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n  n'est  pas  en  chirurgie  expérimentale  de  quéstion  plus  sou* 
yebt  agitée  que  celle  du  mode  de  réparation  des  os  ;  il  n'eD  est 
pas  aussi  de  plus  diversement  résolue.  Cest  surtout  depuis  un 
siécle  qneles  physiologistes  et  les  chirurgiens  ont  fait  appel  kVtx- 
périmentation  pour  asseoirleufs  théories  et  legitimer  leurs  doctri- 
nes.  Jusque-Iå  on  s^était  coDteuté  de  conceptions  a  priori,  d'ob- 
servatioQS  incomplétes ;  et  si  Ton  avait  abordé  les  expériences  sur  les 
animaux,  on  s^était  kftté  de  conclure  et  on  n^avait.p&s  envisagé  le 
probléme  dans  son  ensemble.  Et  cependant  il  «'est^pas  une  opinion^ 
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méme  de  celles  que  rexpérimentatiou  semble  avoir  fait  naltre^  qui 
ne  puisse  inyoquer  au  besoin^  dans  une  époque  ou  dans  une  autre, 
le  secours  de  la  tradition.  Cestpriacipalementau  sujet  du  calqu'on 
retrou  ve  å  travers  des  locutions  vieillies  ces  geriaes  des  diverses  théo- 
ries  qui  out  été  clairement  développées  plus  tard. 

yintroduction  des  résections  articulaires  dans  la  pratique  chinir- 
gicale  étendit  le  probléme  du  mode  de  réparation  des  os.  Dés 
1783  (1),  on  ne  se  boma  plus  å  rechercher  comment  se  cicatrisait 
le  tissu  osseux^  on  se  demanda  comment  il  se  reproduisait.  La  ques- 
tion  devenait  plus  vaste ;  mais  aux  yeux  des  esprits  généralisa- 
teurs^  elle  ne  perdait  pas  son  unité.  Depuis  la  Qn  du  siécle  dernier, 
destravaux  nombreux  ont  été  entrepris^  leur  énumération  seule 
serait  ici  trop  longue  et  nous  entratnerait  trop  loin.  Du  reste  ^  ce 
serait  se  condamner  å  un  travail  médiocrement  interessant  que  de 
s'astreindre  å  une  appréciation  successive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet^  car  en  ne  prenant  que  le  fond  des  idées  et  la  substance 
des  conclusions,  on  voit  que  les  divei^ences  portent  en  réalité  sur 
un  petit  nombre  des  points  fondamentaux. 

11  y  a  cependant  des  recherches  critiques  å  entreprendre^  ne  se- 
rait-ce  que  pour  établir  la  filiation  des  idées  et  pour  se  prononcer 
avec  connaissance  de  cause  sur  la  part  qui  revient  å  chaque  expé- 
rimentation.  Nous  le  ferons  dans  un  prochain  travail :  pour  au- 
jourd'hui,  nous  allons  exposer  nos  propres  expériences,  et  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  comme  terme  de  comparaison,  ou 
comme  point  de  départ,  les  resultats  obtenus  par  les  principaux 
expérimentateurs  qui  nous  ont  précédés. 

La  celebre  théorie  de  Duhamel  sur  le  role  du  périoste  a  été  le 
motif  prochain  ou  éloigné  de  la  plupart  des  coctroverses  qui  se  sont 
élevées.  A  quoi  sert  le  périoste  ?  Est-il  Torgane  de  la  formation  des 
os  ?  Est-ce  cette  membrane  qui  les  nourrit,  qui  les  répare  en  cas  de 
firacture,  et  qui  les  régénére  ?  Se  transforme-t-elle  en  substance 
osseuse  ou  bien  donne-t-elle  lieu  å  des  exsudations  qui  s^organisent 
en  os?  Voilå  tout  autant  de  questions  qui  se  toucbent,  qui  selientet 
qui  se  confondent  dans  une  certainemesure.  Les  solutions^  comme 
nous  Tavons  dit,  n'ont  pas  manqué  et  elles  ont  été  parfois  tres  di- 
vergentes.  Mais  en  élaguant  certains  points  que  la  science  d'hier» 
et  å  plus  forte  raison  la  science  ancienne^  ne  pouvaient  pas  ré- 
soudre,  enlaissantde  c6té  certainesdiscussions  qu'une  meilleuredé* 

(1)  Expériences  de  Vermandois  pour  étudier  le  mode  de  répantion  de  Tarticula* 
tion  ooxo-féznorale  aprés  les  réeeotions. 
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floition  de  mots  aurait  fait  éviter^  on  voit  que  le  plus  grand  nombre 
des  expérimeDtaieurs  ont  accordé  au  périoste  la  principale  part  dans 
Facte  de  la  réparation  des  os. 

Nous  avons  répété  les  principales  expériences  sur  lesquelles 
nos  prédécesseuTs  ayaient  appuyé  leur  maniére  de  Toir,  et  nous 
nous  sommes  attaché  surtont  å  les  rendre  comparables  entre  elles. 
Nous  les  faisions  deux  par  deux^  sur  le  méme  animal  et  sur  des  os 
semblables^  en  employant  toutes  les  modifications  que  nous  inspi- 
rait  le  désir  d^arriver  å  des  resultats  clairset  frappants.  Nous  nous 
étions  conyaincu  de  Timportance  du  périoste^  et  nous  nous  étions 
ranges  avec  ceux  qui  avaient  soutenu  qu^il  jouait  le  principale  r61e 
dans  la  dcatrisation  et  la  reproduction  des  os.  Mais  nous  n^étions 
pas  encore  satisfaits,  nous  voulions  des  resultats  d'une  clarté  plus 
saisissante  et  d^une  démonstration  plus  faciie.  Nous  avons  done 
cherché  une  expérience  qui,  å  elle  seule^  levåt  tous  nos  doutes  et 
parAt  å  tous  les  yeux  immédiatement  conyaincante. 

Cest  alors  que  nous  avons  songé  å  transplanter  du  périoste  pour 
voir  s^il  produirait  encore  de  Tos  en  dehors  des  limites  de  Tossifica- 
tion  normale  et  sous  Tinfluence  des  vaisseaux  étrangers  å  cette  os- 
sification.  En  cas  d'insuccés,  cette  expérience  ne  détruisait  pas  les 
resultats  déjå  acquis ;  en  cas  de  réussite^  elle  conflnnait  nos  conclu- 
sions  et  les  rendait  inattaquables. 

Nous  avons  mis  cette  idée  å  exécution  sur  des  lapins  de  divers 
flges,  et  nous  avons  obtenu  les  resultats  les  plus  probants.  Partout  oii 
nous  avons  pu  greffer  deslambeaux  de  périoste  nous  les  avons  vus 
produire  des  exsudations  ossifiables.  Au  bout  d'un  certain  temps  ^ 
un  os  veritable  était  le  resultat  de  ce  travail  hétérotopique;  ce 
n'était  pas  seulement  une  concrétion  calcaire^  c^était  un  os  avec 
du  tissu  eompacte  å  la  périphérie  et  une  cavité  médullaire  au  de- 
dans. 

Gette  expérience  était  concluante^  elle  prouvait  qu'avec  du  pé« 
noste  on  pouvait  faire  de  Tos.  Elle  avait  un  double  intérét^  un  in- 
térét  pbysiologique  et  un  intérét  cbirurgical. 

Elle  démontrait  que  le  périoste  était  aclif  par  lui-méme^  qu'il  ne 
servait  pas  seulement  de  moule  aux  exsudations  ossifiables  et  qu'il 
avait  un  autre  r61e  que  celui  d^enveloppe  limitante  de  Tos.  Elle 
prouvait,  en  outre,  qu^un  tissu  peut  conserver  ses  propriétés  et  un 
oigane  ses  fonctions,  bien  qu'ils  soient  dépouillés  de  toutes  les 
parties  qui  les  environnent  et  transportés  en  dehors  de  leur  sphére 
d'activité  normale. 
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Au  point  de  voe  chirurgical^  elle  nous  ensei^ait  la  possibilité  de 
faire  naltre  de  Voj^  ei  nous  f aisait  espérer  un  complément  précieux 
pour  certaines  opérations  d'autoplastie  et  dcTéseCtion. 

Le  développemeat  du  fissu  osseux/qui  s^accomplit  å  la  face  interne 
du  périoste  transplanié,  n'est  que  la  continuation  et  Texagération 
de  Tacte  physiologique  normal,  en  vertu  duquel  s'opére  Taccroisse- 
ment  de  Tos  en  épaisseur ;  on  y  suit  dans  leurs  diverses  phases  les 
phénoménes  histogéniques  qu^on  peut  observer  distinctement  dans 
la  periode  embryonnaire  et  qui  se  continuent  plus  ou  moins,  méme 
aprés  rachévement  du  squelette.  Pendant  qu'un  nouvel  os  se  forme, 
Tos  ancien  subit  aussi  des  modifications  importantes  å  étudier.  Mais 
son  accroissement  n'en  souffre  pas  longtemps,  la  nature  y  pourvoit 
par  un  mécanisme  que  nous  ferons  connaltre  plus  tard, 

Nous  étudierons  alors  d'une  maniére  spéciale  Torigine  et  le  mode 
de  développement  de  Tos  nouveau.  Nous  montrerons  que  s'il  pro- 
céde  du  périoste,  il  n'est  pas  le  resultat  de  la  transformation  de  ses 
coucbes  fibreuses  en  cartilage  d'abord  et  en  os  ensuite.  Les  divers 
elements  de  cette  membrane  ne  servent  pas  au  méme  degré  å  Tos- 
sification.  L'élément  important  est  une  couche  de  blastéme  qui  se 
trouve  å  sa  face  interne;  cette  coucbe  est  tellement  mince^  qu*en 
råclant  le  périoste  avec  un  scalpel,  on  en  retire  å  peine  quelques 
parcelles  perceptibles  å  Tæil  nu ;  mais  le  microscope  vient  ici  sup- 
pléer  å  Tinsufflsance  de  nos  sens  et  nous  y  fait  découvrir  de  nom- 
breux  elements  en  voie  d'organisation. 

Nous  avons  apporté  å  cette  tbéorie  des  preuves  eipérimentales 
qui  nous  paraissent  convaincantes;  mais  nous  ne  pouvons  entrer 
immédiatement  dans  de  plus  longs  détails.  Il  faut  avant  tout  expo- 
ser  nos  expériences  fondamentales.  Nous  insisteronsprincipalement 
sur  celles  qui  ont  trait  å  la  transplantation  du  périoste.  Quant  å 
celles  qui  se  rapportent  å  la  reproduction  des  os  aprés  les  résec- 
tions  et  les  extirpations^  elles  n'ont  pas  le  méme  intérét  de  nou- 
veauté  et  elles  sont  plus  en  rapport  avec  ce  que  nous  ont  appris  les 
physiologistes  qui  nous  ont  précédés;  nous  ne  les  rapporterons 
qu'en  second  lieu,  et  nous  ne  nous  y  arréterons  qu'autant  qu^elles 
coufirmeront  un  fait  incertain  ou  qu^elles  feront  connaltre  sous  un 
nouveau  jour  un  fait  incomplétement  observé. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourdliui  que  des  transplantations 
du  périoste  pratiquées  surTindividuqui  Ta  foumi.  Nous  réservons 
pour  un  procbain  travail  les  transplantations  opérées  d'un  animal 
å  un  autre,  soitde  la  méme  espéce,  soit  d'une  espéce  différénte. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  LA  PRODUCnON  ARTIFICIELLE  DE8  OS  PAR  LA  TRANSPLAMTATION 
.     DU  PÉRIOSTB.  —  08TÉ0GÉNIE  ARTIFICIELLE. 

§  !•'. 
Expérimces  pratiquées  sur  des  lapins  de  divers  åges.  —  Bésultats 

obtenus. 

Avant  d'exposer  nos  resultats  nous  devons  foire  conoaltre  dans 
quelles  conditiODs  uous  avons  expérimenté,  aQn  que  ceux  qui  vou- 
droDt  vériDer  la  légitimité  de  nos  coDclusions  puisseot  s'entourer 
immédiatemeut  de  toutes  les  circonstances  favorables.  Nous  avoos 
eipérimenté  sur  des  lapins  de  divers  åges^  depuis  un  mois  et  demi 
jusqu'å  cinq  ans  et  plus.  Eu  égard  å  la  rapidité  de  TossiScation  et  å 
TaboDdance  des  exsudations  ossiflabies^  nous  avons  note  des  difTé- 
Tences  assez  grandes  selon  que  nous  opérions  å  la  campagne  sur  des 
lapins  vigoureux,  ou  å  Paris  sur  des  sujets  affaiblis  par  un  séjour 
prolongé  dans  des  cages  étroites  ou  dans  des  lapiniéres  encombrées. 
Les  premiers  supportaient  parfaitement  Topération^  la  reunion  im- 
médiate  s^obtenait  le  plus  souvent,  et  des  le  quatriéme  ou  le  cin- 
quiéme  jour  la  sécrétion  du  blastéme  ossiflable  était  assez  avancée 
pour  étre  sentie  å  travers  la  peau.  Ghez  les  seconds,  au  contraire, 
nous  observions  un  etat  maladif  qui  se  terminait  souvent  par  la 
mort  aprés  des  opérations  qui^  dans  d'autres  circonstances,  n'au- 
raient  pas  eu  la  moindre  gravité.  Une  fois  Topération  faite,  et  sur- 
tout  dans  les  cas  de  résection  ou  une  trop  grande  mobilité  aurait 
des  inconvénients,  nous  tenions  pendant  deux  ou  trois  jours  nos 
lapins  dans  une  cage  assez  étroite  et  nous  les  mettions  eusuite  dans 
un  lieu  ou  ils  puissent  courir  å  leur  aise.  Il  importe  de  les  alimenter 
substantiellement  des  le  premier  jour  comme  s'ils  n^avaient  point 
8ubi  d*opération. 

En prolongeantleur  séjour  dans  un  lieu  étroit  et  en  ne  Icur  donnant 
qa'une  nourriture  insuflisante,  on  supprime  ou  du  moins  on  en- 
trave,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long^  le  travail  réparateur.  Mous 
avons  vu  un  certain  nombre  d'animaux  chez  lesquels  ce  travail^  ar- 
rete par  de  mauvaises  influences  hygiéniques^  n'a  pu  se  compléter  ou 
du  moins  ne  s'est  continué  que  d'une  maniére  tout  å  fait  insufflsante 
quand  nous  les  avons  mis  dans  des  conditions  opposées.  Il  y  a  pro- 
bablement  dans  ce  travail  d'ossirication  un  temps  important  et  de  lu 
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régularité  duquel  dépend  le  succes  de  Texpérience.  Ce  temps  nous 
paratt  correspondre  å  rorganisation  des  premieres  cavités  osseuses, 
c'est-å-dire  å  TiDtervalle  du  quatriéme  au  douziéme  jour.  Si  le 
blastéme  ne  commence  pas  alors  å  étre  pénétré  de  sels  calcaires 
dans  quelques-UDes  de  ses  parties,  il  ne  le  sera  quMncomplétement 
plus  tard.  Le  Douvel  os  reste  en  partie  flbreux  et  le  développement 
ultérieur  ne  s'accomplit  que  lentement  et  d'une  maniére  insuffi- 
sante. 

Aprés  avoir  pratiqué  sur  un  lapin  une  résection  du  radius  et  une 
extirpation  du  deuxiéme  métatarsien,  nous  plagåmes  Tanimal  dans 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques.  Il  n'eut  qu*une  nourriture 
insufOsante  et  fut  tenu  pendant  trois  semaines  dans  un  lieu  étroit 
et  malsain.  La  reproduction^  malgré  la  conservation  du  périoste, 
paraissait  å  peine  commencée.  Nous  pratiquåmes  alors  deux  opera* 
tions  semblables  du  cAté  oppose,  et  nous  pla^åmes  notre  lapin  dans 
un  lieu  yaste^  aéré^  oii  on  lui  foumit  une  nourriture  abondante.  Il 
fut  sacriflé  six  semaines  aprés  et  nous  trouiråmes  la  réparation  des 
os  enlevés  en  demier  lieu  plus  réguliére  et  plus  compléte  que  celle 
qui  avait  succédé  aux  premieres  opérations. 

Ces  quelques  détails  nous  démontrent  qu'ayec  des  conditions 
anatomiques  identiques»  on  n^obtiendra  pas  toujours  les  mémes  re- 
sultats. Il  faut  autant  que  possible  avoir  des  conditions  physiologi- 
ques  semblables. 

Cette  influeuce  du  milieu  hygiénique  sur  Tossification  n'a  rien 
de  surprenant;  la  nutrition  étant  immédlatement  modifiée  par  les 
fonctions  chargées  de  preparer  ses  matériaux.  La  suppuration  du 
périoste  retarde  et  diminue  considérablement  les  exsudations  ossi- 
fiables^  elle  les  annihile  méme  complétementquand  Tinflammation 
est  trop  yiolente.  A  la  campagne  nous  avons  rarement  constaté  cet 
accident.  Il  est  yrai  que  nous  mettions  les  plus  grands  soins  å  ne 
donner  å  la  plaie  que  Tétendue  nécessaire  et  å  en  réunir  exacte- 
ment  les  bords.  Nous  avous  cependant  observe  des  cas  ou^  malgré 
la  suppuration.  Tos  nouveau  a  été  rapidement  produit  et  parfaite- 
ment  développé;  mais  alors  la  suppuration  n^atteignait  pas  le  lam- 
beau  lui-méme;  elle  paraissait  bornée  å  la  portion  d'os  dénudée  et 
aux  tissus  immédiatement  contigus.  Gette  distinction  est  impor- 
tante  pour  faire  cesser  toute  contradiction  entre  les  resultats  obte- 
nus.  Cest  surtout  dans  les  résections  sous-périostées  que  nous 
avons  pu  reconnattre  cette  influence  de  la  suppuration  sur  les  exsu- 
dations ossiflables. 
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Les  expériences  que  nous  avons  pratiquées  pour  la  traDsplanta- 
tion  du  périoste  peuyent  se  diyiser  en  trois  series. 

1®  Geiles  dans  lesquelles  nous  airons  laissé  le  lambeau  périostal 
plus  DU  moins  adhérent  å  Tos.  Ge  lambeau  se  greflait  au  milieu  des 
muscles  ou  sous  la  peau,  mais  il  continuait  å  recevoir  quelques 
yaisseaux  de  Tos ; 

V  Geiles  dans  lesquelles  nous  avons  excisé  le  pédicule  du  lam- 
beau trois,  quatre  ou  cinq  jours  aprés  la  transplantation,  de  ma-- 
niere  å  interrompre  tout  rapport  de  continuité  avec  Tos; 

3*  Geiles  dans  lesquelles  le  lambeau  complétement  détaché  de 
Tosetséparé  du  reste  du  périoste  a  été  immédlatement  transplanté 
dans  des  regions  voisines  ou  éloignées. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  nos  expériences,  ce  serait 
nous  exposer  å  des  répétitions  inntiles.  Nous  choisirons  seulement 
des  types  que  nous  chercherons  å  faire  saisir  dans  tous  ieurs  détails 
å  raide  du  dessin.  Toutes  les  pieces  que  nous  avons  fait  lithogra- 
phier  ont  été  préseniées  å  la  Société  de  Biologie  dans  les  séances 
des  i  3  et  20  novembre,  et  ce  sont  les  mémes  que  M.  Yelpeau  a  mises 
sous  les  yeux  des  membres  de  Tlnstitut  dans  la  séance  du  6  dé- 
cembre  dernier. 

PREMIERE  SERIE. 

A.  De  la  tramplantation  d'un  lambeau  périostal  adhérent  a  V  os 
par  une  de  ses  extrémités. 

Nous  avens  choisi  le  tibia  parce  qu'il  est  superficiel  et  qu'on  peut 
sans  trop  de  difflcultés  dénuder  ses  faces  antéro-exleme  et  antéro- 
inteme.  La  longueur  de  cet  os  pennet,  en  outre,  de  disséquer  des 
lambeaux  de  quatre,  cinq  et  sept  centimétres,  selon  la  taille  de 
Tanimal. 

Voici  comment  nous  avons  procédé :  Une  incision  étant  faite  le 
long  de  la  créte  de  Tos,  on  écarte  avec  soin  les  muscles  qui  recou- 
vrent  les  faces  qu'on  veut  dénuder.  Le  périoste  est  ainsi  préalable- 
ment  isolé  de  toutes  les  parties  molles  qui  Tenvironnent.  On  eir- 
conscrit  ensuite,  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  le  lambeau  qu'on  veut 
détacher.  Le  périoste  est  tres  peu  adhérent  å  Tos  au  niveau  des  faces 
antéro-inieme  et  antéro-externe,  c'est  seulement  le  long  de  la  créte 
qu'on  éprouve  quelques  difflcultés,  mais  on  les  surmonte  parfaite- 
ment,  et  en  agissant  avec  précaution,  on  souléve  le  lambeau  sans 
lui  faire  la  moindre  déchirure.  Ce  lambeau  est  disséqué  de  baut  en 
bas  ou  de  bas  en  baut,  selon  le  point  ou  Ton  veut  qu'il  demeure 
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adhéreot  au  reste  du  périoste.  Od  creuse  ensuite  une  loge,  soit 
80MS  la  peau,  soit  entre  les  muscles  et  od  y  enfonoe  la  partie  Hot- 
taDte  du  lambeau.  Od  peut  le  tailier  de  maoiére  quil  foroie  un 
cercle  complet  ou  presque  complet.  Il  faut  avoir  soin  d^en  fixer 
Textrémité  par  un  point  de  suture  qui  le  maintiendra  solidement 
dans  sa  nouvelle  situation.  Sans  cela  il  se  ramasserait  sur  lui-méme 
et  au  lieu  d'une  spirale  ou  d'un  cercle  osseux^  on  n'aurait  qu'une 
tubérosité  en  forme  d'exostose.  La  plaie  étant  bien  nettoyée  on  ea 
pratique  la  reunion  au  moyen  de  quelques  points  de  suture  assez 
rapprochés  pour  que  Tocclusion  soit  compléte. 

Quand  Tanimal  est  vigoureux,  il  s'aper^oit  å  peine  de  cette  opé- 
ration.  La  reunion  immédiate  s'obtient  le  plus  souvent  chez  les 
jeunes  lapins.  En  suivant  les  modifications  qu'éprouve  successive- 
ment  la  region  opérée,  on  sent  le  lambeau  périostal  se  gonfler  peu 
å  peu;  on  le  distingue  assez  bien  au  milieudestissus  environnants^ 
å  moins  qu'il  ne  surviemie  une  inflanmiation  trop  considérable.  Au 
bout  de  3  ou  4  jours^  il  commence  å  prendre  de  la  consistance,  et 
bient6t  il  est  aussi  résistant  que  du  tissu  cartilagineux.  Il  acquiert 
quelquefois  une  épaisseur  considérable  et  devient  aussi  Yolumineux 
que  le  tibia  lui-méme.  Soit  que  cette  augmentation  de  volume 
doive  étre  rapportée  å  riniiltration  plastique  des  tissus  environ- 
nants,soit  qu'elle  représente  les  dimensions  roelles  du  produit  blas- 
tématique  destiné  å  se  convertir  en  os,  le  cercle  de  nouvelle  forma- 
tion semble  bient6t  diminuer  d'épaisseur.  On  le  sent  devenir  de 
plus  en  plus  distinct  et  acquérir  graduellement  une  consistance  os- 
seuse. 

Les  figures  i  représentent  un  os  circulaire  développé  autour  des 
muscles  profonds  de  la  jambe  d'un  lapin,  ågé  de  2  mois  et  demi  au 
moment  de  Texpérience. 

L'opération  fut  faite  le  S7  septembre;  Tanimal  fut  sacrifié  le 
13  novembre,  c*estrå-dire  six  å  sept  semaines  aprés. 

Les  figures  A  et  B  représentent  Tos  vu  par  devant  et  par  derriére, 
et  la  flgure  C  nous  en  donne  une  coupe  horizontale. 

Ge  cercle  osseux  se  continue  avec  le  tibia  par  une  base  large  et 
solide.  Il  se  termine  en  une  pointe  recourbée,ålaquelle  est  appendu 
un  petit  noyau  osseux  indépendant.  Ce  noyau  osseux  existe  pres- 
que toujours.  Il  se  développé  dans  la  petite  portion  de  lambeau  qui 
est  au-delå  du  point  de  suture.  Sa  non-continuité  avec  Je  reste  du 
nouvel  os  s^explique  par  Tétranglement  qu'occasionne  le  fil.  Dans 
cette  eXpérience,  le  cercle  n'apa8  été  tout  å  fait  complet;  nous 
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TaYons  cependant  choisie  comme  type^  å  cause  de  la  régularité 
et  du  degré  d'organisatioD  de  Tos  nouveau. 

Le  point  de  5utm'e  destiué  å  fixer  le  lambeau  est  quelquefois  in- 
sufiisaut  å  le  maintenir  eo  place ;  c'est  lorsqu'll  coupe  les  parties 
qu'il  étrangle  ayant  que  le  périoste  n^ait  contracté  des  adhérences 
ayec  les  tissus  voisins. 

Le  lambeau  se  retire  alors  vers  sa  partie  adhérente,  et  Tos,  au  lieu 
de  la  forme  qu'on  a  voulu  lui  donner^  prend  celle  d'un  ei^ot  et 
fait  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  sous  la  peau. 

La  flgure  2  en  représente  un  bel  exemple.  Od  y  remarque  aussi 
le  petit  noyau  osseux  indépendant  que  Dousavons  déjå  signalé.  La 
chute  du  point  de  suture  n'a  pas  interrompu  sa  contiouité  avec  le 
reste  de  Tos  nouveau^  parce  que  le  fil  ayant  été  passé  å  travers  le 
lambeau  n'étranglait  qu'une  partie  de  sa  largeur. 

Toutes  les  expériences  analogues  pratiquées  sur  des  lapinsdeS 
å i3  mois^  Dous  ont  donné les  mémes  resultats.  Il  nous  importait de 
savoir  si  Tåge  ne  modifiait  pas  les  propriétés  du  périoste,  et  nous 
avons  pratiqué  deux  transplantations  sur  une  lapine  ågée  de  5  ans 
au  molns^  ayant  tous  les  signes  extérieurs  de  la  vieillesse. 

Une  premiere  opérationa  été  faite  du  c6té  droit  le  27  septembre^ 
ane  seconde  du  c6té  gauche  le  7  octobre. 

Malgré  toute  la  régularité  de  Topération  et  les  soins  consécutifs 
que  nous  ayons  pu  prendre>  les  plaies  ont  suppuré ;  elles  foumis- 
saient  un  pus  séreux^  contrairement  å  ce  que  nous  avions  observé 
chez  les  jeunes  lapins^  dont  le  pus  ressemblait  presque  å  de  la  ma- 
tiére  tuberculeuse.  La  plaie  du  c6té  gauche  n'a  fourni  du  pus  que 
pendant  quelques  jours,  mais  celle  du  c6té  droit  a  mis  plus  d'un 
mois  å  se  cicatriser. 

De  ces  deux  transplantations,  Tunene  nous  a  pas  donné  de  resul- 
tat; le  12  novembre^  Tanimal  a  été  sacrifié^  et  nous  avons  retrouvé* 
å  droite^  le  lambeau  périostal  sans  trace  d'ossiQcation,  perdu  au 
milieu  dutissu  cellulaire ;  å  gauche^  les  exsudations  ossifiables  n^ont 
pas  manqué  complétement.  On  voit  un  petit  tubercule  osseux,  de 
5  ou  6  millimétres^  å  la  base  du  lambeau  périostal.  La  partie  flot- 
tante  du  lambeau  est  complétement  flbreuse ;  la  flgure  3  repré- 
sente cette  piece.  On  y  voit  le  tubercule  osseux  qui  se  continue 
avec  le  tibia^  å  la  base  du  lambeau  transplanté. 

Ces  expériences  sont  une  nouvelle  preuve  des  modifications  que 
subit  le  périoste  au  point  de  vue  physiologique,  dans  les  diverses 
époques  de  la  vie.  Elles  nous  démontrent  que  sa  faculté  osléogé- 
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nique  est  considérablement  diminuée  dansunåge  avancé,  mais 
qu'elle  n'estpas  complétement  abolie. 

Les  faits  que  nous  Tenons  de  rapporter  prouvent  déjå  qu'on  peut 
faire  de  Tos  avec  du  périoste,  et  qu'eii  donnant  au  périoste  telle  ou 
telle  forme,  telle  ou  telle  directlon,  on  peut  diriger  rossification  å 
songré. 

Mais  en  se  basant  sur  la  forme  des  productions  osseuses  que  nous 
avons  décrites^  sur  leur  épaisseur  au  point  oix  elles  se  continuent 
avec  le  tibia,  et  sur  leur  terminaison  en  pointe,  on  pourrait  nous 
objecter  que  le  périoste  a  été  inactif  par  lui-méme,  qu'il  a  seule- 
mentservi  de  moule,  de  conducteur  au  blastéme  sécrété  par  Tos. 

La  présence  du  petit  noyau  que  nous  avons  signalé  prouve  å 
elle  seule  le  peu  de  fondement  de  Tobjection.  Les  expériences  de  la 
deuxiéme  et  de  la  troisiéme  serie  le  prouveront  mieux  encore  dans 
un  instant.  Contentons-nous  de  rapporter  ici  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  intérét. 

Sur  la  patte  droite  du  lapin  dont  nous  avons  déjå  décrit  le  cercle 
osseux,  nous  avons  aussi  pratiqué  une  transplantation  du  périoste 
tibial,  mais  avec  une  modiflcation  importante.  L'opération  a  été 
faite  le  méme  jour  qu'å  la  patte  gauche.  Le  périoste  ayant  été  déta- 
ché  comme  de  Tautre  cAté^nous  Tavons  tordu  dix fois  sur  lui-méme^ 
de  maniéreåle  transformeren  un  cordon  serre,  et  nousTavons 
ensuite  enroulé  autour  de  la  jambe  et  ilxé  par  un  point  de  suture. 

Nous  avons  obtenu  ici  un  cercle  presque  complet,  mais  non 
continu,  forme  par  une  serie  de  trois  noyaux  indépmdants  les  uns 
des  autres,  mobiles  et  donnant  å  Tos  nouveau  Taspect  d'un  chape- 
let.  Les  flgures  4,  A  et  B,  représentent  la  piece.  On  y  distingue  plu- 
sieurs  renflements  et  étranglements  successifs.  Ces  demiers  répon- 
dent  évidemment  aux  points  oii  la  torsion  a  le  plus  spécialement 
porté. 

Ce  fait  prouve  déjå  assez  clairement  que  Pexsudation  ne  vient  pas 
-de  Tos,  mais  qu^elle  se  produit  sur  place  å  la  face  interne  du 
périoste. 

Mais  jusquici  nous  avons  fait  des  déplacements  du  périoste  plu- 
t6t  que  de  véritables  transplantations ,  car  le  lambeau  a  pu  se 
nourrir  par  les  trones  qui  lui  arrivaient  å  travers  le  pédicule  ou  la 
base  adhérente  å  Tos.  Yoici  de  nouvelles  expériences  qui  prouvent 
que  le  périoste  n'en  continue  pas  moins  de  produire  des  sécrétions 
ossifiables,  bien  qu*il  ait  perdu  toute  relation  avec  Tos  auquel  il  a 
été  emprunté. 
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DEUllÉMS  SÉBIS. 

B.  Expéfiences  dans  UsqueUes  on  a  excisé  le  pédieule  de  eommuni' 
catian  du  lambeautrøis  et  quoirejaurs  apré$  Vopéralion, 

Nous  avons  pratiqué  Topération  comme  précédemment.  Le  lam- 
beau  de  4  ou  5  centimétres  de  long  sur  i  de  large  a  été  laissé  en 
eommunication  avec  Tos  par  un  pédieule  de  5  å  7  millimétres  de 
largeur.  Il  a  été  enroulé  autour  de  la  jambe  et  fixé  par  un  point  de 
suture.  Trois  jours  aprés  dans  un  oas,  et  quatre  jours  aprés  dans  un 
autre,  nous  ayons  ouvert  la  plaie  et  nous  avons  excisé  4  å  6  milli- 
métres du  pédieule  pour  empécher  autant  que  possible  son  recoUe- 
ment  å  Tos. 

Les  exsudations  ossiflables  n'en  ont  pas  moins  continué^  et  au  bout 
de  trente-deux  jours  dans  un  cas  ^  et  de  vingt-trois  dans  Tautre» 
Dous  avons  constaté  les  resultats  suivants : 

Sur  un  premier  lapin  ågé  de  huit  mois^  on  voit  une  production 
osseuse  de  ^  millimétres  de  long  sur  3  ou  4  de  large,  disposée  en 
sautoir  et  formant  un  pont  vis  å  vis  la  face  antérieure  du  tibia 
sous  lequel  passe  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil  (fig.  5). 
Bien  que  le  lambeau  ait  été  excisé  sur  une  étendue  de  4  millimétres, 
il  s^estressoudé  å  Tos  et  mémeen  deux  points  :  c'est  entre  ces  deux 
poiBts  que  passe  le  muscle  déjå  indiqué.  Le  lambeau  avait  été 
divisé  en  deux  petites  bandelettes  å  son  extrémité  flottante,  de  ma- 
niére  å  lui  donner  une  forme  en  Y,  une  des  branches  est  restée  fl- 
breuse.  L'excision  avait  étépratiquée  letroisiéme  jour.  Le  lambeau 
périoslal  était  gonflé  et  vascularisé  sans  presenter  de  traces  de  car- 
tihginification. 

Sur  on  autre  lapin  du  méme  åge^  Texcision  fut  pratiquée  le  qua- 
triéme  jour.  Le  périoste  était  aussi  vascularisé  et  imprégné  de 
lymphe  plastique.  On  en  retrancha  5  å  6  millimétres  environ,  et  il 
en  est  résulté  un  os  indépendant^  conique^  å  base  tournée  vers  le 
tibia,  long  de  17  millimétres.  Ce  petit  os  est  mobile  sur  le  tibia  et 
lui  est  uni  par  quelques  traclus  fibreux.  {Yoyez  fig.  6.) 

Ces  deux  faits  démontrent  que  la  production  du  tissu  osseux 
continue  et  se  compléte  par  les  seules  forces  du  périoste,  quand  le 
lambeau  a  déjå  contracté  des  adhérences  avec  le  tissu  au  milieu 
duquel  il  est  loge. 

Mais  cette  continuité  temporaire  n'est  pas  méme  nécessaire, 
comme  vont  le  prouver  les  expériences  suivantes. 
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TROISIÉMB  SERIE. 

C.  Expirimces  dans  ksqueUes  le  lambeau  a  été  eomplétemmt  détor 
ché  au  moment  de  Vopération  ei  iransplanU^  soii  dans  des  regions 
voisineSi  soit  dans  des  regions  éloignées. 

La  terminaisoD  en  poiate  des  nouveaux  os^  Tépaisseur  de  leur 
base^  et  dans  certains  cas^  Tabsence  d'ossiQcation  å  rextrémité  flotr 
tante  du  lambeau,  dous  font  Ycfir^  comme  dans  tous  les  lambeaux 
autoplastiques,  Timportance  d'une  circulation  active  et  réguliére. 

L'abord  du  sang  cessant,  tous  les  actes  organiques  qui  sont  sous 
sa  dépendance  plus  ou  moins  immédiate  cesseront  également.  Mais 
si  une  nouvelle  circulation  s^établit  au  moyen  des  adhérences  que 
contracte  le  lambeau  transplanté,  ses  propriétés  reparaltront,  et  il 
continuera  k  produire  de  Tos. 

Ce  fait  prouve  TautODomie  du  périoste  comme  agent  de  sécrétion 
du  blastéme  ossillable ;  il  démontre  qu'en  transplantant  Torgane 
on  peut  aussi  déplacer  la  fonction,  et  que  pour  multiplier  celle-ci 
on  n'a  qu'å  dédoubler  celui-lå.  Nous  discuterons  du  reste  plus  au 
long,  dans  un  instant,  les  questions  de  physiologie  que  souléi^e  ce 
fait ;  Yoyons  d'abord  nos  expériences. 

Sur  un  lapin  de  dix  å  onze  mois  nous  ayons  disséqué  sur  le  tibia 
un  lambeau  de  périoste  de  4  centimétres.  Nous  Tavons  détaché 
complétement  de  Tos  de  maniére  å  lui  faire  perdre  toute  continuité 
avec  le  reste  du  périoste.  Il  avait  été  préalablement  isolé  des  parties 
enyironnantes.  En  haut^  cependant,  au  jpoint  ou  il  est  recouvert 
par  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil ,  qui  s'insére  sur  lui, 
nous  avions  laissé  subsister  un  petit  filament  de  flbres  muscu- 
laires  qui  n'avait  pas  i  millimétre  d^épaisseur.  De  cette  maniére 
nous  avions  un  lambeau  tout  å  fait  indépendantde  Tos,  mais  encore 
uni  aux  parties  mollesétrangéres  å  Tossification  par  quelques  Qbres 
musculaires.  Nous  pouvions  espérer  par  lå  de  protégor  sa  vitalite  en 
méme  temps  que  nous  lepriyions  de  toute  relation  directe  avec  Tos 
ou  le  reste  du  périoste. 

I/opération  a  été  pratiquée  le  28  septembre ;  Tanimal  a  été  sa- 
criflé  le  i  2  novembre,  et  nousavonstrouvé  une  production  osseuse 
de  20  millimétres  environ,  indépendante  du  tibia  et  mobile  sur 
lui.  La  flgure  7  la  représente. 

Dans  nos  autres  expériences  nous  avons  été  plus  loin  encore ; 
nous  avons  transporté  dans  des  regions  éloignées  du  périoste  pris 
sur  le  tibia ;  nous  en  avons  loge  sous  la  peau  de  Taine,  du  dos  et 
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du  creux  poplite.  Dans  ces  ca»-lå  comme  dans  les  eipériences  pré- 
ciiées  le  périosie  a  contiDué  k  produire  de  Tos. 

Aprés  treize  jours,  nous  ayoDs  obtenu  sous  Taine  un  noyau  com- 
plétement  ossifié.  Ce  noyau  est  représenté  dans  la  flgure  8.  Le 
lambeau  du  périoste  avait  å  peine  deul  centiméires  de  longueur 
sur  7  millimétres  de  largeur. 

Sous  la  peau  du  dos^  le  noyau  paralt  plus  volumineui,  mais  Tos- 
siflcaiion  n'était  pas  aussi  avancée.  L'acide  chlorhydriquey  démon- 
trait  des  sels  caloaires.  (Voy.  flg.  9.) 

Ainsi  done,  le  périoste  complétement  séparé  de  Tos  recéle  encore 
le  pouYoir  de  sécréter  du  blastéme  ossifiable.  Le  premier  fait  que 
nous  avons  eité  démontre  que  des  os  yolumineui,  relativement  au 
squelette  de  Tanimal  sur  lequel  on  expérimente,  peuvent  étre  ob- 
tenus  de  cette  maniére.  Il  est  yrai  que  le  rétablissement  de  la 
Girculation  avait  été  favorisé  par  les  capillaires  de  quelques  (Ibres 
musculaires  adhérentes.  Mais  dans  les  cas  suivants  le  périoste  avait 
été  complétemrøt  détaché  de  tous  les  tissus  qui  1'entouraient. 

Les  os  ainsi  obtenus  que  nous  avons  fait  representer  sont  petits, 
il  est  vrai^  mais  les  lambeaux  transplantés  n'avaient  pas  plus  de 
15  å  SO  millimétres,  et  ils  ont  dH  se  rétracter  sur  eux-mémes^  puis- 
que  leurs  extrémités  n'avaient  pas  été  flxées  (1).  La  rétraction 
qui  s'opére  en  pareil  cas  est  en  general  de  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur.  Quelquefois  le  lambeau  se  pelotonne  sur  lui-méme  et  se 
réduit  å  une  surface  tres  minime  si  on  n'a  pas  soin  d'en  fixer  les 
deux  bouts. 

La  propriété  ostéogénique  du  périoste  ne  paralt  pas  étre  déve* 
loppée  sur  tous  les  os  å  un  egal  degré.  Nous  avons  pratiqué  la 
transplantation  du  péricråne  et  nous  n'avons  pas  obtenu  d^ossifica-*  " 
tion  comparable  å  celle  que  nous  donnaient  les  lambeaiu  de  pé- 
rioste tibial. 

Sur  un  jeune  lapin  de  trois  mols  nous  avons  mls  le  péricråne  å 
nu  au  niveau  de  la  region  syncipitale.  Nous  en  avons  disséqué  un 
lambeau  rectangulaire  de  2  centimétres  dans  son  plus  long  diame- 
tre et  de  15  millimétres  de  base.  Ce  lambeau,  détaché  de  droite  å 
gauche  et  laissé  adhérent  å  gauche  par  sa  base,  a  été  retoumé  et  loge 
sous  la  peau  de  maniére  que  sa  face  profonde  devlnt  superflcielle. 
Un  point  de  suture  l'a  fixé  dans  sa  nouvelle  position. 

(1)  Noiv  airons  totnellemeDt  (]•' janvier  1859)  plnsienrt  laplns  qoi  présentent 
iooB  la  peaa  del*aino  et  du  front  des  os  ^e  2,  3  et  4  centiinétrefl  en  voie  de  dévelop- 
pemenu  La  périoste  a  été  pris  sur  le  tibia. 
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L^animal  a  élé  sacrifié  quarante-deux  jours  aprés.  Au  niveau  du 
lambeau  on  distinguait  une  production  fibreuse  ramassée  sur  elle- 
méme  et  ne  présentant  pas  au  premier  abord  de  trace  d'ossifica- 
tioD.  Mais  en  le  disséquaat^  dous  reconniimes  que  sous  ce  tissa 
fibreux  était  une  serie  de  petits  grains  osseux  indépendants.  Au 
niveau  du  bord  adbérent  du  lambeau  s^était  formée  une  créte 
osseuse  longitudinale.  Elle  était  le  resultat  de  cette  bypersécrétion 
du  blastéme  ossiflable  qui  s'établit  toujours  sur  les  limites  du  dé- 
coUement  du  périosle.  (Voyez  fig.  iO.) 

Gettc  insufflsance  des  exsudations  ossiflables  n'a  pas  lieu  de  nous 
surprendre  pour  les  os  du  cråne.  Nous  savons  qu^ils  ont  un  mode 
de  développement  spécial^  et  les  expérimentations  de  Heine  tendent 
å  prouver  que  le  péricr&neest  å  lui  seul  insufBsant  pour  reproduire 
d'une  maniére  compléte  les  os  qu'il  recouvre. 

§  lU 

Caraciires  exlérieurs  et  struciure  des  os  obtenus  par  la  transplan^ 
iaiian  du  périosle. 

Les  os  bétérotopiques  que  nous  avons  obtenus  par  la  transplan- 
tation  du  périoste  ne  sont  pas  seulement  des  concrétions  calcaires^ 
ni  méme  des  arnas  informes  de  substance  osseuse :  ils  ont  pour  ele- 
ment fondamental  le  corpuscule  osseux;  ils  présentent,  dans  leur 
texture,  une  disposition  analogue  å  celle  des  os  normaux. 

Ils  sont  extérieurement  revétus  d'un  périoste;  ils  sont  creusés,  å 
Tintérieur,  d'espaces  méduUaires  qui  flnissent  par  se  réunir  en  une 
cavité  relativement  vaste.  Ils  présentent^  å  la  périphérie ,  une  cou- 
che  réguliére  de  tissu  compacte. 

Ces  os  sont  plus  ou  moins  gros,  selon  Tétendue  du  lambeau  pé* 
riostal.  Ala  jambe^ nous  avons  obtenudes  os  presqueaussi  gros  que 
le  tibia,  surtout  å  leur  base.  Dépouillés  de  leur  périoste^  ils  sont 
blånes,  durs,  en  tout  semblables  aux  os  normaux. 

Nous  devons  les  examiner  suivant  qu'ils  adbérent  au  tibia  ou 
quUls  sont  mobiles  sur  lui. 

La  premiere  varieté  s'obtient  lorsqu'on  laisse  le  lambeau  adherer 
å  Tos  par  une  de  ses  extrémités,  ou  lorsque  la  portion  détachée  se 
recoUe,  malgré  sa  separation  compléte  ou  Texcision  consécutive  du 
pédicule  de  communication. 

Les  os  mobiles  sont  le  resultat  d'ime  transplantation  å  distance^ 
ou  bien  d*un  simple  déplacement,  suivi  d'une  excision  du  pédi- 
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cule  assez  étendue  pour  empécher  le  recoUement  des  deux  bouts. 
Dans  le  premier  cas,le nouvel  os  n'est  pas  une  produciion  de  Pan- 
den,  ce  n'est  pas  une  especed^apophyse  exagéréequise  serait  peu  å 
peu  développée  en  commen$ant  par  sa  base ;  c'est un  os  oouveau  sur* 
^outé  årancien,  et  ne  paraissant  pas  le  gener  dans  son  développe* 
ment;  croissant  å  c6té.de  lui,  mais  ne  vivant  pas  å  ses  dépens.  La  re- 
production  du  périoste  que  nous  étudierons  bient6t  rend  compte 
du  peu  de  changementqu'éprouve  Tos  ancien. 

Si  on  pratique  des  coupes  qui  permettent  de  voir  en  méme  temps 
la  eonfonnation  interne  de  Tos  nouyeau  et  celle  de  Tos  ancien, 
onreconnattque  celui-ci  n'apas  étémodi(iéd'une  maniére  sensible; 
son  canal  méduUaire  est  parfaitement  régulier,  et  sa  diaphyse  ne 
paratt  amincie  en  aucun  point.  L'ofi  nouyeau  est  aussi  creusé  d^une 
cayité  médullaire  dislincte  et  ne  communiquant  pas  avec  la  cayité 
médullaire  de  Tos  auquel  il  est  adbérent.  (Voyez  la  flg.  2  B.  )La  piece 
représente^  comme  nous  Favons  déjå  dit,  un  os  de  sept  semaines.  Cette 
cavité  médullaire  n'est  distincte  qu'au  bout  d'un  certain  temps;  elle 
commence  par  une  raréfaction  de  la  substance  osseuse^  d^abord  å 
peine  prononcée;  bientftt  on  y  voit  une  foule  de  petites  yacuoles^ 
puls  des  loges  plus  ou  moins  grandes,  et  enfln,  par  la  disparition 
des  trabécules  de  separation,  une  cavité  unique  et  plus  ou  moins 
réguliére. 

Les  os  indépendants  n'atteignent  pas^  en  general,  le  volume  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire;  d'abord  parce  que  la  transplan- 
tatioD  å  distance,  en  exigeant  la  création  d'une  nouveUe  vasculari- 
saticH),  diminue  toijjours,  dans  une  certaine  mesure^  la  propriété 
ostéogénique  du  périoste,  et  puis  parce  que  le  lambeau,  difflcile 
å  fixer,se  rétracte  sur  lui-méme  et  réduit  d'autant  la  sur&ce  sécré- 
tante. 

Mais  comme  les  os  adhérents^  ils  présentent  cette  tendance  å  la 
raréfaction  intérieure  que  nous  observons  dans  Tossification  nor- 
male. 

La  figure  6  qui  représente  un  os  mobile  sur  le  tibia  ,  obtenu  par 
la  transplantation  d'un  lambeau  dont  le  pédicule  a  été  excisé  au 
quatriéme  jour,  nous  montre  quelques  yacuoles  naissantes.  L^o- 
péiation  a  été  faite  le  7  octobre^  et  Tanimal  a  été  tué  accidentelle-* 
ment  le  V  noTembre. 

La  substance  des  os  hétérotopiques  presente^  avons^nous  dit, 
pour  element  fondamental  le  corpuscule  osseux.  On  le  reconnalt 
facilement  au  microscope,  en  coupant  Tos  par  tranches  minces  et 
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en  les  rendaot  au  besoin  plus  transparentes  par  Tacide  chlorhydri- 
que.  Ces  corpuscules  osseux  paraissent  au  debut  irréguliérement 
disposéS;  mais  dans  la  substance  compacte^  on  les  voit  ranges  par 
couches  assez  distinctes  autour  des  canaux  vasculaires.  Il  n'7  a  pas 
cependant  cette  régularité  qu'on  observe  å  Tétatnormal  autour  des 
canaux  de  Havers ;  mais  il  est  bon  de  faire  pbserver  que  les  os  les 
plog  andens  que  nous  ayons  examinés  n'avaient  pas  plus  de  deux 
mois  et  demi. 

Nous  avons  étudié  la  disposition  des  canaux  de  Havers  dans  la 
piece  que  représente  la  flgure  4;  nous  les  avons  trouvés  générale- 
ment  paralléles  å  Taxe  de  Tos;  mais  dans  plusieurs  points  il  était 
dif Qcile  de  saisir  le  plan  de  leur  distribution  ( Voy.  flg.  6). 

Les  espaces  médullaires  que  nous  avoDS  signaléssont  remplispar 
une  substance  rouge,  moUasse,  tres  vasculaire,  en  tout  semblable 
å  la  moelle  totale.  L^examen  microscopique  n^yrévéle pasjen efTet^ 
d^autres  elements. 
On  y  rencontre : 

|o  Des  noyaux  libres  (médulocellesde  Robin)  et  de  petites  cellules 
médullaires  avec  un  noyau  rond  et  bien  délimité. 

2^  Des  plaques  å  noyaux  multiples  tres  nombreuses,  générale- 
ment  infiltrées  de  granulations  graisseuses^  et  contenantdans  leur 
intérieur  plusieurs  noyaux  analogues  aux  noyaux  libres,  de  3  å  8, 
en  moyenne  (myéloplaxes  de  Robin). 
3®  Delagraisse; 

tf"  Quelques  elements  flbro-plastiques  et  quelquesflbrilles  de  tissu 
coadjonctif; 
5*  Des  vaisseaux. 

Un  ou  plusieurs  trousnourriciers  donnent  passage  aux  vaisseaux 
qui  se  rendent  dans  la  cavité  médullaire. 

Ges  caractéres  prouvent  clairement  que  ce  sont  de  véritables  os 
que  nous  obtenons  par  la  transplantation  du  périoste^  os  plus  ou 
moins  volumlneux^  selon  Tåge  de  Tanimal,  Tétendue  du  lambeau 
transplanté,  les  conditions  de  la  transplantation  et  les  suites  de  To- 
pération^  mais  toi^ours  constitués  par  l'élément  caractéristique  du 
tissu  osseux  et  présentant  to^jours  sensiblement  la  conformation 
générale  des  os  normaux. 

Une  particularité  qu'on  remarque  assez  ft*équemment,  c'est  la 
présence  d'un  sillon  longitudinal  parcourant  toute  Tétendue  d'une 
des  faces  du  nouvel  os.  A  quoi  est  due  cette  disposition?  au  défaut 
de  soudure  immédiate  des  bords  paralléles  du  lambeau.  On  remar- 
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qne  toujours  ce  sillon  ducAté  ou  les  bords  se  sont  enroulés  sur  eux- 
mémes,  vers  la  face  interne  da  périoste.  Il  est  Tindice  d*une  inégalité 
dans  la  sécrétion  du  blastéme.  On  observe  généralement,  du  reste, 
cetie  dépression  longitudinale  sur  les  os  reproduits  aprés  les  résec- 
tions  sous-périostées;  ellecorrespond  å  la  fente  linéaire  du  périoste 
par  laqueUe  Tos  a  été  extrait. 

Les  oshéiérotopiquessont,  å  leur debut  du  moins^plus  ou  moins 
adhérents  aux  organes  voisins;  leur  périoste^  par  sa  face  externe, 
n'est  pas  auss  distinct  du  tissu  cellulaire  enyironnant  que  le  pé- 
rioste des  os  somiaux.  Quand  ils  se  sont  développés  autour  de  la 
jambe,  ils  adherent  aux  galnes  musculaires  qui  sont  épaissies  å  leur 
niveau,  et  de  cette  maniére  brident  solidement  les  muscles.  Dans 
les  premiers  temps^  les  tendons  voisins  leur  sont  plus  ou  moins 
solidement  fixés^  mais  peu  å  peu  ils  s'en  dégagent  et  glissent  sur 
eux  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  låche  qui  n'est  peut-étre  que 
le  premier  degré  d'une  bourse  séreuse  qui  se  serait  formée  plus 
tard. 

§  m. 
Mode  de  ditélappement  des  o$  obtenus  par  la  tramplantatian  du 

périofte. 

Nous  avons  ptt  suivre  le  développement  des  os  hétérotopiques^  et 
nous  avons  retrouvé  dans  leur  éi^olution  les  diverses  phases  de  Tos- 
sification  normale.  Le  périoste,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  ne 
fait  que  continuer,  en  Texagérant,  la  fonction  qu'il  remplit  å  la 
périphérie  des  os.  Aussi  Torganisation  des  os  nouveaux  rappelle^-t- 
elle  plus  particuliérement  le  mode  d'accroissement  des  os  en  épais- 
seur.  Le  corpuscule  osseux  n^y  est  pas  précédé  par  des  cavités  de 
cartilage.  Et  cependant,  comme  nous  le  verrons  tout  å  Theure^  on 
trouve  dans  certains  cas^  au  début^  une  premiere  jetée  cartilagi- 
neuse.  Le  développement  rappelle  alors^  d'une  maniére  plus  com- 
pléte,  le  mode  de  formation  des  os  normaux.  Il  en  représente  les 
phases  successives  et  méme  la  periode  la  plus  rapprochée  de  Tétat 
embryonnaire. 

Des  le  premier  jour,  il  se  fait  un  épanchement  d'une  lymphe^ 
d'abord  séreuse^  puis  plus  consistante,  qui  inflltre  le  lambeau  et  les 
tissus  environnants.  Le  périoste  devient  bientdt  turgescent,  ses  ca- 
pillaires  sont  remplis  de  sang;  &  sa  face  interne  se  produit  en  méme 
temps  une  exsudation  qu'on  confond  au  debut  avec  Tépanchement 
foiuni  par  sa  face  externe  et  les  tissus  voisins,  mais  qu'on  distingue 
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bientdt  å  sa  plus  grande  consistance.  Elle  ne  fait  d'ailleurs  qu'aug- 
menter,  tandis  que  rinfiltration  périphérique  se  résorbe  et  disparalt 
peu  å  peu  une  fois  la  grefle  du  périoste  opérée. 

Au  bout  de  A  ou  5  jours  (i)^  on  trouye  sous  le  périoste,  ou  méme 
dans  le  périoste  (car  ses  bords  se  sont  alors  accolléset  ressoudés  pour 
constituer  au  blastemeune  enyeloppecompléte),  une  accumulation 
de  matiére  consistante^  transparente  ou  un  peu  gris-jaunåtre.  Cest 
un  tissu  chondrolde  plutAt  que  cartilagineux. 

Vers  le  septiéme  ou  le  huitiéme  jour  commence  le  dépdt  de  ma- 
tiére calcaire.  Ce  dép6t  n*est  pas  nécessairement  précédé^  comme 
nods  venons  de  le  dire,  par  du  veritable  cartilage*  On  trouve  ce- 
pendant  quelquefois  une  substance  dure,  élastique,  ayant  tous  les 
caractéres  extérieurs  et  le  reflet  opalin  de  ce  demier  tissu. 

L'ossiflcation  marcbe  rapidement  une  fois  commencée.  Elle  dé- 
bute  par  le  centre,  mais  elle  arrive  bientAt  aux  couches  extérieures^ 
et  une  fois  qu*elle  a  atteint  toute  la  masse-  elle  s'accomplit  au  fur 
et  å  mesure  que  le  périoste  dépose  de  nouvelles  couches  de  blas- 
teme.  Quoique  la  matiére  calcaire  Tait  complétement  pénétré,  Tos 
peut  rester  flexible  pendant  longtemps.  En  le  touchant  å  travers  la 
peau,  on  le  dirait  cartilagineux^  mais  mis  å  nu  et  dépouillé  de  son 
périoste,  on  le  trouve  friable,  grisåtre  et  finement  grenu.  Peu  å  peu 
il  acquiert  Taspect  et  la  consistance  des  os  normaux. 

Ce  premier  examen  nous  fait  déjå  pressenlir  que  la  periode  de 
cartilaginification  n'est  pas  nécessaire  å  la  production  de  ces  os; 
on  pouvait,  du  reste,  le  prévoir,  puisque  normalement  il  n'ya 
pas  de  cartilage  sous  le  périoste  et  que  les  diaphyses  croissent  en 
épaisseur  par  rossiflcation  directedu  blastéme  sous-périostal. 

Suivons  maintenant  le  dévelopt>ement  au  microscope  et  prenons 
le  phénoméne  å  son  debut. 

Quand  on  råcle  la  face  interne  du  périoste,  on  en  détache  une 
couche  de  blastéme  å  peine  perceptible  k  Tæil  nu,  mais  sur  Texis- 
tencc  de  laquelle  le  microscope  ne  laisse  aucun  doute. 

Si  on  la  place  sous  Tobjectif,  on  reconnatt  qu'elle  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  noyaux  et  de  cellules  analogues  å  ceux  qu*on 
trouve  dans  les  tissus  embryonnaires.  Les  noyaux  libres  en  forment 
4'élément  predominant.  Ils  sont  au  milieu  d^une  substance  amor- 
phe  plus  ou  moins  granulé.  Quelques  cellules  fbsiformes  se  ren- 

(1)  Cette  détermination  des  jotin  «si  loin  d*6tTe  rigoareuse ;  nouB  avons  déjk  dit 
que  Tétat  de  santé  et  de  ligaenr  de  ranimal  influait  beancoap  5iir  la  marche  de  Toi- 
sificatioD . 
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contrent  Qk  et  lå  ainsi  que  des  elements  flbreui  et  fibrillaires  eices- 
siYement  fins.  Ces  derniers  sont  d^antaot  pins  prononcés  qn'on  a 
råclé  avec  plus  de  force  la  face  interne  du  périoste. 

Avec  les  noyanx  libres^  nous  trouyons  quelques  cellules  å  un  seul 
noyau  semblables  aux  petites  cellules  de  la  moelle  et  de  grandes 
cellules  å  noyaui  multiples  analogues  aux  plaques  multinuclées  du 
méme  tissu.  Ces  grandes  cellules  sont  souvent  tres  réguliéres  et  par- 
faitement  délimitées.  Les  figures  13  et  U  représentent  ces  divers 
elements.  Le  blastéme  est  d'autant  plus  abondant  que  Fanimal  est 
plus.jeune. 

Ce  sont  les  elements  de  ce  blastéme  qui,  å  Tétat  normal-  se  mé- 
tamorphosent  en  os  en  passant  par  les  modiflcations  que  Virchow^ 
Sbarpey  et  Kælliker^  en  Allemagne,  Robin  et  Rouget,  en  France, 
ont  minutieusement  décrites. 

Sous  le  périoste  transplanté,  cette  couche  de  blastéme  continue 
å  étre  le  germe,  et  le  point  de  départ  du  nouvel  os.  Des  elements 
analogues  se  développent  dans  la  matiére  exsudée^  et  aprés  s'étre 
ossifiés^  ils  sont  remplacés  å  leur  tour  par  des  elements  sem- 
blables (I ). 

La  substance  intermédiaire  s'épaissit,  devient  fibrolde ;  des  gra- 
nulations  calcaires  s'7  déposent  et  Tossincation  s'accomplit^  soit 
directement^  soit  autour  des  noyaux  qu'elle  renferme. 

Dans  les  circonstances  od  nous  avons  rencontré  du  cartilage^ 
nous  avons  constaté  que  les  cellules  et  les  cavités  différaient  de 
celles  du  cartilage  normal  pai'  leur  conOguration  et  leur  groupe- 
ment.  Les  cavités  å  cellules  multiples  étaient  rares,  et  nulle  part 
elles  n^étaient  disposées  en  series  comme  on  Tobserve  dans  les 
vrais  cartilages  en  Yoie  d*ossiflcation.  Laflgure  ISreprésente  du 
cartilage  pris  au  septiéme  jour  aprés  Topération.  On  y  Toit  de  petites 
cavités^  les  unes  contenant  une  cellule,  les  auti*es  ne  renfermant 
que  des  granulations.  Elles  sont  eutourées  d'une  substance  flbrolde 
l^érement  granuleuse. 

Quand  les  corpuscules  osseux  se  forment^  la  substance  intermé* 
diaire  se  trouble,  devient  opaque,  mais  si  on  la  traite  par  Tacide 

(1)  Deø  qaesUons  tite  intéretsantoe  dliistologie  le  préscntent  ici,  k  wrclir  s  le  mode 
d«  mtdUplication  des  élém«DU  de  oe  blasttaief  la  part  qae  prend  ebaenn  d'eiix  å  la 
formation  de  Toi,  etc.,  etc.  Nous  crojoni  qne  la  posiibilité  de  faire  de  Toe  å  volonté, 
que  nous  poasédoni  k  present,  permettra  anz  anatomUtea  de  mieaz  étndier  les  don- 
nées  da  oes  différents  problémes.  Pes  recherches  entreprises  avec  M.  Ronget,  k  qui 
de  longnes  et  remarquables  étndes  sur  le  systfeme  osseux  donnrmt  une  compétenoe  spé- 
ciale,  nons  autoriteront  bientdt  penl^fe  k  dtve  pins  esplioite  qn'a^|oiiTd'bui. 
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chlorhydriqiie^  elle  recouvre  sa  transparence  et  presente  Taspect 
que  Dous  ayons  dessiné  dans  la  flgure  17. 

Si  le  cartilage  ne  peut  étre  nié  dans  la  premiere  periode  du  dé- 
veloppement  des  os  hétérotopiques,  il  ne  se  rencontre  plus  une  fois 
Tossification  commencée.  L'os  nouveau  sult  alors  les  lois  de  déve- 
loppement  de  Tos  ancien,  dont  la  diaphyse  se  conopléte  par  ossifi* 
cation  directe  du  blastéme  sous-périostal.  Nous  avons  inutilement 
cherché  des  elements  cartilagineux  dans  ce  blastéme  k  Tétat  nor- 
mal; cependant;  sur  les  limites  du  cartilage  épiphysaire,  låou  le 
périoste  devient  périchondre,  on  en  trouve  dans  la  couche  qui  est 
en  Yoie  de  s'ossifier. 

D'aprés  ce  que  nous  venons  d^eiposer,  on  voit  que  le  dévelop* 
pement  des  os  hétérotopiques  suit  les  lois  communes  de  rossifica* 
tion  normale,  et  qu'il  en  presente  méme  quelquefois  toutes  les 
phases  successives,  puisqu'au  debut  on  peut  y  rencontrer  du  car- 
tilage. 

A  ce  sujet^  on  doit  se  demander  pourquoi  ce  cartilage  existerait 
dans  un  cas  et  ne  se  rencontrerait  pas  dans  un  autre.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  en  mesure  de  répondre  å  cette  question.  Est-ce 
parce  que  nous  n^avons  pas  toujours  saisi  le  moment  opportun? 
est*ce  parce  que  la  periode  de  cartilaginiflcation,  n'étant  pas  in- 
dispensable,  pourrait  étre  supprimée  sous  IMnfluence  de  diverses 
causes  encore  mal  appréciées?  Devrait-on  invoqucr  Tinfluence  de 
Tåge  et  serait-ce  chez  les  sujets  jeunes  que  ce  cartilage  se  rencon- 
trerait? Nous  Tavons  cru  un  instant,  mais  un  fait  observé  sur  une 
vieille  lapine  est  venu  renverser  notre  hypothése.  Du  reste,  cette 
question  perd  un  peu  de  son  importance  depuis  que  nous  sayous 
que  les  corpuscules  osseux  peuvent  avoir  plusieurs  origines,  et  de- 
puis que  Virchow,  dans  une  synthése  qui  nous  paratt  féconde,  a  fait 
voir  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les  tissus  cellulairci  cartilagi- 
neux et  osseux. 

Une  fois  Tossification  de  la  masse  chondrolde  terminée,  que  de* 
vient  le  nouTel  os?  continue-t-il  å  croltre  indéflniment,  ou,  du 
moins,  tant  que  le  squelette  deTanimal  n'est  pas  arrivé  k  son  com- 
pletdéveloppement?Pour  répondre  complétemcnt  å  cette  question, 
il  faudrait  avoir  fait  des  transplantatious  depuis  plusieurs  années; 
mais  en  attendant,  s'il  était  permis  defaisonner  par  analogie,'il  y 
aurait  lieu  de  penser  que  les  os  hétérotopiques  croltront  propor* 
tionnellement  aux  os  normaux,  du  moins  en  épaisseur,  puisque  le 
périoste,  qui  est  Vorgane  de  cet  accroissement,  subsiste  dans  les 
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deux  cas.  —  Des  que  nous  le  pourroDs,  nous  nous  empresseransde 
doimer  å  cette  question  une  réponse  positive. 

§IV. 

De  la  nature  du  travail  qui  $'accomplit  h  la  faee  interne  du  périoste 
et  de  Vorigine  immé^ate  de  Vo$  nouveau. 

Lo$  fMweau  se  forme  å  la  face  interne  du  périoste  dam  le  blas- 
terne  5mi«-p<rto5lal.  —  Gette  proposition  noiisparalt  inconiestable : 
Dous  ravons  déjå  démontrée  par  i'observation  directe  en  suivant  des 
son  origine  le  développement  du  tissu  osseux ;  mais  nous  pouvons  la 
démontrer  encore  par  des  preuyes  plus  frappantes  que  nous  fournit 
rexpérimentation. 

Si  aprés  avoir  détaché  un  iambeau  de  périoste  on  råcle  légére* 
ment  avec  un  scalpel  la  face  interne  d'une  moitié  de  ce  Iambeau, 
on  détruira  sur  toute  Fétendue  qui  sera  ainsi  råclée  les  germes  de 
Tos  futur.  Le  tissu  osseux  se  produira  seulement  sous  Tautre  moitié 
du  Iambeau.  Voici  Texpérience  la  plus  propre  å  démontrer  le  fait : 

Nous  disséquons  un  Iambeau  de  périoste  tibial  long  de  4  centi* 
métres  que  nous  laissons  adherer  å  Tos  par  une  base  large  de 
10  millimétres.  Nous  råclons  avec  un  scalpel  la  face  profonde  de  la 
moitié  interne  de  ce  Iambeau^  celle  qui  communique  immédiate- 
ment  avec  Tos,  celle  qui  «st  le  moins  exposée  å  manquer  de  vais* 
seaui,  celle  enfln  qui  dans  nos  expériences  précédentes  donnait  lieu 
aux  exsudations  les  plus  abondantes.  L'animal  est  sacriflé  au  jbout 
de  dix  jours  et  nous  trouvons  un  noyau  dur  de  consistance  cartila- 
gineuse,  en  partie  ossiQé^  sous  la  moitié  exteme  du  Iambeau.  La 
moitié  interne,  celle  qui  a  été  råclée^  est  tout  simplement  fibreuse; 
elle  ressemble  å  un  ligament  destiné  å  unir  Tos  nouveau  å  Tos  an- 
cien ;  elle  est  traversée  cependant  par  des  vaisseaux  nombreux  qui 
se  rendønt  å  Vextrémité  du  Iambeau  (1). 

Cette  expérience  prouve  que  ni  les  vaisseaux,  ni  les  couches 
extemes  du  périoste^  ne  sufQsent  pour  produire  de  Tos.  Il  faut  une 
couche  de  blastéme^  une  couche  de  cellules  embryonnaires  pour 
point  de  départ. 

Nous  démontrons  encore  la  vérité  de  notre  proposition  par  d'au- 

(1)  Nous  avons  montre  une  piéoe  tres  probante  a  la  Société  de  Biologie,  dans  la 
•éanca  da  18  décembr».  Let  séorétions  ossifiables  avaient  oomplétemant  fait  défaat 
an  niveau  de  la  partie  r&olée.  U  est  possible  quil  i'oii  fdt  développé  plag  tard ;  maia 
la  posaibilité  de  cette  régénération  du  blastéme  ne  change  pas  les  oonclusions  qa*on 
peat,  dét  k  préseot,  tirer  de  cette  ezpérieuoe. 
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tres  expériences.  Si  aprés  ayoii*  détaché  un  lambeau  de  périoste  on 
touche  légérement  sa  face  interne  avec  un  caustique  quelconque, 
du  nitrate  d*argent^  par  exemple^  ou  un  f  er  rouge,  on  détruit  la 
couche  de  blastéme  et  i'os  ne  se  reproduit  pas. 

Et  cependant,  dans  nos  eipériences,  le  périoste  n'ayait  pas  été 
détruit  dans  toute  son  épaisseur  malgré  sa  ténuité;  U  avatt  coruinué 
de  vivre  comme  membrane  fibreuse,  mais  il  avait  perdu  le  pouvoir 
de  faire  de  Toe. 

Sur  un  lapin  de  8  mois  nous  ayons  enlevé  deux  métatarsiens,  un 
de  cbaque  c6té^  en  conservant  le  périoste ;  nous  avons  ensuite  mo- 
difié,  sur  une  certaine  étendue,  la  face  interne  de  cetle  membrane 
par  le  cautére  actuel  d*un  c6té  et  le  nitrate  d'argent  de  Tautre.  Au 
bout  de  40  jours  Tossiflcation  n'avait  pas  commencé  sur  les  points 
dont  le  blastéme  ayait  été  détruit.  La  minceur  du  périoste  rend  cette 
eipérience  tres  délicate^  car  il  est  difflcile  de  limiter  Taction  du 
caustique^  et  surtout  de  la  répartir  également.  De  plus,  la  suppu- 
ration  qui  suit  la  cautérisation  ajoute  å  la  difQculté  de  Tapprécia- 
tion  des  resultats  produits;  aussi  la  premiere  expérieuce,  celle  du 
råclage  de  la  face  interne  du  périoste,  est-elle  toujours  plus  nette 
et  la  seule  réellement  concluante. 

Nous  ayons  cherché  å  prouyer  directement  Taction  propre  et 
spéciale  du  blastéme  sous-périostal;  pour  cela  nous  ayons  songé  å 
le  transplanter  lui-méme^  indépendamment  des  couches  fibreu- 
ses  et  des  yaisseaux  du  périoste  qui  le  protégent  et  le  nourris- 
sent. 

Nous  ayons  disséqué  et  renyersé  un  lambeau  de  périoste,  nous 
ayons  råclé  sa  face  interne  ayec  un  scalpel  que  nous  ayons  promené 
ensuite  légérement  sur  la  face  correspondante  de  Tos  et  nous  ayons 
loge  sous  la  peau  de  Taisselle  la  matiére  que  nous  ayons  ainsi  obte- 
nue  dans  plusieurs  råclages  successifs. 

Huit  jours  aprés  nous  ayons  trouyé,  lå  oii  elle  ayait  été  déposée^ 
de  petits  grumeaux  de  substance  jaunåtreressemblant  ådes  arnas 
graisseux,  mais  que  le  microscope  a  démontrés  étre  d'une  nature 
tout  å  fait  différente.  On  y  retrouyait,  en  effet,  les  noyaux  embryon- 
naires  du  blastéme  sous-périostal^  mélés  å  des  fragments  de  ma- 
tiére flbrolde^  obscure,  granuleuse»  dans  laquelle  Tacide  chlorhydri- 
que  démontrait  du  carbonate  calcaire.  Sous  Taction  de  ce  réactif 
il  s'opérait  un  dégagement  assez  abondant  de  bulles  de  gaz.  Cette 
substance  deyenait  ensuite  plus  transparente  et  on  reconnaissait 
dans  son  intérieur,  enchåsscs  aumilieu  de  la  matiére  amorphe,  des 
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Qoyaux  alloDgés  å  bords  un  peu  irréguliers^  comme  on  les  voit  dans 
le  blastéme  dont  l'ossification  est  déjå  assez  avancée. 

Cette  expérience  prouve  que  ce  blastéme  transplanté  ne  se  détruit 
pas,  qu*il  n'est  pas  absorbé,  mais  qu'il  continue  å  vivre  et  méme  å 
s^organiser^  puisque  certaines  de  ses  parties  s^étaient  pénétrées  de 
sels  calcaires. 

Nous  ne  possédons  encorc  qu'un  nombre  de  faits  iosufflsant, 
aussi  réitérons-nous  les  reserves  que  nous  avons  faites  devant  la 
Société  de  Biologie^  dans  sa  séance  du  18  décembre.  Nous  atten*- 
dons  pour  étre  plus  afflrmatif  le  resultat  de  nos  eipériences  en 
cours  d'exécution.  Il  ressort  cependant^  de  cette  premiere  observa- 
tion^  que  les  elements  anatomiques  transplantés^  ou  plutAt  semés 
au  milieu  de  tissus  étraogers,  peuvent  s'y  nourrir  et  y  subir  des 
modiQcations  qui  semblent  se  rapporter  å  un  degré  d'oi^anisation 
plus  avancé. 

Ce  fait  nous  semble  avoir  une  importance  reelle  en  physiologie 
générale,  il  tend  å  démontrer  que  les  elements  anatomiques  jouis* 
sent  d' une  veritable  autonomie^  c*est-å-dire  d'une  vie  propre,  et, 
jusqu^å  un  certain  point,  indépendante  du  milieu  dans  lequel  ils 
puisent  leurs  matériauj^  d^accroissement;  mais  avant  de  conclure, 
et  surtout  de  generaliser,  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles 
expériences. 

Quoi  qu'it  en  soit  de  ce  demier  fait,  la  premiere  expérience  que 
nous  avons  exposée  réfute  d'elle-méme  plusieurs  des  anciennes 
opinions  sur  le  r61e  du  périoste  dans  la  formation  des  os. 

11  n'y  a  pas,  par  exemple,  ossiflcation  successive  des  diverses  cou- 
ches  fibreuses  du  périoste. 

Ibis  ici  nous  devons  rectifier  une  erreur  communément  répandue 
au  sujet  de  Dubamel.  On  fait  dire  å  ce  grand  physiologiste  que  les 
lamellesosseusesont  été  primitivement  des  lamelles  de  périoste, 
et  qu^ainsi  Tos  s^accrott  par  Tossification  des  diverses  couches  de  la 
membrane  qui  le  recouvre.  Telle  fut,  en  effet,  sa  premiere  opi- 
nion, celle  qu'il  professa  dans  ses  mémoires  de  1739,  I74i,  1742  et 
1743.  Mais  dés  Tannée  1751  il  fut  conduit,  par  Tétude  de  la  forma- 
tion des  couches  ligneuses,  å  changer  complétement  sa  maniére  de 
voir  å  Fégard  du  périoste.  Dans  sa  lettre  å  Bonnet,  imprimée  dans 
le  Journal  de  médecine  de  Vandermonde,  en  septembre  1757,  il 
dit  qu'il  a  reconnu  Terreur  dans  laquelle  Tavait  entratné  sa  trop 
grande  confiance  aux  sentiments  de  Malpighi. 

En  voici  quelques  phrases  qui  feront  comprendre  sa  pensée : 
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«  Les  pariétaui  de  quelques  fætus  me  firent  voir  fort  sensible- 
ment  que  rorganisation  des  os  est  différente  de  celle  du  périoste. » 

Ck)mparant  le  développement  des  os  et  du  corps  ligneux,  il  ajoute : 

<r  1®  L^orgauisation  du  bols  est  difTérente  de  celle  de  son  écorce. 
L'organisation  des  os  est  différente  de  ceUe  du  périoste. 

V  Le  bois  augmente  de  grosseur  par  Taddition  de  couches  minces 
qui  se  forment  entre  le  bois  et  Técorce.  Im  os  augmmtent  en  gros^ 
seur  par  Vaddition  de  couches  minces  qui  se  forment  entre  le  périoste 
et  ros, 

3®  Les  couches  corticales  se  forment,  de  méme  que  les  ligneuses, 
entre  le  bois  et  Técorce.  Je  n'oserais  avancer  que  les  nouvelles 
productions  du  périoste,  qui  doiyent  rester  périoste,  se  forment 
entre  le  périoste  et  Tos;  je  n'en  ai  point  de  preuves. » 

Nous  avons  cru  devoir  presenter  en  passant  cette  rectiiication  au 
sujet  des  opinions  attribuées  å  Duhamel.  11  ne  faut  done  plus  rendre 
cet  illustre  expérimentateur  responsable  d'une  erreur  qu^il  avait 
repoussée  lui-méme.  Ges  quelques  pbrases  que  nous  lui  ayons 
empruDtées  proui^ent  qu'il  a^ait  parfaitement  observé.  Il  ne  pouvait 
étre  plus  explicite  å  une  époque  ou  on  ne  possédait  que  des  don« 
nees  tres  imparfaites  sur  la  genése  des  tissus. 

L'opinion  d'aprés  laquelle  Tos  crottrait  et  se  reproduirait  au 
moyen  d'un  veritable  cartilage,  prédécesseur  obligé  du  tissu  osseux, 
n'est  pas  plus  admissible  aujourd'hui.  Ge  que  nous  avons  dit  sur 
Texistence  temporaire  et  contingente  du  tissu  cartilagineux  au  de- 
but seulement  de  la  formation  du  nouvel  os,  nous  dispense  d'y  re- 
venir  ici. 

De  toutceci  nous'conclurons  que  le  blastéme  sous-périostal  est 
rélément  essentiel  de  Tossiflcation  hétérotopique.  Les  elements 
embryonnaires  qu'il  renfenne  sont  le  germe  du  nouvel  os.  Ges 
elements  sont  alimentés  par  le  périoste;  ils  croissent  et  se  multi- 
plient  dans  1'exsudat  fourni  par  les  vaisseaux  de  cette  membrane. 

Il  serait  peut-étre  inexact  de  dire  quil  forme  une  couche  tout  å 
fait  distincte  et  indépendante  du  périoste ;  car  en  examinant  cette 
membrane  au  microscope,  on  voit  que  les  elements  embryonnaires 
sont  intimement  mélés  en  certains  points  aux  fibres  de  tissu  cellu- 
aire  et  aux  fibres  élastiques  qui  la  composent  å  sa  face  profonde. 

Les  développements  dans  lesquels  dous  venons  d'entrer  indiquent 
dans  quels  sens  il  faut  prendre  le  mot  de  sécrétion,que  nous  avons 
employé  plusieurs  fois. 
Le  périoste  ne  sécréte  pas  Tos,  il  sécréte  un  blastéme  qui,  par 
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des  modjflcations  successWes,  arrivera  å  former  du  tissu  osseux. 

L'os  en  est  bien  le  produit^  mais  il  D'en  est  qu'un  produit  se« 

condaire. 

f  Nous  ferons  observer  aussi  qu'en  employant  le  mot  de  sécrétion^ 

nous  sommes  loin  de  confondre  Texsudation  d'uii  blastéme  orga- 

nisable  avec  la  production  de  la  bile,  du  lait  ou  de  tout  autre  liquide 

glandulaire. 

Outre  la  difTérence  de  leur  floalité^  ces  produits  physiologiques 
se  distinguent  des  exsudations  périostales  par  leur.  mode  de  produc- 
tion. Ils  sont  formes,  sécrétés  par  un  appareil  glandulaire  spéciaU 
tandis  que  le  périoste  est,  au  point  de  vue  anatomique,  une  simple 
membrane  fibreuse,  eomposée  de  Qbres  de  tissu  cellulaire,  de  fibres 
élastiques  et  de  yaisseaux. 

La  raison  de  sa  propriété  ostéogénique  se  trouve  seulement  dans 
les  elements  embryonnaires  qu'il  presente  å  sa  face  profonde, 

§  V. 

Des  modifications  que  suhit  Vos  dinudi  ei  de  la  riginération 
du  périoste. 

On  sait  depuis  longtemps  qu^un  os  dépouillé  de  son  périoste  n'est 
pas,  par  cela  méme,  condamné  &  la  nécrose.  Tenon  Tavait  expéri- 
mentalement  prouvé,  et  Macdonald  (4)  avait  constaté,  en  1799, 
que  le  périoste  détruit  se  régénérait  plus  tard.  Dix-sept  ans  aprés 
M.  Cruveilluer  (2)  étudiait  les  eifets  du  décollement  de  cette  mem- 
brane et  M.  Flourens  a  depuis  lors  professé  qu'elle  jouissait  d'une 
inépuisable  facuité  de  régénération  (3). 

Dans  aucune  des  expériences  précédemment  citées  dous  n^avons 
observé  de  séquestre  proprement  dit  en  niveau  de  la  partie  dénudée. 
Deux  cas  peuvent  se  presenter  :  ou  bien  la  reunion  immédiate  est 
obtenue,  ou  bien  la  plaie  suppure.  Daus  le  premier  cas,  il  a'y  a  pas 
évidemment  de  nécrose;  la  lymphe  plastique  qui  s'épanche  dans  la 
plaie»  se  condense  et  s^orgauise.  La  circulation  capillaire  se  rétablit 
et  Tos  continue  Je  vivre.  Dans  le  second  cas,  si  Tos  baigne  daus  le 
pus,  il  peut  y  avoir  ce  qu^on  aappelé  une  uécrose  moléculaire,  ou 
mieux  une  exfoliation  insensible,  due  au  développement  de  nou- 
veaux  vaisseaux  et  å  la  résorption  des  particules  osseuses  qui  les 

(1)  Mftodonald,  D$  n$croH  ae  callo,  Edimbnrgfa,  1799. 

(2)  CrnveiUuOT,  Ana*.  P<Uholag.  $t  Dictiom.  m  60  vol,,  art.  Périoste,  1819. 
(3 1  Flonxm»,  Théorié  $sppirimentaU  dé  la  formaiion  dtt  os,  1847. 
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avoisineni.  Supposons  d'abord  le  cas  oii  la  plaie  se  réunit  par  pre- 
miere iBtention : 

Le  phénoméne  qui  suit  de  plus  pres  la  dénudation  de  Tos,  c^est 
la  formatioD  sur  la  partie  dénudée  d'une  couche  légére,  moUe, 
transparente^  d'abord  confondue  avec  la  lymphe  plastique  épan- 
chée,  mais  qui  ne  tarde  pas  å  deyenir  distincte  et  å  avoir  une  exis- 
tence  propre.  Vers  le  huitiéme  jour,  on  voit  cette  membrane  mince 
et  transparente^  analogue  å  une  couche  de  vemis  qu'on  aurait 
passee  sur  Fos.  Elle  se  confond  sur  ses  bords  avec  Tancien  périoste. 
Elle  est  d'abord  tout  å  fait  dépourvue  de  vaisseaux ;  ce  n'est  que  trois 
ou  quatre  jours  plus  tard  que  la  vascularisation  devient  evidente, 
soit  sur  les  bords,  soit  au  milieu,  par  un  piqueté  rouge  excessive- 
ment  fin. 

Les  vaisseaux  du  nouveau  périoste  proviennent  ainsi  de  deux 
sources;Ålapériphérieils  sont  une  émanationdescapillaires.de  Tan- 
cien  périoste,  au  centre  ils  proviennent  directement  des  vaisseaux 
de  Tos  lui-méme.  L'ancien  périoste  est  gonflé  et  épaissi  tout  autour; 
on  voit  de  petites  toufTes  de  vaisseaux  s'avancer  de  toute  la  circon- 
férence  vers  le  centre  de  la  perte  de  substance.  Ils  recouvrent  la 
couche  de  blastéme  transparent  que  nous  avonscomparée  å  unver- 
nis  étendu  sur  Tos. 

Pendant  que  ces  vaisseaux  s^avancent  ainsi  il  se  développe  autour 
d'eux  des  elements  de  tissu  cellulaire  et  des  flbres  élastiques  qu  i  oon^ 
stitueront  bientdtune  membrane  flbreuse  analogue  au  premier  pé^ 
rioste. 

Mais  ce  périoste  qui  est  ainsi  reproduit  est-il  un  veritable  périoste? 
N'est-ce  pas  seulement  une  couche  cellulo-fibreuse  comme  il  s'en 
forme  autour  des  organes  dans  plusieurs  circonstances  pathologi- 
ques?  Aura-t-elle  le  pouvoir  de  faire  de  Fos  comme  la  membrane 
quiTaprécédée? 

Nous  avons  voulu  résoudre  cette  question  par  Texpérimentation 
et  nous  avons  transpianté  le  périoste  reproduit. 

Nous  avons  fait  deux  expériences  dans  ce  sens;  Tune  ne  nous  a 
pas  donné  de  resultats,  probablement  parce  que  le  nouveau  périoste 
n'était  pas  arrivé  åun  etat  d'organisation  assez  compléte.  Il  datait  de 
trois  semaines  et  formalt  å  peine  une  membrane  continue.  L^ani- 
mal  est  mort  accidentellement  douze  jours  aprés.  La  seconde  avait 
donné  lieu  å  une  petite  production  osseuse,  mais  nous  ne  la  regar- 
dons  pas  comme  concluante  parce  que,  pour  (åciliter  la  dissection, 
nousavionsempiélé  surTancien  périoste  en  taillant  notre  lambeau. 
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Quoi  qu*il  en  soit^  cette  expérienceest  la  seule  qoi  puisse  défloiti- 
vement  résoudre  cette  question.  La  propriété  de  faire  de  Vos  doit 
eire  lacaractéristique  dupirioste. 

Une  conditiou  importante  de  cette  expérimentationest  d^atteudre 
que  le  périoste  reproduit  soit  assez  avancé  en  organisation.  Six  ou 
sept  semaines  seront  probablement  suffisantes. 

L^os  dénudé  subit  dans  son  tissu  quelques  modiflcations  passa- 
géres,  aprés  sa  dénudation.  Pendantqiie  le  nouveau  périoste  se  for- 
me il  est  légérement  dépoli^  un  peu  graveleux  au  toucher;  il  perd 
son  brillanty  au  lieu  d'étre  blanc  comme  un  os  sain,  il  est  rougeåtre 
et  presente  un  pointillé  vasculaire  tres  fin  å  sa  surface. 

La  nutrition  est  évidemment  troublée,  mais  elle  rentre  bientftt 
dans  sa  Toie  normale  et  progressive.  Une  foisle  périoste  reproduit, 
Tos  continue  decrottreréguliérement,  et  au  bout  dedeux  mois  chez 
les  lapins  il  a  repris  Taspect  extérieur  que  lui  avait  fait  perdre  mo- 
mentanément  Tablation  de  sa  membrane  fibreuse. 

Si  nous  considérons  å  present  le  cas  oii  la  plaie  est  le  siége  d'une 
suppuration  prolongée,nous  aurons  å  noter  des  resultats  différents. 
L'os  reste  pendant  quelques  jours  å  nu  au  fond  du  foyer^  puis  des 
bourgeons  chamus  se  montrent  sur  divers  points  de  sa  surface^  et 
la  lame  superficielle  est  peu  å  peu  résorbée.  Une  fois  la  cicatrisation 
acheyée,  on  trouve  la  surface  de  Tos  inégale;  autour  de  la  partie 
dénudée  et  sur  les  limites  de  Vancien  périoste  sont  des  saillies  par- 
fois  Tolumineuses,  et  au  niveau  de  la  partie  qui  s^est  exfoliée  on 
voit  des  dépressions  plus  ou  moins  profondes.  Ges  inégalités  ten* 
dent  å  dlsparaltre  peu  å  peu.  Pendant  que  ce  travail  s'est  opéré^Tos 
s^est  recouvert  d^une  couche  fibreuse;  mais  celte  nouvelle  mem- 
brane est  toujours  plus  ou  moins  confondue  avec  la  cicatrice  exté- 
rieure,  de  sorte  que  c'est  surtout  pour  les  cas  de  ce  genre  qu'on  peut 
se  demander  si  c^est  bien  un  yéritable  périoste  qui  s^est  reproduit. 

{La  suite  auprochain  numéro.] 


EXPLICATION  DES  PLANGHES 

Lwpiteef  que  nons  ayons  fait  ddBsiner  sont  oellet  qui  ont  été  préMntéei  k  Plnsti- 
tai,  dsntla  léaiioe  du  6  déoembre  dernier.  Cette  oiieonetance,  leur  donnant  tme  au- 
ths&tioité  toute  ipédale,  nons  a  engagé  å  lea  reproduire.  Nons  anrions  pn  oependant 
éboisr  des  ezemples  pins  démonstratUs  en  retardantde  quelques  jonrs  la  oomposition 
de  nos  planches.  Anx  petits  noyanz  osienz  .développés  sons  U  peau  de  raine  et  du 
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dos,  QOtts  uriont  pu,  par  ezemple,  snbstitaer  dw  os  de  deax  ou  troU  centiméfene 
déreloppés  dans  les  mdmes  regions.  Mais,  quoique  plus  oarieoses  et  pias  complétes» 
oes  nouVelles  pieces  n*aaraient  pas  en  réalité  proavé  davantage.  Nous  youUoos  dé- 
montrer  qne  les  sécrétions  ossifiables  continuaiont  de  se  produire  sons  le  périosta 
transplanté;  or^  il  nons  semble  qne  notre  premiere  présentation  atteint  snffisamment 
oe  bnt.  Le  volume  de  Tos  nonveau  dépend  de  Tétendne  da  lambean  périosta! ;  efc 
pourvn  qn  on  en  fixe  soHdement  les  deux  extrémités  pour  empteher  sa  rétraotion  on 
son  enronlement  snr  lui-m§me,  on  obtiendra  des  os  presqne  anssi  variés  de  forme  et 
de  Yolnme  qne  dans  les  expériences  de  notre  premiere  serie. 

Nons  anrions  pn  ajonter  anssi  des  pieces  obtenues  par  la  transplantadcn  dn  pé- 
noste  ohes  d*autres  animanx,  ohien,  ponlet  et  cabrai ;  elles  tronveront  leur  place 
dans  notre  prochain  mémoire  snr  THétéroplastie  périostiqne,  c'est-kMi]re  snr  la 
transplantation  da  périoste  d*un  animal  å  nn  antxe. 

PLANCHE  I. 

Fio.  Il  a.  b»  e.  Oes  fignres  représentent  nn  os  oirenlaire  développé  antonr  des 
mnscles  profonds  de  la  jambe*  Le  lambeaa  périostal  a  été  disséqné  de  haat  en  baa 
sor  les  faces  antéro-exteme  et  antéro-inteme  da  tibia,  pnis  enronlé  antonr  de  1« 
jambe  en  passant  entre  le  tendon  d'Achille  et  les  muscles  profonds.  Il  a  été  laissé 
adbérent  k  los  par  nne  de  ses  extrémités :  Tantre  a  été  fixée  par  nn  point  de  sutnre. 
L'o6  est  large  å  sa  base,  il  diminue  d'épaissear  k  mesare  qa'oa  s'éloigne  da  tibia  ot 
se  termine  par  nn  petit  noyau  ossenx  indépendant  et  mobile. 

a.  Partie  inférienre  de  la  jambe,  yne  da  cdté  exteme.  ab.  Os  oiroalaire  dévéloppé 
antonr  des  mnscles  profonds.  c.  Tendon  d*Achille, 

6.  La  piéoe  est  vne  par  devant.  a.  Base  adhérente  de  Tos  nouvean  au  tibia  : 
6.  Extrémité  libte  se  terminant  par  nn  peUt  noyaa  osseux  indépendant.  o,  Tendon 
d*Aohille  ooupé. 

c.  Coope  horizontale  dn  tibia  et  d'nne  partie  de  l'os  nonveaa.  a.  Tibia.  6.  Os 
nonveau.  c.  Petit  noyaa  osseux  terminal,  Cette  figure  montre  qne  le  oanal  médul- 
laire  du  tibia  et  le  tissu  compaote  qui  Tentoure  n*ont  pas  subi  de  modification;  elle 
montre  encore que  la  substanoe  de  Tos  nouvean  se  raréfie  k  Imtérieur ;  elle  presente 
ane  foole  de  petites  vacnoles  qui  se  seraient  bientdt  réonies  de  maniére  k  former 
ane  veritable  cavité  méduUaire  oommedans  la  figure  snivante. 

Fio.  2,  a  et  B.  Os  en  forme  d*ergot  adbérent  au  tibia.  Le  périoste  a  été  enroulé 
aatour  de  la  jambe,  mais  le  point  de  såtare  ayant  oédé,  il  est  revenu  sur  loi-mSme 
et  a  donné  un  os  en  forme  d'ergot. 

A.  Surface  antérienre  de  Tos  nonveau.  a.  Tibia.  b.  Os  nouveaa  dont  la  surfaoe  est 
nuunelonnée.  c.  Périoste  qui  recouvre  Tos  nonveau.  d.  Petit  noyaa  osseox  indé- 
pendant. 

B.  Goape  verticale  du  tibia  et  de  l'os  nouveaa*  L'os  nonveau  est  creusé  d'une  ear> 
vite  méduUaire  tres  prononcée.  Cette  oavité  est  indépendante  du  oanal  médullaire  da 
tibia.  a.  Canal  médullaire  du  tibia,  b,  Coacbe  cortieale  du  tibia.  c.  Cavité  méduUaire 
de  Tos  nouvean,  d.  Substanoe  eompacte  de  Tos  nouvean. 

Fio.  3.  Cette  figare  représento  un  lambeaa  de  périoste  qui  est  reste  en  grande 
partie  fibreux.  Il  y  a  seulement  k  la  base  du  lambeaa  ane  petite  tabérosité  osseuse 
de  nouveUe  formation,  Cette  piéoe  provient  d'ane  vioUe  lapine  de  oinq  aps  aa  moins 
Tåge  avaitoonsidérablemeat  diminué  et  presque  aboli  les  exsudations  sous-périostales. 
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a.  lUnA.  6.Prodiietion  otMose  de  noiiTeUeformfttion.  o.  Portion  du  périofte  Kttée 
fibrenM,  confondae  aveo  raponévroM  sonUe  d, 

Fio.  4.  A  et  B.  Ot  oiroolaire,  inégal,  momSforme,  d^loppé  tntour  des  miuelee 
profonit  de  ]ft  jambe.  Le  lambean  périottfll  avait  été  tordn  10  fois  tnr  laiwmdnie. 
Geite  tornon  a  en  ponr  réanltat  dlnterrompre  la  continnité  dn  nonvel  os.  On  voit 
plnsienn  renflements  et  étranglementssuccessifs.Leoercleest  fonnépartroisnoyanz 
distincts  et  mobiles  les  nns  snr  les  antres. 

A.  Partie  inférieure  de  la  jambe  tue  dn  odté  interne,  a.  Tibia,  bo.  Os  nonvean  pré- 
•entant  des  renflements  et  des  étranglements  ønooessifs,  il  est  en  forme  de  ohapelet. 
i.  Tendond'Aohille. 

B.  Mdme  partie  ¥ue  par  sa  faoe  postérienre  ab.  Os  nonvean,  c.  Tendon  d*Aehille,il. 
Merf  sapbéne  tibial. 

Fio.  5.  Cette  fignre  représente  un  os  nonvean  disposé  en  santoir  an  devant  dn 
tibia.  L'opération  avait  été  pratiqnée  comme  dans  les  eas  précédents,  et  trois  jonrs 
aprbs  nons  avions  excisé  le  pédicnle  de  commnnication.  Le  lambean  ne  s*en  est  pas 
moins  reooUé  et  Tos  nonveam  est  adhérent  an  tibia  en  dens  points  de  mani^  å 
fonner  nn  pont  sons  leqael  passe  le  mnscle  extensenr  propre  dn  gros  orteil.  a.  Tibia. 
bd.  Os  nonvean  formant  nn  pont  sons  leqnel  passe  le  tendon  c  dn  mnsde  extensenr 
propre  dn  gros  orteil.  e.  Eztrémité  dn  lambean  périostal  qni  n'a  pas  fonmi  d'ezsn- 
dation  ossifiable. 

Fio.  6.  Os  nonvean  indépendant  dn  tibia  et  mobile  snr  Inl,  Nons  Tavons  repré' 
Moté  sdé  en  dens  et  onvert  de  manite«  k  montrer  le  oommenæment  de  raréfisotion 
qm  8*opére  k  son  oentre.  Anionr  de  la  partie  qni  se  raréfie  on  distingue  une  oonohe 
blandie  de  snbetaaoe  oompaote.  a.  Tibia.  d.  Péroné.  b.  Goncbe  oompaote  ds  Tos  non» 
Tean.  c.  Partie  centrale  raréfiée. 

Fio.  7.  Os  nonvean  obtena  an  moyen  d'nn  lambean  de  périoste  eomplétement  et 
immédiatement  séparé  dn  tibia.  Le  lambean  n' avait  conservé  derelation  avec  les  par- 
tias molles  qn'an  moyen  d'nn  petit  filet  de  fibros  mnsonlaires  qne  nons  avons  res- 
pecté.  L*os  nonvean  6  mobile  est  indépendant  dn  tibia  a;  il  Ini  est  senleméntnai  par 
qnelqnee  liens  fibrenx  e. 

Fio.  r.  Petit  os  dévéloppé  sons  la  pean  de  l'aine  d'nn  lapin,  an  moyen  d'ttn  lam- 
bean de  périoste  pris  snr  le  tiUa. 

PLANCHE  n. 

Fio.  9.  Prodnetion  ostéo-fibrense  développée  sons  la  pean  dn  dos  an  moyen  d*nn 
lambean  de  périoste  pris  snr  le  tibia. 

L'osafieation  est  ioi  moins  avanoée  qne  dans  la  pitee  préeédente.  Dans  les  denz 
cas  oepcndant,  Tanimal  a  été  saorifié  18  jonrs  aprfes  la  transplantation  dn  périoste, 

Fio.  10.  Cette  fignre  représente  nne  transplantation  dn  périoste  des  os  dn  crftne. 
Un  lambean  qnadrilatére  6  a  été  détacbé,  pnis  renversé  k  ganche  et  loge  sons  la 
pean.  H  est  reeté  adhérent  å  Tos  par  nn  de  ses  c6tés.  Les  ezsndations  ossifiables 
ontété  trts  pen  abondant».  On  voit  en  a  nne  masse  fibreuse  parsemée  deqnelqnes 
grains  osaenx. 

Fio.  11.  a.  6.  Cette  fignre  est  destinée  k  montrer  la  dififérenoe  de  la  reprodnotion 
dans  lea  léaections  sns  et  sons-périoetées.   / 
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Le périofto a  été  ooniervé  su  la  piéoe  a  at  la  leprodnctioii  eat  oomplMe;  sur  la 
piéoe  6  il  a  été  tnlevé  areo  1'os  «t  la  nprodnotion  fait  totalemeni  défant. 

A.  a.  Cttbituf.  hb.  Portion  dn  radius  raproduita. 

B,  a.  Cabltos.  m.  limitaa  da  la  réiection  d'aiie  portion  da  la  diaphyae  du  radina. 
Åbsenoe  de  reprodaction.  Lea  daox  boata  de  Tos  ge  lont  aéparémeat  soadéå  au  oa- 
bitua. 

Dea  denx  odtéi  on  avait  enlavé  ane  egale  portion  dn  radina. 

Fia.  12.  Rteetion  daTangle  in£éiiaar  de  Tomoplata.  ba.  Bonrrelefc  oaUo-oartQa* 
gineax  da  nonvaUa  foxmatioii.  a.  Portion  oataaaa*  fr.  Poction  esrtilaginenae.  Ge  boor- 
relet  de  nouvelle  formation  fait  un  oonde  tres  prononoé  avee  le  boid  Infédenr  de  To- 
moplate* 

d,  Perte  de  Bubstance  oentralenonréparée.  c.  Rebord  cartilagineuxde  romopIate.f« 
£pine  de  Tomoplate. 

Cette  pito  presente  deux  partionlarités  intéressantes :  Tabsence  da  réparation  de 
la  lame  compacte  et  la  présenoe  de  æ  gros  boorrelet  cartilagineaz  å  Tangle  inf(irieur. 

Fxa.  13.  Blaatime  soua-périostal  pria  sur  le  périoate  du  radios  d'un  jenne  lapin 
vivant* 

a.  Noyanz  entourés  d*nne  matiéce  amorpbe  finement  granolease.  5.  Fibras  élaa- 
tiques.  c.  Cellales  fusiformes  (grossissement  da  500  diametres). 

FiQ.  14.  Petites  et  grandes  cellules  da  mftme  blast^e.  a.  Petitea  oallnlaa.  6.  Cal- 
lules  k  noyaox  moltiples  (500  diametres). 

Flo,  15.  Cartilaga  développé  sona  nn  lambean  de  périoste  an  aeptitee  jonr  da  la 
transplantation.  a.  Cavités  oontenant  nne  oellnle  distinote.  6.  Cavités  oontenant  aeu- 
lemeat  dea  granulations.  e.  Substance  intermédiaire  fihrolde,  Oette  detfniéresnbatanoe 
esttrop  fonoéedans  le  dessin  (400  diametres). 

Fi«.  16.  Tranohe  minoe  d'an  oa  obtenn  par  la  transplantation  dn  périoate.  Canaxiz 
de  Havers  et  ooipnaoules  oaseuz.  La  oonpa  a  été  faite  nn  peu  obliquemeni  relative- 
ment  ålt  dixeotion  des  oanalioolea  vasculaires.  a.  Caaaux  de  Hafars.  b.  Coipnacolea 
osseux.  a,  Couobe  saperfi<»eUe  dans  laqnalle  lea  oorpnaonlea  osaeox  ne  sont  pas  en- 
oore  bien  distinots  (300  diametres).  Ce  n^est  qu*apr^s  des  recberohea  moltipUéea  qoa 
noua  avons  pa  renoontrer  ane  préparation  auasi  nette  qae  celle  que  nons  avons  fait 
dessiner.  Généralement  oes  cananx  étaient  pias  irréguliers  et  ne  présentaient  pas  de 
oouohes  concentnquea  å  leur  périphérie.  Nous  devons  faire  observer,  k  ce  stget,  qae 
notre  dessin  exagére  nn  pea  cette  dispoaition.  Pour  la  nettete  des  détails,  nons 
avona  en  oatre  négligéan  canal  transversal  qui  se  rendait  å  la  surfaoe  de  Tos. 

Fxo.  17.  Sabstanoe  dans  laquelle  se  formaient  .des  corpuscules  osseux,  traitée 
par  radde  cblorbydriqoe.  Ce  réactif  a  fait  dégager  de  nombrenses  bulles  de  gas  et  a 
randu  oette  substance  transparente.  On  y  aper9oit  quelqnea  noyaux  ovoldes  et  fnsi- 
formea,  pias  foncés  et  pins  irréguliers  que  oeux  qae  nous  avons  représentés  dans  la 
tigure  13. 
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SUR  UNE  NOUVELLE  FONCTION  DU  PLACENTA 

PAI   LI  PAOPBSSBVt 

Claude   BERNARD. 

(PlMICh«  111.) 

Les  fooctioDS  du  placenta  ont  été  jusqulci  le  sujet  de  beaucoup 
d^hypothéses;  mais  on  ne  sait  rien  encore  de  bien  positif  sur  ces 
fonctions.  La  croyance  la  plus  généralement  répandue  est  que  le 
placenta  doit  remplir  chez  le  fætus  un  rOle  analogue  å  celui  de  Tap- 
pareil  pulmonaire  aprés  la  naissance.  Cette  opinion  est  fondée  sans 
doute  sur  ce  fait  qu^au  moment  de  la  naissance^  loraque  le  mam* 
mifére  passe  de  la  yie  intra^utérine  å  la  Tie  extra-utérine,  les  fonc^ 
tions  du  placenta  cessent^  en  méme  temps  que  celles  du  poumon 
commencent,  et  ont  ainsi  Tapparence  de  leur  étre  substituées. 

Le  travail  que  je  presente  ici  étant  expérimental^  je  n^aurai  pas  å 
examiner  toutes  les  fonctions  plus  ou  moins  probables  que  Tinduc- 
tion  a  fiait  attribuer  au  placenta.  L'objet  de  ma  communication  est 
d^établir  anatomiquement  et  physiologiquement  que,  panni  ses 
usages  qui  sont  sans  doute  divers  et  multiples,  le  placenta  paratt 
destiné  pendant  les  premiers  temps  du  développement  fætal  å  ac* 
complir  la  fonction  glycogénique  du  foie,  avant  que  celui-ci  ait  ac* 
quis  chez  le  fætus  le  développement  et  la  structure  qui  lui  permet- 
tent  plus  tard  de  fonctionner. 

Déjå  en  4854  (I)  j'avais  été  amene  å  reconnaitre  que  la  fonction 
glycogénique  du  foie  ne  commence  qu'å  une  periode  assez  avancée 
de  la  vie  intra-utérine.  Dés  le  debut  de  Torganisation  cependant, 
les  tissus  du  fætus  renferment,  comme  element  qui  semble  indis- 
pensable  å  leur  développement,  soit  du  sucre»  soit  de  la  matiére 
glycogéne.  lyun  autre  cOté,  Texpérience  m*avait  montre  que  chez 
les  mammiféres  cette  matiére  glycogéne  du  fætus  ne  pouvait  pas 
provenir  de  la  mere,  et  le  fait  devenait  encore  plus  indubitable 
chez  les  oiseaux  dont  le  fætus  se  développe  séparément.  U  restait 
done  å  Torigine  méme  de  la  fonction  glycogénique  une  obscurité 

(1)  J'ai  Bignalé  en  1854  {Legons  å»  PhyiiologU  ^xpérimøntali^  1854,  1856,  p.  250) 
U  présenoe  d^nae  sorte  de  fécule  animale  on  matiére  glycogéne  dans  les  moaoles  et 
le  poumon  ches  le  fcstus.  Je  n'aTaif  pn  enoore,  å  cette  époque,  isoler  la  matiére  gly- 
eogéne  de  ces  organes  comme  je  Tai  fait  depnis.  Cette  matiére  a  du  reste  tons  les 
caractéres  de  la  matiére  glycogéne  du  foie;  et,  an  microseope,  on  pent,  k  Taide  des 
memes  réaotifs,  reconnaitre  les  dispositions  <pi'elle  affecte  dans  les  mnsdes  et  dans 
les  Tésioules  des  ponmons  dn  fætns.  Pins  tard,  je  discuterai  la  signification  de  ces 
faits  et  la  qnestion  de  saroir  si  cette  matiére  glycogéne  est  formée  snr  place  on  trans- 
port- dana  les  divers  ofgsnee  oå  élk  siége. 
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de  localisatioQ  qui  des  cette  époque  m^avait  porté  å  penser  que  la 
production  glycogénique^  qui  plustard  estrattachée  au  foie,  devait 
étre  dans  les  premiers  temps  de  la  Tie  iutra-utérine,  soit  diffuse 
dans  divers  organes  du  corps^  soit  localisée  temporairement  dans 
des  organes  embryonnaires  inconnus^  qui  disparattraient  lorsque 
le  foie  définitif  Yiendrait  plus  tard  å  prendre  ses  fonctions. 

L'expéricnce  semble  amr  donné raison  å  ces  deux  suppositions,  et 
j*espére  montrer  qu'il  existe  en  effet,  avant  que  le  foie  fætal  puisse 
exécuter  ses  fonctions,  un  veritable  organe  hépatique  placentaire 
qui  produit  la  matiére  glycogéne.  Je  ferai  voir  en  outre  que  cette 
sorte  de  foie  proTisoire  disparatt  plus  tard  précisément  å  Tépoque 
de  la  vie  intra-utérine  oii  le  foie  déflnitif  accomplit  ses  fonctions. 

J'ai  été  pendant  tres  longtemps  détoumé  du  but  auquel  ont 
abouti  mes  recherches,  parce  que  je  faisais  mes  expériences  sur  les 
placentas  multiples  des  ruminants  qu'on  se  procure  le  plus  facile- 
ment  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  fait 
infructueusement  des  observations  multipliées  sur  des  yeaux  et  des 
moutons  pris  å  tous  les  åges  de  la  Tie  intra-utérine,  et  il  me  fut  im- 
possible de  trouver  jamais  aucune  partie  du  placenta  de  ces  ani- 
maux  qui  conttnt  de  la  matiére  glycogéne.  Malgré  ces  premiers 
insuccés  si  complets,  j'eus  cependant  recours  par  la  suite  aux  pla- 
centas des  lapins,  des  cochons  d'Inde,  etc. 

Or  je  trouvai  qu'il  y  a  dans  le  placenta  de  ces  animaux  une 
substance  blanchåtre  formée  par  des  cellules  épitbéliales  ou  glan- 
dulaires  agglomérées.  Je  constatai  de  plus  que  ces  cellules,  comme 
celles  du  foie  de  Tanimal  adulte,  étaient  remplies  de  matiére  glyco- 
géne. Cette  masse  de  cellules  glycogéniques  m'a  semblé  étre  située 
principalement  entre  la  portion  matemelle  et  la  portion  fætale  du 
placenta,  et  aprés  s'étre  développée  elle  m'a  paru  s'atrophier  å  me- 
sure  que  le  fætus  approche  du  moment  de  sa  naissance.  J^avais 
ainsi  reconnu  que  le  placenta  des  lapins  et  des  cocbons  d'Inde  est 
forme  de  deux  portions  ayant  des  fonctions  distinctes :  Tune  vas- 
culaire  et  permanente  jusqu'å  la  naissance,  Tautre  glandulaire  pre- 
parant la  matiére  glycogéne  et  ayant  une  durée  plus  restreinte. 

Cependant  il  me  restait  toujours  les  observations  negatives  faites 
en  si  grand  nombre  sur  les  ruminants^  expériences  negatives  qui 
étaient  pour  moi  tout  aussi  indubitables  que  celles  dans  lesquelles 
j^avais  obtenu  des  resultats  positifs.  Qu^y  avait-il  å  faire  dans  ce  casY 
Fallait-il  admettre  des  contradictions  dans  les  expériences  ou,  comme 
on  dit,  des  exceptions,  et  croire  que  le  placenta  des  rongeurs  avait 
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une  ronction  que  n*aurait  pas  eue  le  placenta  des  rumiiiantst 
Tavoue  que  dans  les  sciences  physiologiques  le  mot  exception  m'a 
para  étre  le  plus  ordinairement  un  mot  vide  de  sens  employé  seu, 
lement  pour  dissimuler  notre  ignorance  sur  les  conditions  réelles 
d'un  phénoméne.  Ici,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  je  pouvais  bien 
croire  å  une  varieté  dans  la  disposition  de  la  portion  glycogénique 
du  placenta  dans  les  ruminants^  mais  non  å  sa  compléte  absence, 
des  que  je  Tavais  constaté  dans  les  rongeurs.  Cest  done  dans  cette 
conviction  que  j'ai  reprls  mes  expériences  sur  les  ruminants;  et 
cette  fois  le  succes  le  plus  complet  a  couronne  mes  efforts.  Je  suis 
arrivé  å  constater  une  dispositll)n  remarquable  qu'on  n^aurait  cer- 
lainement  pas  pu  prévoir,  c^est  que  chez  les  ruminants,  tandis  que 
la  portion  vasculaire  du  placenta,  représenté  par  les  cotylédons 
multiples^  accompagne  Fallantolde  et  s'étale  å  sa  face  externe,  la 
portion  glandulaire  du  placenta  s^en  sépare  et'  se  développe  sur  la 
face  interne  de  famnios.  D'ou  il  résulte  que  si,  chez  les  rongeurs  et 
les  autresanimaux  å  placenta  simple,  on  trouve  les  parties  vascu- 
laire et  glandulaire  du  placenta  mélangéeS;  on  voit  au  contraire 
chez  les  ruminants  les  portions  vasculaire  et  glandulaire  de  cet  or- 
gane  se  développer  séparément  sur  des  membranes  distinctes,  et 
pouvoir  par  coDséquent  étre  observées  chacuDe  isolément  dans  leur 
évolution  respeclive.  Grace  å  cette  disposition  anatomique,  nous 
pourrons  prouver  clairement  que  la  portion  vasculaire  du  placenta 
persiste  et  s^accrott  jusqu^å  la  naissance^  tandis  que  nous  verrons 
sa  portion  glycogénique  attachée  å  Tamnios  grandir  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  gestation  et  atteindre,  vers  le  troisiéme  ou  qua- 
triéme  mois  (1)  de  la  vie  intra-utérine,  son  summum  de  développe- 
ment,  puis  disparattre  peu  å  peu  en  passant  par  des  formes  variées 
d^atrophie  et  de  dégénérescence.  De  telle  sorte  qu'å  la  naissance  du 
mammifére  il  n'existera  plus  de  traces  de  cette  portion  hépatique 
temporaire  du  placenta.  Mais  il  faut  eacore  ajouter,  pour  achever  de 
caractériser  ces  organes^  que  pendant  tout  le  temps  que  s'accrolt  et 
fonctionne  le  placenta  hépatique  de  Tamnios,  on  voit  le  foie  du 
fætus  ne  pbsséder  encore  ni  sa  structure^  ni  ses  fonctioDS^  et  que 
c'est  précisément  au  moment  ou  le  foie  est  développe  et  que  ces 
cellulesayantacquis  leur  forme  déOnitive  comme acent  å  sécréter 
la  mattere  glycogéne,  que  Torgane  hépatique  de  Tamnios  tend  å 
disparaltre. 

(1|  Je  Tiepuifl  doDner  ioi  ces  limites  que  cCnne  maniére  approiimative,  en  raison  de 
llmpoMiMlité  oil  l'on  eat  de  oonnaitre  exactement  i'åge  dea  veaux  qne  Ton  se  procnre 
dans  lee  abattoirs. 

II.  -    JASVIXR  1859.  3 
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On  pourra  done  désormais  étudier  sur  cette  membrane  avec  la 
plus  grande  facilité  Thistoire  anatomique  et  i^ysiologique  d'un 
organe  glandulairei)u  épithélial  chargé  de  sécréter  dans  des  cellules 
spéciales  la  matiére  glycogéne  ou  amylacée  des  animaux.  L^étude 
de  cette  évolution  anatomique,  en  rattachant  la  fonction  å  un  ele- 
ment histologique  bien  nettement  determiner  aura  Tåvantage 
d'écarter  tontes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  étre  liées  å  remploi 
de  réactions  cbimiques  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaltre  et  de 
localiser  une  substance  sucrée  qui  circule  dans  le  sang.  En  un  mot, 
on  ne  saurait  jamais  trouyer  une  disposition  plus  convenable  pour 
étudier  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  matiére  glycogéne  ani- 
male. Cest  pourquoi^  bien  que  cet  organe  glycogénique  duplacenta 
gc  rencontre  dans  d'autres  mammiféres,  je  vais  pour  aujourd^hui 
me  bomer  å  décrire  succinctement  les  plaques  amniotiques  sur  les 
ruminants,  me  réservant  d'ailleurs  de  revenir  plus  tard  sur  Tana* 
tomie  du  placenta  en  general  et  sur  la  structure  de  ces  organes, 
lorsque  je  les  aurai  étudiés  comparativement  sur  un  phis  grand 
nombre  d'animaux. 

Les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  chez  les  ruminants  apparais- 
sent  dés  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire.  Elles  se  déye- 
loppent  peu  å  peu  sur  la  face  interne  de  Tamnios ,  en  recou  vrant 
d'abord  le  cordon  ombilical  jusqu'au  point  ou  une  ligne  bien  nette 
sépare  la  peau  de  Tamnios.  Ensuite  ces  plaques^  qui  sur  la  portion 
de  membrane  qui  revet  le  cordon  affectent  plus  particuliérement  la 
forme  de  villosités^  s'étendent  sur  les  autres  portions  de  Tamnios  å 
mesure  que  les  vaisseaux  sanguius  qui  les  accompagnent  se  déve- 
loppent  eux-mémes.  Elles  augmentent  peu  å  peu  de  volume;  for- 
mées  d'abord  d'une  matiére  transparente,  elles  deviennent  plus  tard 
plus  opaques,  surtout  vers  leurs  bords^  qui  se  relévent  un  peu  et 
|es  font  parfois  ressembler  pour  Taspect  å  des  plaques  de  licben. 
Elles  ont  d'ailleurs  des  formes  aplaties  ou  fiUformes  tres  variées ,  et 
se  conf ondeni  quelquefois  les  unes  avec  les  autres  de  maniére  å 
devenir  confluentes.  Dans  leur  entier  développement  les  plaques 
ofTrent  une  épaisseur  qui  peut  aller  quelquefois  å  3  ou  4  millimé- 
tres;  celles  qui  sont  flhformes  présentent  souvent  une  plus  grande 
longueur  et  sont  parfois  reuflées  en  fortne  de  massue  å  leur  extré- 
mité.  Plus  tard  ces  plaques  hépatiques  de  Tamnios  cessent  de  se  dé- 
velopper.  Dans  certains  points  elles  deviennent  jaunåtres,  d'appa- 
rence  graisseuse;  dans  d'autres  endroits  elles  tombent  et  flottent 
dans  le  liquide  amniotique  et  laissent  d'abord  sur  la  membrane  des 
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espéces  de  cicatrkes  qiii  dis]>ai'aisseDt  ensuite  comi^teinent.  I4BS 
modes  de  dé^énérescence  et  de  disparition  des  plaqoea  hépatiques 
de  Tamnios  m^ont  paru  étre  fort  variés.  Quand  la  disparition  se  fait 
par desquamation  et  résorption  compléte  de  la  cicatriGe^on  ne  trouye 
plusålanaissance  du  fætus  aucune  trace  decesplaques  surramnios 
qui  est  dexenu  lisse  partout.  Quand  la  dégénérescence  graisseuse 
s^empare  des  plaques  restées  adhérentes,  on  trouve  encore  å  la  nåis- 
sance  da  fætus  des  plaques  transformées  en  graisse  et  parfois  con- 
sidérablement  épaissies.  Il  peut  arriver,  dans  ces  oas,  que  quelquesr 
unes  de  ces  masses  graisseuses  se  détacbent  de  Tamnios  et  viennent 
flotter  dans  le  liquide  amniotique. 

On  peut  constater,  avec  la  plus  grande  facilité^  la  présence  de  la 
matiére  glycogéne  dans  les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  å  toutes 
les  periodes  de  leur  développement.  Des  qu'elles  apparaissent,  il  est 
fadie  de  reconnattre  cette  matiére  sous  le  microscope  å  1'aide  de 
riode.  Lorsque  les  plaques  sont  complétement  développées,  on  peut 
en  retirer  la  matiére  glycogéne  en  grande  quantité  et  étudier  ses 
caractéres.  Pour  Tobtenirfacilement,  leprocédé  consistera  åtremper 
la  membrane  amnios  dans  de  Teau  bouiilante,  ce  qui  permettra  de 
détacher  facilement  les  plaques>  aQn  de  les  broyer  dans  un  mortier 
et  d'en  eitraire  la  matiére  par  Tébullition,  absolument  comme  pour 
la  maliere  glycogéne  du  foie.  Quant  å  ses  caractéres,  on  peut  dire 
que  la  matiére  glycogéne  des  plaques  amniotiques  ofi^e  Tidentitéla 
plus  parfaite  avec  la  matiére  glycogéne  du  foie.  Elle  se  dissout  dans 
l'eau  en  lui  dimnant  \m  aspect  laiteux,  est  précipitable  par  Talcool 
et  par  Tacide  acétique  crisjtallisable.  L'iode  lui  donne  une  couleur 
rouge  yineuse  intense  qui  disparalt  par  la  chaleur  et  réapparalt  par 
le  refroidissement.  Geite  coloration  par  Tiode  de  la  matiére  glyco- 
géne des  plaques  amniotiques  a  lieu^  non-seulement  lorsque  la 
matiére  a  étéextraite  des  cellulesparrébuUition,  mais  elle  s'observe 
aussi  sur  les  cellulesmémes  de  Torgane,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bient6t.  Comme  la  matiére  glycogéne  du  foie,  la  matiére  des  pla- 
ques amniotiques  se  cbange  en  dextrine  et  en  sucre  fermentescible 
(glycose)  avec  la  plus  grande  facilité  sous  Tinfluence  des  ferments 
diastaliques  animaux  et  végétaux,  et  par  Taction  de  TébuUition  avec 
les  acides  énergiques. 

Lorsqu^on  étudie  la  structure  et  le  développement  histologique 
des  plaques  hépatiques  du  fætus,  on  suit  tres  nettement  la  forma- 
tion des  cellules  glycogénes  ainsi  que  le  développement  de  la  ma- 
tiére dans  leur  inlérieur. 
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La  membrane  amnios,  chez  le  veau,  semble  étre  au  debut  dé- 
pourvue  d'épithélium  bien  caractérisé,  et  on  trouve  son  tissu  con- 
stitué  surtout  par  des  flbres  de  tissu  élastique  avec  des  noyaux  con- 
tenus  dans  des  réseaux  de  cellules  d'apparence  fusiforme.  Au 
moment  méme  de  Tapparition  des  plaques,  on  aper^oit  au  micro&- 
cope^  sur  la  face  interne  de  Tamnios^  et  d^abord  sur  la  partie  de 
cette  membrane  qui  revet  le  cordon  ombilical^  des  sortes  de  taches 
formées  par  des  cellules  épithéliales,  puis  au  centre  de  cette  taclie 
se  voient  des  groupes  de  cellules  glandulaires  d'abord  en  tres  petit  i 

uombre,  et  méme  il  arrive  qu'on  voit  la  plaque  tout  å  fait  å  son  ;; 

debut  n'étre  formée  encore  que  par  une  ou  deux  cellules  glan-  r 

dulaires.  On  distingue  tres  facilement  les  cellules  glandulaires  ou 
glycogéniques  d'ayec  les  cellules  épitbéliales  qui  les  accompagnent, 
d'abord  par  leur  forme  et  ensuite  par  leur  réaction  avec  Tiode.  En  - 

effet,  lorsqu'on  ajoute  aune  papille  ou  å  une  plaque  amniotique,  ,. 

sur  le  porte-objet  du  microscope,  un  peu  de  teinture  d^iode  aci-  j 

dulée  avec  Tacide  acétique ,  on  voit  bientdt  les  cellules  glycogéni-  ^ 

ques  prendre  une  couleur  rouge  vineuse,  tandis  que  les  cellules  ^ 

épitbéliales  restent  incolores  ou  deviennent  légérement  jaunes.  Peu 
å  peu^  par  le  développement,  les  groupes  de  cellules  glycogénes  \ 

augmentent  et  prennent  la  forme  de  papilles^  particuliérement  sur 
la  partie  de  la  membrane  qui  revet  le  cordon.  Examinées  au  micros- 
cope^  ces  papilles  sont  constituées  par  des  cellules  glycogéniques 
recouvertes  par  un  épithélium.  Lorsqu'on  ajoute  de  la  teinture 
d'iode  acidulée,  on  voit  les  cellules  glycogéniques  des  papilles  se 
colorer  en  rouge  vineux,  surtout  å  leur  base  qui  se  sépare  nette- 
ment  du  tissu  environnant.  Les  plaques  bépatiques  sont  composées 
des  mémes  elements  que  les  papilles  :  toutefois,  il  est  difficile  de 
savoir  si  dans  leur  agglomération  elles  doivent  étre  considérées 
comme  des  papilles  soudées  ou  comme  ayant  un  autre  mode  d'ac- 
croissement.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'on  les  voit  s'étendre 
par  leur  circonférence  qui  oifre  des  cellules  glycogénes  tres  bien 
développées,  tandis  que^  dans  le  centre,  les  cellules  paraissentquel* 
quefois  étre  å  im  degré  de  développement  moins  avancé. 

Lorsqu'on  brise  les  plaques  ou  les  cellules  et  qu'on  en  séparé 
mécaniquement  les  elements  histologiques,  on  obtient  des  cellules 
isolées  pourvues  d'un  noyau  et  parfois  d'un  nucléole  et  contenant 
une  substance  granuieuse.  La  substance  granuleuse  se  colore  en 
rouge  vineux  par  la  teinture  d'iode  acidulée ;  le  noyau,  dont  le 
volume  m'a  semblé  suscéptible  de  varier  avec  les  réactifs,  ne  prend 
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pas toujours  la  méme  coloration  par  liode.  Les cellules des plaques 
hépatiques  de  ramnios  offrent  d'ailleurs  uoe  graude  analogie  de 
forme  et  de  réaction  avec  les  cellules  du  foie  en  etat  de  fonction. 

En  effét^  on  peut  isoler  les  cellules  des  plaques  amniotlques  et 
celles  du  foie,  en  laissant  macérer  pendant  quelque  temps  une  pe- 
tite  portion  du  tissu  de  oes  organes  dans  une  solution  alcoolique 
coDcentrée  de  potasse  caustique.  On  voit  alors  que  le  contenu  des 
deux  ordres  de  cellules  reste  insoluble  dans  ce  réactif  et  tombe  au 
fond  de  la  liqueur  sous  forme  d'une  matiére  blanchåtre  qui  oiTre 
sous  le  microscope,  soit  la  forme  primitive  des  cellules  conservées, 
soit  des  granulations  amorphes.  Lorsque  alors,  sous  le  microscope, 
on  sature  Texcés  de  potasse  par  Tacide  acétique  crlstallisable  et 
qu^on  ajoute  ensuite  de  la  teinture  d'iode^  on  voit  la  couleur  rouge 
vineuse  apparaltre,  et  méme  avec  plus  d'intensité  que  si  on  agissait 
sur  les  cellules  fralches. 

Lorsque  les  plaques  hépatiques  de  ramnios  commencent  å  jau- 
nir^  å  tomber,  å  se  resorber  ou  å  degenerer  en  matiére  grasse,  on 
aper^it  des  changements  dans  leur  structure  microscopique.  Les 
cellules  glandulaires  perdent  en  general,  d'abord  leur  noyau  en 
méme  temps  que  la  matiére  glycogéne,  de  sorte  qu^en  traitant  sous 
le  microscope  un  fragment  de  ces  plaques  altérées  avec  la  teinture 
d^iode  acidulée,  on  voit  un  mélaoge  de  cellules^  dont  les  unes  se 
sonl  colorées  en  rouge  vineux^  tandis  que  d'autres  sont  restées  in- 
colores.  On  constate,  en  outre,  que  les  cellules  qui  sont  restées  inco- 
lores  sont  dépourvues  de  noyau  et  de  contenu  granuleux.  On  aper- 
^it  méme  quelquefois  un  passage  entre  ces  deux  etats  extrémes, 
c^est^-dire  qu^on  voit  des  cellules  dans  lesquelles  le  noyau  et  la 
matiére  granuleuse  sont  presqjae  disparus  et  cbez  lesquelles  la  cou- 
leur rouge  vineuse  est  å  peine  perceptible. 

Un  peu  plus  tard^  lorsque  les  plaques  de  Tamnios  ne  forment  plus 
que  des  cicatrices,  on  trouve  seulement  des  cellules  aplaties^  toutes 
dépourvues  de  noyaux  et  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  cons- 
tater  la  moindre  trace  de  matiére  glycogéne.  Ces  cellules  flnissent 
plus  tard  par  disparaitre  elles-mémes.  Lorsque  les  plaques^  au  lieu 
de  tomber  et  disparaitre,  dégénérent  en  matiéres  graisseuses^  on 
constate  au  microscope  la  présence  de  la  matiére  grasse,  en  méme 
temps  qu^on  voit  mélaugés  avec  elle  de  tres  beaux  cristaux 
oclaédriques,  qui  offrent  les  caractéres  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux^  en  ce  sens  qu^ils  sont  insolubles  dans  Teau  et  dans  Tacide 
acétique.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'i1  y  a  alors  absence  compléte 
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de  maliere  glycogéne  dans  ces  plaques  liépatiques  dégénérées. 

D'aprés  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit,  on  peut  done,  ainsi  queje  Tai 
annoncé  en  commencÆint,  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  toutes 
les  periodes  de  Téyolution  de  ces  plaques  glycogéniques  du  fætus  et 
constater  qu'elles  présentent,  pendant  la  durée  de  la  vie  intra-uté- 
rine,  une  periode  d'accroissement,  puis  une  periode  de  décroisse- 
ment ,  de  telle  sorte  qu'å  Tépoque  de  la  naissance  leur  évolution  se 
trouve  totalement  terminée. 

Mais,  si  maintenant  nous  examinons,  parallélement  å  révolution 
des  plaques  liépatiques  de  ramnios,  Torganisation  etJe  développe- 
ment  de  texture  du  foie  du  fætus,  nous  serons  frappés  du  rapport 
constant  et  inverse  qu^on  observe  entre  le  développement  des  cel- 
lules  du  foie  et  celui  des  cellules  des  plaques  hépatiques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire  (i),  lorsque  les 
plaques  amnibtiques  sont  bien  remplies  de  matiére  glycogéne,  on 
constate  que  le  foie  du  fætus  tres  mou  est  seulement  constitué  par 
des  cellules  embi7onnaires,  arrondies  ou  fusiformes,  se  dissolvant 
dans  la  solution  alcoolique  de  potasse,  ne  colorant  pas  par  Tiode  et 
n'ayant  aucuu  des  caractéres  des  cellules  glycogéniques.  A  cette 
époque  le  tissu  du  foie  ne  donne  pas  les  moindres  traces  de  matiére 
glycogéne. 

A  la  fin  de  leur  periode  d*accrofssement,  lorsque  les  cellules  gly- 
cogénes  des  plaques  amniotiques  commencent  å  disparaitre  ou  å 
degenerer,  on  trouve  dans  le  foie  du  fætus  des  cellules  ayant  acquis 
leur  forme  definitive  de  cellules  du  foie,  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs  no^^aux  avec  un  contenu  granuleux,  ne  se  dissolvant  pas  dans 
la  solution  alcoolique  de  potasse  et  prenant  la  couleur  rouge  vi- 
neuse  par  Tiode,  aprés  qu'on  a  saturé  Talcali  par  Tacide  acétique. 
Cest  å  cette  époque  que  Ton  commence  å  pouvoir  retirer  du  tissu 
du  foie  du  fætus,  qui  est  devenu  plus  ferme,  de  la  matiére  glyco- 
géne tout  å  fait  semblable  å  celle  que  produit  le  foie  adulte.  Plus 
tard  encore,  lorsque  les  plaques  sont  complétement  disparues  ou 
qu'elies  sont  entiérement  dégénérées  en  matiére  grasse  et  que  le 
fætus  est  pres  de  Tépoque  de  sa  naissance,  on  trouve  que  le  tissu 
du  foie,  devenu  aussi  résistant  que  chez  Tanimal  adulte,  est  consti- 
tué par  des  elements  anatomiques  qui  tous  ont  pris  leur  forme  defi- 
nitive ;  toutes  les  cellules  du  foie  sont  alors  remplies  de  matiére 

(1)  Des  le  debut  de  la  vie  embryounaire  sur  des  embryona  de  veaux  de  2  å  3 
oeutitDétreB  de  long,  je  n'ai  pas  pa  apercevoir  eneore  les  plaques  å^t  Vnmnios.  Pent- 
Stre  alors  trouverait^n  des  celliiies  glycogéucs  duns  la  vésiculu  ombilicale. 
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glycogone,  et  å  celte  époque  on  peul  retirer  du  foie  du  fætus  de  la 
matiére  glycogéne  en  aussi  grande  abondance  que  chez  Tanimal 
adulte  le  mieux  nourri. 

En  résumé^  de  tous  les  faits  contenus  dans  ce  travail^  je  crois 
qu'on  peut  tirer  les  conséquences  qui  suivent : 

V  U  existedans  le  placenta  des  mamraiféres  (1)  une  fonction  qui 
jusqu'alors  était  restée  inconnue  et  qui  colncide  avec  Tabsence  de 
la  fonction  glycogénlque  du  foie  pendant  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire.  Cette  fonction  temporaire  est  localisée  dans  un 
element  anatomique  transitoire  glandulaire  ou  épithélial  (2)  du 
placenta  qui,  dans  certains  animaux,  se  trouve  mélangée  avec  la 
portion  vasculaire  de  cet  organe,  et  qui  chez  les  ruminants  se 
presente  séparée,  de  maniére  å  former  sur  Tamnios  des  plaques 
d^apparence  épithéliale  que  toiit  le  monde  avait  sans  doute  pu  voir, 
mais  dont  on  avait  ignoré  jusqu'ici  la  signification  glycogénique. 

2"  Cet  organe  hépatique  temporaire  du  placenta,  en  permettant 
d'étudier  directement  dans  un  element  anatomique  isolé  la  produc- 
tion  de  la  matiére  glycogéne,  confirrae  et  compléte  par  un  exemple 
nouveau  ce  (Jue  j'ai  dit  depuis  longtemps,  que  la  formation  de  la 
matiére  amylacée  glycogéne  est  une  faculté  commune  au  regne 
animal  et  au  regne  végétal.  Les  observations  contenues  dans  ce  tra- 
vail  nous  fournissent  encore  des  analogies  nouvelles,  puisque  nous 
voyons  la  matiére  amylacée  glycogéne  s'accumuler  aulour  de  Tem- 

(1)  Dans  les  oiseanx  (poulet),  j'ai  constaté,  avant  le  développement  des  oellules 
glycogénes  du  foie,  rezistence  de  cellules  glycogénes  qui  se  développent  dans  les 
parois  du  sac  vitellin;  mais  n'ayant  pu  suivre  encore  complétemeat  lenrs  évolu- 
tions,  je  traataral  ce  sujet  dans  une  autre  communication ,  me  bornant  aujourd'hul 
å  parler  des  mammiferes. 

(2)  Cet  organe  placentaire  se  rapprocherait  encore  des  formations  épithéliales  en 
ce  que  chez  le  fætus  il  eziste  aussi  des  celiules  glycogéniques  dans  divers  épithé- 
liums  des  voiee  digestives  et  respiratoires,  etc,  de  méme  quo  dans  la  peau  et  ses 
dépendanoes.  On  constate  tres  bien,  par  exemplo,  la  présenco  de  cellules  glycogéni- 
ques dans  la  oome  moUe  des  pieds  des  fætus  de  veaux,  et  on  voit  successiyement 
oette  matiére  disparaitre  dans  les  parties  qui  sont  le  siége  d'une  organisation  pins 
avancée.  Ces  observations  porteraient  å  penser  que  dans  ces  cas  la  matiére  glycogéne 
n'a  pas  åH  se  ohanger  en  sucre,  mais  qu'elle  semble  6tre  entrée  directement  dans  la 
oonatitation  mdme  du  tissu  en  s*organi8ant  avec  lui,  et  on  pourrait,  je  pense,  étendre 
cette  idée  et  Tappliquer  au  développement  des  autres  tissus  du  fætus  qui  renferment 
des  odllales  glycogéniques  aussi  bien  qu'aux  phénoménes  de  la  nutritiou  chez  l'adulte 
dans  lenrs  rapports  aveo  le  r61e  de  la  matiére  glycogénique  du  foie.  Ce  sont  les  étn- 
des  sur  le  développement  chez  le  fætus  qui  améneront  å  connaltre  la  nutrition  chez 
Tadulte,  car  ces  phénoménes  sont  connexes  et  semblables.  Je  reviendrai' uUérioure- 
ment  sur  tontes  oes  qnestions  que  je  ne  fnis  quo  pressentir  iot,  sans  pouvoir  les  in- 
diquer  nettement  encore.  Aujonr<l'hui,  11  me  suHit  d*avoir  fourni  des  argument» 
nonveaux  pour  la  solutiou  de  la  question  générale,  qui  seule  est  réellement  impor- 
tante,  et  d'avoir  montre  q^e  révolutiou  de  la  mutiére  amylaooe  ou  glycogéne  est  un 
fait  aoquis  a  lorgauisme  animal. 
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bryon  animal  et  dans  ses  tissus,  de  méme  que  chez  les  plantes  elle 
s'accumule  dans  les  graines  autour  de  Tembryon  végétal. 

^3^  La  fonction  glycogénique  chez  les  animaux  commence  done 
des  le  debut  de  la  vie  fætale,  et  avant  que  Torgane  dans  lequel 
cette  fonction  est  localisée  chez  Tadulte  soit  développé. 

4®  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail  se  rapporte  uniquement  å 
a  fonction  glycogénique  du  fole;  mais  actuellement  il  s'agirait 
d'examiner  si  la  fonction  biliaire  que  le  foie  posséde  chez  Tadulte 
est  également  accomplie  par  Torgane  hépatique  placentaire  que 
nous  avons  décrit.  La  question  doit  étre  posée  en  ees  termes,  å  sa- 
voir :  si  les  mémes  cellules  glandulaires  sont  chargées  des  deux 
fonctions  qui  des  lors  seraient  solidaires  et  connexes,  ou  bien  si,  au 
contraire,  le  foie  ne  doit  pas  plut6t  étre  considéré  comme  un  or- 
gane  complexe,  dans  lequel  se  trouveraient  mélangés  des  elements 
auatomiques  distincts  et  destinés  les  uns  å  la  formation  de  la  ma- 
tiére  amylacée,  les  autres  å  la  formation  biliaire.  Cette  question, 
qui  jusqu'icin*a  pu  étre  résolue  par  les  anatomistes ,  malgré  les 
travaux  histologiques  nombreux  dont  le  foie  a  été  Tobjet,  me  pa- 
ratt  susceptible  d'étre  éclairée  et  méme  décidéQ  par  les  recherches 
physiologiques  faites  d'une  part  sur  le  développement  embryon- 
naire  de  la  fonction,  et  d'autre  part  sur  les  animaux  inférieurs.  J'ai 
entrepris  å  ce  sujet  des  recherches  dont  je  reudrai  compte  å  TAca- 
démie  aussit6t  qu'elles  seront  terminées. 


.    EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  III  (1). 

Fio.  1.  Revdiemont  amniotique  da  cordou  et  portion  volsine  de  l'amaios  couverte 
de  papillas  fiiiformes,  coDiques  et  fungiformee. 

Fio.  2.  ck,  ViUoeités  choriales ,  remplies  de  maliere  amylacée  ,  8'embo!tant  avec 
les  yinositéfl  du  placenta  maternel  pl,  chez  Pembryon  de  lapin. 

Fio.  3.  Papilles  filiformes  de  ramnios  du  veau  ,  mon  trant  lee  oellulei  rempliea 
de  mati^  amylacée.  p.  Cellules  propresde  la  papille.  ^'.Ccllulesde  tranBition  entra 
lee  préoédentes  et  celles  de  Pépithélium  de  Pamnios ,  p*\  d,  Cellules  plasmatiques  de 
lamembrane  conjonctiTe  de  Pamnios.  (Gross,  de  100  diam.) 

Fio.  4.  a.  Cellules  isolées,  et.légérement  aplaties  de  la  papille  précédente.  5.  Cel- 
lules de  Pépithélium  de  Pamnios.  (Gross,  de  250  diam.) 

Fio.  5.  a.  Cellules  isolées  de  villosités  choriales  du  lapin  (gross,  de  250  diam«). 
b,  Coloration  spéciale  de  la  matiére  amylacée  des  cellules  par  la  teiuture  d'ioie 
addifiée. 

Fio.  6.  a.  Papille  en  voie  d'atrophie,  dans  Pamnios  da  veau.  b,  Celloles  isoléta 

(1)  Nous  devons  les  dessius  originaus  de  cette  planche  å  M,  Ch.  Rouget  et  aa 
Dr  Charles  £.  Morgan. 
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rempHet  de  gouttelettes  et  de  granulations  graifltseuses  «6$  ne  oontenani  pluB  de  ma- 
tiere  glyoogéne.  c.  Cristaox  d*oxalate  de  chaux, 

Fio.  7.  a.  Cellales  de  Testomac  et  b,  cellules  des  villosités  de  rintestin  gtdle, 
laissant  échapper  de  la  maUére  semblable  å  celle  des  cellules  des  papilles  amnioti- 
ques,  chez  un  embryon  de  ooohon  d'inde  de  2  å  5  jours.  avant  terme.  c.  Cellules  de 
rendnit  blanohfttre  de  la  laDgue  d*uD  fætus  humain  d'enTiro]i  6  seaaines. 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE 
UAJNATOMIE  ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DES  LEUCOCYTES 

ou 
GLOBULES  BLANCS  DU   SANG 

PAI  LB  DOCTBUl 

Charles   ROBIIV 

ProfaMMf  agréfé  k  U  F»cullé  da  mMeeiua  d«  ParU,  Meinbre  d«  1'AMJéaife  de  médeciD*,  «te. 

11  est  peu  d'espéces  d^éléments  anatomiques  qui  aierit  regu  plus 
de  norns  diiTérents  que  celle  dont  je  vais  parler^  norns  qui  lui  ont 
élé  attribués  par  chaque  auteur  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  ces  cellules^  plut6t  que  d'aprés  les  caractéres  qui  leur 
sont  propres.  Cest  ce  que  prouve  Ténumération  suivante: 

Etymologie,synonymiB  des  leucocytes;  «vxbc,  blanc;  xOXo;, masse,  corps, 
c«Ilule.  Corpuscult  rotundi  pituitæ  (1).  Globules  du  pus,  globulos  blånes 
du  pus  (2).  Globules  arrondis  plus  petits  que  les  globules  rouges  du  sang 
des  poissons  (3|.  Globules  de  la  lymphe  (i).  Globules  ronds  du  sang  (5). 
Corps  globuleux  et  globules  du  pus  (j6).  Fésicules  du  sang  plusgrosses  que 
les  globules  rouges  qui  naissent  dans  leur  intérieur  (7).  Granules  ou  cor- 

puacules  de  la  lymphe  (8).  Granules  ou  globules  du  chyle  (9).  Globules  de 

• 

(1)  Gom  (Ad.  Christ),  Dø  pt<ui<a,  ditwtaiio  tnougiiraltø.  Leipzig,  1718,  iii-4, 
J?.  8. 

(2)  Senac,  TraiU  du  oøur,  1749,  t.  II,  p.  659. 

(3)  Muys^  Muimlontm  arti^Qta  fabricay  ob$ervaii<mibut  ei  iconihui  ilkutrcOa,  Lug- 
dnni-Batavoram,  in-8,  1751,  p.  300,  en  note. 

(4)  HewBon,  EscperitnmU  on  the  bhod^  1771-1795, III*  part.,  p.  81. 

(5)  Spallanzani ,  Det  fenommi  dalla  eircokaione  osservaia  nei  giro  vniversale  dei 
vcut,  etc,  Dissertazioni  quatro.  lloåentkf  1777,  in-8.  Beauconp  de  catalogues  disentå 
tort  1773.  Trad.  fran?.  par  Tonrdcs.  Paris,  an  vin^lSOO),  in-8,  p.  173  et  287. 

(6)  Hunter,  Legon»  sur  let  principes  de  la  chirvrgie  ,  1786-1787.  (Euvres.  Trad. 
franf.  Paris,  1845,  t.  I,  p,  471,  et  Traité  du  sang^  de  l'inflamfnationf  etc.,  1794, 
2«  partie,  oh.  t.  Du  rus.  Trad.  fran^.,  ibid,,  t.  III,  p.  500. 

(7)  Gruithuison,  Beitraege  sur  Phyeiologie  und  Eautognosie.  Muaohen,  1812,  in-B, 
S  89,  p.  62. 

(8)  J.  Maeller,  Hand(>uch  der  Phyeiologie.  Koblents,  1833,  in-8,  p.  149,  BiArchiv 
fuer  Anaiomie  und  Phyeiologie.  Berlin,  in-8,  1835,  p.  214. 

(9)  R.  Wagoar,  Neuen  voiseenchafaiche  Annakft,  1834,  t.  XXVIU,  p.  135. 
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pus  (10).  Glubules  de  mucus  (11).  Globules  de  chyk  dans  le  sang  (12).  Glo- 
bules  fibrineux  (du  sang,  dupus^  du  vmcus,  de  la  ialive,  de  Vurine  ne  for- 
mant qu*une  seule  espéce)  (13).  Globules  blånes  du  sang  (14).  Globulins. 
Globulins  du  sang  venant  de  la  lymphe  et  du  chyle.  Globules  muqueux  (15). 
Cellules  de  la  Ijmphe  (16).  Ccllules  du  pus  et  du  mucus  (17).  Globules  d'in- 
flammationou  d'ex8udation  (18).  Corpuscula  granulosa  seu  granulata,  cor- 
pUBCules  granuleux  ou  corpuscules  d'agrégation,  corpuscules  du  pus  tres 
granuleux  (19).  Cellules  granuleuses  ou  granulées  (20).  Globules  granuleux 
de  Texsudation  ou  de  rinflammation  (24 ).  Globules  pyoides  (22).  Corpuscules 
incolores  du  sang  (23).  Globules  lymphatiques  (84).  Vésiculea  incolores  du 
sang  (25).  Corpuscules  cytoides  (26).  Cellules  å  noyau,  cellules  élémentaVes 
et  cellules  pnmaires  daires  et  granuleuses  (27).  Conglomérats  eu  arnas 
granuleux  (28).  Cellules  incolores  du  sang  (29).  Pyocytes  (30).  Leuoo- 
cytes  (31). 

Définition.  —  On  donne  le  nom  de  leucocyle  å  une  espéce  d'élé- 
ments  anatomiques  qui  se  presente,  soit  å  Tétat  de  cellules,  soit  å 

(10)  Donné,  Recherches  phytiologiques  et  ckimico-microscopiques  «ur  les  globuUt  dv 
sang  f  duftusy  du  mucus  ^  ei  sur  ceux  des  humeurs  de  l'æil,  Paris,  Thése,  1831,  iQ-4, 
p.  12,  15  et  16. 

(11)  Donné,  ibid. 

(12)  Mandl  ,  Sur  les  globules  du  sang  {Journal  Vinstitut.  Paris ,  1837,  in-4,  p.  32), 

(13)  Mandl,  Mémoire  sur  le  ptM,  les  mucus  et  les  differents  produits  des  épanchements 
{Gas.  médicale.  Paris,  1837,  in-4,  p.  634). 

(14)  Donné,  Sur  la  constitution  microscopique  du  sang  {Comptes-rendus  des  séances  de 
fAcad,  des  sciences  de  Paris,  1838,  in.4,  t.  VI,  p.  17). 

(15)  Mandl,  Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  sang^  le  mucus  et  lépiderme 
{Gazette  médicale.  V ariB,  1840,  in-4,  p.  417). 

(16)  Schwann,  Ueber  unbereits  timmung,  etc.,  1858,  m-8,  p.  75-77. 

(17)  Schwann,  <Wrf.,  p.  77-78. 

(18)  Gluge,  Mikroskopische  anatomische  Untersuchungen  zur  allgemeinen  und  speciellen 
Pathohgie,  Minden,  1838,  in-8,  heft.,  t.  I,  p.  12-13. 

(19)  Gerber,  Alhgiemeine  Anatomie,  1840,  p.  9. 

(20)  Vogel,  article  EirTZUNDniio  (Bandwærterbuch  der  PhysioUtyis,  von  R.  Wagaer. 
Braunschweig,  1842,  p.  348.) 

(21)  Lebert,  Physiologie  patkologique,  Paris,  1845,  in.-S,  t.  I,  p.  29. 

(22)  Lebert,  ibid.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  46.  » 

(23)  Henie,  Traité  d'anat,  générale,  Paris,  trad,  par  Jonrdan  ,  1843  ,  in-8,  t.  I, 
p.  476-477. 

(24)  Mandl,  Manuel  d'anat.  générale.  Paris,  1843,  in-8,  p.  252.  pl.  II,  fig.  18,  &• 

(25)  Boecker.  Ueber  die  verschiedenen  Arten  und  die  Bedeutung  der  gewmlkteti 
Blutkarperchen  (Archiv  fuer  physiologische  Heilkunde.  1851,  p.  165. 

(26)  Henie,  Handbuch  der  rationellen  pathologie.  Braunschweig,  1850,  in-8.  Zweiter 
Band,  p.  685,  tab.  1. 

(27)  Henie,  ibid.,  p.  694,  tab.  2,  fig.  25  et  p.  695,  696,  fig.  27. 

(28)  Henie,  tfttd.,  p.  698. 

(29)  Lehmann.  Einige  vergleichende  Analysen  der  Blutee  der  pfortader  und  der  Leber^ 
venen.  Berichte  neber  die  Verhandlungcn  der  K.  Saechsischen  Akademie  der  Wissens- 
chaften,  1850  t.  Ul,  p.  131.) 

(30)  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  Vépithéliomad»A  rein  et  sur  leeminces  filaments  granuleux 
des  tubes  urinipares  espulsés  .avec  les  urines.  Paris,  1855,  in-8  ,  p.  22,  et  Qasette  des 
hépitaux  de  Paris.  1855,  in-folio  ,  p.  186-194  et  202;  et  Robin  et  Desmarres,  R»- 
marquet  sur  les  affections  des  milieux  non*f>asculaires  de  Vml  (Comptes-rendus  et  Mém.  de 
laSoc,  de  biologis.  Paris,  1855,  in-8.  p.  32|. 

(31)  Littré  et  Kobin,  Z?ic<.  de  médeciite  par  Nysten ,  10«  odition.  Paris  ,  1855, 
in-H,  p.  734. 
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l'état  de  noyaux  libres  (globulins) ;  ces  derniers  peu  Dombreux  sont 
spbértques^  sans  nucléoles,  légérement  contractés  et  recourbés  par 
raction  de  Tacide  acétique^  landis  qua  ceux  de  la  varieté  cellule  se 
distinguent  par  leur  forme  sphérique,  la  production  å  Tétat  frais 
d^expansions  sarcodiques  qui  les  déforment,  mais  surtout  par  les 
actioDS  coagulantes  et  dissolvautes  spéciales  de  Teau^  de  Tacide  acé- 
tique,  etc.^  qui  les  pålissent  et  y  font  apparaitre  généralement  de 
1  å  4  petits  noyaux,  lorsque  leur  etat  flnement  granuleux  n*a  pas 
été  remplacé  par  le  dép6t  de  granulations  graisseuses  dont  ils  sont 
souventlesiége. 

§  I.  De  la  distribuiion  des  leucoctjtes  dans  réconomie. 

Gette  espéce  d'éléments  anatomiques  est  une  de  celles  qu'on 
trouye  dans  le  plus  grand  nombre  de  partias  du  corps.  Son 
étude  physiologique,  comme  celle  de  ses  variétés  anatomiques,  est 
des  plus  Gurieuses,  en  raison  du  nombre  de  celles-ci,  de  lafacilité 
avec  laquelle  cette  espéce  nalt  dans  Torganisme  et  y  presente  des 
modiflcations  de  stnicture  selon  les  nombreuses  conditions  dans 
lesquellas  elle  est  placée  habiluellemerit. 

Les  leucocytes  offrent  en  effet  cette  parlicularité  qu'ils  ne  mon- 
trent  jamais  d'arrangement  réciproque  déterminé  et  constant, 
parce  que  c^est  dans  les  humeurs  de  Téconomie  qu'ils  existent  ba- 
bituellemant ,  et  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  Tépaisseur  d'un 
tissu,  c'est  accidentellement  et  interposés  sans  ordre  å  ses  elements 
propres. 

On  trouve  å  Tétat  normal  ces  globules  dans  toutes  les  parties  ou 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans  la  lympbe.  Dans 
les  capillaires,  dans  ceux  de  dauxiéme  et  de  troisiéme  ordre  sur- 
tout, ainsi  que  dans  les  petites  artéres  et  petitas  veines,  ils  sont 
appliqués  contre  la  face  interne  du  conduit,  plut&t  qu'en  suspension 
dans  le  plasma  du  sang.  Cette  disposition  s'observe,  solt  pendant  la 
vie,  soit  pendant  la  mort  de  Tanimal,  tant  que  le  plasma  sanguin 
n'a  pas  transsudé  hors  des  vaisseaux.  Ge  n'est  que  par  moment  qu'on 
Yoit  les  globules  blånes  flotter  dans  le  serum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  aprés  la  mort,  ou  dans  une  artére  liée,  ou 
dansuD  épancbement  apoplectiqueouautre,ou  dans  le  caillot  de  la 
salgnée,  les  leucocytes  se  rencontrent  surtout  vers  la  jonction  de  la 
portion  de  flbrine  incolore  avec  celle  qui  est  colorée  par  les  globules 
rouges.  Dans  les  caiUots  polypiformes  du  cæur,  dans  ceux  des 
veines  et  des  artéres,  lorsque  du  liquide  rougeåtre  ou  blanc  cré- 
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meux,  purifbrme,  se  trouve  au  centre  du  caillot,  presque  toujours 
on  y  observe  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  leucocytes. 
(Voyez  Chimie  anatomiquey  Paris,  1853,  t.  in,  p.  239.) 

Dans  les  veines  spléniques,  sus-hépatique,  porte,  rénale  et  quel- 
quefois  des  veines  pulmonaires,  les  globules  blånes  se  renconlrent 
quelquefois  au  nombre  de  un,  deux  ou  un  peu  plus ,  dans  les  arnas 
de  matiére  amorphe  dont  il  a  été  question  précédemment  å  propos 
des  globules  rouges.  Ce  fait  a  lieu  chez  Tembryon  comme  chez 
Tadulte,  et  oes  åmas  sont  peut-étre  plus  nombreux  encore  chez  le 
premier  que  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou »  du  testicule  et  du  pli 
de  Taine  du  cheval,  les  leucocytes  sont  tres  souvent  réunis  en  åmas 
assez  considérables  pour  étre  aper^us  å  Tæil  nu ,  lors  de  Técoule- 
ment  du  liquide,  sous  forme  de  tres  petits  grumeaux.  Ce  fait  s'ob- 
serve  particuhérement  lorsque  aprés  avoir  pratiqué  deux  ligatures 
sur  des  vaisseaux  pleins  de  lymphe  dans  un  faisceau  de  ces  con- 
duits  alin  de  les  enlever  du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler 
cette  humeur  aprés  son  refroidissement.  On  les  trouve  chez  Thomme 
dans  les  mémes  regions  que  celles  que  je  viens  de  signaler  chez 
di  vers  mammiférés,  aussi  bien  dans  les  réseaux  d'origlne  des  lym- 
phatiques avant  les  ganglions  lymphatiques  qu'au-delå  de  ces 


Cest  dans  ces  diverses  conditions  que  ces  elements  ont  re^u  les 
noms  de  globules  de  la  lymphe,  du  chyUy  et  des  globules  blånes  du 
sang. 

Ges  elements  se  rencontrent  en  outre  dans  tontes  les  autres  hu- 
meurs  de  1'économie,  soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  les- 
quelles  on  les  a  pris  longtemps  pour  espéces  difTérentes  des  pré- 
cédents  sous  les  noms  de  globules  du  mucus,  du  pus^  du  colos- 
trum,  etc. 

On  pent  en  effet  les  observer  dans  le  liquide  des  vésicules  semi- 
naies,  dans  le  liquide  prostatique,  dans  le  sperme  éjaculé,  dans  le 
premier  lait  sécrété  ou  colostrum ,  dans  le  lait  de  la  mamelle  un 
peu  enflammée  ou  abcédée. 

On  les  trouve  encore  dans  Jes  liquides  allantoldiens  et  amnioti- 
ques,  dans  Vhumeur  viirieou  hyalotde,axx  moins  pendant  la  vie  in- 
tra-utérine  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance. 

On  les  rencontre  encore  dans  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la 
synovie  et  toutes  les  autres  sérosités  ou  ils  sont  fort  peu  nombreux 
årétat  normal,  mais  dans  lesquels  ils  se  multiplient  facilepaent 
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lorsque  survient  quelque  iaflammation  des  membranes  correspon- 
dantes. 

Le  plus  leger  trouble  de  la  circulation  des  muqueuses  suffit  pour 
determiner  å  leur  surface  la  production  des  leucocytes.  Aussi  les 
Yoit'OQ  dans  les  mucus  y  compris  celui  de  la  vessie^  dans  des  con- 
ditiens  sinon  tout  å  fait*normales^  au  moins  devenues  babitueiles 
chez  un  grand  nombre  de  personnes. 

Eufln  ils  constituent  Télément  principal  et  presque  å  Texclusion 
de  tQute  autre  espéce  dans  le  serum  du  pus  et  dans  la  sérosité  des 
vésicatoires  (1). 

C^est  aux  leucocytes  réunis  en  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble  que  le  pus  doit  sa  couleur  plus  ou  moins  jaunåtre  et  en  partie 
sa  consistance  plus  ou  moins  crémeuse.  Cest  å  leur  production 
dans  le  mucus,  remplissant  lui-méme  alors  le  r61e  de  serum ,  que 
les  produits  des  muqueuses  enflammées  doivent  la  teinte  jauuåtre^ 
semblable  å  celle  du  pus,  quMls  preqnent  alors»  tout  en  conservant 
la  consistance  et  viscosité  muqueuse  qu'ils  avaient  Iorsqu'ils  ne 
tenaient  en  suspension  que  quelques  ceUules  épithéliales  ou  un 
trop  petit  nombre  de  leucocytes  pour  que  leur  transparence  nor- 
male en  fiit  troublée. 

11  n'est  pas  tres  rare  de  trouver  encore  des  leucocytes  dans  les 
parties  solides  de  Téconomie,  danslatrame  de  certains  tissus,  mais 
dans  des  conditions  accidentelles  siutout.  Cest  ainsi,  par  exemple, 
que  le  tissu  morbide  qui  forme  le  tuberctUe  anaimnique  en  renferme 

(1)  Il  n*est  pas  douteux  que  ceux  qai,  ne  counaissant  pos  Vanatomie  générale,  sont 
imbaa  des  hypotbéses  k  f  tide  desquelles  on  expliquait  jusqa*^  préseA  certains  ph^ 
nornenes  dont  elle<8eule  pouTail  donner  1'explicatiou,  serout  de  prime  abord  poriés  k 
dire  qae  le  microscope  est  un  instrument  trompenr  et  qui  ne  doit  pas  ^tre  cru  lors- 
qii*il8  spprøndront  que  les  globules  blanos  dn  sang  et  les  globnles  d«  pus  sont  des 
élémenU  de  mSme  espéce  et  doués  des  mdmes  propriétés.  I^ur  opinion  ne  serait 
qn*une  hypoibése  erronée  ajoutée  å  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ce  fait  prouve  uni- 
qnement  combien  nons  sommes  encore  loin  de  connaltre  la  réalité  lorsque  nons  ne 
posaédons  que  ce  qu^enseigne  Tosil  nu ;  il  pronTe  d' autre  part  oomblen  nous  devons 
nons  Attendre  k  voir  cbanger  les  idées  précoD9nes  (analogues  k  celles  qui  régnent  encore 
aur  l«i  globnles  ae  pus  et  antres),  kmesnre  que  nos  acquisitions  scientifiqnes  snr  les 
elementa  anatomiques  8'éléTeTont  de  Tétat  de  simples  notions  de  curiosité  k  celui  de 
données  sdentifiques  par  la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  enx  et  des 
propriétés  qui  lénr  sont  mhérentes.  Le  pns,  comme  tontes  les'  au  tres  hnmenrs,  doit 
ses  propriétés  fondamentales  au  serum  on  plasma  qui  en  constitue  la  plus  grande 
masse,  et  non  anx  cellules  qn*il  pent  tenir  en  suspension,  bien  que  celles-ci  lui  don- 
nent  sa  conleor.  Tona  les  Ussas,  méme  non  disposés  en  membranes,  mais  mis  k  nn, 
ont  U  propriété  de  sécréter,  cbacun  k  sa  maniére,  c*est-iKUre  de  separer  du  sang 
ebaeon  tin  Uqnide  different ;  aussi  voit-on  le  pus  differer  de  fluidité,  etc. ,  d*un  tissu  k 
Tantre,  sa  point  d*étre  naturellement  concret  dans  la  cavité  du  globe  de  ToBil,  sous 
la  pie-mére,  etc.,  sans  qne  les  leucocytes  different  dsns  cliacun  de  oes  organes  d'nne 
maniére  aussi  trancbée  que  semblerait  le  faire  croire  Tn^pect  extérieor  du  produit 
morbide. 
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une  assez  grande  quantité  épars  dans  sa  trame ;  diverses  tumeurs 
de  la  cornée  offrent  égalemenl  la  méme  particularité.  Diverses 
variétés  de  tumeurs  d'aspect  coUolde  ou  gélatiniforme  du  sein  et 
d'autres  regions  en  présentent  encore  des  exemples ,  ainsi  que  les 
épithéliomas  de  la  verge,  de  la  plupart  des  muqueuses  et  quelque- 
fois  de  la  peau  qui  montrent  ?å  et  lå  des  leucocytes  interposés  aux 
cellules  épithéliales.  Dans  les  excavations  ou  vacuoles  dont  se  creu- 
sent  les  cellules  épithéliales  de  oes  mémes  tumeurs  on  trouve  des 
leucocytes  olFrant  lå  les  caractéres  de  forme,  de  réactions,  de  struc- 
ture,  qui  leur  sout  habituels. 

§  II.  Remarques  sur  la  forme  et  sur  la  composition  des  leucocytes. 

Quelques  minules  aprés  la  mort  de  Fanimal  ou  aprés  Textraction 
du  pus  f  råis  qui  contient  les  leucocytes,  ou  encore  dans  le  sang.ou  la 
lymphequi  stagnent  dans  les  vaisseaux  dont  on  étudie  la  circulation, 
les  globules  peuvent  offrir  une  forme  irréguliére.  Elle  peut  étre 
ovolde,  presque  polyédrique  ou  dentelée,  ou  encore  ils  sont  comme 
hérissés  ^å  et  lå  de  petits  prolongements  ou  expansions.  Cette  dé- 
formatiou  est  la  conséquence  d'une  des  propriétés  des  leucocytes 
qui  sera  étudiée  plus  tard.  Elle  n'est  que  passagére,  car  au  bout  de 
douze  å  vingt-quatre  heures  environ  les  globules  ont  repris  leur 
forme  spbérique.  Dans  les  préparations  placées  sous  le  mlcroscope, 
la  déformation  une  foisproduite  peut  persister  plusieurs  heures, 
soit  qu'elle  reste  slationnaire,  soit  qu'felle  augmenle  ou  diminue  un 
peu.  Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  flguré  ces  elements  å  Tétat  de 
déformatiom 

Parmi  les  plus  gros  leucocytes  des  embryons  et  quelquefois  dans 
ceux  du  sang  leucocythémique  on  en  trouve  qui  ont  aprés  la  mort 
une  forme  légérement  polyédrique,  ou  ovale  réguliére  et  irréguliére 
Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  aplatis  au  point  d'étre  moitié 
plus  minces  que  longs. 

Dans  le  sang,  comme  dans  le  pus,  dans  le  colostrum,  etc.,  on  en 
trouve  aussi  de  forme  allongée  persistante ;  mais  toutes  ces  variétés 
de  forme  sont  rares  å  c6té  du  grand  nombre  de  ces  elements  qui 
sont  parfaitement  sphériques. 

Quels  que  soient  du  reste  leur  volume  et  leur  forme  ,  des  que 
celle-ci  est  devenue  permanente  et  que  le  phénoméne  qui  les  rend 
dentelés  momentanément,  irréguliérement  contournés,  a  cessé,  ils 
offrent  tous  un  bord  net  et  une  surface  unie.  Par  lå  et  par  Tobser- 
vation  dlrecte  lorsquo  ces  elements  roulent  dans  le  liquide  de  la 
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préparatioii,  il  est  facile  de  voir  q\i'ils  ont  une  surface  lisse  et  régu- 
liére  et  non  mamelonnée,  rugueuse  ou  framboisée. 

L  analogie  et  souvent  lldentité  d'aspect  extérieur  des  leucocytes 
contenus  dans  la  lymphe,  le  sang,  le  pus,  etc,  Tiden  tite  surtout  de 
l'action  de  1'acide  acétique  sur  eux  et  sur  les  globules  blånes  pris 
dans  le  sang,  montrent  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  ce  sont 
des  elements  anatomiques  de  méme  espéce.  La  comparaison  directe 
des  uns  aux  autres  ne  saurait  laisser  å  cet  égard  le  moindre  doute. 

L'expression  de  glohules  de  pu$  est  inexacte  et  devra  disparaltre, 
puisque  le  méme  element  auatomique  se  rencontre  dans  des  regions 
de  réconomie  ou  il  n'y  a  manifestement  pas  de  pus,  ni  les  condi- 
tions  de  sa  production;  et  ce  que  Ton  a  attrlbué  aux  leucocytes 
(dits  globules  du  pus),  comme  caractérisant  le  pus,  devra  désormais 
étre  rapporté  au  serum  lui-méme,  de  méme  que  c^est  å  ce  liquide 
et  non  aux  elements  solides  qu'il  faut  attribuer  ses  propriétés  nui- 
sibles  ou  autres. 

Les  cai*actéres  qtii  font  que  ces  elements  anatomiques  doivent 
étre  ranges  dans  une  méme  espéce  de  cellule,  quel  que  soit  le  lieu 
dans  lequel  ils  naissent,  sont  d'autre  part  en  corrélation  avec  leurs 
propriétés,  et  ici  la  physiologie  conflrme  en  tous  points  les  données 
de  Tanalomie. 

On  distingue  anatomiquement  dans  les  leucocytes  deux  variétés 
principales,  la  varieté  cellule  et  la  varieté  noyau  libre.  La  premiere 
å  son  tour  se  subdivise  en  deux  autres  Yariétés,selon  que  Tétat  cada- 
vérique  et  Faction  de  Teau ,  etc,  y  aménent  ou  non  la  production 
d'un  ou  de  plusieurs  noyaux. 

On  a  ainsi  pour  ces  elements  trois  variétés  :  la  varieté  cellules  å 
noyauXy  la  variiti  cellules  sans  noyaux  et  la  varieté  noyaux  libres. 

Composiiion  imnUdiaU  des  leucocytes  humides  pris  dans  le  pus. 

(Ewi  pour  1000  parties  de  cellules 790,00 

Principes       }Seld  environ 43,60 

de  la  !'•  classeJFer  faisant  partie  d'un  principe  encore  indé- 

V    terminé destraces. 

Sel8åaciJesd'orjgineorganiqueilactate3,etc.),quantitéin- 
/Pyoline  (Glénard) ,  séioline      [déterm. 
du  pus  de  quelques  au- 

teurs 8,46 

Cholestérine 3,60 


Ck)rps  gras 
et 


I    TTe'^1*       (leurs  analogues/Lécithine 7,20 

Ue  la  11     cias8c.\      ^^^  moins      XGraiase  rouge  unie  å  un  peu 

I         26, 60         I    de  phosphate  de  cbaux.        6,00 

I        savoir:        (Oléine quant.  indétenn. 

i  iMargarine id. 

*  \Stéarine. id. 
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I^abstance    organiqae   demi-solide   formant 
principalement  la  masse  de  chaque  cellule, 
environ  (dite  k  tort  fibrine) 140,00 
Albumine des  traces. 

On  observe  en  outre  dans  les  deux  premieres  variétés  que  les 
phénoménes  du  développement  peuvent  y  determiner  des  modifica- 
tions  asseznombreuses  de  volume  ou  de  structure,mais  elles  corres- 
pondent  assez  exactement  aux  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
ces  elements  se  trouvent  durant  leur  séjour  dansTéconomie;  de 
telle  sorte  qu'avec  telle  condition  donnée,  comme  Tinflammation  , 
par  exemple,  on  peut  s'attendre  å  rencontrer  telte  modiflcation  ou 
telle  autre  bien  déterminée.  Par  conséquent  en  tenant  compte  de 
ces  conditions ,  comme  on  doit  le  faire  dans  Texamen  de  tous  les 
elements  anatomiques  (voyez  pages  102  å  104),  on  neserapoinl 
conduit  å  considérer  ces  modifications  secondaires  comme  re- 
presentant des  especes  diverses  d'éléments ;  bien  que  leurs  dif- 
férences  soient  assez  tranchées,  pour  qu'avec  un  peu  d'habitude 
on  puisse,  d'aprés  Texamende  chacune  d^elles^  determinerte  lieu 
oil  est  né  le  leucocyte  qiii  les  presente.  C*est  ainsi  que  selon  les 
regions  oii  se  trouvent  les  leucocytes,  que  selon  les  conditions,  par 
conséquent,  dans  lesquelles  ils  sont  nés,  ils  offrent  des  différences 
qui  permettent  d'en  determiner  la  provenance.  Mais  lorsqu'å  la 
surface  de  muqueuses  différentes  Tinflammation  apporte  des  con- 
ditions sémblables ,  les  leucocytes  cessent  d'étre  aussi  différents 
quils  rétaient  et  prennent  les  principaux  caractéres  de  ceux  qu 
sont  nés  dans  un  foyer  purulent.  Les  leucocytes  en  un  mot  parta- 
gent  avec  tous  les  autres  elements  la  propriété  de  varier  entre  cer- 
taines  limites  selon  les  regions  quMls  occupenl,  selon  les  conditions 
au  sein  desquellesils  sont  neset  se  sont  développés,  mais  sans  cesser 
d'étre  eux-mémes,sansjamais  surtouttendre  å  prendre  les  caractéres 
de  quelque  autre  espéce  d'élément  anatomique  que  ce  soit,ni  s'éloi- 
gner  d'un  type  abstrait  qu'on  se  représente  facilement  poiu*  chaque 
espéce  aprés  un  certain  nombre  d'observations  (i). 

§  in.  Di  la  naissance  des  Imcoq/ies. 

Les  Jeucocjtes  naissent  dans  toutes  les  regions  de  Téconomie  ou 
nous  avons  vu  qu'on  les  rencontre  normalement,  savoir  :  dans  les 
capillaires,  dans  le  corps  vitre,  å  la  surface  de  toutes  les  membranes 

(1)  Ch.  Robin  dans  Hervé,  De  la  ccattéritation  de  la  vetsie  dane  le»  hdmalwriee  véei- 
cales.  Thése.  Paris,  1849,  in-4.  p.  21-23. 
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muqueuses  et  cutanées,  de  toutes  les  séreuses,  dans  les  conduits 
excréteurs  de  diverses  glandes^  etc.  Ils  apparaissent  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  morbides^  comme  par  exemple 
dans  toutes  les  cavités  accidentelles^  telles  que  les  kystes  et  dans 
répaisseur  de  tous  les  tissns  mous,  snrtout  yasculaires ;  mais  il  en 
Dalt  aussi  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  tels  que  ceux  de  la  cornée 
sans  qu^elle  soit  devenue  vasculaire^  les  culs-de-sac  glandulaires 
tels  que  ceux  de  la  mamelle^  etc. 

On  yoit  que  les  conditions  dans  lesquelles  peut  étre  produit  le 
blastéme  å  Taide  duquel  sont  engendrés  les  léucocytes  se  produi- 
sent  facilement,  que  les  conditions  générales  de  la  naissance  de 
cette  espéce  de  cellules  ne  sont  pas  tres  nombreuses^  mais  se  ren- 
contrent  å  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  dans  des  regions  tres 
variées  et  de  dispositions  anatomiques  tres  différentes^  que  ces  ele- 
ments naissent  et  se  développent  yite  et  facilement.  Il  n'est  point 
nécessaire  qu'il  7  ait  inflammation  pour  que  le  blastéme,  qui  doit 
Tournir  les  matériaux  formateurs  des  léucocytes ,  soit  verse,  n 
est  vrai  que^  dans  le  cas  ou  le  pbénoméne  a  lieu,  ces  elements 
apparaissent  en  quantité  considérable  et  rapidement ;  qu^alors  par 
conséquent  les  conditions  nécessaires  å  la  production  du  blastéme 
qui  en  foumit  les  matériaux  sont  plus  faTorables  que  toute  autre 
circonstance  ;  mais  le  fait  est  que  l'inflammation  n'est  pas  la  con- 
dition  indispensable  de  la  production  de  ce  blastéme,  de  la  nais- 
sance de  Tespéce  d'élément  dont  la  présence  en  quantité  considé- 
rable caractérise  anatomiquement  le  pus. 

La  seule  énumération  des  regions  de  Téconomie  011  se  rencontre 
cette  espéce  d'éléments  anatomiques  sufOt  pour  démontrer  le  fait 
précédent,  puisque  dans  la  plupart  de  celles  od  on  les  trouye^  nul 
pbénoméne  inflammatoire  n'existe,  puisqu'on  les  trouve  norma- 
iement  dans  le  sang ;  puisque  ceux  qu'on  rencontre  å  la  surface 
des  muqueuses  normales  sont  semblables  å  ceux  qui  existent  dans 
le  pus  de  ces  mémes  membranes^  sauf  des  différences  insignifian- 
les.  Si  done  les  phénoménes  de  Tinflammation  sont  une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  å  la  naissance  de  ces  elements  anatomiques^ 
ils  n'en  sont  point  la  seule ;  les  léucocytes  ne  doiyent  par  consé- 
quent pas  étre  considérés  en  eux -mémes  comme  un  produii  de 
IHnflamtnatiany  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  pom*  le  serum  ou 
plasma  du  pus,  dans  lequel  naissent  ces  léucocytes. 

L^existence  des  léucocytes  dans  le  sang  de  Tembryon  å  une  épo- 
que  ou  les  lymptaatiques  manquent  encore  montre    uMl  en  natt 

II.  *  JAHfTIBR  1859.  4 
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dans  les  yaisseaux  sanguins^  et  que^  chezrembryon  dumoins,  ceui 
du  sang  ne  proviennent  pas  nécessairement  de  la  lymphe. 

Lenr  présence  dans  le  canal  thoracique  å  tous  les  åges  montre 
qu'il  en  natt  pendant  toute  la  vie  dans  les  lymphatiques,  puisque 
ceui  de  ces  derniers  arrivent  dans  le  sang  avec  la  lymphe.  Comme 
on  trouve  des  leucocy tes  dans  les  réseaux  et  les  conduits  lymphati- 
ques, du  pied,  du  testicule  (1),  etc.,  avant  leur  arrivée  aux  gan- 
glions  correspondants,  il  est  manifeste  aussi  que  ce  ne  sont  pas  ces 
derniers  organes  qui  seraient  spéciaiement  chargés  de  les  former, 
et  qu'ils  naissent  dans  le  liquide  méme  qui  les  renferme,  c'est-å- 
dire  dans  toutes  les  parties  du  systeme  lymphatique  probablement. 
Leur  naissance  dans  des  conditions  qu'on  peut  dire  normales  et 
incessamment  renouyelées  å  la  surface  des  muqueuses,  leur  présence 
dans  le  corps  vitre,  au  moins  des  jeunes  sujets,  leur  production  acci- 
dentelle  å  la  surface  des  séreuses,  de  la  peau  dénudée,  dans  les  inter- 
stices  des  fibres,  des  tubes  ou  des  cellules  des  tissus,  sont  autant  de 
faits  qui,  avec  les  précédents,  prouvent  que  ces  elements  anatoniques 
naissent  d'aprés  le  mode  dit  de  genésBy  qu'ils  jouissent  de  la  propriété 
de  naissance  au  méme  titre  que  les  elements  anatomiques  des 
tissus,  et  qu'ils  ne  sont  pas  produits  et  fabriqués  en  quelque  sorte 
par  tel  ou  tel  organe  spécial,  tel  que  les  glandes  lymphatiques  par 
exemple.  D'autre  part,  c'est  d'aprés  une  hypothése  contredite  par 
les  faits  les  plus  élémentaires  qu'on  a  pu  admettre  que  produire 
celte  espéce  d'élément  anatomique  était  Tusage,  le  r61e  que  tel  ou 
tel  organe  était  chargé  de  remplir.  Nul  organe  ne  fabrique  ainsi  des 
elements  anatomiques,  pas  plus  que  ses  propres  elements  ne  sont 
fabriqués  eux-mémes  par  quelqu^autre  organe. 

Dans  les  regions  ou  naissent  naturellement  les  leucocytes  peuvent 
se  trouver  parfois  des  conditions  qui  en  aménent  Thypergénése.  De 
méme  que  pour  les  elements  des  tissus  on  voit  souvent  dans  des 
parties  du  corps  oix  n^existent  pas  normalement  ces  particules  se 
manifester  les  conditions  de  leur  génération,  de  méme  cette  aberra- 
tion  dans  la  genése  des  leucocytes  est  fréquente  dans  la  profondeur 
de  tous  les  tissus,  et  ce  sont  les  leucocytes  nés  dans  ces  conditions 
anormales  qui  ont  rec^u  le  nom  de  globules  de  pus.  Ainsi  cette  es- 
péce' de  cellules  ne  fait  pas  exception  aux  faits  généraux  d^h^-per- 
géuése  et  d'erreur  de  lieu  dans  les  phénoménes  de  naissance,  que 
nous  a\ons  constatés  pour  les  elements  anatomiques  en  general. 

(1)  Atlee.  Bemard't  and  Rolfins  Ueturøt  on  the  Blood,  Philadelpbie,  1854,  in-12, 
p.  174  et  176. 


SUR  L  ANATOMIE  KT  LA  PHITSIOLOGIE  DES  LEUGOGYTES.        Kl 

DoDs  le  sang  et  dans  la  lymphe  les  conditions  de  Thypergéiiése 
des  leucocytes  sont  mal  déterminées.  Le  resultat  de  celle-ci  est  la 
multiplicatioD  de  ces  derniers  qui  peut  aller  jusqu'å  determiner 
rétat  leueocyihimiqtåe  du  sang.  Cest  ce  que  Too  obsenre  dans  plu- 
sieurs  maladies  dialhésiques,  dans  diyers  etats  de  eachexie  tels  que 
ceux  causés  par  les  flévres  intermittentes  ou  autres»  ordinairement 
avec  hypertrophle  de  la  rate  ou  des  gangliens  lymphatiques^  mais 
pouvant  exister  sans  cela.  Uhypergénése  des  leucocytes  s'observe 
aossi  dans  les  flévres  typholdes^  les  dyssenteries,  dans  les  cas  dits 
d'infection  purulente ,  de  fiévre  puerpérale  et  autres  affections 
analogueS;  mais  atteint  rarement  assez  d'intensité  pour  arriver 
jusqu'å  produlre  la  leucocythémie. 

§  IV.  Relations  des  Imcocytes  avec  Us  hématies. 

Chez  Tembryon,  les  hématies  ou  globules  rouges  naissent  d'abord 
dans  les  vaisseaux  de  Taire  vasculaire  de  Tembryon  des  mammlfé-* 
res,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  sur  les  lapins  et  sur  les  cochons 
dlnde.  Ils  se  répandent  graduellement  dans  tout  le  systéme  vascu- 
laire existant  å  cette  époque^  å  mesure  que  le  liquide  renfermé  dans 
le  cæur  et  chassé  par  lui  met  en  mouvement  celui  des  capillaires 
précédents.  Hais  ce  n'est  point  dans  le  cæur  qu'ils  apparaissent  pri- 
mitivement  et  Ton  peut  voir  sur  les  oiseaux  le  cæur  agiter  et  chasset* 
un  liquide  incolore  et  dépourvu  de  cellules^  lorsque  celles-ci  sont 
déjå  visibles  dans  Taire  vasculaire  de  Tembryon.  11  semble  d^aprés 
cela  que  ce  n'est  point  dans  le  cæur  et  les  gros  vaisseaux  que  nais- 
sent ces  elements,  bien  que  le  fait  puisse  ne  pas  étre  impossible. 
Les  globules  rouges  naissent  dans  le  plasma  de  Faire  vasculaire  de 
Tembryon  avant  les  leucocytes  qu'on  y  trouvera  un  peu  plus  tard. 
On  ne  saurait  done  faire  provenir  les  premiers  d'une  métamorpbose 
des  seconds^  comme  Tont  supposé  quelques  auteurs. 

Chez  Tembryon  dont  les  organes  sont  devenus  vasculaires  et  chez 
Tadulte  les  hématies  naissent  dans  les  capillaires  de  tous  les  oi^anes^ 
au  sein  du  plasma  qui  les  charrie;  comme  dans  les  autres  parties 
du  corps^  les  elements  anatomiques  des  tissus  naissent  au  sein  des 
regions  qu'ils  occuperont  toujours. 

Il  n'est  point  démontré  encore  que  ce  soit  dans  un  organe  plutOt 
que  dans  un  autre  qu'apparaissent  les  globules  sanguins.  Le  fait  de 
la  naissance  des  hématies  chez  Fembryon  avant  quexistent  le  foie 
et  la  rate,  le  fait  de  leur  existence  chez  des  animaux  qui  sont  dé- 
pourvus  de  rate  comme  les  myxinoldes^  le  fait  de  leur  renouvelle- 
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ment  et  de  leur  persistance  sur  les  chiens  priyés  de  rate^  sur  les 
grenouilles  privées  de  leur  foie,  comme  chez  les  animaux  qui  offrent 
ces  organes  å  Tétat  sain,  prouvent  que  les  hypothéses  sur  leur  for- 
mation ou  sur  leur  destruction  par  le  foie  ou  par  la  rate  ne  sont  point 
fondées.  Les  faits  qui  oot  servi  å  émettre  ces  hypethéses  sont  du  reste 
peu  proban^  et  appartiennent  å  Thistoire  de  la  science  plutftt  qu'å 
Texposé  de  ce  qui  est. 

Les  conditions  de  la  naissance  des  hématies  dans  les  capillaires 
de  Fadulte  ne  different  pas  essentiellement  de  ce  qu'elles  sont  dans 
les  capillaires  de  i'embryon^  ou  leur  genése  peut  étre  constatée 
d'une  maniére  directe  et  incontestable,  chez  les  oiseaux  particulié- 
rement. 

Dire  des  hématies  que  leiu*  genése,  d'abord  diffuse  et  générale 
quant  aux  regions  ou  elle  a  lieu^  se  concentre  ensuite  particuliére^ 
ment  dans  un  organe  seul  de  Téconomie,  qui  aurait  spécialement 
cet  usage,  comme  la  production  du  sucre  qui  ayant  lieu  d'abord 
dans  un  certain  nombre  de  tissus  de  Tembryon  s'opére  ensuite  spé- 
cialement dans  le  foie^  c'est  comparer  Tune  å  Tautre  deux  choses 
essentiellement  dissemblables.  La  formation  d'un  principe  immédiat 
quelconque  a  lieu  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles  de  la 
naissance  d'un  element  anatomique  quel  qu'il  soit  et  ne  saurait  lui 
étre  assimilée;  pas  plus  que  Ton  ne  peut  mettre  anatomiquement 
et  physiologiquement  en  paralléleun  principe  immédiat  excrémen- 
titiel  ayec  un  element  anatomique. 

Il  n^est  point  prouvé  que  les  hématies  disparaissent  par  liquéfac- 
tion  dans  le  sang^  en  dehors  des  conditions  morbides  qui  sont  pour 
elles  ce  que  certaines  conditions  sont  pour  les  elements  qui  dispa- 
raissent dans  Tamaigrissement  senile  ou  morbide^  et  dans  les  cas 
d'atrophie  accidentelle  de  certains  organes. 

Ces  conditions  séniles  ou  accidentelles  sont  toutes  celles  qui  font 
que  dans  le  sang  ne  se  trouvent  plus  les  matériaux  assimilables 
nécessaires  au  renouyellement  des  principes  immédiats  qui  dispa- 
raissent, celles  qui  font  que  manquent  les  principes  indispensables 
å  Tassimilation^  laquelle  cesse  de  la  sorte  pendant  que  la  désassimi- 
lation  continue. 

Hya  alors  atrophie  et  disparition  graduelle  des  hématies,  qui  di- 
minuent  de  volume^  pålissent  et  se  résorbent  bient6t  complétement 
ce  qui  amene  une  diminution  plusou  moins  rapide  de  leur  nombre; 
et  par  suite  des  troublesdivers  en  rapport  avec  leurs  propriétés.  La 
relation  qui  existe  entre  la  diminution  de  leur  quantité  et  les  trou- 
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bles  qui  caractérisent  les  affections  dans  lesquelles  ils  sont  4iminués 
de  quantité^  n^est  du  reste  pas  encore  établie,  ce  qui  tient  surtout 
aux  idées  fausses  qu'on  s'est  faites  de  la  respiration.  Mais  rien  ne 
prouye  encore  et  tout  contredit  rhypothése  d'aprés  laquelle  les 
hématies  seraient  en  voie  incessante  de  destruction  dans  certains 
organeSj  tels  que  la  rate^  tandis  qu'ils  seraient  remplacés  par 
d'autres  naissant  ailleurs;  d'aprés  laquelle  ils  ne  seraient  qu'un 
etat  préparatoire  des  principes  destinés  å  la  nutrition  d'autres  ele- 
ments anatomiques^  ou  å  quelque  sécrétion  spéciale  å  laquelle  ils 
foumiraient  lors  de  leur  destruction. 

On  ne  trouve,  en  effet,  dans  aucun  organe  des  hématies  offirant 
davantage  que  dans  tout  autre  les  etats  qui  annoncent  Tatrophie, 
tels  que  la  diminution  de  Yolume^  la  décoloration^  etc.  Ges  elements 
ne  différeDt  pas  des  autres  espéces  å  cet  égard^  et  pas  plus  pour  ces 
cellules  que  pour  toute  autre,  il  n'y  a  d'organes  chargés  de  les  dé- 
truire  ni  de  les  former  spécialement. 

§  V.  Gmése  des  leucocytes  du  pus. 

Comme  les  autres  elements  anatomiques,  les  leucocytes  ont  la  pro- 
priété  de  naltre  siwecaberraiian  de  lim,  c'est-å-dire  en  des  points  de 
réconomie  ou  ils  manquent  normalement^  tels  que  Tépaisseur  des  so- 
lides^  etcela  dans  des  conditions  qui  se  produisent  facilement.  Ce  fait 
est  Forigine  des  tumeurs  liquides  connues  sous  le  nom  d'abcés, 
comme  Thypergénése  et  la  genése  avec  erreur  de  lieu  des  elements 
propres  aux  tissus  de  Téconomie  sont  le  point  de  départ  des  tumeurs 
solides.  Ces  elements  partagent  aussi  avec  tous  les  autres  les  pro« 
priétés  de  ranger  et  d'envahirles  tissus  Yoisins,  c*est-å-dire  que  lors* 
qu^ils  se  multiplient  considérablement  en  un  point  de  Téconomie  o«i 
ils  n'existaient  pas  dans  Tépaisseur  d'un  organe^  ils  en  écartent^  en 
distendent,  puis  en  compriment  lesfibres^  etc.  ^déterminent  Fatrophie 
decelles-cieten  prennent  peuå  peu  la  place.  CestaiDsi  que  s^opérent 
la  formation  du  foyer  de  Tabcés^  sa  migration  et  peu  å  peu  son  ou- 
verture dans  une  cavité  naturelle  ou  au  dehors.  Cet  envahissemett 
par  le  pus  des  tissus  qui  Tavoisinent  ne  différe  pas  essentiellement 
du  phénoméne  analogue  offert  par  les  tumeurs  solides :  il  a  lieu 
d'aprés  les  mémes  lois,  seulement  il  s'accomplit  plus  rapidement^ 
comme  aussi  la  genése  des  leucocytes  est  plus  rapide  que  celle  des 
espéces  d'éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  tumeurs. 

Les  conditions  de  la  genése  des  leucocytes  se  rencontrent  encore 
dans  répaisseur  de  certains  tissus  solides^  avec  cette  particularité 
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qu^ils  DaisseDt  sans  qu'il  y  ait  en  méme  temps  production  d'une  ' 

grande  quantité  du  fluide  appelé  serum  du  pus,  qui  entre  commu-  '^ 

nément  pour  7S  p.  i  00  en  poids  dans  la  composition  du  liquide  des 
abcés.  Ils  sont  alors  interposés  directement  aux  elements  des  tissus 
dont  il  s'agit  ou,  selon  les  cas,  plongés  dans  la  matiére  amorphe  qui  •: 

fait  partie  de  oes  tumeiurs.  Cest  ce  dont  offrent  des  exemples  certai-  : 

nes  tumeurs  demi-transparentes  de  la  cornée^  les  tubercuies  anato- 
miques,  quelques  tumeurs,  moUes,  rougeåtres,  vasculaires,  qui  se 
produisent  å  Textrémité  de  la  racine  des  dents,  beaucoup  d'épithé-  ? 

liomas^  etc.  C*est  particuliérement  au  sein  des  épithéliomas  des  ^ 

måchoires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  de  Tutérus,  etc,  que  Ton  i 

Yoit  les  leucocytes  naitre  dans  le  liquide  qui  remplit  les  ca^ités  des  i 

cellules  épithéliales  qui  se  sont  creusées  d'excavations  ou  vacuoles.  :i 

Ges  leucocytes  restent  généralement  un  peu  plus  petits  que  ceux  ) 

qyxi  sont  libres  dans  les  mémes  tumeurs  et  un  peu  moins  réguliers, 
surtout  lorsquMls  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres,  mais  ils  réa-  3 

gissent  de  la  méme  maniére  au  contact  de  Tacide  acétique ;  ils  peu-  . 

vent  naitre  en  quantité  assez  considérable  pour  combler  la  cavité 
qui  s'est  produite  dans  le  corps  des  cellules  épithéliales,  ou  ne  la 
remplit  qu'en  partie.  Cest  généralement  dans  les  plus  grandes  cel- 
lules que  le  fait  s'observe.  Cest  en  décrivant  les  cellules  épithéliales 
que  devront  étre  signalées  les  diverses  modifications  que  présentent 
alors  ces  elements,  leurs  noyaux,  etc.  Ce  fait  de  la  naissance  de 
certaines  cellules,  les  leucocytes,  dans  des  cavités  accidentelles  de 
cellules  d'une  autre  espéce  est  un  des  faits  les  plus  curieux  de  Tbis- 
toire  des  elements  anatomiques  (i). 

(1)  «Tai  montre  ailletm  {Hist.  nat,  dia  tégétaux  paratites,  1853)  quels  étaient  les 
TériUblM  exemples  å^tndogénise  (dits  antsi  muUipKcation,  formation  ou  géniraiion  en- 
doginå)  qa*on  observe  tnr  les  elements  anatomiques.  La  naissance  des  leuooqytes  dans 
les  vacnoles  accidentelles  des  cellules  épithéliales  est  un  des  oas  de  ce  genre.  Parfois 
06  sont  nne  «n  denz  cellules  épithéliales  plus  petites  qui  naissent  dans  ces  cavités  des 
grandes  cellules.  Il  importe  de  repeter  encore  que  rendogénése  n'est  pas  un  mode  ha- 
bitnel  de  naissance  des  elements  anatomiques.  A  une  époque  ou  Ton  croyait  le  con* 
traire,  Schleiden  {Årchiv.  fuer  Anat.  and  Phyaiologiø.  Berlin,  1838,  in-B,  p.  162)  et 
Schwann  (toe.  etl.  1838 ,  p.  11  å  27)  avaient  donné  le  nom  de  ceUuk$mér$$  aux 
cellules  qui  en  renfermaient  d'autres  semblables  k  elles,  mais  plus  petites,  et  celui 
de  jtMnt9^e$lhåU$  ou  ctlluUt-jwmei  k  ces  demiéres.  Ces  ezpressions  ont  été  adoptées 
depuis  et  aux  derniéres  on  a  souTent  snbstitué  celle  de  cålluUa-fillås  (Kæliiker,  Ent- 
tnckelunga  Geachichte  der  Cephalopodan,  Zurich,  1B43,  in-4,  p.  142).  Elles  sont  justes 
k  la  rigneur  loisquMl  s^agit  :  lo  de  la  segmentation  ou  scission  d*xme  rellulå  on 
deux  autres  cellules  semblables  k  elles  sauf  le  volume;  2°  de  la  genése  d'une  ou 
de  plutieurs  cellules  de  méme  eapece  que  celle  dans  la  cavité  de  laquelle  dies  naissent, 
comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  dter  de  cellules  épithéliales  naissant  dans  la  ca- 
vité aooidentelle  d'une  autre  cellule  épitkéliale.  Mais  elles  seraient  inexactes  ai  on  les 
appliquait  aux  cellulaa  épithélialaa  dans  les  vacnoles  desquelles  naissent  des  Uucocytaa, 
car  OM  demidrea  celloles  étaat  d*uno  §apio*  autre  que  les  premieres,  ne  saoraient  6trs 
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Les  seules  regions  de  réconomie  dans  lesquelies  on  ait  pu  suiyre 
les  phénoménes  de  la  naissance  des  leucocytes  sont  la  surface  dé- 
Dudée  de  la  peau  et  la  surface  des  plaies. 

Ces  phénoménes  sont  les  suivants  :  Lorsqu'å  la  surface  du  denne 
dénudé  ou  d^une  plaie  récente  on  observe  successivement  les  petites 
gouttes  transparentes  ou  å  peine  troublées  par  des  hématies  yenant 
d'un  peu  de  sang  épanché ,  on  aper^oit  d'abord  seulement  un  lii- 
quide  ou  blastéme  finement  granuleux.  Une  heure  au  plus^  mais 
feouyent  une  demi-beure  ou  un  quart  d'heure  sufflsent  pour  qu'on 
y  aper^oiye  des  globules påles  transparents,  largcs  de  då4  milliémes 
de  millimétre,  tantfit  sans  granulations  ou  å  peine  granuleux. 
D'autres  fois  un  peu  plus  foncés,  parce  quils  renferment  quelques 
granulations  tres  fines. 

Des  rinstant  de  leur  apparition  ils  ofTrent  une  grande  facilité  å  se 
deformer  par  pression  réciproque  ou  contre  les  låmes  de  verre ;  ils 
soDt  mous,  comme  glutineux,  ils  adbérent  les  uns  aux  autres  ou 
aux  corps  qui  les  touchent.  Dés  ce  moment  aussi  Teau  les  gonfle 
un  peu,  les  rend  plus  påles^  mais  n^y  fait  pas  apparattre  de  noyau. 
Pourtant  Facide  acétique  qui  rend  le  corps  de  cbaque  cellule  tres 
påle  et  le  gonfle,  y  fait  apparaltre  dés  Torigine  de  i  å  2  noyaux  et 
quelquefois  trois.  Du  reste  ces  åmas  ou  noyaux  sont  petits^  larges 
de  1  å  2  milliémes  de  millimétre,  proportionnés  en  un  mot  au  dia- 
metre des  cellules  naissantes.  Il  ne  reste  aucunes  granulations  entre 
eux  et  le  contour  de  la  cellule  aprés  Taction  de  Tacide. 

Ainsi  c'est  par  le  mode  dit  de  genése  que  naissent  les  leucocytes, 
et  leur  multiplication ,  une  fois  qu'il  en  existe  en  un  puint  déter- 
mine  de  Téconomie,  résulte  de  la  répétition  de  ce  mémepbénoméne. 
Leur  reproduction^  leur  multiplication  par  segmentation  ou  scis- 
sion  s^observe  comme  sur  tontes  les  autres  espéces  de  cellules,  c'est- 
å-dire  qu^elle  ne  se  voit  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  élémeilts; 
les  cellules  du  blastoderme  offrent  seules  ce  phénoméne  comme  un 


conridérées  comme  lear  descencUmce.  Depnis  Schwann  auui  {loe,  d«.,  p.  54-55)  le 
nom  de  celluU  mén  a  été  appliqué  å  l'ovuIe  dont  le  vitAUus  domie  naissanoe  par  sa 
stgmentatitm  aux  ceUnles  embryonnaireB.  Outre  qn'å  Tépoqae  oii  a  eu  lieu  le  frao- 
tionnement  du  vitellns  l'ovtile  a  déjå  perdn  les  caractéres  propre»  aux  cellules  en 
génénd,  il  est  manifeste  qne  les  expressions  de  cellule-mére  et  de  ceUuUt-fillei  appll- 
qaées  a  Tovole  d'nne  port,  aux  cellules  embryonnaires  de  Tautre,  sont  aussi  inexactes 
dans  ce  cas  que  dans  eelai  des  leucocytes  naissant  daos  nne  ceQule  épithéliale;  car, 
il  est  inoontestable  que  les  ctllukå  embry<mnair9$  different  autant  de  Tovule  que  les 
leucocytes  different  des  cellales  épithéliales,  et  oe  sont  évidemment  des  cellules  d'une 
espéoe  tonte  différente,  mdme  pour  ceux  qui  admettent  que  Tovnle  au  moment  de  la 
segmentation  repréeente  enoore  ane  oeUule  propremeut  dite. 
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mode  general  de  leur  multiplication^  aiosi  que  les  cellules  conte- 
nues  dans  les  chondroplastes.  Lorsque  naissent  les  leucoeytes  dans 
des  régioDs  oix  se  trouveot  des  poussiéres  ou  de  petites  gouttes  ou 
globules  de  graisse  en  suspension  comme  les  globules  du  lait^  il 
se  passe  mi  pbénoméne  tres  remarquable.  Cest  qu'aa  moment  de 
la  reunion  molécule  å  molécule  des  principes  du  blastéme  en  une 
masse  solide  sous  forme  de  cellule,  une  ou  plusieurs  des  granula- 
tions  ou  des  globules  qui  se  trouvent  en  ce  lieu  peuvent  étre  en- 
globés  dans  le  corps  de  celle-lå  et  ils  y  demeurent  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence.  Cest  ce  que  Ton  observe  sur  un  assez  grand 
nombre  des  leucoeytes  qui  naissent  dans  les  canaui  galactophores 
pleins du lait  appelé  colostrum  qui  estsécrétéavaDtraccouchement. 
Le  méme  pbénoméne  s^observe  lorsque  ce  sont  des  granulations  de 
poussiére  de  charbon  qui  se  trouvent  k  la  surface  des  muqueuses 
pbaryngienne  ou  bronchique  pendant  que  naissent  des  leucoeytes 
et  lorsque  des  leucoeytes  naissent  dans  le  mucus  conjonctival  ou 
nagent  des  globules  de  la  graisse  des  glandes  de  Meibomius. 

Les  leucoeytes  ont  été  considérés  comme  des  cellules  épithélialesk 
un  etat  particulierdedéveloppement^  comme  deseelliUes  épithéliales 
Sage  different  (Virchow,  4847-1858.  Gubler,  1849,  et  autres).  Gette 
hypotbése  est  contredite  par  les  différences  qui  séparent  å  la  surface 
de  la  peau  et  des  muqueuses  le  mode  de  naissance  des  leucoeytes  et 
des  cellules  épithéliales.  Dans  celles-ci,  en  efTet,  le  noyau  se  produit 
le  premier  dans  une  substance  amorphe  homogene,  fiDcment  gra- 
nuleuse,  et  c'est  par  segmentation  de  cette  derniére  que  se  forme  le 
corps  de  la  cellule  qui  entoure  le  noyau  (ou  les  noyaux,  car  parfois 
la  segmentation  embrasse  plusieurs  noyaux,  comme  centre,  dans 
une  seule  cellule).  Pour  les  leucoeytes,  au  contraire,  å  la  surface  de 
la  peau  et  des  muqueuses,  le  corps,  la  masse  de  Télément  lui-méme, 
est  au  moment  de  son  apparition  plus  petit  que  le  noyau  naissant 
des  cellules  épithéliales;  le  leucocyte,  dés  son  apparition,  est  atta- 
quable  comme  å  Tordinaire  par  Taeide  aeétique  et  le  noyau  des  cel- 
lules épithéliales  n'est  pas  attaqué;  enfln,  dans  ces  leucoeytes  aussi, 
comme  dans  ceux  du  sang,  etc,  étudiés  avant  les  modifieations 
qui  surviennent  spontanément  en  eux  par  action  cadavérique,  le 
ou  les  noyaux  ne  sont  que  le  resultat  de  Taetion  des  réactifs,  va- 
rient  de  nombre  selon  qu'on  a  employé  de  Teau  ou  de  Tacide  aeéti- 
que, etc.,  ou  se  produisent  aprés  la  mort  par  un  commencement 
d'altération  cadavérique;  tandis  que  dans  les  épitbéliums  on  n'ob- 
serve  rien  d'analogue.  Ges  faits  peuvent  étre  constatés  partout  ou 
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onpeutsuivre  la  DaissaDce  des  leucocytes,  aussi  bien  dans  les  plaies 
profoDdes  que  sur  la  peau  dénudée.  La  naissance  de  leucocytes 
daus  les  interstices  des  tubes  nerveux  du  cerveau  et  de  la  moelle,  - 
et  daus  beaucoup  d^autres  tissus  ou  mauquent  les  épithéliums^  dé- 
truit  égalemeut  rbypothése  précédente.  L'exameQ  direct  des  phé- 
noménes  de  la  genése  des  leucocytes,  de  leurs  réactions  et  du  mode 
d'apparition  de  leurs  noyaui,  la  détruit  bien  mieux  encorc,  ainsi 
que  celle  d'aprés  laquelle  les  leucocytes  nattraient  dans  Tépaisseur 
des  organes  par  une  division  progressive  des  noyaiLX  embryo-plas* 
tiques  (dits  aussi  corpuscules  du  tissu  conjonctif  ou  du  tissu  cellu- 
laire)  en  celltdes  rondes,  d'abord  å  un  seul,  puis  å  plusieurs  noyaux 
(Virchow,  i855-i8r)8  et  autres).Enfin,  Texamen  de  ces  mémes  par- 
ticularités  sur  les  leucocytes  naissants  et  pendant  leur  évolution, 
celle  de  la  production  de  leurs  expansions  avant  que  Tétat  cadavé- 
rique  ait  amene  en  euxla  production  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux, 
détruit  bien  davantage  encore  Thypothése  singuliére  d^aprés laquelle 
ks  médulloeelles  de  la  moelle  normale,  cellules  å  un  ou  deux  noyaux, 
seraient  des  corps  de  la  nature  des  corpuscules  du  pus  (Vircbow, 
1847-1858).  Les  noyaux  des  médulloeelles  et  leurs  nucléoles,  lors- 
qu'il  en  existe  un,  et  leurs  aulres  particularités  de  structure  n'ont 
rien  d'analogue  å  ce  qu'offrent  les  leucocytes;  la  maniére  dont  cette 
structure  se  modifie  dans  les  médulloeelles  des  tumeurs  myloldes, 
le  mode  que  suit  Tbypertrophie  de  la  cellule  et  de  son  noyau  dans 
ces  conditions  different  complétement  aussi  de  ce  que  montrent  les 
leucocytes  dans  des  conditions  analogues.  Considérer  les  leucocytes 
comme  des  cadavres  d'autres  cellules  estun  non-sens,  car  iXsvivent^ 
se  développent,  s'hypertrophient,  subissent  des  modiDcations  de 
structure quileursontpropres  etc.  Cette paternité  multiple pour  une 
seule  espéce  d'éléments,  les  leucocytes,  n'a  rien  de  legitime  et  est 
contredite  en  tous  points  par  l'observation  directe  la  plus  élémen- 
taire.  Rien  de  plus  net  que  Tindépendance  de  cbacune  de  ces 
espéces  de  cellules  (leucocytes,  médulloeelles,  noyaux  et  cellules 
embryo-plastiques,  épithéJiums,  etc),  pour  qui  s'est  astreint  å 
poursuivre  leur  examen  :  4°  dans  toutes  les  regions  du  corps  ou  on 
les  trouve  å  Tétat  normal,  depuis  le  moment  de  leur  apparition 
pendant  Tévolution  fætale  jusqu'å  Tåge  adulte;  2®  pour  qui  a  étu- 
dié  leur  mode  de  naissance  individuel,  les  phases  de  leur  déyelop- 
pement  propre  qui  différe  de  Tun  å  Tautre;  3°  pour  quisurtouta 
suivi^  dans  les  etats  séniles  et  patbologiques  (tumeurs,  ulcéres,  etc.), 
leurs  altérations  individuelles  de  structure,  de  forme,  de  volume, 
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qui  different  de  la  maniére  la  plus  tranchée  de  Tune  å  Tautre  de  ces 
espéces  d'éléments  anatomiques.  On  sait^  en  effet,  qu^on  ne  peut 
bien  connattre  les  elements,  en  determiner  la  nature,  Tindépen- 
dance  spécifiqne,  les  analogies  et  les  différences  que  lorsqu'on  les  a 
étudiés  cliacun  dans  tontes  les  pbases  normales  et  pathologiques  de 
son  existence. 

§  VI.  Byperlrophie  des  leucocytes. 

Laplupart  des  leucocytes  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  telles 
qu'ils  séjournent  longtemps  immobiles  en  un  méme  lieu  au  lieu 
d'étre  soumis  å  un  mouvement  fréquent,  sinon  continu,  comme  les 
plasmas  de  la  lymphe  et  du  sang  å  Tétat  normal,  auginentent  beau- 
coup  de  volume  et  deviennent  le  plus  souvent  Irés  granuleux.  C  est 
ce  qu'on  voit  dans  les  leucocytes  de  la  lymphe  et  du  sang  lorsqu'ils 
viennent  å  rester  stationnairesdans  quelque  dilatation  variqueuse  des 
lymphatiques,  des  veines  du  scrotum,  d'une  tumeur  érectile,  etc, 
ou  du  sang  séjoume.  Les  leucocytes  du  colostnim  dans  les  culs-de- 
sac  sécréteurs  de  la  mamelle,  les  mucus  qui  séjournent  dans  une  ca- 
vité  normale  ou  accidentelle,  en  offrent  de  fréquents  eiemples.  Il  en 
est  de  méme  des  leucocytes  des  séreuses  enflammées  ou  non  et  de 
quelques-uns  de  ceux  du  pus  des  abcés  lorsque  la  fluctuation  y  est 
manifeste.  Mais  les  conditions  dans  lesquelles  on  voit  le  plus  de  leu- 
cocytes devenir  granuleux  et  atteindre  le  degré  d'hypertrophie  le  plus 
considérable  sont  les  suivantes.  LorsquMls  se  sont  produits  dans  les 
interstices  des  fibres  ou  des  tubes  d'un  tissu,de  telle  fkgon  qu'ils  ne 
soient  pas  en  suspension  dans  un  liquide  naturel  ou  accidentel,  il 
n^est  pas  rare  de  les  trouver  presque  tous  granuleux.  Cest  ce  dont 
offrent  des  exemples  les  leucocytes  interposés  aux  tubes  nerveux 
brises  ou  non  dans  le  tissu  encéphalo-rachidien  affecté  de  ramollis- 
s^ment ;  ceux  qui  naissent  dans  beaucoup  de  tuméurs  épithéliales 
ou  d'origine  glandulaire  des  fosses  nasales  et  buccales ,  des  gan- 
glions  lymphatiques,  du  gland,  de  Tanus,  etc. ;  ceux  qui  se  ren- 
contrent  dans  le  parenchyme  méme  du  poumon  affecté  de  pneu- 
monie  suppurée,  etc. 

Cestdans  ces  conditions-lå  qu'on  voit  marcher  de  front  Thyper- 
trophie,  quelquefois  la  déformation  et  toujours  des  modifications 
de  structure  de  ces  elements,  comme  conséquence  des  phénoménes 
de  développement  dont  ils  sont  le  siége.  Cest  dans  ces  conditions-lå 
qu'il  faut  s'attendre  å  trouver  å  c6té  des  leucocytes  offrant  les  ca- 
ractéres  de  structure  et  autres  décrits  plus  haut,  ceux  qui  présen- 
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tent  rétat  dit  granuleux  qni  en  change  notablement  Taspect  eité- 
rieur.  Ges  changeraents  sont  tels  que  si  on  ne  s'en  tenait  qu'å 
rexamen  des  caractéres  d'ordre  physique  et  mathématique ,  on 
prendrait  les  cellules  arrivées  au  plus  haut  degré  de  ces  modifica- 
tions  pour  des  elements  d'espéce  particuliére. 

Mais  si  au  lieu  de  cela  on  se  préoccupe  davantage  de  suivre  tontes 
les  phases  d'éYolution  normale  et  morbide  de  ces  elements  comme 
de  tous  les  autres,  on  observe  bientfit  des  leucocytes  encore  mani- 
festement  reconnaissables  par  tous  les  caractéres  que  nous  avons 
étudiés  jusqu^ici,  mais  contenant  déjå  des  granulations  graisseiiscs; 
puiså.c6té  d'eux  on  en  voit  nombre  d'autres  offrant  toules  les 
phases  d'altération  qui  séparent  Tétat  normal  de  ces  cellules  du 
degré  de  lésion  le  plus  avancé. 

Dans  les  dilatations  veineuses  oil  séjoume  du  sang,  dans  les 
kystes  sanguins  et  synoviaux ,  etc. ,  le  dépdt  de  granulations  est 
tantdt  uniforme,  tantdt  plus  abondant  sur  un  des  c6tés  de  la  cellule 
que  sur  les  autres.  Généralement  les  leucocytes  devenus  granuleux 
ont  double  de  volume  ou  å  peu  pres.  Le  noyau  ou  les  noyaux,  lors- 
qu'ils  se  sont  produits  durant  les  phases  de  la  lésion  ou  lorsqu'étant 
formes  ils  ne  sont  pasmasqués  par  de  trop  nombreuses  granula- 
tions^ sont  devenus  plus  volumineux  du  tiers  au  double  environ. 
Dans  les  caillots  et  dans  les  kystes  veineux,  il  est  commun  de  voir 
les  granulations  des  leucocytes  rougeåtres  au  lieu  d'étre  jaunes 
comme  celles  qu'on  Toit  dans  les  autres  elements. 

Dans  le  pus  des  abcés  ou  des  fistules  ossifluents,  dans  les  liquides 
non  purulents  des  hydropisies,  dans  certains  kystes,  on  peut  trouver 
la  plupart  ou  un  grand  nombre  de  leucocytes  seulement  parsemés 
de  quelques  granulations  graisseuses  jaunåtres,  qui  ne  changent 
pas  notablement  le  volume  ni  les  autres  caractéres  de  chacun  d'eux. 
L'aspect  general  de  la  préparation  est  seul  modifié  par  ces  particu- 
larités  de  structure  lorsqu^elle  renferme  beaucoup  de  leucocytes. 

§  VII.  Sur  la  disparition  des  leucocytes. 

La  durée  de  Texistence  des  leucocytes  varie  d'une  region  å  Tautre 
de  réconomie.  Ceux  de  la  lymphe  en  disparaissent  par  leur  passage 
dans  le  sang.  On  ne  sait  encore  ce  que  deviennent  ceux  qui  existent 
dans  le  sang.  La  fréquence  et  la  facilité  avec  laquelle  se  montrent 
les  conditions  nécessaires  å  leur  hypergénése  portent  å  soupQonner 
qu^ls  sont  susceptibles  de  s'atrophier  jusqu'å  disparition  compléte 
avec  aussi  peu  de  difflculté;  car  le  retour  de  ces  elements  å  leur 
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Dombre  normal  est  aussi  prompt  dans  certaines  circonstances  que 
leur  multiplication.  On  ne  saurait  nier  cette  atrophie  jusqu'å  dis- 
parition  compléte  dans  les  cas  rares  il  est  vrai^  par  exemple,  ou  le 
sang  devenu  leucocythémique  revient  å  Tétat  normal.  Seulement, 
les  phases  de  ce  phénoméne  sont  complétément  inconnues. 

Les  leucocytes  ont  été  considérés  comme  disparaissant  par  mé- 
tamorphose  en  hématies.  Mais  le  fait  n'est  aucunement  prouvé ;  ni 
les  phases  de  r'évolution  de  Tune  et  de  Tautre  espéce  de  oes  ele- 
ments^ ni  le  mode  de  naissance  des  hématies  ne  sont  en  faveur  de 
cette  hypothése.  Les  hématies,  bien  qu'incolores  å  Tépoque  de  leur 
apparition  premiere  chez  Tembryon,  ne  ressemblent  en  rien  aux 
leucocytes;  d'abord,  elles  se  montrent  avant  ces  derniersdans  le 
plasma  des  vaisseaux  de  Tembryon,  et  de  plus,  lors  de  leur  nais- 
sance, elles  n'offreDt  ni  leurs  granulations,  ni  leurs  expansions  sar- 
codiques.  Enfin,  leurs  noyaux  se  produisaut  différemment  ont  des 
caractéres  différents.  Ce  n'est  lå,  du  reste,  qu'une  maniére  illusoire 
de  reculer  la  difflculté  sur  le  mode  dont  naissent  les  hématies,  car 
il  faudrait  toujours  determiner  le  mode  et  les  conditions  de  la 
naissance  des  leucocytes. 

Il  est  manifeste  que  cette  hypothése,  et  nombre  d'autres  de  ce 
genre,  ne  viennent  que  de  Timpossibilité  de  se  rendre  compte  des 
phénoménes  de  la  genése  des  leucocytes,  faute  de  connattre  Ten- 
semble  des  faits  relatifs  å  la  naissance  des  elements  anatomiques  ea 
general  exposés  précédemment.  Il  est  probable  aussi  qu^elle  n*eAt 
pas  été  émise  si  les  leucocytes  avaient  préalablement  été  étudiés 
sous  les  trois  points  de  vue  de  leurs  etats  embryonnaire,  adulte  et 
pathologique ;  si  la  similitude  spécifique  des  leucocytes  du  sang, 
des  séreuses,  desmuqueuses  et  du  pus  eut  été  connue  ouappréciée 
å  sa  valeur. 

Les  faits  relatifs  å  Tatrophie,  jusqu'å  disparition  compléte  des 
leucocytes,  sont  malheureusement  encore  trop  peu  conuus  pour 
qu'on  puisse  rien  dire  de  précis  sur  la  durée  et  sur  le  mode  de  dis- 
parition de  ces  elements  dans  les  cavités  séreuses,  dans  Tépaisseur 
des  tissus  solides,  tels  que  le  tissu  cerebral,  certaines  tumeurs,  etc. 
Rien  n'en  prouve  rimpossibihté,  seulement,  les  conditioDs  de  cette 
atrophie  semblent  se  rencontrer  rarement  et  plus  dif  ficiles  å  obtenir 
que  celles  de  la  multiplication  de  ces  elements. 

Mais  il  est  des  observations  pathologiques  qui  prouvent  que  du 
pus  peut  disparattre  complétément,  que  des  coUections  purulentes 
peuvent  étre  résorbées  plus  ou  moins  rapidement.  11  est  certain  que 
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dans  ces  conditions  les  leucocytes  s^atrophient  peu  å  peu  jusqu'å 
disparition  compléte^  seulement  les  phases  du  phéDoméne  sont 
également  iocoimues. 

On  Toit  quelquefois  les  leucocytes  qui  séjpurnent  longtemps  im- 
mobiles dans  réconomie  se  dissocier  peu  å  peu  et  se  réduire  ainsi 
engranulatioDS  moléculaires.  Celles-ci  restent  agglomérées  ou  flot- 
tent  librement  dan&le  serum  du  pus,  selon  qu'il  s'agit  de  pus  coih 
cret  ou  de  pus  liquide^  de  sérosité  puruleute  particuliérement. 
Cest  ce  que  Ton  observe  parfois  dans  celle  qui  a  séjourné  long- 
temps dans  les  cavités  des  plévres  ou  du  péritoine,  lorsque  ces 
membranes  sont  atteintes  d'inflanmiation  qui  n*entralnent  pas  ra- 
pidement  la  mort.  Ge  mode  de  destruction  des  leucocytes  pendant 
la  Tie  s'observe  particuliérement  sur  ceux  qui  sont  devenus  granu- 
leux ;  dans  les  cas  de  ce  genre-  on  peut  souyent^  sous  le  microscope, 
par  la  pression  des  låmes  de  verre,  determiner  sous  les  yeux  de 
Tobsenrateur  la  dissociation  de  ceui  qui  restent  entiers,  presque 
aussi  facilement  que  lorsqu'ils  ont  été  traités  d'abord  par  Facide 
acétique. 

La  présence  constante  des  leucocytes  contre  la  face  interne  des 
vaisseaux  capillaires,  oil  ils  forment  souvent  des  couches  d'une 
certaine  étendue,  porte  å  croire  qu^ils  jouent  un  r61e  important 
pour  la  nutrition  du  sang ,  soit  en  modiQant  les  principes  qui  arri- 
vent  au  plasma  et  qui  les  traversen t  lorsqu^ils  sont  appliqués  contre 
les  parois^  soit  en  modifiant  ou  changeant  la  nature  de  ceux  qui 
sorteut  du  plasma  pour  étre  assimilés  par  les  elements  des  tissus 
ou  pour  servir  aux  sécrétions.  Mais  on  ne  peut  encore,  å  cet  égard^ 
que  faire  des  hypothéses. 

Les  leucocytes  donuent  au  pus  sa  couleur^  mais  non  sa  nature; 
ils  donnent  aussi  la  méme  couleur  au  mucus  des  muqueuses  en- 
flammées,  lequel  est  bien  different  du  pus;  ils  colorent  également 
le  serum  du  sang  défibriné  lorsqu'ils  se  réunissent,  par  le  repos,  å 
la  surface  de  la  couche  des  globules  rouges.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
elements  anatomiques  en  suspension  dans  une  humeur  qui  la  ca- 
ractérisent,  qui  lui  donnent  ses  propriétés  essentielles  et  en  déter- 
minent  la  nature ;  ce  r61e  appartient  au  fluide  lui-méme  qui  en 
compose  la  partie  principale.  Ge  ne  sont  pas  les  leucocytes  qui  ca- 
ractérisent  essentiellement  le  pus,  mais  le  serum. 

Ils  ne  jouissent  d'aucune  propriété  nuisible ;  aucune  qualité  mal- 
faisante  ne  leur  est  inherente,  sauf  le  cas  ofi  ils  entrent  en  putré- 
faction;  mais  alors  ils  ne  font  que  par  tager  les  propriétés  nouvelles. 
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aiialogues  å  celles  des  virus,  que  tous  les  elements  anatomiques, 
que  tQus  les  tissusacquiérent  dans  ces  conditions. 

Cest  sur  le  serum  du  pus  qu'il  faut  reporter  les  idées  relatives 
aux  qualités  infeciieuses  de  cette  humeur  qu'on  attribuait  aux  so- 
lides  qu'il  tient  en  suspension;  c'estau  serum,  etencore,  au  serum 
déjå  altéré,  car  il  se  modifie  accidentellement  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  les  leucocytes  et  bien  avant  eux. 


RECHERCHES 

BUR  LB 

SYSTÉME  YEINEUX  ABDOMINAL 

]>U 

GAlMAN  A  MUSEAU  DE  BROCHET 

PAR  LI  DOCTBUl 

HEIVRI  JTACQVART 

Aide  d*uuU>mte  aa  Maséum  d'hUloire  naturelle  de  Parts,  etc 
(Mémoire  lu  k  rAcadémie  des  Sciences,  le  22  novembre  1858.) 

S'il  y  a  dissidence  d'opinions  parmi  les  mattres  de  la  science, 
quand  rembryogénie  comparée  veut  poursuivre  des  analogies  ri- 
goureuses,  entre  les  phases  transitoires  d'évolution  des  étres  supé- 
rieui^s,  et  les  etats  permanents  d'étres  plus  abaissés,  ils  s'accordent 
tous  å  reconnaltre  qu'elle  éclaire  des  plus  vives  lumiéres  certaines 
modifications  organiques,  qu'on  rencontre  dans  la  serie  animale,  et 
qui  au  premier  abord  paraltraient  inexplicables.  Cest  une  vérité 
qui  nous  a  été  démontrée  une  fois  de  plus,  en  étudiant  quelques 
points  du  systéme  veineux  abdominal  du  c£uman  å  museau  de 
brochet. 

Passant  en  revue  la  disposition  des  veines  de  Jacobson  chez  les 
batraciens,  les  opbidiens  et  les  sauriens,  nous  avons  saisi  cette  oc- 
casion  de  compléter  chez  les  opbidiens  leur  description ,  déjå  en 
grande  partie  tracée  dans  notre  mémoire  sur  la  circulation  du 
pytbon. 

Un  grand  fait  ressort  de  ces  nouvelles  études  sur  les  veines  de 
Jacobson,  c'est  leur  f usion  avec  le  systéme  de  la  veine  porte  hépa- 
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tique.  De  lå  des  conséquences  physioiogiques  imporiaates^  dont  il 
ne  serait  peut-étre  pas  impossible  de  vériQer  par  des  vivisections 
rexactitude,  et  qui  serviraient  en  quelque  sorte  de  corollaires  aux 
expériences  si  netles  et  si  concluantes  de  M.  le  professeur  Bernard^ 
sur  Taccélération  ou  le  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  la 
glande  sous-maxillaire,  selon  qu'on  agit  sur  tel  ou  tel  filet  nerveux 
de  cette  glande. 

Nous  établissons  que  Tarbre  vasculaire  forme  par  la  veine  porte, 
et  celui  des  veines  de  Jacobson  étant  réunis»  ou  mieux  fusionnés 
par  de  nombreuses  et  fortes  anastomoses,  les  courants  sanguins  y 
sont  solidaires,  et  qu'ils  ne  sauraient  s'accélérer  dans  Tun  sans  se 
ralentir  dans  Tautre. 

Suivant  que  TactlTité  des  fonctions  glycogéniques  ou  de  Télabo* 
ration  de  Turée  prédomine^  le  sang  doit  refluer  d'un  systéme  dans 
Tau tre. 

Chez  les  sauriens  nous  avons  retrouvé  la  fusion  du  systéme  des 
veines  afférentes  du  foie  avec  les  Teines  de  Jacobson. 

Elle  n'est  plus  produite  par  des  anastomoses  considérables  ou, 
multipliées ,  mais  par  Torigine  commune  de  ces  derniéres  et  des 
veines  épigastriques  ou  musculo-cutanées  aux  veines  bypogastri* 
ques.  Les  veines  musculo-cutanées  sont  en  eifet,  par  leur  distribu- 
tion  dans  le  foie^  des  veines  portes  hépatiques  supplémentaires. 

Une  branche  transversale  cousidérable  [ramus  anastomoticus  de 
Nicolai)  qui  unit  ces  deux  veines  bypogastriques  å  J'endroit  ou 
elles  donnent  naissance^  comme  nous  venons  de  le  dire^  aux  veines 
rénales  afférentes  et  aux  veines  musculo-cutanées^  établitune  sorte 
de  conuDimauté  et.  de  dépeudance  entre  ces  deux  ordres  de  circu- 
lations  veineuses  d'un  c6té  å  Tautre. 

En  sorte  que  dans  un  cas  d'atropbie ,  d'altération  d'un  rein  ou 
d'une  moitié  du  foie^  le  sang  pourrait  refluer  du  c6té  du  rein  reste 
sain,  ou  de  la  moitié  de  la  glande  hépatique  qui  n'aurait  pas  été 
atteinte  par  la  lésion. 

Les  veines  de  Jacobson  ont  été  suivies  dans  les  reins  jusque  dans 
la  coucfae  exteme  de  la  substance  cortieale  :  elles  s'y  comportent 
comme  cbezlesopbidiens^å  part  les  modiflcations  produites  dans  leur 
distribution  par  Tarrangement  different  des  lobes  et  lobules  rénaux. 
Elles  ne  communiquent  avec  les  veines  émulgentes  que  par  leurs 
extrémités  capillaires. 

Nous  pensons  que  Nicolai  s^est  mépris,  dans  son  mémoire  sur  la 
circulation  yeineuse  abdominale  du  crocodile^  quand  il  décrit  une 
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forte  anastomose  entre  les  veines  de  JacobsoD  et  les  veines  émul- 
gentes,  et  par  rintermédiaire  de  ces  derniéres  avec  la  veine  cave 
postérieure. 

La  veine  porte,  chez  le  calman  k  museau  de  brochet,  presente 
une  curieuse  disposition  que  nous  croyons  avoir  découverte  et 
flgurée  les  premiers. 

4*  —  A.  Les  veines  du  gros  intestin  et  de  la  moitié  postérieure 
de  rintestin  gréle  ne  se  réunissent  pas  en  arcades ;  mais  une  grosse 
veine  en  forme  de  sinus  longe  leur  bord  adhérent  au  péritoine,  et 
recoit  directement  les  veinules  intestinales. 

2®  —  B.  A  parlir  du  milieu  de  Tintestin  gréle  jusqtfå  Testomac, 
il  existe  une  serie  d' arcades,  d'ou  émanent  des  branches  gui  sont 
les  racines  de  lå  veine  porte.  En  un  mot,  on  voit  reparaltre  ici  le 
mode  de  distribution  ordinaire  de  ce  systéme  vasculaire. 

Nous  n'avons  pas  disséqué  d^æuf  de  crocodile  en  voie  de  dévelop- 
pement,  mais  nous  sommes  porté  å  regarder  comme  deux  veines 
ombilicales  perastantes  les  veines  épigastriques.  En  effet,  elles  se 
eontinuent  avec  les  veines  hypogastriques,  et  par  conséquent  on 
peut  les  considérer  comme  partant  du  cloaque  qui  est  en  connexion 
avec  Tallantolde.  Elles  viennent  ensuite  se  terminer  dans  le  foie  et 
s'y  anastomosent  å  plein  calibre  avec  une  division  correspondante 
de  la  veine  porte. 

Chez  les  batraciens  on  trouve  deux  veines  musculo-cutanées, 
dont  la  naissance  et  la  terminaison  sont  celles  des  veines  épigas- 
triques, que  nous  avons  décriies  chez  le  caiman  å  museau  de  bro- 
chet; si  ce  n'est  que  les  premieres  se  réunissent  avant  d'arriver  au 
foie  en  un  seul  trone,  qui  se  subdivise  ensuite,  et  s'abouche  avec 
une  division  de  la  veine  porte. 

Cette  analogie  frappante  entre  les  batraciens  et  les  sauriens, 
entre  des  vertébrés  anallantoldiens  et  des  vertébrés  allantoldiens, 
nous  fait  douter  de  la  distance  qui  les  sépare. 

La  présence  ou  Tabsence  de  Tallantolde,  regardée  conune  un  ca- 
ractére  si  fondamental  de  classification,  ne  devrait-elle  pas  perdre 
beaucoup  de  son  importance,  si  toute  la  différence  entre  eux  ne 
consistait  qu'en  Texistence  permanente  de  Tallantoide  sous  forme 
de  vessie  chez  les  vertébrés  anallantoidiens,  tandis  que  chez  les  ver- 
tébrés allantoidi$My  dans  Tétat  embryonnaire,  Tallantolde  est  d'a«- 
bord  située  en  dehors  de  Tabdomen  pour  disparaltre  ensuite  aprés 
la  naissance  en  presque  totalité. 

Ce  seraTobjet  de  nos  recherches  ultérieures. 
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Nous  n'ayoDS  pas  trouvé  de  vestige  du  cana|  Teineui  chez  le 
catfiMHi  a  mmeau  de  brochet. 

Faute  d'avoir  pu  observer  Tæuf  du  crocodile,  nous  sommes  ré- 
duit  å  nous  appuyer  sur  Tanalogie.  Les  reptiles  n'onl  pas  une  y\e 
placentaire,  et  il  faut  chercher  les  analogues  de  leurs  organes  em- 
bryonnaires  non  plus  chez  les  mammiféres,  mais  chez  les  oiseaux; 
car  la  plupart  se  développent  dans  un  æuf  aprés  la  {ionte.  Dans  les 
derniéresphases  de  cette  évolution,  c*est  Tallanlolde  qui  représente 
le  placenta,  et  la  veine  allantoldienne  la  veine  ombilicale.  Elle  se- 
rait  double  ici^  comme  chez  les  mammiféres. 

Chez  ces  demiers,  le  canal  veineux  est  forme  de  cette  parlie  de  la 
veine  ombilicale  comprise  entre  son  abouchement  avec  låvelne 
porte  et  son  arrivée  dans  la  veine  cave  postérieure,  tout  pres  de 
Toreillette  droite. 

Chez  les  oiseaux  la  veine  allantoldienne^  Tanalogue  de  la  veine 
ombilicale^  s'étend  directement  de  Tallantolde  å  Toreillette  droite, 
sans  fouruir  aucun  rameau  au  foie,  ei  sans  s'anastomoser  avec  la 
Veine  porte.  Il  s^ensuit  que  le  canal  veineux  n'existe  pas,  ou  plut6t 
tfest  pas  délimité,  et  qu'on  ne  saurait  par  conséquent  préciscr  la 
portion  de  la  veine  allantoldienne  qui  lui  correspond. 
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Nous  croyons  avoir  déjå  démontré ,  pour  toutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de  lire  un  travail  publié  dans 
le  n»  1  de  ce  journal  (janvier  «888,  p.  176-190),  que  les  idées  émises 
par  M.  Chauveau,  å  Tégard  de  la  trassmissioD  des  impressions  sen- 
sitives,  sont  dépuées  de  fondement.  Ge  n^est  done  pas  pour  com- 
battre  encore  la  partie  de  ces  idées  qui  a  trait  å  Texplication  des 
phéDoménes  que  Ton  peut  observer  chez  un  mammifére  sur  lequel 

II.  -      JAHTIKR  1859.  ^ 
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OD  a  CQU{^  ooe  moitié  laterale  de  ia  moeUe  épiniére,  que  bous  allons  u 

décrire  les  expériences  qui  suiveDt.  Gepeodant  notts  feroas  votr,  en  « 

passanty  combien  les  resultats  de  ces  nouveltes  expériences  sont  eon-  :i 

traires  aux  tbéories  de  M.  Cbauveau^  et  aussi  å  celles  de  M.  Longet  ^ 

et  de  M.  Sciuff.  Mais  iiotre  principal  objet  est  de  stiontrer»  par  des  s 

foits  Qouveaux  et  doot  la  signification  ne  peut  pes  laisser  de  doHtes,  i 

Texactitude  des  deui  opimons  que  nous  soutenons  å  Tégard  de  la  d 

traasmission  des  impressicms  sensitives  dans  la  moelle  épitéévt,  y 

å  savoir  :  i®  qiae  les  cordoos  postérieurs  de  cet  organe  ne  sesnblent  t 

servir  å  la  transmission  d'aucune  partie  des  impresjons  senfiilives  , 

jusqu'å  Tencépbale  et  que  c^est  surtout  la  susbstance  grise  «eøtrale  ^ 

qui  sert  å  cet(te  transmission ;  2^  que  les  conducteurs  des  impres-  i 

sions  sensitives  des  membres  et  du  trone  s'entrecroisent  daAS  la  « 

moelle  épiniére  et  non  dans  Tencéphale^  comme  on  Va  préiendu.  i 

Siu*  un  lapin,  de  2  mois  1  /2  å  3  mois  et  trés-vigoureux^  je  mets  ^ 

la  moelle  épiniére  å  nu  dans  toute  la  longueur  de  la  region  looi-  « 

baire,  en  ayant  soin  d'éviter  de  blesser  de  gros  vaisseaux;  je  recou-  i 

vre  ensuite  la  plaie  avec  la  peau  et  je  kusse  reposer  Tanimal  pendant  , 

une  on  deux  heures.  Aprés  ce  long  repos,  je  coupe  toutes  les  ra-  , 

cines  autérieures  des  nerfs  des  membres  postérieurs  et  des  autres  ^  | 

paires  lombaires  ,  puis  je  laisse*  de  nouveau  reposer  Tanimal 
pendant  une  ou  deux  heures.  En  examinant  Tétat  de  la  sensibilité,  j 

aprés  co  temps  de  repos,  dans  les  membres  postérieurs,  je  constate 
qu'elle  y  existe  å  undegré  manifestement  supérieur  au  degré  nor-  , 

mal.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'existe  plus  de  trace  de  mou- 
vements,  ni  réflexes,  ni  volontaires,  ni  convulsifs,  dans  les  mem- 
bres postérieurs :  Thypereslhésie  est  done  iei  entiéretRent  indépen- 
dante  des  causes  de  douleur  qui  pourraient  provenir  de  muscles 
ayant  des  contractions  spasmodiques.  Aprés  m'étre  bien  assuré  que 
les  membres  postérieurs  sont  tous  les  deux  doués  d'une  sensibilité 
trés-vive,  je  coupe  une  motlié  laterale  de  la  moelle  épiniére  (le 
cordon  antérieur,  le  lateral  et  le  postérieur  d'un  c6té  et  la  moitié 
correspondante  de  la  substance  grise),  å  la  hauteur  de  la  premiere 
vertébre  lombaire.  Supposons  quela  section  ait  été  faite  å  BaoiTE^ 
je  trouve  alors  que  le  nnmbre  f^såérietør  dboit  ese  encwré  plus  Mfi- 
sibk  q^acanU  iandii  que  to  membré  posltfnetir  gaugbk  a  perdu  m 
smsibiUié.  Le  pinceoieBt,  la  ptqAre  ou  les  section&de  la  peau  et 
des  aotres  parlies  du  membre  §auehe,  de  méme  que  les  brftlure» , 
Tapplicationde  caustique9,du  galvanisme,  etc,  ne  semblent  en- 
Rcndrer.  ehez  Tanimal^  attcune  sensÉlJon  douloureuse.  Queiquefois 
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ilm'esi  arrige  eependMrt  de  conslater  r«iisieiice  de  quelqoes  signes 
de  douleur  en  éerasant  le  nerf  sciatique  ou  le  crural  du  c6té 
gauche,  mais  le  plus  souyent  alors  j'ai  Årouvé ,  å  Tautopsie  feite 
aprés  Feodurdseeinent  de  la  moeUe  daos  de  Taleoi^U  qu*uae  petite 
parlie  de  k  nioiUé  laterale  droite  de  ce  centre  nerveux  n^ayait  pas 
élé  coupée.  Au  contraire,  dans  le  membre  postérieur  dr^t  la  sen** 
sibilité  es4  eiagérée  partout»  et  il  suf fit  de  presser  un  peu  sur  uae 
parlie  de  ee  memtoe  pour  que  raBimal  doDue  des  signes  de  dou- 
kur.  Toutes  lea  eauses  de  douleur  agissent  avec  une  intensité  bien 
I^a»  grande  que  ehez  des  animaux  de  la  méme  espéce^  å  Tétat 
Bormal :  telles  soDt  le  galvanisme,  Tapplication  de  la  glacé,  du  fen 
0»  des  caustiqueS;  les  irritatioQS  mécaniques  (piqikreSt  ooupures, 
pioeemeiit)^  etc.  Apres  m'étre  bies  assuré  de  Texisteuce  de  Tbyper- 
eslbésie  dans  le  membre  postérieur  droit,  eelui  du  c6lé  deThémi- 
seetioD  de  la  moelle^  et  de  la  perte  de  seasibilité  d^ns  le  luembre 
poetérieor  gaucbe^  je  eoupe  les  uerfs  des  plexus  cervjcal.  et  lM*l^^hial^ 
afia  d'empéeber  que  des  mouvements^  réfleies  ou  non »  dans  ces 
membres,  puiasent  prendre  uue  part^uelconque  dans  la  productioa 
de  la  douleur^  l<Hr8qu*0D  irrite  le  meiubre  postérieur  droit.  Gette 
(qpérataon  faite,  je  canstate  que  Fbyperestbésie  ii'apasdisparudaDS 
ee  membre.  Elle  dimimie^  de  méme  que  la  sensibilité  de  la  peau 
du  Iborax ,  mais  je  répéte  que  sou  existence  est  iocoutestable. 
L^aDimal  crie  qiiaad  oq  lm  pince  la  patte,  quand  on  la  brCde,  quand 
m  la  galvaoise,  etc. 

n  est  Clair  que  dans  cette  expérience  la  douleur  ne  peutanøuae* 
ment  étre  atfcribuée  å  des  contractioos  ayant  lieu  par  ætion  réflexe 
dans  Tun  quelconque  des  membres*.  Cest  lå  un  argument  aans  ré- 
plique  ocmtre  TopinioQ  d'aprés  laquelle  la  douleur  quand  on  irrite 
le  membre  postérieur  drdti  par  eiemple>  aprés  rbémisection  late- 
rale de  kt  moelle  å  droite  dépendrait  de  eontraclions  réflexes  qu'on 
dit  aYOir  lieu  dans  le  membre  postérieur  gaucbe  et  dsms  lea  deux 
membres  antérieurs. 

La  aection  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  donne  done 
des  réaultats  trésHsets  pour  démontrer  ropinion  que  nous  aycNas 
émise^il  y  a  déjå  pres  do  dix  ans,  que  les  condueteurs  des  impres- 
siona  seiBitiyes  font  leur  entrecroisement  dans  la  moelle  épiniére 
et  noo  daiis  rencépbale,  comme  on  Tavait  cru  depuis  Gallen*  Nons 
renyoyons  pour  d'autres  preuyesauxnuméros  de  janyier,  de  juillet 
et  d^octobre  de  ce  journal  (yol.  I,  i858tp.  176-89,  p.32a-a6 et 
752-65).  Pour  des  faits  pathologiquea  dans  lesquels  une  moitié 
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laterale  de  la  moelle  épiniére  était  lésée  y  dous  renvoyoiis  å  notre  i 

livre  :  Lectures  on  the  Pkysiol  and  Pathol,  of  the  central  nenmu  j 

system.  Philadelphia^  i859.  ^ 

L'expériencQ  rapportée  ci-dessus  peut  jeter  du  jour  sur  d'autres  : 

questions  relatives  å  la  transmission  des  impressions  sensitives :  :, 

elle  démonlre  dairement  que  les  cordons  postérieurs  ne  Iransmet-  i 

tent  påsees  impressions  jusqu'å  Teocéphale.  En  effet,  dans  cette  i 

expérienee  le  cordon  postérieur  gauche  est  inlact  et  nous  voyons  i 

néanmoins  que  la  sensibilité  est  perdue  dans  le  membre  pelvien  i, 

gauche;  au  contraire,  le  cordon  postérieur  droit  est  coupé,  et  nous  ,; 

voyons  que  le  membre  pelvien  droit  est  plus  sensible  qu'å  Tétat  j 

normal.  Il  semble  done  que  la  transmission  des  impressions  sensi-  , 

tives  ne  se  fasse  pas  par  les  cordons  postérieurs.  Pourtant  on  pour-  ^ 

rait  dire  que  comme  les  conducteurs  de  ces  impressions  s'entre- 
croisent  dans  la  moelle  épiniére,  il  est  tout  simple  que  rexpérience 
donne  les  resultats  que  nous  avons  mentionnés,  en  admettant  que 
les  cordons  postérieurs  soient  formes  par  les  conducteurs  des  im- 
pressions sensitives.  Mais  parmi  d'autres  impossibilités  d'admettre 
cette  supposition-,  je  signalerai  celle-ci  que  les  cordons  postérieurs 
ne  s'entrecroisent  pas  entre  eux.  On  sait  qu^ils  ne  communiquent 
aucunement  Tun  avec  Tautre  d'une  maniére  directe,  et  si  leurs 
flbres  vont  s'entrecroiser  dans  la  moelle,  c'est  å  travers  lasubstance 
grise  de  cet  organe.  Il  n'est  done  pas  douteux  que  les  flbres  des  ra- 
cines  sensitives  ne  montent  pas  å  Tencéphale  le  long  des  cordons 
postérieurs. 

Il  s'agit  dans  ce  qui  précéde  des  impressions  douloureuses  et  non 
des  autres  espéces  dlmpressions  sensitives.  Il  est  evident  qu'il  est 
trés-difficile  de  reconnattre  chez  un  animal  Texistence  de  la  percep- 
tion  de  sensations  de  toucher,  de  chåtouillement  et  de  ces  impres- 
sions qui  dependent  de  contractions  musculaires.  Cependant  å  Taide 
de  certaines  précautions,  et,  par  exemple,  en  n'agissant  surranimal 
que  lorsqu'il  est  parfaitement  en  repos  et  que  ses  yeux  sont  cou- 
verts  de  fa^on  å  ce  quil  ne  puisse  pas  voir  ce  que  Ton  fait  et  qu'il 
ne  puisse  le  savoir  qu'en  le  sentant,  et  si  Ton  évite  que  le  trone  de 
Tanimal  soit  secoué  par  suite  de  Texcitation  que  Ton  produit,  on 
peut  s'assurer  s'il  y  a  quelque  perception  causée  par  un  leger  frA- 
lement  ou  chåtouillement  de  la  peau  des  doigts  de  Tanimal  avec 
une  barbe  de  plume.  avecun  pinceau  ou  avec  Pongle ,  et  Ton  peut 
méme  voir  si  Tapplication  d'un  faible  courant  galvanique  å  un  mus* 
cle  oause  quelque  sensation. 
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M.  Schiff  a  récemment  émis  TopinioD  que  la  substance  grise  de 
la  moeile  épiniére  est  chargée  de  conduireles  ixnpressions  doulou* 
reuses^  landis  que  les  cordoos  postérieurs  ont  pour  fonction  de  cod- 
duire  les  impressions  tacliles.  Nous  admettons  depuis  loogtemps 
que.les  conducteurs  des  di?erses  impressions  sensitives  sont  distincts 
les  uns  des  autres,  et  nous  avons  essay é  de  montrer ,  par  des  faits 
pathologiques,  dans  le  cours  que  nous  avons  fait  Tan  dernier  au 
college  des  chirurgiens  de  Londres  (Yoy.  nos  Lectures  on  the  cen- 
tral nervaus  gystem.  Pbil.^  1859)^  que  la  destruction  de  certaines  par- 
tiesde  la  substance  grise  de  la  moeile  amene  la  paralysie  de  cer- 
taines espéces  de  sensibilité  seulement,  tandis  que  la  destruction 
des  cordons  .postérieurs  ne  produit  pas  pi  us  la  paralysie  de  la  sensi- 
bilité tactile  que  celle  des  autres  espéces  de  sensibilité.  Nous  ne  nous 
proposoDS  pas  de  rapporter  ici  les  obsenrations  pathologiques  qui 
nous  ODt  Gonduitå  ces  conclusions  :  nous  désirons  seulement  si- 
gnaler ce  que  noys  avons  observé  sur  des  animaux  incapables 
d'ayoir  des  mouvements  réflexes  des  membres,  par  suite  de  la  sec- 
tion  des  nerfs  du  pleius  cervico-bracbial  et  de  toutes  les  racines  an- 
térieures  des  nerfs  naissant  de  la  moeile  lombaire.  Tl  est  evident  que 
si  les  impressions  tactiles  sont  transmises  å  l'encéphale  par  les  cor- 
dons postérieurs  seuls^  ces  impressions  sur  Tun  des  membres  pos- 
térieurs d'un  animal  ainsi  préparé  ne  devront  plus  étre  transmises^ 
si  la  moitié  laterale  correspondanie  de  la  moeile  épiniére  a  été 
coupée  en  travers  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  de  ce  membre 
et  que,  au  contraire,  les  impressions  tactiles  sur  Tautre  membre 
postérieur  devront  coutinuer  å  étre  transmises  :  or  il  en  est  tout 
autrement.  Pour  les  impressions  de  contact,  de  cbatouillement^  de 
fr61ement  et  probablement  aussi  de  froid  et  de  chaleur,  de  méme 
que  pour  les  impressions  douloureuses»  la  transmission  s'opére 
encore  pour  le  membre  postérieur  du  cdté  de  la  section,  mais  non 
pour  celui  du  c6té  oppose. 

Si  au  lieu  de  couper  une  moitié  laterale  de  la  moeile  on  coupe  les 
deux  cordons  postérieurs^  on  trouve  que  la  sensibilité  tactile  per- 
siste  avec  les  autres  espéces  de  sensibilité  en  arriére  de  la  section. 
Au  contraire  si  Ton  coupe  en  travers,  å  la  region  dorsale,  toute  la 
moeile  épiniére,  excepté  les  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  les 
membres  postérieurs  perdent  la  sensibilité  tactile  en  méme  temps 
que  les  autres  espéces  de  sensibilité. 

L'o{anion  actuelle  de  M.  Schiff  n^est  done  pas  plus  fondée  que 
celle  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  etd'aprés  laquelle  les  cordons 
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postérieurs  servifaient  å  latransmission  des  impressions  sensitiTes, 
la  substaoce  grise  étant  capable  aussi  de  servir  å  cet  usage. 

Je  n^ai  pas  besain  d'ajouter  que  les  nouvelles  eipérienees  que  je 
viens  d^exposer  sont  tout  aussi  oontraires  que  toutes  celles  qui  sont 
rapportées  dans  mes  précédentes  publicatioos  contre  la  tfaéorie 
soutenue  par  M.  Longet. 

J'aurai  roccasion  tres  prochainement,  dans  un  arlicle  d'appré- 
ciation  des  travaux  récents  sur  la  siructure  de  la  moelle  épiniére, 
de  parter  des  idées  de  M.  Jacubowltsch^  sur  ies  fonctions  des  di- 
verses parties  de  ce  centre  nerveux,  et  je  montrerai  alors  que  cet 
anatomiste  s'est  complétement  trompe  en  annon^ant  que  les  cornes 
grises  postérieures  sont  lesseules  voies  de  transmissioødes  impres- 
sions  sensitives.  Je  dirai  des  å  present  que  la  secticm  transversale  de 
ces  cornes  et  des  cordons  blånes  postérieurs,  loin  de  fai-re  pwdre  la 
sensibilité  aux  parties  qui  sont  i^tuées  en  arriére  de  la  seotion^  est 
suivie  d'une  byperesthésie  plus  prononcée  qu'une  seotion  linaiiée 
aux  cordons  postérieurs  seuls. 


INÉGALITÉ  CONGÉNIAtE  MS  DEUX  MOITIÉS  DUCOBPS 

SINGUU£R£S  CONSÉQUENCES  FHYSIOX^OOIQUES. 


PAft  LB  DOGTIUft 


J'ai  été  consulté  tout  réoeamient«  -dans  un  court  voya|;e  en  pro- 
vince^  pour  un  enfant  atteiutt  d'uii  siogulier  vice  ée  eonformation. 

Le  sujet  de  cette  observation  eat  un  gar^n  de  ii  ans ;,  ches 
lequel  les  deux  moitiés  du  corps  sont  inégalecnent  développées.Gotte 
inégalité,  constatée  par  les  parents  des  les  premiers  mojs  de  la  vie^ 
est  devenuedeplus  en  plus  apparente  å  meaure  que  Feufant  a  pris 
sa  croissance,  mais  aucunefoensaration^omparttiveD^ayantété  faite 
avant  mon  examen ,  je  ne  puis  dire  si  l'tnégalité  s'est  rédlement 
aggravée ;  j'ai  iieu  de  croire  au  contraireque  la  dif Cérence  relative 
des  deux^moitiés  du  corps  a  toujours  été  la  méme ,  quoique  la 
différence  absolue  se  soit  accrue  en  prøportion  du  développement 
general. 

La  moitié  gaucho  du  corps  est  notablement  plus  déveioppée  que 
Tautre.  On  dirait  que  le  corps  de  cet  enfant  est  forme  par  laréunion 


Paul  BROCAy  ^ 

Profestear  agrégé  k  la  Faonlté  de  méd«oine,  chirurgien  des  lidpitanx.  de  Paria,  etc.  i 
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de  deux  moifiiés  prayeBant  4e  «daux  individus  difTérente  d'åge,  de 
taille  et  de  force.  Je  dooDeraii  d'abørd  ies  resultats  foumis  par  la 
mensuradiendes  membres^oosidéréssousle  rapport  de  la  loDgueur . 
J'ajoule  dés  maioieiiant  et  uae  fois  pour  toutes  que  les  différaitoes 
de  Telume  sont  en  Tappert  avec  les  différeoces  de  longueur  et 
måme  fdus  proQoncées. 

Coté  gftoohe.  Cdié  droit.     Différexkoea. 

Jte6r«  tNffiriwr  :  do  Tépine  iliftqne  å  U  mal- 

léokintttne «5e.5  60  e.  5o.5 

D«  r^ino  ilta^oo  an  bord  svj^éoeor  de  la 

TOtule  (cuwm).     .......     32  29  5  25 

Dq  bord  gnpérienr  de  la  rotnle  k  la  malléole 

interne   (jambe] 33     5  30  5  3 

LoogMur  dn  pied  ,  depnis  Textrémité  poste- 

zjenre  åvL.eékuoAva,  juaqn*å <l*estKémité 

«ntérienre  da  gwa  orteil.       ...     22  21  1 

Membre  supérieuri  de  racromion  å  Tafophyse 

styloide  du  radius 41  39  2 

LoDgneor   de  la  clavieule 11     7  10  6  11 

Le  membre  itrférieur  droH  étant  raccourci  de  5  centimétres  et 
demi^  cela  suffirait  déjå  pour  produire  une  claudtcatioD  considé- 
rable ;  mais^  de  plus ,  l^épine  iliaque  du  c6té  gauche  est  abaissée 
de  pres  de  deux  centimétres,  et  la  claudication  se  trouve  ainsi 
aggravée.  Get  aimissement  ne  s^accompagne  d'aucune  projection 
en  avant  ou  en  arriére^  d^aucune  de  ces  déviations  consécutives  å 
1'aHoDgetnent  ou  au  raccourcissement  des  membres  atteints  de 
coxalgie  ancienne.  Ilparalt  resulter  purement  et  simplement  de 
1'inégal  développement  des  deux  moitiésdu  trouc.  On  femarquera 
que  sirobliquHé  de  la  ligne  bi-iliaque  était  consécutive  au  raccour- 
cissement du  membre  droit,  eilp  serait  dirigée  en  sens  inverse, 
puisque  Tenfant,  dans  la  marcbe  et  la  station,  estdisposé  å  incliner 
son  corps  vers  le  membre  le  plus  court. 

La  perpendiculaire  abaissée  de  Tépine  iliaque  sur  le  raphé  mé- 
cBan  de  Tabdomen  est  plus  courte  d^un  centimétre  å  droite  qu'å 
gauche.  Le  grand  trochanter  droit  fait  une  moindre  saillie ;  la 
moitié  droite  du  scrotum  est  moinsvolumineuse  que  la  gauche, 
quoique  les  deux  testicules  paraissent  de  méme  grosseur.  Une 
inégalité  analogue  existe  entre  les  deuxmoitiés  de  la  cage  thoracique. 
Enfin,  le  sterno-raastoidien  du  c6té  droit  est  un  peu  moins  gros 
que  le  gauche ,  mais  il  ne  paralt  pas  plus  court ;  le  cou  el  la 


>» 
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coloDoe  yertébrale  sont  parfaitement  conforinés»  et  ne  sont  le  siége  <i 

d'aucune  déviation.  Il  n'y  a  aucune  apparence  de  torticolis.  ~.i 

Les  particularités  les  plus  curieuses  sont  celles  qui  résultent  de  s 

la  comparaison  des  deux  moitiésde  la  tete.  L'æil  gauche  est  plus  'i 

ouvert  que  Toeil  droit.  La  commissure  exteroe  des  paupiéres  s'écarte  3 

moins  de  la  ligne  médiane  du  nez  å  droite  qu'å  gauche.  La  diffé-  j 

rence  est  de  pres  de  3  millimétres.  La  ligne  abaissée  verlicalement  •: 

de  cette  commissure  externe  sur  le  bord  inférieur  de  la  måchoire  «i 

inférieure  donne  du  c6té  gauche  8, 6,  et  du  c6té  droit  7, 6  seulement.  * 

La  difTérence  est  par  conséquent  de  9  millimétres.  La  distance  de  3 

rangle  externe  de  Tæil  au  bord  inférieur  de  Talle  du  nez  est  de  oi 

5centlmétres  å  gauche  ^  de  4^  5  seulement  å  droite.  Les  arcades  s 

dentaires  supérieure  et  inférieure  décrivent  une  courbe  pluslongue 

å  gauche  qu'å  droite,  et  les  dents  de  ce  dernier  cAté,  faute  d'espace« 

sont  tres  irréguliérement  implantées.  Enfin,  et  surtout,  la  moitié 

droite  du  cråne  est  notablement  moins  développée  que  la  gauche. 

Un  cordon  placé  circulairement  autour  de  la  tete  au  niveau  des 

sourcils ,  et  passant  de  chaque  cdté  au-dessus  de  Toreille  pour  aller 

rejoindre  la  protubérance  occipitale  externe  y  mesure  48  centi- 

métres;  sur  cette  longueur  25  centimétres  appartiennent  au  c6té 

gauche »  23  seulement  au  cdté  droit ,  ainsi  que  cela  résulte*  des 

mensurations  partielles  pratiquées  successiirement  des  deux  c6tés 

entre  la  protubérance  occipitale  et  Tépine  nasale.  Ces  mensurations 

ne  peuvent  étre  considérées  comme  absolument  rigoureuses,  parce 

qu'il  est  presque  impossible  de  flxer  exactement  la  ligne  médiane 

de  Toccipital  ^  mais  la  difTérence  de  2  centimétres  est  trop  cunsidé- 

rable  pour  qu'on  puisse  Tattribuer  å  cette  cause  d'erreur.  On  peut 

done  affirmer  que  les  deux  moitiés  du  crine  sont  inégalement  déye- 

loppées.  Cette  inégalité  est-elle  purement  extérieure  ,  ou  coliici- 

de-t-elle  avec  une  disposition    analogue  des  deux  moitiés  de 

Tencéphale?  Cest  ce  que  je  ne  puis  dire,et  toutefois  il  y  a  quelques 

faits  physiologiques  qui  s*accordent  assez  bien  avec  cette  derniére 

supposition. 

Quoique  je  n'aie  pas  eu  le  temps  d'explorer  minulieusement,  au 
moyen  des  doubles  piqi!ires,rétat  de  la  sensibilité  générale  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  cette  sensibilité  m'a  paru  moins  déve- 
loppée sur  les  membres  droilsque  sur  les  membres gauches.L^étude 
des  fonctions  des  organes  des  sens  m'a  fourni  des  resultats  beau- 
coup  plus  précis. 
L'oreille  gauche  étantcachée  sous  le  bonnet^etroroillcdroitectant 
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seole  å  découvert,  1'enfant  a  pu  suivre  le  tic-tac  de  rna  montre  jus- 
qu'å  uDe  distaoce  de  1  métre  25  centimétres.Passé  celle  distance^il 
a  cessé  de  pouYoir  marquer  avec  la  maiu  le  battement  des  secondes. 
Avec  roreiUegauche^aucontraire^  il  entendait  parfaitement  les 
battements  å  2  métres  50,  et  in£me  au-delå.  L^oule  est  par  consé- 
quent  beaucoup  plusparfaite  å  gauche  qu*å  droite. 

Je  D'ai  pas  fait  rexploration  comparative  de  Todorat  des  deux 
fosses  nasales.  Gette  expérience^fort  difficile  d'unemaniére  générale, 
aurait  été  probablement  sans  resultat  sur  un  enfant  de  cet  åge ,  et 
il  aurait  fallu  y  consacrer  plus  de  temps  que  je  n'en  avais  å  ma  dis- 
positioD.  Il  aurait  été  plus  diffiCile  encore  d^étudier  comparative- 
roent  la  sensibilité  spéciale  des  deux  moitiés  de  la  langue ;  je  me 
propose  de  le  faire  dans  quelques  années  quand  Tenfant  sera  plus 
ågé  et  plus  cap^ble  de  rendre  compte  de  ses  sensations ,  mais  je 
puis  dire  des  aujourd'hui  que  la  moitié  gauche  de  la  langue  est 
tres  notablcment  plus  large  et  surtout  plus  épaisse  que  la  droite.En 
faisant  tirer  autant  que  possible  la  langue  hors  de  la  bouche,  et  en 
mesurant  la  largeur  des  deux  moitiés  de  cet  organe  au  niveau  de 
Tarcade  dentaire,  on  trouve  pour  la  moitié  droite  une  largeinr  de 
i  cent.  66,  et  pour  la  gauche  uné  largeur  de  2  c.  33.  Différence 
de  0,  66  en  faveur  du  cftté  gauche.  La  ligne  mediane.de  la  langue 
se  trouve  par  suite  déviée  å  droite^et  Tinégalité  des  deuxmoitiés  est 
tellement  prononcée,qu'unbrusque  relief  antéro-postérieur  indique 
les  limites  de  la  moitié  gauche.  Cest  une  disposition  tout  å  fait 
serablable  å  celle  qui  survient  å  la  longue  å  la  suite  des  hémiplé- 
gies. 

Parlons  enfln  de  la  vision :  Tenfant  s'était  déjå  aper^u  que  son 
æil  droit  était  bien  meilleur  que  son  æil  gauche.  Pour  m^assurer 
que  ce  resultat  ne  dépendait  pas  de  la  myopie  de  Toeil  gauche,  j'ai 
fait  fermer  ræil- droit,  et  j'ai  constaté  que  le  gauche  estaussi  faible 
de  pres  que  de  loin.  Autant  que  je  puis  m'en  rapporter  aux  rensel- 
gnements  fournis  par  un  enfant  de  cet  åge^  je  crois  avoir  reconnu 
que  les  images  de  1'æil  gauche  paraissaient  å  la  fois  moins  nettes  et 
moins  éclatantes  que  celles  de  Tæil  droit.  Quoi  qu'll  en  soit,  il  est 
iucontestable  que  la  vision  est  notablement  moins  bonne  du  c6té 
gauche  que  du  c6té  droit. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  meilleur  æil  correspond 
précisément  å  la  plus  tnauvaise  oreilJe ,  et  å  la  moins  développée 
des  deux  moitiés  du  cråne ,  de  la  face ,  du  trone  et  des  membres. 
Comment  expliquer  cette  opposition?  11  me  semble  difficile  de  ne 
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pas  soQger  å  reutrecroiseoieDt  des  iier£s  optiques  au  oiveau  da 
obiasma.  Cette  eiplication  est  lom  sans  doute  d'éire  satisfaisaDte, 
pui^ue  rentrecroisement  o'est  que  partiel ,  et  que  cbaque  æil 
re^oit  des  iU>res  neryeuses  pro veoantdesdeuxbandelettes  optiques; 
néanmoiDSje  suis  disposé  å  croke  que  la  cause  de  rinégalité  des 
deux  yeux  oe  réside  ni  dans  les  gløbes  oculaires  ni  dans  les  nerfs 
optiquesii  mais  plus  en  arrlére,  soit  dans  les  banddiettes  optiques , 
soit  dans  leur  origine  centrale.  Lorsque  rinteUigeDce  du  sujet  aura 
atteiut  tout  son  développement^  il  sera  interessant  d'explorer  isolé- 
ment  les  diverses  parties  de  cbaque  rétine  et  peut-étre  alors 
pourra-t-cH)  constater  des  pbéncHnéoes  propres  soit  å  comptéter 
rbistoire  de  ce  fait  particulier,  soit  å  jeter  quelque  jour  sur  la  ques* 
tioQj  encore  si  obscure,  de  ladistrihution  reqiective  des  fibres  ner- 
veuses  directes  ou  croisées  dans  les  diverses  regions  de  la  réline. 

Un  mot  enfln  sur  Tiatelligence  de  Tenfant.  Il  appartieni  å  uue  ' 

familie  tres  remarquablement  douée  sousce  rapport ;  quoique  au  ^ 

moins  aussi  avancé  que  la  pli^rt  de  ses  camarades,  il  Test  moins  ^ 

cependant  que  ne  Tétai^it  å  scm  åge  ses  nombreux  fréres  et  sæurs,  ' 

mais  ce  detail  a  mes  yeux  n'a  aucune  signiflcation. 

La  cause  du  vice  de  conformation  que  je  viens  de  décrire  est  tout  "^ 

å  fait  inconxiue ;  je  puis  affirmer  ^'elle  n^est  pas  håréditaire^  car  je  ^ 

connais  depuis  fort  longtemps  toute  la  familie  de  reoflmt.  ^ 

Les  pareuts  me  oonsuliaient  surtout  sur  le  itraltemeut  de  la  claudi-  ^ 

cation  qui  s^aggrave  å  mesure  que  le  sujet  prend  de  la  croissance.  J'ai 
conseillé  une  gymnastique  particuliére  destinéeåfaireronotionner 
surtout  les  membres  du  c6té  droit.  J'ai  recommandé  spécialement  , 

de  faire  travailler  Tenfant  au  tour,  en  exigeaiit  de  liii  qu^il  fasse  ; 

constamment  marcber  la  pédale  avec  le  pied  droit.  Je  n^ose  pas  ^ 

espérer  que  cela  fasse  allonger  le  membre,  mats  j^espére  du  moim 
que  celapoun*a  faire  développer  les  muscles^  qui  sont  oonad^able- 
ment  plus  ^aibles  et  plus  grélcs  que  du  c6té  oppose  (1). 

(1^  Des  ezpériences  que  j'ai  faites,  sur  des  chats  et  des  coohons  d'lDde9  montMn^ 
combien  mon  savaut  ami,  M.  Broca,  a  raison  d'eBpérer  que  le  galvanlsmo  fera  dér 
volopper  les  muscles  du  membre  droic  de  cet  enfant.  Il  me  permettra  d^igouter  ce- 
pendant que,  B*il  avut  connu  les  resultats  de  ces  expériences,  il  aurait  peut-Stre  osé 
espérer,  aussi,  que  rinfiuence  du  galvanisme  ira  jusqu'K  faire  allonger  le  membre. 
J'ai  vu,  en  effet,  sous  raction  du  galvanisme,  des  membres  oomplétemeot  paralyses, 
cbez  de  jeunes  animaux^  se  développer  tout  autant  que  des  membres  siuns,  å  Vegard 
de  leur  structure,  de  leurs  dimensions  et  des  propriétés  vitales  de  leurs  musclc». 
(Note de M.  Bhown-Skqxjjlkd.) 


RECHERCHES  SUR  L'iRIUTARILITÉ  ttUSGULAIRE.  75 

RECHER0HE8 

SUR 

LMRRITABILITÉ  MUS€ULAIRE 

PAE   LE  DOCTEUa 


INTRODTKrnON. 

Ayant  d'aborder  TéUide  des  questlojQS  que  nous  essaierons  de 
résoudre  daos  ce  xDémoire  €t  de  dooner»  ainai  que  nousraiM)iiB 
promis  daiks  le  premier  numéra  4e  ce  jaunial  (jåsivier  4858)^  les  lois 
de  nrritabilité  musculalre,  nous  allons,  pour  ceder  å  la  demande 
de  plusieurs  personnes,  reproduire  ici  les  resultats  de  nos  premieres 
rechercbes  sur  celte  propriété  des  muscles^  resultats  restés  presque 
igoorés  å  cause  de  leur  pubUcatioBdaiis  des  recueils  {BulktiH$de  te 
Sociéié  philommiåique,  iMl  HCcmpim-rméM  de  la  SoeUti  de  BM. 
pour  1849  et  1850)  qui  n'oirt  qu'un  petit  nombre  de  Iccteurs.  — 
Nous  faisons  cette  reproductiou  sans  aucun  changement. 

Les  deux  notes  suivantes  ont  paru  daiis  les  BuUetins  de  la  Société 
pkUamatiiique  en  4847,  p.  74  et  p.  83. 

Séance  du  lljuillet  1847.  —  M.  Brown-Séquard  lit  la  note  guivante  sur 
Xlrritabilité  musculaire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappder  ici  les  célébres  débats  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  siéclc  dernier,  au  sujet  de  celte  propriété  vitale.  Je  mentionnerai 
seulement  une  expérience  trés-importante  de  Fontana  (1).  Cet  illustre 
pbysiologiste  a  trouvé,  aprés  avoir  coupé  le  nerf  sciaUque ,  sur  des  gr^ 
nouilles ,  des  agneaux  et  des  cbévres ,  qu*au  bout  d'un  certain  temps  ,  I^ 
muscles  de  la  jambe  ne  se  contractaient  plus ,  quand  le  bout  pérlpbérique 
du  nerf  coupé  était  excité ,  tandis  qu^ils  se  conti-actaient  encore  quand  ils 
étaient  excités  directement.  M.  Longet  (2)  qui  a  répété  cette  expérience  plus 
de  60  ans  aprés  Fontana ,  et  sans  [savoir  qu*elle  eti  été  faite ,  —  puisqu'il 
s*en  attribue  Tinvention,  —  déclare  qu'elle  est  dédaive  en  laveur  de  la  doc- 
Irine  ballérienne  deFirritabilité.  Cette  expérience  a-t-elle,  en  effet,  la  valeur 
qu'on  lui  préteP  Cest  ce  que  nousallons  examiner. 

Les  idées  de  Haller  sur  rirritabilité  musculaire  peuvent  se  résumér  dans 

(1)  Ricerche  filosofiche  sopra  la  fisica  animale.  Florence,  1775,  in-4o. 

(2)  Aprés  avoir  rapporté  les  détails  d'une  expérience  semblable  å  oelle  de  Fon- 
tana, faite  anr  le  nerf  fncial  de  deux  chiens ,  M.  Longf^t  dit  (Rechero.  expcrim.  sur 
rirritab.  muscol.,  Paria,  1841,  in-8o,  p.  10) :  «  Cette  marche  n'ott-elle  pas  préfé- 
lable  å  celle  que  Haller  et  ses  partisans  avaient  adoptée?...  »  Ce  langage  montre 
combien  M.  Longet  était  loin  de  penser  que  c«tu  matche,  qa*il  préf%re  k  celle  des 
partisans  de  Hal!er,  était  précisément  uno  de  celles  suivies  par  le  plus  ohand  des 
partisans  da  ce  grand  pbysiologiste :  j'ai  nonmé  Fontana. 
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les  deux  propositions  suivantes  :  —  l^  L*irritabilité  est  une  force  inherente 
å  la  fibre  musculaire,  et  conséquemment  elle  ne  lui  est  pas  donnée  par  le 
systéme  nerveux.  —  2*  Les  excitations  peuvent  agir  directement  sur  la 
fibre  musculaire,  ou,  en  d'autres  termes^.les  nerfs  ne  sont  pas  des  intor- 
médiaires  nécessaires  entre  les  excitants  et  les  masdcs.  —  De  ces  deux 
propositions,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  premiere;  Tautre 
nous  paraissant  démontrée  par  cette  remarquable  observation  faite  par 
Bowman  (1),  que  des  fibres  musculaires,  isolées  de  toute  fibre  nervcuse , 
peuvent  étre  excitées  å  se  contracter  par  le  simple  con  ta  et  d^un  cheveu. 

L'époque  précise  å  laquelle  un  nerf  perd  sa  propriété  motrice  aprés 
qu'on  Ta  coupé,  n*a  pas  été  déterminée  par  Fontana.  Sulvant  M.  Longet , 
la  perte  est  compléte  dés  le  quatriéme  Jour  aprés  la  section  chez  les  chiens 
et  les  lapins.  Haighton  et  Astlej  Cooper  (2)  avaient  déjå  vu  que  la  perte 
de  la  propriété  motrioe  du  nerf  sciatique  sur  un  chien  avait  eu  lieu  pcu 
de  jours  aprés  la  section.  J'ai  reconnu  que  la  limite  indiquée  par  M.  Longet 
était  la  limite  ordinaire  cbez  les  mammiféres.  Mais  chez  les  grenouilles, 
j*ai  trouvé,  comme  M.  H.  Na8se(d),  que  le  bout  périphérique  dujnerf  scia- 
tique coupé  restait  capable,  surtout  en  hiver ,  d'exciter  des  contractions 
musculaires  pendant  toute  ou  presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  Tanimal , 
c'est-å-dire,  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mols. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  demier  £ait ,  il  est  certain  que  le  bout  périphé- 
rique d*un  nerf  coupé,  sur  des  mammiféres,  perd  sa  propriété  d'agir  sur 
les  muscles  au  bout  de  quelques  }ours^  tandis  que  les  muscles  que  ce  nerf 
animalt  conscrvent  leur  irritabilité  trés-longtemps.  M.  Longet  a  trouvé 
les  muscles  encore  trés-irritables  trois  mola  aprés  la  sectioQ  du  nerf  facial. 
J*ai  constaté  et  jc constate  presque journellement  la conservation  de  lirri- 
tabilité  dans  les  muscles  de  la  face  d'un  cochon  dlndc  et  d'un  lapin,  aux- 
quels  j'ai  arraché  le  nerf  facial  depuis  quinze  mois.  Les  muscles  paralyses 
sont  si  irritables  chez  ces  deux  animaux  ,  qu*il  suffit  de  pincer.  la  levre  ou 
la  joue  pour  qu'une  contraction  ait  lieu. 

Si  les  muscles  restent  irritables  aussi  longtemps  aprés  que  les  nerfs  qui 
s'y  jettent  ont  perdu  leur  propriété ,  faut-il  en  conclure  ,  avec  Fontana  et 
M.  Longet,  que  rirritabilité  n'e8t  pas  une  force  foumie  aux  muscles  par  le 
systéme  nerveuxt  La  conclusion  ne  sort  pas  nécessairement  du  fait 
observéi  car  on  peut  expliquer  d*une  autre  maniére  la  conservation  de  Tir- 

(1)  Philos.,  Trans.,  London,  1840,  part.  II,  p.  487.  —  Je  dois  dire  qu*il  existo 
quelques  faita  qui  tendent  k  rendre  donteuse  la  Bignification  de  Tobsen-ation  faite 
par  Bowman;  teU  sont,  par  oicemple,  la  pénétration  de  fibres  nerveoses  dans  Ten- 
veloppe  des  fibres  musculaires,  qne  Remak  (Muller*s  Archiv.,  1843,  p.  187)  dit 
avoir  vne,  et  ce  fait,  récemment  signalé  par  R.  Wagner  (Appendice  de  ses  Sew  Un- 
ttnuchungen  Hbtr  den  bau  vnd  å%$  Bndigung  des  Nerven,  etc.,  Leipzig,  1847,  in-4*), 
d'une  division  de  fibres  nerveases  en  elements  tréa-téous  dans  les  muscles  des  gre- 
nouilles. 

(2)  |Todd's  Cyclop,  ofAnat,  and  Physiol.,  t.  III,  p.  38.)  Voyez  k  ce  sujet  les  re- 
cherclies  de  MUlUr  et  Sticker  (MUller's  Årehiv,^  1834,  p.  202),  de  SteinrUck  |  De 
Nervor.  reimer.,  p.  66.  1838),  de  Valentin  {Lehrb.  der  Physiol.^  1844,  t.  II,  p.  62- 
65),  de  Gunther  et  Schæn  (Mull.  Areh. ,  1840,  p.  270),  de  J.  Reid  0»i  the  relat, 
between  muecul,  cofitract.  and  Ihe  nerv,  «yof.,  1841),  et  de  Stannius  (Kroriep*s  neuett 
Notisen,  p.  337-40,  1841). 

(3|  F.  «til.  Nasse,  Unttrtuch,  zur  Phyiiol.  und  Pathol.,  t.  I,  p.  94. 
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ritalnlité;  on  peut  dire  que  rirritabilité,  atora  conøervée,  est  un  reste  (1)  de 
ce  que  le  systéme  nerveux  avut  foumi  aux  muscles  avant  Topératioii. 
Pour  résoudre  définitivement  laquestion,  il  faUait  denouveUesexpériences. 
J^en  ai  foit  plusieurs,  mais  Je  n*en  rapporterai  ici  qu'une  seule,  qui  me  pa- 
rait  décisive.  -^  J'ai  ooupé  le  nerf  sciatique  d*un  cdté  sur  deux  lapins  et 
deux  cochons  d'Inde.  Dix  jours  aprés,  je  me  suis  aper^u  que  le  sciatique 
coupé  ne  causait  plus  de  mouTements  quand  je  le  galvanisais.  Les  mus- 
cles se  contractaient  yivement  quand  j^appliquais  sur  eux  les  deux  p61e8 
de  la  pUe.  Cela  reconnu  j'ai  lié  Taorte  derriére  rorigine  des  rénales  ,  et 
trois  beures  aprés,  j*ai  essayé  de  nouveau  TappUeation  de  la  pile.  Il  n'7  a 
eu  de  contractions  dans  les  muscles  de  la  jambe ,  ni  quand  j'excitai8  le 
nerf,  ni  quand  j'excitais  directement  les  muscles.  J'ai  Iftché  alore  la  lig^- 
tare;  au  boat  de  trés-peu  de  temps ,  les  muscles  de  la  jambe  sont  redeve- 
nus  irritables;  le  nerf  sciatique  n'a  rien  retrouvé  de  sa  propriété  perdue. 
Dans  cette  expérience  ,  les  muscles  de  la  jambe ,  aprés  avoir  compléte- 
ment  perdu  leur  initabilité,  ne  Tont  recouvrée  que  par  la  nutrition ,  puis- 
que  ni  les  centres  nerveux  ni  le  nerf  sciatique  ne  pouvaient  la  leur  donner. 

Séance  du  2i  juillet.-^fS,  Brown-Séquard  lit  une  deuxiéme  note  sur 
VJrritabilité  muscuMre :  « 

J'ai  rbonneur  de  faire  part  å  la  Société  d*un  fait  interessant  dont  j'ai  vé- 
rifié  Texactitude  si  souvent,  que  je  puis  le  regarder  aujourd'hui  comme 
oonstant : 

J'ai  trouvé  qu'aprés  la  ^ection  du  nerf  sciatique,  les  muscles  paralyses, 
bien  loin  de  perdre  de  leur  irritabilité,  deviennent  plus  irritables  dans  les 
Sou  10  jours  qui  suivent  Topération.  —  Voici Texpérience  qui  m*a  donné 
ce  resultat :  je  coupe  le  nerf  sciatique  d'un  c6té  sur  une  grenouille ,  et  le 
lendemain  ou  un  des  8  ou  10  jours  suivants ,  fampute  lea  deux  cuisses  de 
Tanimal,  puis  je  mets  å  nu  les  deux  muscles  gastro-cnémienø,  et  je  coupe 
les  autres  muscles  et  Tos  de  la  jambe,  afin  que  ces  muscles  et  cet  os  ne 
puissent  pas  s*oppo6er  k  une  contraction  considérable  du  gastro-cnémien. 
Dans  cet  etat,  si  Ton  suspend  un  méme  poids  aux  tendens  des  deux  mus- 
cles et  qu'on  les  excite  k  se  contracter  au  moyen  de  la  méme  pile,  on  trouve 
que  le  muscle,  du  coté  ou  le  nerf  sciatique  avait  été  coupé,  se  raccourcit 
plus  quecelui  de  Tautre  c6té.  D*o\i  il  suit,  comme  je  Tai  dit,  que  Tirrita- 
bilité  augmente  dans  les  muscles  paralyses  pendant  les  premiers  jours 
aprés  la  section  du  nerf.  Pour  bien  m^assurer  qUe  le  raccourdssement  du 
muscle  paralyse  est  plus  considérable  que  celuideTautre,  je  fais  usa^d^un 
Qfocédé  trés-simple  :  je  liele  tendon,  auquel  est  suspéndu  un  poids,  k  une 
tr^s-courte  brancbe  de  levier  qui  8'éléve  quand  le  muscle  se  contracte, 
tandisque  Tautre  branche,  extrémement  longue  et  qui  joue  sur  un  cadran, 
s'abai8Be.  Par  ce  moyen,  les  moindres  différences  entre  deux  raccourcisse* 
ments  peuvent  étre  aisément  reconnueø.  En  general,  8  ou  10  jours  aprés  la 

(l)  Le  mém»  argument  est  employé  pour  exp.iquer  comment  les  nerfs  oonservent 
enoore  pendant  quelques  jours  leur  propriété  motrice  aprés  avoir  été  séparés  des  æu- 
ties  nerveux  :  on  dit  que  c*e8t  Ih  un  reste  de  ce  que  ces  centres  leur  avaient  fonrni 
avBut  la  sépariitiou.  Je  demon trerai  bient6t  qu*il  en  est  det  nerfs  comme  des  mus- 
cles, et  quMls  tiennent  leurs  propriétés  de  leur  organisation  et  de  leur  nutrition. 
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section  éii  nerf  scialiquey  les  muscles  paralyses  commeneeHt  å  pei*dre  de 
leur  irritabilitet  et  \m  meie  apréa ,  le  raccourcisBenieiit  åes  Tånades  sains 
est  l»en  pins  conaidérable  que  cekii  dee  muscles  paralyses. 

On  sait  que  AI.  AfarsfaaU^  Hall  a  soulemi  que  ckez  åea  Grenouittes  auxr 
quettes  il  avait  coupé  la  moelle  épiniére  traasTersalement  et  au  dk»s ,  et 
auxquelles  il  aYait  coupé  le  nerf  sciatique  a  Tun  des  flMOibrea,  Tirritabilité 
duBuiuait  peu  h  peu  dans  ce  dernier  me»bre  et  s*augmentait  dans  Tautre. 
On  sait  aussi  qull  a  condu  de  lå  que  la  modle  épiniére  eat  la  source  de 
rirritabitité  musculaire.  Cette  théorie  est  complétemenl  renversée  par  i'ez- 
périence  que  j*ai  rapportée  dans  la  cema&unicatkm  que  }*tt  fute  dass  la 
derniére  séance  de  la  Société ;  elle  Test  aussi  par  ce  £ait ,  dent  je  viens  de 
parier ,  d*une  au^entation  d*irritation  dana  les  muwles  séparés  de  la 
BkoeUe  épiniére  par  la  section  dtu  nerf  sciatique  :  auasi  n-inaisterai-ge  paa  å 
oet  égard ;  mais  il  est  interessant  d^examiner  conment  M.  Marshall  Hall  a 
pu  se  tromper.  Void  de  quelle  maniére  :  il  eherchait  sur  les  animauz , 
opérés  comme  je  viens  de  le  dke,  si  Tirritabilité  muaeolaireétait  aagmeiilée 
ou  diminuée  dans  les  membres  postérieurs.  Il  mettait  les  grenouilles  opé- 
rees  dans  de  Feau,  pvia  il  faisait  passer  un  leger  courant  galTanique  entre 
les  deux  membres  postérieurs,  de  faqop  que  tous  lea  deux  fussent  egale* 
ment  atteinla  i  il  voyait  alors  que  des  aaouvements  bien  plus  forts  ayaient 
lieudansle  membre  dont  le  nerf  étatt  intact,  que  dans  Tautre.  C*est  en 
effet  ce  qui  a  lieu;  et  c'est  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu ,  car  ^  du 
c6té  ou  le  nerf  sciatiqiue  est  coupé,  il  n'y  a  sur  les  muscles  que  Taction  du 
galvanisme,  tandisque,  deTautre  coté,  il  y  a/outre  une  pareiUe  action, 
une  excitation  des  musclea  par  réaction  de  la  moelle  épiniére,  o'e8t*å-dire, 
par  action  réflexe.  En  sonune,  les  muscles,  du  cété  ou  le  nerf  sciatique  est 
intact,  regoivent  bien  plus  d*excitation  å  se  mouToir  que  les  muscles  de 
Tautre  coté,  et  il  est  tout  simple  que  ces  derniers  se  contractent  moina  vive- 
ment,  malgré  une  irritabilité  plus  grande  pen4ant  nn  certain  temps ,  que 
celle  des  auties  muscles.  Hya  bien  d*autres  cboses  a  dire  k  Tégard  de 
Texpérience  de  M.  Marshall  Hall ;  j*y  reviendrai  dans  une  prochaine  com- 
munication,  et  je  dirai  alors  comment  j'explique  Taugmentation  d'irritabi- 
lité  qui  a  lieu  dans  les  muscles  paralyses, 

.fe  ne  savais  pas  å  Tépoque  oii  ce  travail  a  été  publié  que  déjå  un 
éléye  de  H.  Nasse  avait  constaté  sur  des  grenouilles  raugmentatioii 
de  rirritabilité  des  muscles  paralyses  par  la  seetion  de  leurs  nerfs. 
(Voy.  De  Vita  MMculorumy  auet.  E.  Engelhardt.  Bonnæ^  I8if  ^ 
p.  24^28). 

Le  travail  suivant  a  paru  dans  le  premier  volume  des  CompUs- 
undus  de  la  Société  de  Biologiey  1849,  p.  i9K. 

De  rinfluence  du  systems  nerveux,  du  galvanisme^  du  repos  et  de  Vaction, 
sur  la  nutrition  des  mttscUs. 

L*atrophie  qui  survient  dans  les  membres  paralyses,  oonsécutivement  å 
la  section  des  nerfs,  est-elle  due  au  déiaut  de  Taction  nervease  ou  bien  k 
une  autre  cause?  J.  Reid  rapporte  &  ce  sujet  rexpériencesuivante :  Il  coupa 


RECBERCHES   SOK  L'lKRrrABTLrr£  MUSCULAIRE.  79 

les  mm»  åm  utth  de9  dens  meniFlxres  |K»térieur8  sur  des  grenouilles,  et 
il  fit  paflBor  dnqve  jour,  Se  long  d'an  de  cesdeux  membres,  tin  faible  cou- 
nat  piTUiique.  An  bo«t  de  deux  moie  il  trouTa  que  les  membres  galva- 
■iséa  anéeni  ooiiBerTé  leur  TolBine,  et  que  la  contraction  musculaire  y  avait 
iiea  «vee  énergie ,  tandie  que  les  autres  noembres  étaient  atrophiés  de 
Boitié  ei  que  leurs  mmcleø  se  oontractaient  faibleTnent.  J.  Reid  pense  que 
ce  B'cst  pm  peroe  qae  la  nutrition  des  muscleff  a  directement  besoin  pour 
s^opércv  de  Taetioa  nenrense  que  les  muscles  B*atroplnent  aprés  la  section 
de  leurs  neriis,  maas  que  e*est  Tétftt  de  repos ,  d^inaction  des  muscles  qui 
preduit  le  trcmble  de  leur  nutrition.  On  serait  ftmdé  h  croire  qu'il  a  raison 
81  son  expérienoe  avait  été  faite  sur  des  mammiféres.  Pratiqnée  sur  des 
batraciens,  elle  préte  le  flane  å  la  critique.  En  effet,  comme  chez  ces  der- 
AttXt  les  nerfsdes  membres  postérieurs,  aprés  la  section  de  leurs 
B,  n*en  copeervent  pas  moins,  en  géAéral,  leur  faculté  d'agir  sur  les 
cm  pQurtant  dire  que  le  galvanisme  n'a  maintenu  les  mnscles 
dn»  leur  etat  Bormal  de  nutrition  qu'en  excitant  Taction  de  leurs  nerfs.  Il 
hUatt  done,  pour  se  mettre  &  Tabri  de  cette  objectioHi  operer  sur  des  ani- 
nsDX  demt  Jes  nerfe  coupés  ont  perdu  tonte  faculté  d*agir  sur  les  muscles. 
Dum  ce  b«t,  lious  avmis  expérimenté  sur  des  mammiféres,  animaux  sur 
leøquelB  le  nerf  sciatique  coupé  perd,  au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
Pont  déeourert  Haighton  et  Astley  Cooper,  sa  facaité  d*agir  sur  les  mus- 
des.  Nou8  arons  resequé  les  deux  nerfs  sciatiqucs  sur  plusieurs  laplns ; 
cfaaque  joiir,  aprés  Topération ,  nous  avons  fait  passer  par  une  des  deux 
junbes  de  chaque  animal  un  courant  galranique.  Au  bout  de  six  semaines, 
nons  avoDB  reeomvo  que  les  metobres  dont  les  muscles  avaient  été  mis  en 
aetioB  cfcaqoe  jour  étaient  å  Fétat  normal,  tandis  que  les  butres  étaient  no- 
labtement  atrophiés  et  leurs  muscles  fort  peu  contractiles. 

Nou9  aTons  voulu  aller  plus  loin,  et  nous  avons  fait  Texpérience  tres- 
ngnificaliTe  que  voici :  Deux  mofs  aprés  avoir  resequé  un  des  nerfs  sciati- 
quessurdes  lapins,  nous  aTons  constaté  u^e  notable  atrophie  des  membres 
ptfftljsés  et  une  diminution  eonsidérable  de  leur  contractilité.  Nous  com- 
nent^dmes  alora  &  galraniser  ces  membres,  et  nous  contihuåmes  k  le  faire 
joomellenftent  pendant  six  semaines.  DéJå,  au  bout  d*un  mois ,  ces  mem- 
bres paraiflsaient  redevenus  aussi  gros  que  les  membres  postérieurs  sur 
ksquela  le  nerf  sciatique  n'aYait  pas  été  coupé. 

An  bout  de  six  seioaines,  nous  trouvåmes,  aprés  avoir  tué  ces  animaux 
et  avoir  vds  å  nu  les  musdes  des  jambes ,  la  contractilité  également  forte 
dans  le  o6té  paralyse  et  le  c6té  intact  chez  chaque  animal ;  elle  y  dura  le 
méme  temps,  et  la  rigidité  cadavérique  y  survint  simultanément.  En  pe- 
ant  les  deux  jambes  comparativement ,  pour  chacun  des  individus,  nous 
Ironv&mes  qu'eUe8  avaient  sensibtement  le  méme  poids. 

Les  «embres  paralyses  déjå  atropliiés  peuvent  done  regagner  leur  vo-  > 
lume  normal  et  leur  degré ordinaire  de  contractilité  ,  malgré  Tabsence  de 
Faction  nerveuse.Mais  8'ensuit-il  que  le  galvanisme  maintienne  ou  régé- 
nere  rorganisation  normale  uniquement  parce  qu'ii  met  les  muscles  en 
action?  Nous  n'oserions  pas  Taffirmer.  Au  conlraire  ,  nous  croyons  trés- 
poesibie  qa'en  outre  de  cette  maniére  d'agir  ,  le  galvanisme  active  aussi 
directement  les  changements  chimiques  qui  constituent  la  nutrition.  Peut- 


80  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

étre  serait-on  trés-fondé  å  soutenir  que  dan»  ces  expériencea  l'agentgalva- 
nique,  si  semblable  a  tant  d^égards  k  Tagent  nerveux ,  8>  aubstitue  d*uiie 
maniére  compléte  et  rempitt  exactement  toutes  les  fonctions  des  nerfs  mua- 
culaires.  Quoi  qu^il  en  aoit,  les  contractions  musculaires,  excitéea  par  le 
galvanisme,  sont  si  jiropres  å  faire  groasir  les  musdes ,  que  dans  un  cas 
d'atropbie  des  muscles  du  membre  inférieur  chez  un  jeune  bomme,  vigou- 
reux  d'ailleurs,  il  y  a  eudans  Tespace  de  six  jours,  sous  Tinfiuence  d'une 
galvanisation  extrémement  énergique,  une  augmentation  de  2  centimétres 
et  demi  au  mollet  et  de  5  centimétres  k  la  partie  supérieure  de  la  cuisse. 
La  circonférence  du  mollet,  qui  était  de  28  centimétres  et  demi ,  atteignit 
31  centimétres;  celle  de^  la  cuisse,  qui  était  de  37  centimétres,  arriva  a 
42  centimétres.  Le  galvanisme,  appliqué  choque  jour  aprés  ce  changement 
si  rapide ,  continua  de  determiner  Taugmentation  de  volume  du  membre , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  rapidité,  et  d  uutant  moins  que  le  Tolume  du 
membre  upprocbait  davantage  de  celui  du  membre  inCérieur  a  Tétat  sain. 
Au  bout  de  six  semaines  de  traitement  par  le  galvanisme  appliqué  pendant 
une  beure  cbaque  jour,  il  ne  paraissait  plus  y  avoir  de  traces  de  paralysie, 
et  tous  les  mouvements  eussent  sans  doute  été  possibles,  s'il  n'avait  exiaté 
une  affection  de  Tarticulation  du  genou  qui  avait  causé  la  paralyaie  et  qui 
persistait.  Le  mollet  avait  presque  le  méme  volume  que  cekii  de  Tautre 
membre;  il  avait  gagne  pres  de  4  centimétres  en  circonférence,  lacuisse, 
å  sa  paitie  supérieure,  avait  gagne,  aussi  en  circonférence,  environ 
10  centiméties. 

Si  les  muscles  peuvent  étre  maintenus  ou  ramenés  a  Tétat  normal  par 
une  galvanisation  répétée  cbaque  jour,  nous  croyons  qu*il  serait  trés-utile 
d'employer  cet  agent  d'excitatioa  dans  des  cas  de  paralyaie  oå ,  jusqulci , 
Ton  n*en  avait  pas  fait  usage  dans  le  but  particulier  que  je  vais  indiquer. 
Dans  des  cas  d'bémiplégie  ou  de  paraplégie  dues  å  une  lésion  des  cenirea 
nerveux ,  susceptible  de  guérison  >  comme  Tbémorrbagie  cerebrale ,  par 
exemple ;  dans  des  cas  aussi  de  léiiion  des  trones  nerveux  pouvant  se  ter- 
•miner  par  une  régénérationnerveuse ,  il  pourrait  arriver  que  le  syatéme 
nerveux  ne  retrouvåt  son  pouvoir  d'agir  sur  les  muscles  que  lorsque  ceux- 
ei  seraient  déjå  tellement  atropbiés  que  Tinnervation  motrice  f(it  impuia- 
sante  k  y  determiner  des  contractions.  On  conqoit  que  si ,  dana  de  pareite 
cas,  on  employait  le  galvanisme,  non  pas  pour  combattre  la  cauae  de  la  pa- 
ralysie,  mais  pour  empéeher  les  muscles  de  s'atropbier,  ils  se  trouveraient 
préts  k  obéir  k  Tinnervation  motrice,  le  jour  oii  celle-ci  redeviendrait  pos- 
sible. 

Nous  devons  dire  en  terminant  qu'il  faut  multiplier  les  expériences  sur 
les  lapins,  pour  pouvoir  obtenir  les  réaultats  signalés  ci-dessus  :  la  réseo- 
tion  du  nerf  sciatique  amene  chez  beaucoup  de  ces  animaux  une  inflam- 
mation  et  surtout  unesuppuration  si  considérables,  qu'il  devient  impossible 
de  faire  sur  eux  les  expériences  que  nous  avons  indiquées. 

De  tout  ce  qui  préccde,  il  suit  : 

!•  due  les  muscles  paralyses  peuvent  conserver  leur  contractillté  et  ne 
pas  8'atropbier,  si  on  les  soumet  journellement  å  Taction  du  galvanisme 

2"  due  les  muscles  atropbiés,  ayant  deja  notablement  perdu  de  leor  con. 
tractilité,  peuvent,  sous  Tiniluence  de  la  galvanisation,  revenir  å  leur  etat 
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normal,  quant  au  volume  el  å  la  contractilité,  malgré  Tabsence  persistantc 
et  oompléte  de  raction  nerveuse; 

d^  Que  le  galvanisme  peut  rempiacer  complétcment  Taction  nerveuse  , 
soit  pour  maintenir,  soit  pour  rétablir  la  nutrition  des  muscles; 

40  Qu*il  serait  important,  dans  beaucoup  d'hémiplégies  et  d*autres  para- 
)ysies,  de  maintenir  les  muscles  å  1'état  noimal,  par  des  galvanisations  fré-. 
quentes,  non  pas  pour  combattre  la  cause  de  la  paralysie ,  mais  pour  que 
les  muscles  demeurassent  préts  a  obéir  k  rinnervaiion  motrice  le  Jour  ou 
celle-ci  viendrait  å  se  rétablir.  (Décembre  1849.) 

Pour  compléter  rapidement  rexposition  des  recherches  que  nous 
a¥ODs  publiées  jusquici  sur  rirritabilité  musculaire,  nous  ne  don- 
nerons  qu'une  breve  analyse  des  recherches  dont  la  publication  est 
postérieure  å  celle  des  notes  que  nous  yenons  de  reproduire  in 
extenso. 

Dans  plusieurs  articles  ayant  pour  objet  les  relations  existant 
entre  rirritabilité  musculaire,  la  rigidité  cadavérique  et  la  putre- 
facUon  (Compfe^-rendta  de  la  Soe.  de  Biol.y  voL  i'%  1849,  p.  39^ 
138, 154  et  173),  nous  avons  montre  que  toute  contraction  muscu- 
kure  diminue,  en  proportion  de  son  intensité  et  de  sa  durée,  Téner- 
gie  de  rirritabilité  et  produit  dans  les  muscles  des  changements 
qui^  si  la  circulation  s*7  suspend,  y  aménent  une  prompte  appari- 
tion  de  la  rigidité  cadavérique  et  de  la  putréfaction.  Nous'n'in»s- 
teroDS  pas  sur  cette  loi :  nous  aurons  Toccasion,  dans  ce  mémoire, 
d'ea  démontrer  Fexactitude  et  Timportance  par  une  serie  de  faits 
encore  plus  décisifs  que  ceux  que  nous  avons  déjå  publiés. 

En  1850,  continuant  des  recherches  dont  les  premiers  resultats 
avaient  été  communiqués  å  la  Société  de  Biologie,  en  1848,  nous 
nmes  voir  que  toute  contraction  musculaire  s^accompagne,  chez 
l^homme  comme  ches  les  animaux,d*une  excitation  galvaniquedes 
nerfs  contenus  dans  les  muscles  qui  se  contractent  et  que  c'8St 
surtout  å  cette  excitation  qu'est  due  la  sensation  qui  nous  sert  å 
gaider  uos  mouvements  et,enfln,  que  c'est  å  cette  cause  aussi  quil 
faut  rapporter  la  douleur  des  crampes,  des  spasmes  des  sphincters, 
de  Tutérus  et  des  autres  muscles,  ainsi  que  la  prétendue  sensi- 
bOUé  ricurrente  (Voyez  Comptes^enåus  de  la  Soe.  de  Biol,  vol.  ii, 
1850,  p.  171). 

En  1851,  nous  avons  montre  å  la  Sodélé  de  Biologie  (Voyez  ses 
Comptes-rendus,  y ol.  iii,  p.  15)  que  des  muscles,  paralyses  par 
suite  de  la  destruction  de  la  moelle  épiuiére,  peuvent  étre  le  siége 
de  spasmes,  et  enfin  d'une  contracture  permanente.  Déjå,  deux  ans 
auparavant  {Compies-rendus  de  la  Soe.  de  Biol.y  vol.  i,p.  159),  nous 

II.  —  Janvieu  1R59.  6 
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avions  fait  voir  å  la  Société  que  des  muscles  paralyses  peuvent  étre 
le  siége  de  tremblements  sans  aucune  excitation  extérieure,  pen- 
dant la  vie  de  ranimal.  Nons  avons  souvent  montre  å  la  Société, 
en  i 848,  uiie  lapine  sur  laquelle  le  nerf  facial  avait  été  arraché  et 
qui  préseotait  une  dcviation  considérable  de  la  face,  du  c6té  cor-  i 

respoudant,  par  suite  de  contractions,  souvent  spasmodiques,  et 
sans  cause  extérieure  d'excitation,  dans  les  muscles  paralyses.  Enfln 
en  J851,  nous  avons  trouvé  pour  la  premiere  fois  que  les  muscles  i 

pamlysés  cbez  les  mamoniferes  acquiérent  unc  irritabilité  extré-  i 

mement  marquée  pendant  la  premiere  semaine  qui  suit  la  section  i 

de  leurs  nerfs ;  nous  avons  fait  savoir  aussi  que  1'inritabilité  peut  « 

durer  plus  de  viagt«uD  mois  dans  des  muscles  de  mammiféres  aprés  t 

Tarrachement  de  leur  nerf  moteur ;  et  de  plus,  nous  avons  décou-  ^ 


vert  que  l*irriiabilité  musculaire  perdue  et  remplacée  par  la  rigi-  ^ 

dité  cadavérique,  peut  étre  régénérée  å  l^aide  de  sang  chargé  d'oxy-  ^ 

gene  (Voyez  les  Compi$§-rendu$  ie  la  Soc*  d$  Biøl.y  i85t,  p.  401,  ^ 

i03>  \U  et  164,  et  les  Méimires  de  la  Soc.  de  Biol.y  1854 ,  p.  147, 
etles  Compteø-fffufatf  de  VAcadémie  des  Sctmeei^  1841»  vol.  xxxii,  , 

p.  855  et  897).  Pour  les  fiaits  de  r^H^oductioD  de  rirritabilité,  nous 
renverrons  å  ua  fiiéiiK)ire  bien  plus  complet,  publié  dans  ce  jour-  ;| 

nal  (janvier,  avril  et  octobre  1858,  p.  107,  354  et  730). 

En  1852  et  1853,  dans  un  journal  américain  (The  MeHeal 
Examiner,  Philad.)  et  dans  un  livre  {EoDperimental  Reeearehes  ap- 
plied  to  Phu^ol.,  etc.,  Nevir-York,  1853,  p.  11,  68,  88,  101  et  114) 
nous  avons  rapporté  plusieurs  faits  nouveaux  panni  iesquels  nous 
signaleroQS  :  1^  qu'eu  opérant  sur  des  greaouilies  aprés  la  sectioB 
des  quatre  nerfs  des  membres  postérieurs  et  celle  des  filets  du 
grand  sympathique  qui  s^unissent  å  ces  nerfs,  on  obtient  les  mémes  | 

resultats  que  dans  l'expérieace  de  John  Reid  mentionnée  dans  un 
travail  reproduit plusbaut  \p.  80) ;  2®  que  sur  les  chiens,  les  cobayes  et 
les  oiseaux ,  on  peut  voir  les  mémes  faits  rapportés  dans  ce  travail 
et  observés  sur  deg  lapins ;  3^  que  raccroissement  des  membres  pa- 
ralyses, chez  de  jentnes  animaux,  peut  se  faire  quand  on  les  galva-  |j 
nise  cliaque  jour^  aussi  bien  que  s'il  n'y  avait  pas  de  paralysie;  4®  que,  ^ 
par  Tinfluence  du  saug ,  Tirritabililé  musculaire  peut  étre  main- 
tenue  plus  de  41  beures  dans  un  membre  séparé  du  corps  d'mi  mam- 
mifére  (j'ai  trouvé  encore  une  plus  longue  durée  depuis  lors); 
5"  que  les  muscles,  paralyses  par  suite  de  la  section  des  nerfs,  de- 
viennent  plus  irritables  non-seulement  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
paralyses,  mais  encore  que  ceux  qui  le  sont,  parce  que  Taction  du 
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ærvean  seule  leur  maaqué,  mais  qu^aprés  un  certain  temps  (tre»' 
variable),  ils  perdent  leur  irritabilité  bieo  plus  vite  que  ces  derniere. 

En  1854^  et  postérieuremeDt  J'ai  coostaté  que  la  section  du  grand 
syropatbiqae  et  celle  de  certaines  portions  de  la  nioelle  épiniére 
90Dt  sames  d*imeaaginentatioQ  notable  de  rirritabilité  musculaire 
(Voyez  mes  Rechtrcha  tur  le$  rémltats  de  la  seelion  et  åe  la  galtoan. 
dugrafMl#ympiølk.;PariSt  ld&4^et  Lectures  on  the  Phyeiøl  and  Pa- 
tkol,  of  the  eeniral  nervout  eyetem.,  Philad.  (1859).  Je  n^exposerai 
pas  oes  resultats  dans  cet  historique,  parce  que  j'aurai  Toccaaon  de 
mentionner  les  |)riiidpattx  d'eiitre  eux  en  démontrant  les  lais  de 
rirritabiliié  nmsoataire. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémotre,  de  discnter  les  opinions  non- 
velles,  étnises  sur  rirritabilité  musculaire  par  plusieurs  physiolo- 
gisles  distingués,  tels  que  les  professeurs  Garpenter,  Paget,  Draper^ 
Wattøs  et  le  docteur  G.  B.  Radcliffe,  et  d'eiaminer  les  faits  décou^* 
Teris»  ou  mieux  étudiés  qu'on  ne  Tayait  fait  jusqu'ici>  par  E.  H.  We* 
ber,  Volkmaon^KoUiker,  Pelikan,  Kuhne  et  d^autres^  et  enfin, 
d'exposer  les  vues  nouveUes  auxquelles  j'ai  été  conduit  par  mes 
propres  rechercbes  et  par  celles  de  cesexpérimentateursetd^établir 
les  loiø  de  rirritabilité  musculaire. 

{La  euite  au  prochain  numéro.) 
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Ctiarles  ROIJG^ET 

Prof«iM«fr  Bf  rige  k  la  Ftcollé  de  médecine  de  Parif ,  etc. 

Vircbow  a  montre,  il  y  a  pres  de  dnq  ans,  pour  la  premiere  fois, 
que  Ton  rencontrait  dans  certains  organes,  cbez  Thomme,  des  pro* 
duits  anonnaux,  anaiogues  par  leurs  caractéres  chimiques,  å  lacel* 
Ittlose  et  å  Tamidon,  et  quelquefois  assez  semblables  pour  la  forme 
å  des  grains  de  fécule.  La  découverte  de  Texistence  normale  et 
constante  d'une  substance  glycogéne  dans  récoDomie  est  venue 
dcinner  å  ces  observations  un  nouvel  intérét ;  mais  voici  que  dans 
ces  derniers  temps,  Carter,  qui  déjå  précédemment  avait  signalé  la 
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fréquente  diffusion  de  grains  de  fécule  dans  les  tigsus  du  corps  hu- 
maki,  annonce  que  Ton  Irouve  å  Tétal  normal  des  grains  de  fécule 
daus presque  tous  les  organes  (i),  et  que  chez  tous  les  animaux^  de- 
puis  rbomme  jusqu^aux  radiaires,  Yamidon  estun  principe  cansti^ 
tuani  de  Vorganisme  animal,  proposition  que  semble  confirmer  la 
rccente  publicalion  d'un  observateur  de  mérite^  M.  Luys,  sur  Tin- 
cessante  production  de  grains  de  fécule  par  la  surface  cutanée. 

Ces  deux  observateurs  se  sont  préoccupés  de  rattacher,  par  des 
théories  plus  ou  moins  justifiables,  le  resultat  de  leurs  rechercbes 
å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  du  foie.  Il  est  certain  que 
si  ces  faits  nouveaux  reposaient  sur  une  base  solide,  ils  auraient 
une  importance  bien  autre^  et  seraient  d*un  tout  autre  ordre  que 
ceux  que  Virchow  a  signalés. 

Garter,  d^ailleurs,  déclare  lui-méme  que,  non-seulement  il  veut  z 

établir  Texistence  de  corpuscules  de  veritable  amidon  et  non  de  i 

cellulose  dans  les  tissus  animaux ,  mais  qu'il  veut  aussi  les  dasser  ^ 

å  part  de  cette  coUection  bétérogéne  de  dégénirescenees,  substances  i 

ou  corps  amylotdes^  avec  lesqueU  le  plu$  souvent  ils  n'onl  pas  la  i 

moindre  canneaion.  -t 

Puis,  assignant  aux  corpuscules  observés  par  lui  leur  yéritable 
caractére^  il  insiste  sur  ce  que  ces  caractéres  ne  pennettent  pas  :; 

rhésitation  que  Virchow  a  montrée  dans  la  détermination  de  la  vé-  \ 

ritable  nature  des  corps  amyloldes,  et  sur  ce  que^  bien  loin  de  se  :j 

rapprocher  de  la  cellulose,  ils  sont  tout  å  fait  semblables^  sous  le  :i 

rapport  des  dimensions^  de  la  structure,  des  réactions  et  des  carac*  i 

teres  physiques  (polarisation) ,  aux  grains  d'amidon  des  végétaux.  3i 

Mais  Texistence  de  grains  de  fécule  disséminés  dans  les  tissus,  å  k 

rétat  normal-  paratt  au  moins  singuliére.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  ^ 

que  Virchow  déclare  (Archiv.  Aug.  1858)  que  c'est  une  découverte  5 

difflcile  å  admettre  et  qui  demande  å  étre  contr61ée  avec  soin^  que  it 

celle  de  Texcrétion  de  grains  d*amidon  par  la  peau  et  par  Turine.  1 

Une  observation  dans  laquelle  je  fus  d'abord  trompe  par  une 
cause  d*illusion  que  je  ne  tardai  pas  å  reconnattre^  m'a  mis  sur  la  ]{ 

voie  de  la  vérité  et  m'a  permis  de  donner  aux  faits  annoncés  par  ^ 

Garter  et  M.  Luys  une  interprétation  beaucoup  plus  simple.  ^ 

Examinant  les  papilles  cpithéliales  glycogénes  de  Tamnios  des  ^ 

ruminants,  récemment  signalées  par  M.  Glaude  Bernard,  et  cher-  ^ 


% 


(1)  v.  Edinburgh.  Med.  jour.  irunh.  1858.  On  starch  as  a  roustitueni  of  auimal  ^ 

organisation. 
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chant  å  extraire  le  coDtenu  des  cellules  en  les  comprimant^  les  écra- 
sant  entre  la  pulpe  des  doigts,  je  trouvai  dans  la  préparation  un 
nombre  considérable  de  grains  de  fécule.  — J'obtins  également  ces 
mémes  grains  en  grattant  avec  un  scalpel  la  surface  des  plaques 
et  des  papilles  ou  en  les  comprimant  å  Taide  d^une  pince. 

Je  crus  d*abord  syoir  sous  les  yeux  un  fait  de  méme  nature  que 
ceux  annoncés  par  Garter,  avec  cette  particularité  interessante  de 
pluS;  que  la  présence  des  grains  de  fécule  semblait  ici  étroitement 
liée  å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  elements 
nonnaux  du  tissu  observé ;  mais  en  répétant  Tobservation  avec 
soin,  en  cherchant  å  saisir  Torigine  de  Tamidon  dans  le  tissu 
épithélial.  je  reconnus  que  les  grains  ne  se  montraient  jamais  dans 
répaisseur  des  couches  épithéliales,  mais  toujours  å  la  surface  et 
le  plus  souvent  tout  å  fait  libres  au  milieu  des  elements  normaux 
de  la  préparation. 

Je  soup^nnai  alors  que  Toriginede  ces  corps  pouvait  bienétre 
tout  å  fait  extérieure  et  étrangére  aux  tissus.  J^avais  cru  d^abord 
que  le  grattage,  la  compression  de  la  membrane  épithéliale  å  Taide 
du  scalpel  ou  des  pinces,  éliminaient  complétement  une  des  cau- 
ses  d^erreur  possible^  le  mélange  aux  elements  de  la  préparation  de 
grains  de  fécule  détacbés  de  Tépiderme  de  la  peau. 

Mais  je  constatai  bient6t  que,  méme  aprés  des  lavages  réitérés^  le 
contact  des  doigts  dépose  des  grains  de  fécule  sur  tontes  les  mem- 
branes^  sur  toutes  les  surfaces^  surtout  lorsqu'elles  sont  humides. 
Usufflt  de  mouiller  les  doigts  et  de  les  i>resser  légérement  sur  le 
porte-objct,  pour  observer  des  grains  de  fécule  en  grand  nombre. 

Ges  corps  qui  se  détachent  de  la  surface  de  la  peau,  seuls  ou  ac- 
compagnés  d^écailles  épidermiques,  ont*ils  leur  origine  dans  notre 
organisme  méme,  comme  Tont  cru  Carter  et  M.  Luys?  ou  bien  sont- 
ils,comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter,  étrangers  aux  tis- 
sus, aux  elements  desquels  on  les  trouve  mélangés?  Yiennent-iis 
de  Textérieur  ou  sont-ils  simplemen  t  déposés  å  la  surface  de  la  peau  ? 
ATappuide  cette  demiére  opinion  on  remarque  d^abord  qu'ilssont 
beaucoup  plus  abondants  sur  les  parties  découvertes,  la  teie  et  les 
mains,  que  partout  ailleurs,  etqu'on  peut  méme  ne  pas  en  trouver 
en  certainspoints  ou  Tépiderme  est  lisse  et  bien  protégé,comme  au 
dos  du  pied,  tandis  que  les  sillons  profonds  de  la  pulpe  des  doigts 
cu  foumissent  un  grand  nombre.  Mais  de  plus,  si  ces  corps  étaient 
des  produits  de  Torganisme  exsudés  par  la  surface  de  la  peau,  on 
les  observeraitdans  répaisseur  des  tissus,au  milieu  des  couches  épi- 
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dermiques^  dans  les  conduits  des  follioules  ou  dos  glamles,  se  déw* 
loppant^  ou  cheminant  de  la  profondeur  vers  la  surface.  Or»  pour 
résoudre  la  question  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  en  praii* 
quant  des  coupes  minces  paralléles  ou  perpendiculaires  å  la  sur* 
face,  toute  Tépaisseur  de  répiderme  et  du  derme^  y  compris  les 
glandes  sébacéeset  les  glandes  sudoripares,et  jamais  jen*aiobserYé 
de  grains  de  fécule  dans  Tépaisseur  des  tissus.  La  surface  de  répi- 
derme une  fois  compléiement  dépassée,  en  prenant  les  précautions 
conyenables^  on  n'en  rencontre  plus,  ou  si  Ton  rencontre  un  ou 
deux  de  ces  corps,  comme  cela  peut  arriver  dans  la  préparation  d'un 
tissu  quelqu'il  soit^  leurprésence  est  tout  å  fait  accidentelle,  ils 
sont  libres  et  sans  aucune  conneiion  avec  les  couches  cutanées. 

Les  corpuscules  amylacés  que  le  frottement  ou  un  simple  contact 
détachent  de  la  peau  ne  sont  pas,  comme  les  écailles  épidermiques 
qui  souvent  les  accompagnent,  produits  par  cette  membrane;  ils 
proviennent  des  milieux  ambiants  et  sont  seulement  déposés  sur 
la  surface  cutanée. 

Mon  ami,  G.  Balbiani,  a  fait  une  expérience  bien  simple  qui  con* 
firme  pleinement  les  resultats  auxquels  j'ai  été  conduit  par  Tobserw 
.vation  directe.  Gomme  les  lavages  les  plus  roultipliés  et  les  plus 
énergiques  ne  peuvent  débarrasser  la  surface  des  doigts  des  grains 
de  fécule  tres  abondants,  surtout  aprés  les  repas,  il  soumit  une  de 
ses  mains  au  lavage  avec  une  solution  de  potasse  assez  concentrée 
pour  dissoudre  les  corpuscules,  puis  il  recouvrit  cette  maia  d'un 
gant.  Au  bout  de  huit  heures,  un  examen  comparatif  ne  lai  permit 
de  découvrir  aucun  grain  de  fécule  sur  les  parties  lavées  avec  la 
potasse  et  protégées  contre  Textérieur,  tandis  que  sur  Tautre  main 
on  en  trouvait,  comme  toujours. 

Quant  å  la  cause  de  la  présence  de  ces  corpuscules  amylacés  h 
la  surface  de  la  peau,  elle  n'est  pas  seulement  dans  le  contact  avec 
les  aliments  féculents,  le  pain,  leslingesempesés  avec  Tamidon.  etc., 
car  parmi  les  corpuscules  innombrahles,  poussiéres  mioérales,  ger-> 
mes,  débrisde  végétaux,d'animaux  que  Tair  tient  onsuspension.  les 
grains  de  fécule  existent  en  proportion  considérable.  -^  Fait  qu^ex-* 
plique  leur  légéreté  spéciflque,  leur  résistance  énergique  a  la  plu* 
part  des  causes  de  destruction  et  leur  présence  dans  la  plupart  des 
végétaux  qui  nous  entourent.  Grace  å  la  faciiilé  avec  laquella 
rhumidité  leur  rend  leur  forme  spéciale,  et  la  réaction  de  Tiodeper- 
met  de  les  distinguer  au  mileude  tous  les  autres  elements  des  pous- 
siéres i'ai  pu  les  retrouver  et  pre&que  les  coøipter,  dans  la  pous- 
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siére  qui  se  dcpose  å  la  surf ace  extérieure  des  Titres  de  nos  fenétres, 
sur  les  toits,  sur  les  pierres,  dftos  las  gouttiéres.  Dane  mon  cabinel 
de  travail,  la  mince  couche  de  poussiére  déposée  d'un  jour  å 
Tautre  sur  les  låmes  de  verre  exposées  å  raireu  contient  en  propor» 
tioD  variable,  mais  en  contient  toujours.  Il  est  tres  fréquent  d'en 
trouver  en  suspension  dans  la  teinture  diode.  —  Si  Carter  en  a 
troQvé  d'ane  maniére  constante  dans  presque  tous  les  tissus  et 
dans  presque  toutes  les  espéces  animales  (1)^  c^est  qu'å  moins  de 
précautions  toutes  spéciales^  il  n'est  presque  pas  possible  de  faire 
une  préparation  microscopique  y  sans  que  des  grains  de  fécule 
viennent  accidentellement  s^y  meler.  —  J'ai  era  devoir^  quoique 
mon  opinion  fOtdéJåbienfliée  å  cet  égard,  repeter  les  observations 
de  Carter  sur  le  foie^  les  reins^  la  rate^  les  muscles  d'animaux  sains 
et  récemment  tues ;  j^afflrme  que  les  grains  de  fécule  que  méme  en 
prenant  beaucoupde  précautions  on  rencontre  encore  dans  queiques 
préparations^  doivent  étre  ranges  dans  la  méme  classe  que  les  fila^ 
ments  de  cbanvre  ou  de  coton  que  personne  ne  songe  å  rattacber 
aox  tissas  animaux. 

Les  remarques  qui  précédent  parattront  peut-étre  pueriles  et  le 
sujet  semblera  comporter  tout  au  plus  queiques  mots  parmi  les 
causes  d'erreur  communes  des  observations  microscopiques  {%. 

Mais  que  Ton  veuille  bien  prendre  en  considération  qu'il  s^agit 
ici  d*une  illusion  qui  a  égaré  des  observateurs  exercés  et  instruits^ 
et  sur  laquelle  on  a  base  Tédiflcation  de  théories  de  pbyslologie 
normale  et  pathologique,  et  la  création  d'une  nouvelle  fonction  et 
de  nouveaux  symptdmes  morbides  (3). 

(1)  Indépeodamment  da  cerv«au,  des  ovaires,  du  foie,  de  la  rate^  du  pancréas, 
des  poumons,  des  reins,  de^  muscles,  du  tissu  cellulaire,  de  Tépithélium,  des  mn- 
quense»^  du  inucus,  de  Turine,  otc,  de  Thorn me^  ou  Carter  auraSt  constaté  la  pté- 
leDce  de  veritable  fécule,  il  prétend  avoir  obtenu  le  méme  resultat  de  rexamen  de 
dirrrs  tixfiia  ches  le  chien»  le  ehat,  e  pore,  le  bæuf,  le  moutoBf  le  liévre,  le  lapin, 
lerac,  la  poule,  rbiroudelle,  la  grciionilie,  le  crapaud,    la  perche,    le  hareng,  lo 

imacon,  Thultre,  Tétoile  de  mer,  Tactinie. 

(2)  Beale  iaifc  remarquer  que  lea  lamellea  de  verre  n.ince  sont  eouservéea  dana 
des  boltes  rempliea  de  fécule,  et  que  lea  gruina  qni  reatent  attachéa  k  cea  lamellea 
peovent  devenir  uno  source  (rerreura.  Il  signala  do  plus  daos  rexamea  d«  rorine» 
parmi  lea  corftt  etrangers  qui  peuvent  s'y  renoontrer,  les  grains  de  fécule  de  pomme 
de  terre  ou  des  céréales,  qui  sont  lå  au  mdme  titre  que  les  tilamenta  de  laine,  de 
Boie,  lea  fibrea  de  ligneux,  etc.  {The  microKoj*  in  in  applicalion$^  eic.  ^^  Lond, 
1858.) 

(3)  Il  n'cst  paa  possible  de  douter  que  les  observaiiona  de  Carter  ii*ont  porté  que 
sar  des  grains  de  fécule  végéiaic.  La  description  qu'il  donne  de  eca  préteodoa  graiiia 
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Il  était  d'aiUeurs  d^autant  plus  importaot  d'établir  que  la  yéri- 
table  source  de  graios  de  fécule^  ayant  tous  les  caractéres  de  Ta- 
midon  végétal,  est  absolument  étrangére  å  Torganisme  animal, 
que  des  tissus  normaux  ou  des  productions  accidentelles  qui  se  dé- 
veloppeut  au  seiu  de  cet  orgauisme^  préseotent  de  trés-grandes 
aualogies  avec  les  substances  glycogénes^  se  rapprochent  de  la  cel- 
lulose, de  Tamidon  ou  de  la  dextrine.  Des  caractéres  spéciaux  dis- 
tiuguent  ces  corps  d*origine  animale,  mais  la  confusiou  établie  par 
Carter  tendait  å  égarer  la  marche  de  la  science,  et  Q'ei!lt  pas  permis 
d^attacher  å  ces  caractéres  distinctifs  Timportance  qu'ils  méritent. 

Parmi  les  productions  accidentelles  que  Vircbow  adésignées  sous 
le  nom  de  corps  ou  substances  amyloldes ,.  et  que  lui  ou  d'autres 
observateurs,  Meckel  entre  autres,  ont  rencontrées  dans  les  parois 
des  ventricules  du  cerveau,  dans  la  prostate^  dans  les  parois  dégé- 
nérées  de  petites  artéres  de  la  rate  oude  Tintestia,  dans  le  foie,  dans 
les  reins,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  les  plus  remarquables, 
tant  par  leur  fréquence  et  leur  volume  que  par  la  nettete  de  leurs 
caractéres,  sont  les  concrétions  prostatiques.  Onpeutles  considérer 
comme  le  type  de  ceux  des  corps  amyloldes  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  substances  végétales,  et  néanmoins  comme  nousallons  le 
montrer,  elles  possédent  des  caractéres  propres  qui  ne  permettent 
de  lesconfondre  avec  aucune  de  ces  substances. 

Chez  la  plupart  des  sujets  adultes  on  rencontre  ces  concrétions, 
tantet  rares^  tant6t  en  nombre  si  considérable^  qu'il  sufQt  de  com- 
primer  la  glande  entre  les  doigts  pour  les  voir  s'échapper  comme 
des  trous  d'un  crible,  de  tous  les  oriflcesqui  entourent  le  verumon- 
tanum.  Tant6t  isolés,  tantAt  réunis  en  groupes  de  six  å  dix  et  plus, 
ces  corps  semblent  se  développer  dans  Tintérieur  des  culs-de-sac 
glandulaires  qu'ils  distendent,  et  dont  la  paroi  finit  le  plus  souvent 
par  8'atrophier.  Leur  dimension  est  extrémement  variable,  on  en 
trouve  depuis  0,07  de  millimétre  jusqu'å  un  millimétre  et  plus ;  la 
forme  varie  également;  le  plus  grand  nombre  est  ovolde,  trés-régu- 
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de  fécble  animale ,  lenrs  dimensioni  mdme  ,  B*appliqaent  parfutement  comme  il  '  4 

rindiqne  iui-m6me  aux  deux  prinoipales  variétés  de  fécnles  végétales ,  la  fécole  de  -a 

pomme  de  terre  et  la  férale  des  céréales ;  d'aillenr9  ce  sont  aasnrément  de  oes  grains  | 

de  féeoie  végétale  qui  se  déposent  k  la  snrface  dans  let  rainnres,  et  entre  les  ^cailiet 
de  repiderme,  qn*il  a  eu  sous  les  yeus  ea  examinant  des  gouttes  de  sang,  obtenoes  par  ' 

piqdres  de  la  pulpe  digitale.  Or,  ces  corps  sont  pour  lui  de  méme  nature  que  cenx  *^ 

qu*jl  a  observés  dans  les  autres  organes ,  et  il  suppose  qu^entralnés  et  déplaoés  par 
le  courant  sanguin ,  ils  proTiennent  du  tissu  fibreux  du  derme ,  ou  des  conches  de 
répidarme. 
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liérement  circulaire.  Quelques-uns  sont  triangulaires^  presque  tous 
sont  renflés  au  centre  et  plus  ou  moins  aplatis  vers  les  bords.  Us 
sont  formes  de  couches  concentriques  assez  réguliérement  disposées 
autour  d'un  noyau  central.  Plusieurs  noyaux^  cinq  å  six  quelque- 
fois^  entoarés  de  couches  concentriques  propres,  peuvent  étre  en- 
fermés  dans  une  coque  commune  de  lamelles  emboltées.  L'accrois- 
sement  de  ces  corps  semble  se  faire  par  des  dép6ts  successifs  å  Fin- 
térleur  des  noyaux,  dont  la  dimension  n'est  pas  toujours  en  rap- 
port avec  celle  de  la  concrétion  tout  entiére.  Ces  lamelles  concen- 
triques sont  homogénes,  le  noyau  est  Irés-granuleux  et  rappelle 
Taspect  de  certaines  cellules  épitbéliales.  De  ces  corpusculesprosta- 
tiques,  les  unssont  transparents,  å  peine  légérement  jaunåtres; 
d^autres^  au  contraire,  et  surtout  parmi  les  plus  yoiumineux^  sont 
fortement  colorés  en  brun  rougeåtre  et  peu  translucides.  Le  noyau 
presente  presque  toujours  une  teinte  plus  foneée  que  la  périphérie. 

WoUaston  croyait  ces  concrétions  prostatiques  constituées  par  du 
phosphate  de  cbaux  et  une  substance  azotée.  H.  Ch.  Robin  les  con- 
sidére  encore  c^mme  presque  entiérement  forraées  de  substance 
azotée  (i).  Cette  opinion,  basée  sans  doute  sur  larésistance  de  ces 
petits  calculs  å  Faction  des  acides^  était  aussi  d'abord,  å  ce  quMl  pa- 
ratt,  celle  de  Virchow  (2);  mais,  éclairé  par  ses  premieres  recherches 
sor  les  corps  amyloldes  de  Fencéphale,  il  ne  tarda  pas  å  recon- 
naltre  que  les  concrétions  prostatiques  présentaient  en  présence  de 
Hode  des  réactionsanalogues  å  celles  de  ces  corps^  et  devaient  étre 
rangées  dans  la  méme  classe.  Tout  récemment  enfin  un  botaniste 
distingué,  Nægdi^  a  déclaré  ces  corps  amyloldes  tout  å  fait  identi- 
ques  å  Tamidon  végétal.  Getteassimilation  compléte  entre  des  corps^ 
d'origine  si  différente,  ne  me  paratt  pas  devoir  étre  acceptée^  et  je 
crois  que  Tobservationdes  faits,  d^agée  de  tout  parti  pris,  montre 
que  les  corps  amyloldes  d^origine  animale  ont  une  constitution 
particulicre»  des  caractéres  spéciaux  et  quiis  établissent  une  sorte 
de  transition  entre  les  substances  azotées  et  les  substances  gly- 
cogénes  proprement  dites^  entre  les  principes  immédiats  des  forma- 
tions  animales  et  ceux  des  tissus  végétaux. 

Au  point  de  yue  de  la  forme^  les  concrétions  amyloldes  se  dis- 
tinguent  des  grains  de  fécule  par  Texistence  d'un  noyau  central 
grenu  volumineux,  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le  point  brillanl, 

(1)  Voy.  Diet,  de  Méd.  dé  Nyiten^  par  Littb^  et  RoBiv,  2e  edit.,  1858. 

(2)  Voy.  KoLLiK£R,  ÅiiMuel  d^Hislaiogie^  (rad.  franQ,,  p«  564. 
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le  hile  des  fécules.  La  position  de  oe  uoyau  est  toujours  au  cenire 
de  iigve,  celle  du  hile  est  géoéralement  eiceotrique.  Les  concré- 
tions  prostatiques  examinées  å  Taide  de  la  lumiére  polarisée  mon- 
trent  une  croix  noire  (Foy.  Pl.  lu,  Fig.  8,  a,)  et  avec  Taddition 
d'uQe  lame  sensible  de  mica,  donnant,  quaod  les  prismes  de  Nicol 
se  croisent  å  90**^  un  fond  Tiolet  clair^  une  croix  de  Malte  dont  les 
branches  sont  alternativement  vertes  et  rouges;  caractére  qui  a  été 
donné  comme  spécial  aux  grainsde  fécule :  mais  outre  que  la  forme 
de  cette  croix  n'est  pas  la  méme  dans  les  deux  cas  (elle  a  la  forme 
d*un  x  dans  les  grains  de  fécule^  et  d'une  croix  latine  dans  les  corps 
amyloldes,  et  ne  se  montre  dans  ceux-ci  le  plus  souvent  qu^å  la  pé* 
riphérie ,  le  noyau  central  ayant  Tapparence  d'une  tache  noire  qui 
occupe  souvent  plus  de  la  moitié  du  corpuscule  dans  rintervalle  des 
quatre  branches  de  la  croix),  il  parait  trés^probable  que  ce  phéno- 
mene  optique  se  rattache  å  une  disposition  analogue  de  couches 
embottées  et  non  å  une  identité  de  substance;  car  le  noyau  central 
des  concrétions  différe  sous  ce  rapport  des  couches  périphériques^ 
lors  méme  qu'il  se  comporte  exactement  comme  elles  avec  les 
réactifs. 

La  solution  d'iodure  de  potassium  iodurée  donne,  lorsqu^elie 
est  employée  seule,  et  suivant  le  degré  de  concentration ,  une 
coloration  violet  c/atr»  foncé^  au  bleu  ^iolei  aux  grains  de  fécule* 
Elle  les  colore  tous,  etpresque  instantanément.  Le  méme  réactif  co- 
ore  en  jaune  verdåtre  ou  en  vert  la  plupert  des  concrétions  prosta- 
tiques ;  celles  qui  présentent  naturellement  une  teinte  brune  ne 
changent  pas  de  couleur,  si  ce  n'est  quelquefois  sur  les  bords» 
orsque  la  solution  est  faible;  si  au  contraire  elle  est  tres-concentrée, 
ils  ne  prennent  le  plus  souvent  qu*une  teinte  brun-rouge-violet. 

L'addition  d^acide  sulfurique  pur  faitapparattre  une  teinte  vioM 
ou  paurpre;  quand  Facide  est  un  peu  étendu  d'eau,  on  obtient  une 
teinlQ  bleué,  mais  d'un  bleu  indigo  obscur,  presque  noir. 

L'emploi  simultane  de  Tiode  et  du  chlorure  de  zinc  donne  aux 
concrétions  prostatiques  une  coloration  vert  bUuåtre  trés-foncée. 
Virchow  attribue  cette  teinte  au  mélange  de  la  teinte  jaune  d  une 
matiére  azotée  avec  la  teinte  bleue  de  la  substance  amyloide;  mais 
en  chauflaut  légérement  la  préparation  et  quelquefois  seulement 
avec  le  temps,  la  teinte  verte  disparalt^  et  les  corpuscules  ne  conser- 
vent  plus  qu'uDe  teinte  bleue  un  peu  grisåtre  quelquefois,  tandis 
que  les  subslances  protéiques  qui  se  trouvent  dans  la  ménae  pré- 
paration^ n'ont  rien  perdu  de  leur  coloration  jaune.  Parmi  ces  con- 
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crétioDs^  surtoul  parmi  celles  qui  so&t  oaiureUenieDt  oolorées  par 
un  pigment  brun»  il  en  est  quelques^unes  dont  Tiode  øeul  ne  pa«* 
rålt  pBs  OMMlifler  sensibiement  Taspect.  Mais  celle&*la  méme  ne  pa- 
raifiseDt  pas  presenter,  oomnoe  Yircbow  le  suppose  d'aprés  cela , 
une  composition  chimique  différente«  car  elles  se  colorent  par  Tac- 
tion  da  chlonire  de  zinc  iodé;  le  centre  paratt  quelquefois  noir, 
mak  les  bords  laissent  le  plus  souvent  distinguer  une  nuance  yerte 
ouUeue. 

Au  bout  d'Qn  temps  variable,  queiques  beuresou  plusieurs  jours, 
les  corpa  amyloldes  se  décolorent  spontanément,  et  rejureiinenl 
les  ménies  coloratioos  sous  rinfluenoe  des  méoies  réactifs. 

Tåndis  que  Tacide  suUiirique  et  une  lessive  de  potasse  gonflent 
et  foni  éclater  lesgrains  de  fécule,  et  flnissrat  par  les  dissoudre,  lea 
corpuaeules  prostatiques  resistent  en  partie  å  froid,  å  Taction  de  cea 
réaetifs;  ceux  qui  sont  colorés  en  brun  surtout  n'éprouTent  d^autre 
eitet  que  de  sé  gonfler  et  de  devenir  plus  transparents,  dans  Tacide 
suUurique  concentré :  le  resultat  ne  difTére  pas,  lors  méme  quo 
TactioB  se  prolonge  pendant  plus  de  Tingtp-quatre  beures.  L'acide 
sulftirique  cbaudlesdissout  assez  promptement,  mais  dans  une  lea« 
siTB  de  potasse  caustique,  ou  une  solution  concentrée  de  potasse  dans 
1'aleool,  chauffées  ju6qu'å  ébullition,  qudques-Hins  des  corpusculea 
proctatiques  resistent  encore,  å  moins  qne  Tébullition  ne  soit 
prolongée  pendant  quelque  temps. 

L^eosemble  de  ces  caractéres  montre  que  si  les  ccn^^uscules  amy- 
loldes, ne  sont  pas  absolument  identiques  aux  grains  de  fécule ,  ils 
se  rapprochent  beaucoup  des  substances  amyloldes  végétales  et 
sembleot  se  placer  entre  la  cellulose  et  1'amidon :  les  uns,  ceux  qui 
se  colorent  parTaction  de  Tiode  seul,  et  sont  plus  facilément  atta- 
qués  par  Tacide  sulfurique  concentré  et  les  alcalis,  se  rapprochent 
plus  de  l^amidon,  tandis  que  ceux  qui  sont  naturellement  colorés 
en  brun,  que  Tiode  ne  [colore  qu'avec  l^aide  du  chiorure  de  zinc 
et  qui  resistent  longtempsåTacide  sulfurique  et  å  la  solution  alcoo- 
lique  de  potasse  concentrée,  présentent  plus  d^analogie  avec  la  cel- 
lulose {l);mais  ce  qu'il  importe  par-dessus  tout  de  reraarquer, 

(1)  H.Mookel  et  d^witrai  apris  lui  ont  mi*  en  doule  que  k  coloration  en  bleu  ou 
violet  des  corpe  amyloldes,  par  Tiode  ,  indiquÅl  une  aoalogie  de  eompoeition 
chimique  avec  la  cellulose  oules  fécules.  Ils  ont  objecté  que  la  cholestérine  ausai  ae  co« 
lorant  eu  bleo  par  Tiode,  c'élaifc  peut-élre  å  sa  présence  qu*était  due  eette  réaotion 
•péciale.  Maia  indépendammeiit  de  ce  que  la  cholestérine  eataoluble  dana  raloool 
et  l'éiber,  tandis  que  ni  Téther  ni  Talcool  méme  boaillant  nWévtftt  Mx  oorpe 
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c'est  que  ces  mémes  corps  amyloldes  d'origiDe  animale^  en  méme 
temps  qu'ils  préseutent  les  réactions^  considérées  généralement. 
comme  propreså  des  hydrates  de  carbone  d^origine  végétale^  en 
présentent  d'autres  non  moins  caractéristiques^  indiquant  la  pré- 
sence  de  substances  azotées.Ainsi,  cbauffées,  iesconcrétions  prosta* 
tiques  répandent  uue  odeur  tres  prononcée  de  come  brAlée.  Au 
contact  du  réactif  de  MiUan  (nitrate  acide  de  mercure)^  elles  se 
colorent  en  rouge  vif. — ^L^action  combinéé  de  Tammoniaque  et  de 
Facide  azoUque  å  40^  y  développe  la  teinte  jaune  orangée  deTacidc 
xantoprotéique;  enfin,  plongées  dans  une  dissolution  de  sucre,  elles 
se  colorent  en  rose  sous  Tinfluence  de  Tacide  sulf uri  que  concentré ; 
mais  la  teinte  est  toujours  moins  pure  et  moins  intense  que  celle 
des  substances  protéiquespures.  Les  diverses  teintesque  les  corpus- 
cules  prostatiques  prennent  sous  Tinfluence  des  réactifs  iodés  de 
méme  que  celles  que  déterminent  les  réactifs  précédents^  appar^ 
tiennent  å  toule  la  substance  du  corpuscule  :  les  lamelles  isolées^  les 
présentent  comme  la  masse  entiére ;  il  est  impossible  de  distinguer 
des  parties  isolées  qui  secomportent  les  unes  comme  des  substances 
amyloldes^  les  autres  comme  des  substances  azotées ;  il  y  a  dans 
tontes  lesparties  constituantes  des  corps  amyloldes  mélange  intime, 
pénétrationréciproquedes  deux  substances  (1)  :fait  qui^commenous 
le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail,  est  commun  å  presque  tontes 
les  substances  amyloldes  d'origine  animale,  sinon  å  tontes,  et  qui 
n'est  peutrétre  pas  sans  analogie  avec  Tunion  des  sels  calcaires  et  de 
la  gélatine,  dans  la  substance  fondamentalo  des  os.  Les  corpus- 
cules  amyloldes  du  cerveau  et  de  la  prostate  ne  font  pas  partie 
conslituante  de  ces  organes,  elles  sont  situées  en  dehors  des  élé- 

amyloldes  la  facnlté  de  preDdre  aa  contact  deTiode  la  teinte  caractéristiqae,  remar- 
qne  qae  Vtrehow  anrait  déjå  faite,  j*ajonterai  que  la  oholestérine  ne  se  oolore  en  bien 
qne  paria  double  action  de  Taoide  sulforique  et  de  Tiode,  ni  la  toluUon  d*iodure  de 
potassinm  iodée,  ni  le  chlornre  de  zinc  iodé  qui  agiisent  énergiqnement  Bnr  les  corps 
amyloldes,  ne  produiseat  ce  resultat  surlaoholestérine. — Les  combinaisons  de  corps 
gras  avec  la  cholesUriDe,  insolubles  ou  peu  solubles  dans  ralcool,  ne  prennent  au 
contact  de  Tiode  aucune  coloration  spéciale,  mfime  lorsqu*on  fait  inter venir  Taoide 
sulfurique. 

(1)  Peut-dtre  est»oe  k  oela.qu*il  faut  attribuer  que  Virchow  et  Paulioky,  dont  je 
regrette  de  navoir  pu  me  procurer  le  travail,  aient  échoué  dans  lenr  tentative  ponr 
transformer  en  suore  les  oorpusonleø  amyloldes.  Mais  la  cellulose  des  tnniciers,  et 
la  chitine  surtont  qui  pamlt  avoir  certaines  aualogies  avec  la  substance  des  corps 
amyloldes,, passaientaussi  ponr  réfractaires  k  cette  transformation  avant  que  Berthelot 
n'eftt  démontré  la  possibilité  de  robtenir  .>ir  nn  tour  de  main  partionlier.  (V.  Comp- 
tes-rendos^  woti  1858.) 
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ments  de  leurs  Msssos,  dont  elles  ne  sont  sans  doute  que  des  exsu- 
dats.  La  difflculté  d^expliquer  la  présence  de  corps  présentant  une 
constitation  tout  å  fait  exceptionnelle  dans  Torganisme  animal^  a 
nécessairement  été  pour  beaucoup  dans  les  contestations  qui  se  sont 
élerées  au  suyetde  leur  veritable  nature ;  mais  la  formation  des  cor* 
pnscules  et  des  substances  amyloldes  pathologiques  ne  doit  plus 
presenter  rien  de  singulier  ni  d^exceptionnel^  ai^ourd^hui  quMl  est 
possible  d*établir,  comme  le  montrera  la  suite  de  ce  travail^  que 
la  pri$mce  de  suhgianas  amyloides  citmme  partie  eomtituante  des 
elements  de  tissus  normaux  n' est  plus  limités  a  un  seul  ordre  d'ant* 
maux  {les  tunieiers),  ni  a  tm  seul  organs  chex  les  i)ertébris  (le  foie), 
nusis  est  commune  aux  iliments  de  beaucoup  d^organes  tant6t  seule- 
ment  pendant  certaines  periodes  de  leur  déyeloppement,  tant6t 
pendant  toute  la  vie,  et  joue  le  rftle  le  plus  important  dans  la  con- 
stitution  déOnitive  des  tissus  du  plus  grand  nombre  des  inver« 
tébrés. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DES  FIGURES  7  et  8. —PL.  IIL 

FxQ.  7.  —  a  «t  b  oéllaleø  épithéliales  da  tube  digeatif  d'im  fætuB  de  oobaye  troii 
jomt  aTUit  la  naiwaaoe.  a  oellnle  d*épit]iéliuin  de  restomac,  la  snbstaiice  glycogéne 
t*écliappe  de  rintérieur  de  la  cellnle  eom  forme  de  gonttes.  b  fragment  d'épitliéllum 
des  TiUoeitéa  inteitinales.  c  eellale  du  vagin  de  femme  adiilte,  oootenant  de  la  ma* 
tiere  glycogéne. 

Fio.  8.  — -  a  corps  amylolde  de  la  prostate,  a  grain  de  fécnle  de  pomme  de  terre, 
montraiit  dana  la  Inmiére  polariaée  nne  croix  noire.  b  corps  amylolde  teint  en  bien 
verdåtre  par  le  cblomre  de  zinc  iodé.  A  c6té  eat  nn  grain  de  fécnle  offrantsons  Tin- 
floence  dn  mdme  réactif  ane  teinte  bl$u  pur. 


RECHERCHES 

WPÉRIMIfflTALIS  ST  CLINIQUES 
•Ut 

QUELQUES  QUESTIONS  RELATIVES  A  L'ASPHYXIE 

PAR  LI  DOCTEUR 

E.    BROl^W-SÉftlJARD. 

Dans  un  admirable  mémoire  de  Legallois,  publié,  aprés  sa  mort^  par 
TAcadémie  des  sciences  (Fragments  d*un  mémoire  sur  le  temps  du- 
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ranikquil  kåjmnes  mnimaux  pewoerU  i  tre  san$  donger  privéi  de 
respiratiam.  Paris,  483i,  io^i),  oa  trou^e  un  grand  nombre  de  faits  i 

tres  iotéresfiants  relatifs  å  la  ré^stance  å  Tasphyiie  et  å  rinflænce  i 

que  peuvent  a^oir  sur  les  fætus  certaines  cøDditions  eiistant  chez  j 

leurs  méres.  Ges  recherches  sont  restées  incomplétes,  LegaUois  r 

étant  mort  avant  de  les  aroir  terminées.  Nous  nous  propoeoos,  dans  \ 

ce  mémoire,  d'essayer  de  résoudre  quelqoes-unes  des  questioDs  i 

posées  par  LegaUois  dans  ce  travail^  ainsi  que  plusieurs  autres^  en-  3 

core  pias  importaates,  ayant  pour  objet  le  traitement  de Fanphyxie, 
aux  divers  åges^  et  les  précautious  å  prendre  pour  sauver-ks  , 

fætus  å  terme,  restés  dans  Tutérus  aprés  la  mort  de  leur  mére^ 

Nous  oommencerons  par  Texposition  des  différenæs  qui  exitont 
dans  la  durée  de  la  résistance  å  Tasphyxie  suiyant  les  cooditions  ^ 

suivantes  :  i*  température  pn>pre  de  Tanimal;  S^  température  du 
milieu;  8^  åge  de  Tanimal;  4**  son  espéce.  Nous  essaierons  eosaitc 
d^expliquer  comment  agissent  ces  causes  de  différence.  Enfm  oous 
traiteroDS  de  rapplieatk»  des  cramaissances  acquises  par  les  précé- 
dentes  recherches  au  traitement  de  Tasphyxie  chez  le  nouveau-né  j 

et  chez  Tadulte^  et  nous  indiquerons  quelques  moyens  aussi  simples 
qu'efBcaces  pour  maintenir  vivants^  jusqu'å  ce  qu'on  alt  pu  prati- 
querTopération  césarienne,  les  fætus  å  terme  ou  presque  å  terme 
restés  dans  Tutérus  aprés  la  mort  de  leur  mere. 

L  Influenee  de  la  lemp^attirø  propre  de$  anifMuss  mmøeau-^s 
sur  la  durée  de  la  résistance  a  Vasphyxie. 

Cest  bien  å  tort  que  Ton  croit  que  W.  F.  Edwards  a  étudié  et 
résolu  la  question  de  cette  influence.  Personne,  å  notre  connais- 
sance,  n'a  essayé ,  avant  nous,  de  résoudre  cette  question.  En  effet, 
Edwards  a  bien  étudié  Tinfluence  de  la  température  du  milieu  ou 
a  lieu  Tasphyxie,  mais  non  celle  de  la  chaleur  propre  de  Tindividu 
en  expérience.  Il  n'a  pas  cherché  quelles  différences  il  y  aurait  dans 
la  durée  de  la  résistance  å  Tasphyxie  en  soumettant  å  Tasphyxie, 
dans  un  méme  milieu^  a  une  température  constantey  des  animau^ 
aussi  semblables  que  possible  Tun  å  Tautre»  å  rexceptipn  de  leur 
température  propre.  Dans  ces  conditions,  des  différences  tres  no- 
tables  existent,  ainsi  que  nous  Tont  appris  un  grand  nombre  d'ex- 
périences,  exécutées  en  partie  de  1848  å  1851 ,  et  en  partie  depuis 
cette  époque.  Nous  donnerous  ici  les  détails  de  quelques-unes  de 
nos  expériences  récentes,  renvoyant  pour  les  ancienneså  notre 
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liTre  {BxperiwuniMl  rtatarehm  appiitå  to  Pkgwi.  andPmikol.  1853, 
p.  44^-50).  La  durée  de  la  irie  dans  ces  expériences  est  indiquée  par 
la  durée  des  mooveineuts  réfiexes  du  thorax  ou  des  ukembres ,  le 
retour  spontane  å  la  vie  élant  impossible  aprés  la  cessation  de  ces 
mouYements. 

Pour  refroidir  les  animaux  nouTeau-néSt  nous  les  avons  exposés 
å  la  température  de  ratmosphére  de  -t-  6  å  +12''  c.  Leur  tempé- 
rature  a  été  prise  entre  les  cuisses,  tenues  au  contact  Tune  de  Tautre « 
La  plupart  des  expériences  faites  sur  les  manuniféres  ont  été  sem- 
Uables  Tune  å  Tantre  quant  aux  circonstances  suivantes :  asphyxie 
par  submersion  dans  de  Teau å^*  c.  (77®  F.)  et  maintien  de  ce 
liquide  å  bien  peu  pres  å  cette  température  pendant  toute  la  durée 
de  Fexpérienæ. 

EXP.  I.  Quatorze  lapins»  ages  de  deux  a  trois  Jours ,  et  appartenant  å 
deux  portées,  furent  soumis  å  la  submersion. 

Cinq  avaient  de  35  k  d&>  c,  ils  survécurent  de  7  å  15*.  Moyenne  :  12'  1/2 
Quatre      —      28  å  30»  c,  —  13  å  22*.        —        17' 

CiDq  -*       18  å  21*  c,  —  19a32'.        —        26' l/i 

En  rapprochant  ces  resultats  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
mon  livre,  on  voit  qu'ils  n'en  different  guére.  En  effet,  j'avais 
trouvé  que  la  survie  chez  des  lapins  de  deux  jours  avait  dure  de 

10  å  33',  alors  que  la  température  des  lapins  au  moment  de  la  sub- 
mersion variait  de  48  å  36**  c.  En  moyenne  done,  la  durée  de  la  ré- 
åstance  å  Tasphyxie  par  submersion,  dans  de  Teauå  25^  c,  est  en 
raison  inverse  de  la  température  propre  des  lapins  de  deux  jours. 

11  y  a  å  peu  pres  3/A  de  minute  de  survie  de  plus  pour  chaque  degré 
centigrarde  de  moins.  La  température  propre  de  ces  petits  étres  a 
done  une  influence  tres  notable  sur  la  durée  de  leur  résistance  å 
Tasphyxie.  Il  en  est  de  méme  pour  d^autres  espéces. 

SxP.  n.  Quatre  petits  chieiifl  roquets,  d'une  méme  portée  et  d*environ 
1  jour  1/2,  furent  soumis  å  la  submersion. 

L'un  d'euz  avait  37»  1/2  c;  il  survécut  19'  1/2 

—  33«  —         «8' 

—  26M/2  —         36*1/2 

—  19«  —  50' l/J 

Entre  le  premier  et  le  demier  de  ces  animaux,  la  différence  de 
température  était  de  iW"  l/%  c,  et  la  différence  de  survie  a  été  de 
3i',  ce  qui  donne  une  survie  de  1'  4/2  environ  de  plus  pour  chaque 
degré  centigrade  de  moins.  La  différence  est  quelquefois  plus  grande 
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chez  les  chiens  nouveau-nésqu^elle  ne  l'a  été  dans  cetie  eipérience. 
AiDsi^  sur  Irois  bouledogues^  åges  d^environ  deux  jours  et  demi. 
Tun  desquels  était  å  38®  c,  un  second  å  30»  c.^  et  le  dernier 
å  1^  c,  la  submersion  dans  de  Teau  å  25*^  fut  suivie  de  la  ces- 
sation  des  mouvements  réflexes,  chez  le  premier  aprés  W,  chez  le 
second  aprés  24',  et  chez  le  dernier  aprés  47',  c'est-å-dire  deux  mi- 
nutes  de  plus  de  survie  pour  chaque  degré  centigrade  de  moins 
(32'  pour  16®  c).  Dans  des  expériences  différant  un  peu  des  précé- 
dentes,  en  ce  que  j'ai  asphyxié  des  chiens  nouveau-nés  en  leur 
Uant  la  trachée,  au  lieu  de  les  noyer,  la  température  de  Tair  étant 
de  1 5  å  20*  c,  j'ai  vu  la  survie  varier  de  13  å  oi'  pour  des  individus 
dont  la  température  était  de  36  å  37*  1/2  c.  et  de  19  å  W  c. 

11  suit  de  toutes  mes  expériences  que,  pour  les  chiens  de  méme 
que  pour  les  lapins  nouveau-nés,  la  survie  å  Taspbyxie  est  d^autant 
plus  longne  que  la  température  de  Tanimal  est  plus  basse  au  mo- 
ment ou  commence  Tasphyxie  (au  moins  pour  les  températures  de 
19  å  38"*  c.)-  U  en  est  de  méme  pour  les  chats  (Voyez  mes£a;p.  res. 
p.  48).  Uue  faute  d'impression  (le  chiffre  10'  au  lieu  de  16')  dans  mon 
livre  (p.  48)  pourrait  faire  croire  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  pour 
les  souris.  Le  tableau  suivant  donne  les  resultats  de  Texpérience 
mentionnée  dans  mon  livre  et  les  resultats  de  quelques  autres 
épreuves. 

Exp.  ni.  Sur  9  8ouris  appartenant  å  trois  portées  différentes,  et  ågées 
de  3  &  8  ou  40  jours,  j'ai  lié  la  trachée,  aprés  avoir  reTroidi  7  d'enti'e  elles, 
—  Pair  étant  k  17  ou  18»  c. 


1  souris  å  35o  c.  a  survécu  10'  ^ 


— 

34» 

— 

11' 

— 

27« 

— 

14- 

— 

26» 

— 

12* 

.^ 

230 

.^ 

13" 

.— 

220 

— 

16- 

... 

210 

— 

16' 

^ 

W  i/2 

— 

14* 

.« 

1»» 

-. 

14' 

►  Moyenne  11*  1/3.  Temper,  de  26  å  35''  c. 


Moyenne  14'  1/2.  Temper,  de  18  å  t9^  c. 


J'ai  aussi  obtenu  chez  des  oiseaux  des  resultats  semblables  å  ceux 
qui  précédent  (Voyez  mes  Exp.  res.,  p.  49).  Tous  ces  faiLsdémon- 
trent  combien  est  grande  rhafluence  de  la  température  propre  des 
animaux  nouveau-nés  sur  la  durée  de  leur  résistance  å  Tasphyxie. 
Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  montrerons  qu'il  en  est  aussi  de 
méme  pour  les  animaux  adultes. 
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§  a.—Influence  de  la  temper aiure  des  animaux  a  sang  chaud  oduj- 
its^  non  hybernantSy  sur  to  durée  deleur  résistance  a  Vasphyxie. 

11  est  singulier  que  Toa  n'ait  pi^  cherché.d^pui&longteinpsqueUe 
est  rinfluence  d'im  abaissement  de  température  sur  la  résistance 
å  Tasphy^ie^  chez  les  animaux  å  sang  chaud  adultes,  nonhyber- 
nants.  Il  était  cependaot  trés-important,  pour  le  traitement  de  Tas- 
phyxie^  comme  nous  le  montrerons  plus  tard;  de  connaltre  les  flaits 
que  nous  allons  rapporter. 

Depuis  environ  douze  ou  treize  ans^  il  n^y  a  guére  eu  de  semaine 
ou  nous  n'ayons  eu  Toccasion  de  constater  des  faits  pins  ou  moins 
semblables  å  ceux  que  nous  allons  mentionner  et  qui  conduisent  å 
la  loi  suivante  :  jius  un  animal  adulte  non  bybernant  est  å  une 
température  basse  au  moment  ou  on  Tasphyiie,  plus  il  survit  å  la 
priYation  d^ajr.  Gependant  en  cherchant  å  vériQer  rexistence  de 
cette  loi,  on  pourrait  aisément  éU^e conduit  å  la  nier,  surtout  en 
faisanl  u^ge  du  procédé  que  Ton  emploie  le  plus  ordinairement, 
pour  produire  Tabaissement  de  la  température.  En  effet,  des  diffé- 
rents  modes  de  refroidissement  que  nous  cpnnaissons,  celui  qui 
consiste  å  plonger  ^animal  dans  de  lå  glacé  fondant^  produit  un  tel 
trouble,  en  general,  qu'il  est  trés-rare  que  la  température  s^abaisse 
de  8  å  iO  ou  1^^  c.  sans  qu'U  y  alt  en  méme  temps  un  afiaiblisse- 
ment  notable,  dépendanf  de  plusieurs  causes,  et  en  particulier  de 
répuisement  produit  par  la  douleur  et  par  les  mouvements  violents 
et  quelquefois  convulsifs  que  Teau  glacée  occasionne»  Chez  un 
assez  grand  nombre  d^animaux  une  syncope  plus  ou  moins  com- 
pléte  a  lieu  avant  méme  que  le  refroidissement  ne  soit  devenu  con- 
sidérable  et  11  en  est  qui  agonisent  déjå  avant  qu'on  ait  pu  abaisser 
leur  température  de  plus  de  8  å  iO  degrés,  ainsi  que  Chossat,  Pré- 
Tost,  Magendie  et  d'autres  Tont  vu.  Il  va  sans  dire  que  des  expé- 
riences  sur  la  durée  de  la  résistance  å  Tåsphyxie  ne  pourraient  étre 
faites  sur  des  animaux  dans  de  telles  conditions.  Quelques  animaux 
cependant  redeviennent  vigoureux,  quelque  temps  aprés  avoir  été 
retirés  du  bain  glacé  et  essuyés,  et,malgré  leur  refroidissement.  Ton 
constate  chez  eux  une  hyperestbésie  des  plus  vives  et  Taugmenta- 
tion  de  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épiniére. 

En  multipliant  les  expériences  j'ai  réussi  å  me  procurer  un  assez 
grand  nombre  d'animaux,  et  surtout  de  lapins,  dans  cette  condition 
et  c'est  sur  eux  qu^une.  partie  des  faits  que  jevais  rapporter  ont  été 
observés. 

II.  —  JAMVIER  185».  7 
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Du  reste,  les  aulres  causes  de  refroidissement,  telles  que  certaines 
maladies,  certains  empoisonnements,  les  blessures  de  Tencéphale, 
rapplicatioD  d'un  enduit  imperméable  sur  la  peau  y  etc. ,  agissent  tous 
de  la  méme  maniére,  et  Ton  trouve,  dans  ces  différents  cas,  de  iftéme 
qu'aprés  Is  refroidissement  par  rimmersion  dans  de  la  glacé  fondante, 
que,  si  Tanimal  refroidi  n'cst  pas  afltaibli  Iorsqu*on  Tasphyxie,  11 
survit  plus  longtemps  que  s'il  avait  sa  température  normale. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  refroidir  un  animal  adulle,  non  hy* 
bemant,  consiste  å  mettre  &  nu  Tencéphale  (chez  les  mammifércs 
comme  chez  les  oiseaux)  et  å  enlever,  couche  par  couche  et  d'avant 
en  arriére,  le  cerveau  et  le  cervelet.  Cela  fait,  on  laisse  Tanimal  sans 
excitation,  étendu  sur  une  table,  pendant  une  ou  deux  heures.  Si 
Talr  est  tres  froid,  la  température  de  Tanimal  ne  tarde  pasa  8\ibais- 
ser,  et  elle  descend  le  plus  suuvent,  en  moins  de  deux  heures,  de 
41  å  35  ou  34®  c,  et  quelquefois  méme  tombe  de  41^  &  30"  cent. 

Un  autre  excellent  moyen  de  refroidissement  consiste  å  plonger 
le  mammifére  ou  Toiseau  dans  de  Teau,  «t  å  faire,  en  rebroussant 
les  poilfi  ou  les  plumes,  que  Teau  arrive  jusqu^å  la  peau,  puis  apréa 
quelques  minutes  d*immersion ,  å  exposer  Tanimal  å  un  courant 
d'air  et  å  pratiquer  rinsufflation  pulmonaire.  Le  refroidissement 
est  en  general  rapide  et  les  propriétés  vitalesdes  différents  tissus  et 
organes  musculaires  et  nerveux  s'augmentent  notablement. 

Un  autre  procédé  m'a  encore  souvent  donné  de  bons  resultats :  jc 
mets  largement  å  nu  toute  la  masse  intestinale ,  dans  une  atmo^ 
sphére  dont  la  température  est  basse,  et  je  pratiquc  rinsufflation 
pulmonaire.  En  general,  surtout  chez  les  cochons  d'Inde,  Tabaisse- 
ment  de  la  température  est  alors  extrémement  rapide. 

Siun  animal  reft*oidi  n'cst  pas  trés-affaibli,  sa  survie  å  Tasphyxie 
ne  paralt  nullement  influencée  par'le  procédé  de  refroidissement 
auqiiel  il  aété  soumis.  Aussi  les  resultats  mentionnés  dans  le  ta- 
bleau  suivant  sont-ils  comparables  Tun  å  Tautre,  bien  quMls  aicnt 
été  obtenus  sur  des  animaui  refroidis  par  des  procédés  extréme- 
ment  variés. 

Le  tableau  suivant  renferme  Tindication  de  faits,  pour  la  plupart 
extraits  au  hasard  de  mes  joumaux  d*expériences.  On  y  voit  d'une 
maniére  frappante  combien  Ja  survie  å  rasphyxie,  chez  les  mam- 
mifércs et  les  oiseaux  adultes,  varie  avec  la  tempéraiuro,  au  mo- 
ment de  rasphyxie,  et  combien  est  vraie  la  loi  que,  plus  la  tem- 
pérature de  ces  animaux  est  basse,  plus  ils  ont  le  pouvoir  de  résis- 
ter  longtemps  t\  rasphyxie. 
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lOjflBTlar  1845. 
12  QOTembre  1850 
Hiver  1849 

10  jmn  1861 
12  décembre  ,1851 
17  mars  1851 

15  oovambM  1865 
19  aom  1858 
31  octobre  1855 

11  noTombie  1856 
Hiver  1847 
31  aoilt  1856 

Pates  diverses. 

12  décømbre  1861 
12  novembre  1850 

3  janvier  1852 

16  janvier  1850 
T  février  1868^ 

3  déoembre  1848 
10  février  1856 
2  septembre  1849 

Dfttes  direriefl. 
16  JMivier  1850 
Hiver  1849 
12  déoembre  1851 

Dates  dH^rseø. 

janvier  1856 

12  novembf»  1850 

15  novembre  1855 

1  déeembre  1858 

Dates  diverses. 

Bher  186» 
_   1858 

Dates  diverses. 
12  novembre  1850 

s»  w 

lOjoin  1851 


Upiet, 


LaplA 


Températorø 


Températore 


Durte  de  la  tic. 


7e  1/2  e.   41  c. 
120  40»  3/4 

20  40» 

18o  1/4        390  1/2 

lao  1/2        850 

90  38°  1/2 

50  80»  l/å 

200  28« 

7d  27» 

lo»  1/2      .25«  1/2 

(?)  250 

„  200  240  1/4 

Cocbon  diode.  De  5  k  200 

H  180  1/^ 


Ohet.  De  6  å  25* 

p  100  360 

»  13  1/2  190 

Cbfen.  De  0  &  25** 

n  80  87o 

n  120  310 

»  50  30« 

•f  110  24» 

Souris.  De  7  a  21© 

tf  90  360 

»  ?  Å90 

Pigeon.  De  0  å  25* 

n  120  39« 

»  120  330 

18   1/4 


400  a/6  ^y^ 
a'1/2 

6' 

6'l/2 
10' 
lO'J/4 
9'l/2 
11' 
14* 
12'l/2 


330 


26» 


400  1/4 

4'l/4 

830  3/B  g'.^'^^ 
7' 
•9'3/4 

13* 

400  1/2 

6*1/2 
290  1/3  7' 

ir 

4lQ 

5' 1/4  ' 

OM  fÆ 


40» 

\  32^ 
430 

I  360 

29  1/4 


9M/4  ; 

3'8/4  \ 
6'         J 


6' 
9* 


i 


8»l/4 

7*1/2 

in/6 

3*1/4 
5*2/3 

11*2/3 

3*1/2 

9'p(6 
3'l/4 

7-1/2 

2*1/2 
4*5/6 

2*3/4 

7*1/2 

10'l/2 


L*asphyxie  dans  la  plupart  des  cas  mentionnés  dans  le  tableau 
précédent  a  élé  causéepar  la  ligature  de  la  trachéé.  Dans  les  aulres 
cas,  elle  Ta  été  p«r  submersion. 

Chez  d'antres  oiseaux  adultes  (moineaux,  poules,  canards);,  j'ai 
constaté  aussi  que  ta  durée  de  la  vie  est  plus  considérable  aprés  un 
refroidissement  de  quelques  degrés  qu'å  la  tempéralure  normale. 

De  Fensemble  de  ces  faits  il  ressort  done  que  les  animaux  a  sang 
ehaudf  aduUiSf  de  méme  que  les  nomeawnée,  resistent  d'auiant 
pbu  å  Vasphyock  que  (iur  iempér^ure  est  p}m  basse »  toiK  qui^eUe 
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n'est  pasdescendue  au-dessous  deiSa  19*  c.  —  Lorsque  n«>us  nous 
occuperons  de  rapplicalion  de  cetteloi  au  trailementderasphyxie, 
nous  ferons  voir  qu'il  faut  lui  faire  subir  quelquesreslrictioDS. 

Méme  sur  des  mammiféres  et  des  oiseaux  adultes  presque  ago- 
Disants,  par  suite  d^un  abaisseraent  considérable  de  leur  tempéra- 
ture,  on  peut  s'assurer  de  Texactitude  de  la  loi  qu'å  une  tempéra- 
ture  basse  la  résistance  å  Taspbyxie  est  plus  considérable  qu'å  la 
température  normale.  Nous  avons  vu  trés-souvent  des  lapins, 
des  cochons  d'Inde^  des  pigeons,  extrémement  aflaiblis  par  le  froid 
et  n^ayant  plus  qu'un  trés-petit  nombre  de  respirations  par  minute, 
survivre  å  Tasphyxie  4,  6,  6,  etniéme  7  minutes,  tandis que  le 
maximum  de  survie  pour  des  animaux  de  ces  diverses  espéces,  å 
Tåge  adulte,  n^est  que  de  3^1 /4  å  3':i/l. 

S  III.  -—  Influence  de  Vespéce  sur  la  durée  de  la  réskiance  å 
Vasphyxie ,   chez  les  animaux  adultes. 

Edwards  a  montre  que  de  trés-notables  différences  existent  entre 
des  animaux  nouveau-nés,  d^espéces  diverses,  å  Tégard  de  leur 
faculté  de  résistance  å  Tasphyxie.  Les  cochons  dTnde,  nouveau- 
nés,  par  exemple,  ne  survivenl  å  Tasphyxie  que  pendant  cinq  ou 
six  minutes  d'aprés  ce  biologiste  distingué,  tandis  que  les  chiens 
nouveau-nés  peuvent  survivre  54  minutes.  11  n'en  est  plus  ainsi 
quand  on  compare  des  individus  adultes  appartenant  å  ces  deux 
espéces  ou  å  d'autres. 

Ainsi,  en  ne  prenant  que  les  chiffres  du  tableau  précédent,  nous 
voyons  que  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  d'Inde ,  les  lapins,  å 
une  température  å  peu  pres  normale  et  soumis  å  Tasphyxie ,  dans 
un  méme  milieu  (de  Teau  å  25**  c),  j  ont  résisté  å  peu  pres  le  méme 
temps,  de  3' 1/4  å3M/2.  Parmi  les  mammiféres,  cependant,  les  souris 
semblent  faire  exception  :  la  plus  longue  survie  que  j'aie  vue  sur 
des  souris  adultes  a  été  de  2' 1/2  seulement. 

Sur  des  mammiféres  dont  la  température  n'est  que  de  30  å  Siy"  c. 
je  trouve  que  la  survie  ne  varie  guére  dans  les  quatre  espéces  sui- 
vantes : 

Lapin,  survie  7*1/2  moyenne  de  3  ezpérienoes. 

Cochon  d'Inde,     n  Q*  *       de  o  » 

Chat  •  6*3/4  *       de  2  m 

Chien,  »  6'9/10        h       de  3  » 

Surles  mémes  espéces  aprés  Tabaissement  de  la  température 
jusqu^å  de  28  å  19»  c. »  il  y  a  eu :  chez  les  lapins^  une  survie  de 
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iV\/6y  chéz  le&cochons  d^Inde^  de  iS'3/4,  chez  un  chat  17'  et  chez 
un  chien9M/4^,  Ladifférence  est  doDc  peu  considérable.  Je  n'ai  pas 
fait  UD  nombre  sufflsant  d'expériences  sur  les  chats  et  les  chiens^ 
mais  les  faits  que  j'ai  observés  sur  des  lapins  et  des  cochons  d'Iade 
montrent  clairement  qu'il  7  a  fort  peu  de  différence  entre  ces  deux 
espéces  d^animaux,  tout  ea.faisant  voirque  lescocboDs  dlnde  resis- 
tent en  géuéral  un  peu  plus  que  les  lapins  å  Fasphyxie ,  lorsque 
leur  température  est  notablement  abaissée. 

Les  diØérences  de  résistanoe  å  Tasphyxie^  dépendant  de  Tespéce, 
sont  bien  plus  considérables  chez  les  animaux  nouveau-nés  que 
chez  les  adulles.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  de  la  comparaison 
des  faits  nxentionnés  dans  le  paragraphe  précédent  concernant  les 
adultes,  avec  les  faits  relatifs  aux  nouveau-nés,  dont  j*ai  donné 
les  détails  dans  le  livre  déj4  cité  (Exper.  ResearcheSt  etc.,  p.  49-50) 
et  dont  voici  le  résumé : 

Sur 22 animaux,  %és de  2  å 4 jours  et  appartenant ali  jsspéces 
différentes,  j'ai  lié  la  trachées  aprés  avoir  fait  descendre  leur  tem-> 
pérature  jusqu'å  26<>  c,  å  peu  preSj  Tair  élant  å  19»  c.  Les  chiffres 
des  deux  tableaux  suivanls  indiquent  les  mpyennes  de  survie  pour 
deux  individus  de  chacune  des  onze  espéces. 


VAHlflFEREa. 

Cochons  d'Inde 7' 1/2 

Upin» 2V 

SoxxoB 23*1/2 

Chiens .  32' 

Cbats 33'l/2 


Moyonne.     .     .      .     23M/2 


OISEAUX. 

Pigeons 7* 

Moinaaiix    ......  10* 

Geais 15* 

Corbeaux 18' 1/2 

Éperviers.   ; 20' 

Pies.       . 21' 1/2 


Moyenno.     ,      .     .      151/4 


D'une  mauiére  générale  Ips  iiiammirércs  iiouveau-ués  résisleut 
davanlage  å  Tasphyxie  que  les  oiseaux.  11  en  est  de  méme  aussi  å 
régard  des  mammiféres  adultes,  comparés  aux  oiseaux  adultes. 

Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  å  dire  de  Finfluence  de 
Tespéce  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  IV.  —  Infltieficc  de  Vage  sur  la  résislance  å  Vasphyxie  chez  le$ 
mammiféres  et  les  oiseaux. 

On  croit  généralement  que  cette  influence  a  été  nettement  déter- 
mhié  par  Legallois  et  par  W.  F.  Edwards,  Il  est  trés-vrai  que  ces 
deux  habiles  expérimentateurs  ont  démontré  que  le  pouvoir  de  ra- 
sister å  Tasphyxie  diminue,  en  general,  a  mesure  que  les  animaux 
s^éloignent  de  Tépoque  de  leur  naissance  et  ^'^pprocbenl  de  Tågo 
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adulle.  Mais  comme  ces  pbysiologiste«  ontcomplétement  négligé  de 
tenir.  compte  de  la  température  propre  des  animaux  sur  lesquels  ils 
ont  expérimenté,  kurs  resultats  sont  eatachés  d'erreur ,  ainsi  que 
le  montrent  les  faita  que  nous  allons  rapporter. 

NouB  aspbyxioDs,  dam  un  mémø  milieu  (de  Teau),  des  animaux 
adttltes  et  des  nouveau-nés  de  mimø  e$péce ,  å  la  mime  tempéror- 
ture,  de  fa^on  å  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  les  indiyi* 
dus  que  nous  comparons,  excepté  celle  due  å  Tåge.  En  opérant  ainsi 
nous  avons  obtenu  les  resultats  indiqués  dans  le  .tableau  suivant : 

r«Aji^.  Teæp*T«L       Temp^rttore  Snnrl*  Sor»l« 

">*'••  dB  1'ema.       det  aaimaax*       cb*t  Tadulte.  Mkm  le  nonvcaa-né. 

Lapin.  •     .     .  40o  c.  40«  Q.(enviion)3'  (maxim.)  6  k  14*  tur  9  lapinsd^im  jour. 

Cochon  d*Inde.  40»    .  40»         (d«).     8*1/5  (do).     4  å  5'Biir4ooch.  d'Inded'iinj. 

CUen.  .     .     .400.400  (do).     1'        (do).     6  å  12*8«rSToqiiAUd«lj.l/fe. 

Chat.    .     .     .400.400         (do).     8*4/5  (d»).     7  å  13*  fw4  chaUdfll  j.  1/2, 

Lapin.  .     .     .  32o  .  32©  (do).  $*  (do).  8  k  20*  sut  5  laplns  de  1  J. 

Coch(md*Inde.  S20  .  32o  (do).  9»  (do).  6  å  7  l/2«ir4o.  dlndedel  j. 

CUen.  .     .     .  320  ,  33o  (do).  r\/2  (do).  11  k  27'  rer  4ch.  de  1  j.  l/J. 

Chat.    •     •     .  320  .320  (ao).  9*  (do).  13  å  24*  enr  SchaUdelå2j. 

LapiA.  .     .     .  250  .  250  «      (do).  14'  (do).  16  å  28*  titr  6  lapint  de  1  jonr. 

Cochon  d*Inde.  25o  .  25o  (do).  13*  (do).  8  k  14'  tnr  6  000.  d'Inde  de  1 J. 

Chien.  .           .  25©  .  25o  (do).  9*1/2  (do).  21  å  46'  tor  4  ohiens  de  1  a  2  j. 

Chat.    .     .     .  250  .  250  (do).  10*  (do).  80  &  39*  snr  2  chata  de  1  å  2  j. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu  multiplier  bien  davan* 
tåge  des  expériences  comme  celles  indiquées  dans  ce  tableau;  mais 
il  est  si  difflcile  de  faire  descendre  la  température  d'unmammifére, 
et  surtout  d*un  ad  ulte,  précisément  du  nombre  de  degrés  que  Ton 
désire,  que  nous  avons  été  obligés,  faute  de  temps,  de  nous  conten- 
ter  des  faits  résumés  dans  ce  tableau.  Ces  fails,  du  reste ,  sufQscnt 
pour  établir  les  conclusions  que  nous  en  tirerons  tout  å  Tbeure. 
Nous  tfavons  pas  besoin  de  dire  que  les  chiffres  donnant  la  tempé- 
rature des  animaux  ne  sont  que  des  approximations.  En  elTet,  par  la 
raison  que  nous  venons  d'exposer,  il  est  arrivé  qu'un  assez  grand 
nombre  d'individus  soumis  å  ces  expériences  avaient  environ  1  de- 
gré  en  plus  ou  en  moins  que  le  ohiiTre  indiqué. 

n  ressort  clairement  du  tableau  ci-dessusque  les  différences  entre 
les  animaux  adultes  et  les  nouTeau-nés^  quant  å  leur  résistance  å 
Tasphyxie,  sont  moins  grandes  qu'on  ne  Ta  cm  depuis  les  travaux 
d'Edw  ards.  Ainsi ,  pour  les  lapins ,  å  la  température  de  40^  c.  la 
survie  moyenne  des  nouveau-nés  est  de  10'  environ,  c'est-a-dire 
trois  fois  la  survie  des  adultes ;  å  32"^  la  survie  moyenne  des  nou- 
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veau^nés  est  de  i  i'  environ,  ce  qui  n'est  pas  le  double  de  celle  des 
adultes;  enfin  å  25*  la  survie  moyenne  pour  les  nouveau-nés  est 
de  22'  cDTiroo,  ce  qui  n'est  qu'une  fois  et  demle  la  survie  des 
adultes. 

Pour  les  ebats  et  les  cbieng  la  difTérence  de  survie  au^  tempéra- 
tures  de  40%  de  32**  et  de  25^,  reste  å  peu  pres  la  méme :  la  survie  de 
Tadulte  est  å  celle  du  nouveau-né  comme  1  est  å  3.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  cochons-dlode  qui,  å  Tåge  adulte,  survivent  sou- 
vent  pl  us  longtempsque  les  nouveau-nés,  lorsque|leur  température 
est  abaissée.  Cbez  cette  espéce  d'animal  la  loiposée  parLegalloiset 
Edtoardå  tåt  doncfatuse,  et  la  résistanceå  Voipkyxie,  dans  certaines 
eonditions,  est  plus  grai/ide  ches  Vadulle  que  chez  le  nowoeau^é, 
J  ajoute  que  le  cochoa  dlnde  différe  des  autres  animaux,  non-seu- 
lement  en  ce  que,  peu  de  temps  aprés  sa  naissance,  comme  Legal- 
lois  et  Edwards  Tont  vu,  il  résiste  bien  moins  å  Taspbyxie  que  les 
mammiféres  nouveau-nés  qui  naissent  les  yeux  fermés,  mais  en- 
core  en  ce  que  å  Fåge  adulte  il  est  capable  de  résister  å  Tasphyxie, 
dans  certaines  conditioos/plus  longtemps  qu'å  Tage  d'un  ou  de 
deux  jours. 

Parmi  les  oiseaux,  les  pigeons  adultes  survivent  å  Taspbyxie  au 
moins  autant,  en  general,  et  quelquefois  plus  que  les  nouveau- 
nés.  Comme  les  cocbons  diode,  ces  animaux  font  done  exception 
å  la  loi  que  la  résistance  k  Taspbyxie  est  plus  grande  cbez  les  nou- 
veau-nés que  cbezles  adultes. 

L'influence  de  Tåge  sur  la  résistance  å  Tasphyxie  est  done  moins 
considérable  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu^ici,  et  cette  influence  peut  étre 
nulle  ou  méme,  chez  deux  espéces  d'animaux,  étre  Tinveree  de  ce 
qa'elle  est  cbez  d'autres.*Dans  le  paragrapbe  suivant  nous  cbercbe- 
rons  å  démontrer  que  Tbommé,  å  tous  les  åges,  semble  plus  capable 
que  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  mémoire  de  résister 
å  Tasphyxie. 

Desfaits  mentionnés  jusquMci,*  dans  ee  mémoire ,  il  ressort  que 
les  différences  de  résistance  å  1'asphyxie,  qui  existent  entre  des  ani- 
maux dlespéces  et  d'dges  différenls,  ne  doivent  pas  étre  eonsidérées 
seulement  comme  des  différences  dépendant  de  la  température  de 
rammal,  mais,  pour  une  partie  assez  notable,  de  la  nature  méme 
de  Vanimal,  c^est-å-dire  de  différences  dans  les  propriétés  des  tissus 
et  des  organeSj  aux  différents  åges  et  chez  des  espéces  diverses. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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SUR  L^EXISTENCE  DB  LA  MATIÉRE  GLYCOGÉNE 

DiBS  lOBS  les  orgaies  des  herbivores  el  sur  1*inffnence 
de  ralimeDtalioD  snr  la  prodnclion  de  celle  snbslanee. 

Pur  M.  A.  SAIVSOW. 

Le  fait  de  Texistence  normale  de  la  dextrine,  dite  matiére  gly-* 
cogéne,  dans  le  sang  et  les  tissus  des  herbivores»  å  la  découverte 
duquel  m^ont  conduit  les  expériences  nombreuses  et  variées  que 
j'ai  exécutées  dans  le  courant  de  Tannée  derniére  å  TÉcole  vétéri- 
naire  de  Toulouse  (i),  a  été  soumis  par  divers  savants  au  conlrftle 
de  r«périmentation. 

Des  expériences  exécutées  å  Paris  (2)  ont  donné  les  resultats 
suivants :  1^  La  matiére  glycogéne  se  rencontre  quelquefois  dans 
tous  les  organes  des  herbivores  autres  que  le  cheval;  2®  cette  ma- 
tiére a  toujovrs  été  rencontrée  dans  la  chair  musculaire  des  cbe- 
\aux  bien  portants;  d'ou  Ton  a  conclu  que  la  matiére  glycogéne 
ne  se  forme  pas  dans  tous  les  tissus,  mais  provient  de  Talimenla- 
tion,  å  la  nature  de  laquelle  elle  parait  subordonnée. 

Je  n'ai  point  å  repousser  une  pareille  conclusion,  qui  est  pure- 
ment  et  simplement  confirmative  du  fait  physiologique  dont  la 
découverte  m'appartient;  je  ne  puis  que  m'cn  eraparer. 

Malgré  cette  déclaration  si  formelle,  toutefois,  les  expériences 
dont  il  vient  d'étre  question  n'en  ont  pas  moins  été  considérées 
comme  de  nouvelies  preuves  en  faveur  de  la  fonction  glycogénique 
du  foie ,  et  cela  pour  un  motif  qui  ne  peut  vraiment  s'accorder 
avec  les  resultats  que  j'ai  rapportés  en  commen^ant.  Ce  motif,  c'est 
que,  a-t-on  dit,  la  matiére  glycogéne  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que 
dans  le  foie  chez  les  animaux  qui  ne  sont  pas  nourris  avec  des  ali- 
ments  riches  en  substances  amylacées,  notamment  cbez  les  ani-* 
maux  de  boucberie. 

U  avait  été  établi  précédemment,  —  il  est  bon  de  le  remarquer, 
—  qu'elle  s'y  rencontre  qwlquefois. 


(1)  Voy.  mon  mémoire  dans  ce  journal,  n^  u,  p.  944-74.  -—  1858. 

(2)  Yojr.  le  rapport  de  M,  Poggiaic  dana  ce  journal,  n«  lu,  p.  54f-59.  —  1858. 
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Eq  présence  de  cet  etat  de  la  question,  je  dois  de  nouvtau  af- 
firmer  que  la  maliere  glycogéne  existe  toujours,  å  V  etat  normal, 
dux  les  animaux  de  homheriey  comme  chez  le  cheral. 

A  Tappui  de  mon  affirmation,  j'ai  Thonneur  de  mettre  å  la  dispo- 
silion  de  la  Société  (4)  un  échantillon  d*une  substance  extraite  ré- 
cemment  par  moi,  å  TÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  du  sang  de  trois 
moutoDS  soumis  å  ralimentation  ordinaire  de  ces  aoimaux.  Cette 
substance  résulte  de  Taction  de  Talcool  sur  les  décoctions  de  sang. 
Elle  a  été  recueillie  sur  un  flitre,  puis  desséchée  å  Tétuve ,  et  c'est 
dans  cet  etat  que  je  la  presente.  Une  faible  partie^  qui  a  été  chaufTée 
avec  de  la  salive^  puis  mise  en  contact  avec  de  la  levure  de  biére,  a 
été  Tobjet  de  la  fermentation  alcoolique. 

Cette  substance  contient  done  un  principe  amylacc.  Telle  qu^elle 
a  été  préparée,  c'est  ee  que  M.  Cl.  Bernard  a  appelé  de  la  matiire 
glycogéne  brute, 

Je  me  suis  borné  å  Tobtenir  dans  cet  etat,  pour  éviter  toute  équi- 
Yoque  relative  å  Tinfluence  des  réactifs  puissants  qui  auraientpu 
étre  eniployés  å  sa  puriflcation. 

Il  pouvait  me  sufflre,  å  la  rigueur,  pour  maintenir  la  réalité  des 
falts  que  i'ai  le  premier  avancés,  de  discuter  les  expériences  qui 
ont  été  opposées  aux  miennes;  j'aurais  trouvé  dans  les  conditions 
de  ces  expériences  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  démontrer 
leur  peu  de  valeur.  Mais  j'ai  préféré  une  démonslration  plus  frap- 
pante;  j'ai  pense  qu'il  valait  mieux  répondre  aux  expérimentateurs 
qui  ont  cru  que  j'avais  été  le  jouet  d'une  illusion,  en  apportant  ici 
la  preuve  materielle  qu^il  n'en  est  rien. 

Mes  expériences  ont  été  exécutées  dans  des  conditions  telles,  que 
je  me  crois  en  droit  de  les  cafisidérer  comme  tout  å  fait  inattaquables. 

Eø  effet,  pour  attribuer  ma  prétendue  illusion  å  une  réaclion  de 
la  potasse  caustique  sur  les  matiéres  albuminoldes  qui  sont  préci- 
pitées  par  Talcool,  en  méme  temps  que  la  dextriue,  et  qui  font 
partie,  par  conséquent,  de  la  maliere  glycogéne  brute,  il  faudrait 
ne  pas  assez  tenir  compte  de  deux  points  qui,  en  logique,  ont  pour- 
tant  une  certainé  importance  dans  le  débat : 

lyabord,  sMl  était  vrai  qu'en  faisant  agir  la  potasse  caustique  sur 
des  matiéres  albuminoldes  exemptes  de  tout  principe  amylaci,  ce 
réactif  ait  pu  provoquer  quelquefoii  la  formation  d'unc  certainé 
quantité  de  glycose,  qu'il  a  au  contraire  pour  effet  conslant  de  dé- 

(1)  Ce  tjwvttl  ft  iU  ln  å  U  Sooiété  de  Biologie,  en  Bovembrc  1B58. 
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truire,  de  Tavis  de  lous  les  chimisles,  cela  ne  suffirait  point  pour 
inflrmer  des  expériences  dans  lesquelles  raction  de  la  potasse  caus- 
tique  sur  un  mélange  de  matiéres  albuminoldea  el  de  glycogéne  a 
toujours  laissé  celle  derniére  inlacle,  —  avec  lous  ses  caracleres,  — 
el  n*a  jatnais  donné  aucune  maliere  susceplible  de  fermenter  di- 
reclement. 

Ensuile,  pour  faire  ainsi  porler  sur  le  procédé  de  puriflcalion 
employé  primitivement  par  moi  une  dissidence  dont  j'expliquerai 
loul  å  rheure  la  cause,  il  faul  égalemenl  ne  pas  prendre  garde  que 
tontes  mes  expériences  onl  élé  conlrélées  par  un  aulre  procédé  qui 
m'esl  parliculier,  el  qui  exclut,  je  pense,  loute  chance  d'erreur. 

Ce  procédé,  comme  on  sait,  ne  comporle  Temploi  d'aucun  réaclif 
puissanl ;  il  consisle  loul  simplemenl  å  abandonncr  å  Tair  te  sang 
ou  les  lissus  dans  lesquels  Tabsence  du  glycose  a  élé  préalablement 
conslalée,  el  ou  sa  présence  n'esl  plus  douteuse,  aprés  un  cerlain 
temps  que  j'ai  délerminé.  Ou  ne  saurail  admellre  par  conséquent 
que  ce  glycose  ail  pu  s'y  former  aulremenl  qu'aux  dépens  d'une 
maliere  amylacée  glycogéne  normale ,  et  suivanl  le  mécanisme 
physiolugigiie  connu. 

Pourquoi  les  resultats  obtenus  å  Paris  différenl-ils  par  un  point 
essentiel  de  ceux  que  j'ai  conslammenl  obtenus,  moi-méme,  å 
Toulouse?  Celle  différence  m'a  toujours  paru  facile  å  expliquer 
par  les  conditions  de  rexpérimenlation,  au  sujel  desquelles  j'ai  fait 
en  certaine  occasion  des  reserves  qui  tfont  peul-élre  pas  élé  assez 
prises  en  consldération, 

Dans  toutes  les  communications  dont  mes  expériences  onl  élé 
Tobjet,  j'ai  toujours  insistc  sur  ce  fait,  que  la  dextrine  existe  å 
V  etat  normal  dans  le  sang  des  herbivores,  et  conséquemmenl 
dans  les  tissus  que  cc  fluide  pénélre.  Or,  dans  les  expériences 
exéculées  å  Paris  pour  rechercher  celle  dextrine  chez  les  herbivores 
ruminanls,  les  recherches  out  été  faites  sur  de  laviandedebou^ 
cherie,  c'esl-å-dire  sur  des  lissus  provenant  d'animaux  qui  avaient 
élé  tues  par  eflusion  de  sang. 

Il  ne  paraltra  done  pas  élonnanl  qu'en  perdant,  sinon  la  totalité, 
au  moins  la  plus  grande  parlie  du  sang  qui,  pendant  la  vie,  pénélre 
la  chair  musculaire  de  tous  les  animaux,  la  viande  de  boucberie  ait 
perdu  en  méme  temps  la  plus  grande  partie  de  ga  dextrine ,  au 
point  qu'on  ne  puisse  Ty  reucontrer  qu'exceptionnellement,  å 
raide  des  procédés  encore  imparfaits  de  recherche  que  nous  avons 
å  notre  disposition.  Mes  expériences  ont  au  contraire  toujours  été 
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exécutées  avec  la  chair  musculaire  (l'animaux  morts  de  maladie^  ou 
ayant  succombé  sous  les  exercices  chirurgicaux  des  éléves  de 
récole  de  To^jlouse,  oti  enfln  qui  avaient  été  tues  par  la  section  du 
bulbe  rachidien.  Les  tissus,  dans  ces  différents  cas^  au  lieu  d'avoir 
perdu  leur  saug  normal,  en  sont  au  contraire  plus  chargés^  aiusi 
que  cela  s^explique  sans  difflculté. 

Jetlens  essentiellement  å  faire  remarquer,  néanmoins,  que je 
suis  loin  d'admettre  que  la  viande  de  boucherie  soit  absolument 
dépourvue  de  dextrine.  J'ai  plusieurs  fois  constaté  le  contraire,  å 
raide  de  mon  procédé,  qui  est  propre  å  mettre  en  évidence  les  plus 
faibles  quantités  de  cette  matiére.  Ce  que  je  soutieus^  c'est  que  la 
petite  quantité  qu'elle  retient  ne  peut  que  ires  exceptionnellement 
étre  constatée  d'une  maniére  bien  nette  par  les  procédés  ordinaires, 
et  notamment  par  celui  qui  comporte  Temploi  de  Tacide  acétique^ 
sur  lequel  je  vais  dire  ma  pensle  å  cette  occasion. 

Ce  procédé,  tres  commode,  je  lereconnais,  pourprécipiter  la  dex- 
trine des  décoctions  ou  solutiong  tres  conceutrées,  devient  inGdéle 
dés  que  Tacide  acétique  agit  sur  une  solution  faible^  å  moins  d'^ou- 
ter  å  celle-ci  une  proportionconsidérabled'acide,  ce  qui  le  renddés 
lorstrop  dispendieux  et  le  met  au-dessus  de  la  portée  de  la  pliipart 
des  expérimentateurs.  Ce  fait  explique  comment  Tacide  acétique 
trouble  aussit6t  les  décoctions  de  foie,  qui  sont  ordinairement  tres 
conceutrées^  tandisqu^il  laissele  plussouventlimpides  celles  de  sang 
ou  de  chair  musculaire  provenant  d^animaux  dont  ralimentation 
n'est  pas,  comme  celle  du  cheval,  fortement  chargée  de  principes 
amylacés.  La  quantité  de  ces  principes  dans  Téconomie  animale  est, 
en  effet,  subordonnée  å  Talimentation ;  c^est  lå  le  fait  fondamental 
que  j'ai  toujours  soutenu. 

11  est  done  tout  naturel,  d'apréscela,qu'ilsse  trouvent  toujours  en 
plus  grande  abondance  dans  le  foie  que  partout  ailleurs ;  et  il  n'6st 
pas  poesible  de  conclure  logiquement  de  cette  diflérence  que  ces 
principes  sont  formes  par  le  foie.  L^albuminose  existe  aussi  en 
grande  quantité  dans  le  foie,  apres  la  digestion,  et  il  n'est  vcnu  å 
personoe  Tidée  d'en  inférer  que  Talbuminose  pouvait  étre  formée 
par  le  foie. 
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Premiere  partie  :  Note  de  M.  Charcot. 

Les  obsenratioDs  suivantes  méritent  å  plusieurs  égards  rattention 
des  physiologistes : 

Obs.  i.  Eruption  particuliére  siégeant  sur  la  face  dorsale  d'une  main 
et  des  doigts  et  probablement  consécutivea  la  lésion  des  filets  ner* 
veux  qui  se  distribuent  å  ces  parties. 

(Hdpital  de  la  Pitié,  salle  Saint-Benj  amin ,  no  94 . ) 

Le  nommé  Rousselot  Charles,  journalier,  ancien  tisserand,  ågé  de  42  ans, 
parait  d*une  assez  forte  constitution  et  n'a  éprouvé  aiicane  maladie  grave 
}U8qu*å  répoqiie  du  debut  de  la  maladie  actuelle.  Il  ne  parait  pas^  en  par* 
ticulier,  que  dans  son  enfance  il  ait  presente  aucun  symptome  J'affection 
scrofuleuse. 

Dans  le  courant  de  Tannéc  i  862,  å  la  suite  de  grandes  fatigues,  nn  phlog- 
mon  se  déclare  sur  Tavant-bras  droit  et  nécessite  une  large  incision  k  la 
face  dorsale  du  membre.  L'année  suivante  un  nouveau  phlegmon  siégeant 
cetle  fois  a  Tavant-bras  gaucbe  se  déclare.  La  tuméfaction  était  consldé- 
rable  et  8'étendait  å  la  main  et  aux  doigts,  cinq  larges  incistons  furent  pra* 
tiquées  dans  Tespace  de  six  jours ;  elles  donnerent  issue  å  une  grande 
quantitéde  pus. 

Peu  de  temps  aprfes  le  malade  commence  k  remarquer  que  ses  forces  di- 
minuent  dans  Tavant-bras  et  dans  la  main  gauche;  la  sensibilité  y  de\ient 
d^abord  obtuse,  puis  elle  finit  par  B*y  abolir  complétement.  En  méme  temps 
le  malade  éprouve  dans  la  main,  les  doigts  et  Textrémité  supérieure  de  Ta- 
Tantrbras  des  picotements,  des  fourmillements  sViagérant  par  moments. 
Il  s*y  joint  de  temps  å  aulre  des  accés  douloureux  ayant  le  caractére  névml- 
gique,  les  élancements  semblent  partir  d*une  cicatrice  dont  il  sera  question 
plu8  lein,  et  se  répandent  dans  la  main  et  les  doigts,  principalement  dans 
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le  pouce,  Findex  et  le  médius.  La  peau  qni  recouvre  ces  parties  est  au- 
jourd'hui  complétement  anestbésiée.  A  ces  pbénoménes  se  joignexvt  bient6t 
un  certain  degré  d'atrophie  de  la  main  et  de  Tavant-braB,  des  défonnations 
de  la  main,  et  enfin  une  éruption  particuliére. 

Yoici  en  quoi  consistent  les  déformations  de  la  main :  Il  y  a  une  ré- 
traction  des  quatre  derniers  doigts  qui  sont  en  demi-flexion  et  qu*on  ne 
peut  fléchir  ou  étendre  que  difficilement.  Le  pouce  est  deforme  dans  son 
articulation  métacarpo-phalangienne ;  c'est  surtout  Texirémité  supérieure 
de  la  premiere  phalange  du  pouce  qui  contribue  å  cette  déformation.  Cette 
phalange  parait  évidemment  tuméfiée,  surtout  au  voisinage  de  son  articn* 
lation  8upériéui:e.  L^articulation  e]le*méme  est  privée  de  la  presque  totalité 
de  ses  mouvements.  La  flexion  ainsi  que  Tabduction  sont  encore  judqu'å 
un  certain  point  possibles ;  mais  Tadduction  ainsi  que  les  mouvements 
d'oppesiUon  du  pouce  avec  les  autres  doigts8ontimi)OS8ibles. -— Les  autres 
doigts,  outre  la  demi-flexion  qu'on  y  observe,  ont  la  phalangette  tuméfiée, 
ce  qui  donne  a  leur  extrémité  i'a8pect  d'un  marteau ;  cette  déformation  est 
surtout  apparente  k,  Tindex*  —  Le  premier  espace  interosseux  ne  presente 
pes  son  épaisseur  babttuelle,  les  muscies  qui  entrent  dans  la  composilion 
sont  tres  manifestement  atrophiés;  les  muscies  des  autres  espaces  interos- 
seux sont  égalementatropbiés, mais  å  un  degré  moindre;  Tavant-bras  enfin 
presente,  surtout  å  sa  partie  inférieure,  une  diminution  de  volume  uniforme 
tres  remarquable. 

Sur  Tavant-bras,  on  remarque  la  trace  de  cinq  cicatrices ;  Tune  d^eilesi 
située  sur  le  bord  elterne  et  un  peu  postérieur  de  Tavant-bras,  au  niveau 
du  tiers  inférieur,  mérite  une  menti<Hi  spéciale.  Elle  a  uoe  longueur  de 
deux  centimétres  environ;  elle  est  formée  par  un  tissu  inodulaire  de  con- 
sistance  tres  ferme;  elle  est  rétractée,  profondc  et  tres  manifestement 
adhérente  aux  tissus  sbus-jacents ;  elle  répond  assez  exactement  au  trajet 
d'une  branche  importante  du  nerf  radial  (branche  troncinale  superficielle 
ou  cutanée  de  Gruveilbier).  Il  est  probable  que  cette  branche,  compiise 
dans  Tépaisseur  du  tissu  inodulaire,  y  est  comprimée  et  irritée. 

—  Depuis  un  an  et  demi  environ,  la  partie  externe  de  la  face  dorsale  de 
la  main  gauche  et  la  face  dorsale  de  Tindex,  du  médius  et  de  Tannulaire, 
sont  le  siége  d'une  éruption  de  bulles  analogues  å  celles  du  pempbigus.  — 
Ces  bulles  se  montrent  le  plus  souvent  au  voisinage  d'une  jointure;  elles 
apparaissent  successivement,  une  a  une,  k  des  intervallas  tres  inégaux. 
Une  bulle  se  ionx^e  tout  a  coup,  en  quelques  heures,  et  acquiert  rapidement 
le  volume  d'ane  noisette.  Elle  est  remplie  de  sétosité  transparente  qui 
8'écbappe  aprés  la  rupture  spontanée  ou  artificielle  de  Tépiderme  souievé ; 
il  reste  alors  une  ulcération  superficielle,  rouge,  qui  marcbe  assez  vite  vers 
la  cicatrisation.  L'apparition  des  bulles  n*est  pas  accompagnée  de  douleur ; 
dies  ne  sont  jamais  entourées  d*une  auréole  inflammatoire ;  leur  évolution 
compléte  et  la  cicatrisation  des  uicérations  qu'elles  laissent  aprés  elles  se 
font  dans  Tespace  de  quinze  ou  vingt  jours.  Les  cicatrices  sont  superfi- 
delles,  ovalaires,  d*une  couleur  plus  rose  que  celle  de  la  peau  environ- 
nante,  luisantes,  d*un  aspect  rayonné,  tres  légérement  déprimées.  —  Il 
s'est  produit,  jusqu^å  present,  une  quinzaine  de  ces  bulles  :  dix  environ 
ont  siégéau  voisinage  de  Tarticulation  métacarpo-phalangienne  de  Tindex; 
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quatre  k  I&  piMe  postérieure  de  Farticulation  pfaalangini-phAlftngeUieuie  ' 

du  méme  deigt ;  une  å  la  partie  postérieure  de  Tarticulatum  métacarpo» 
phalangitnme  de  l'aimulaire»  et  une  enftn,  qoi  en  oe  moment  est  en  voie 
de  cicatrisation,  siégeait  au  niveau  de  l*articulation  moyenne  du  médiua* 

-«Pendant  longtemps,  la  main  et  Tavant-bras  gauchea  ont  été  aeula  af- 
fectét  de  la  maniére  qul  vient  d'étre  indiquée;  maia  il  y  a  deux  ana  en- 
▼iron,  le  malade  a  commencé  4  rewentir  de  la  faibleeee  dana  la  mftin  et 
Tavant-bras  du  c6té  droit;  peu  k  peu  le  membre  a'eat  atrq[>hié;  enfin  il  eat  :f 

aurvenu  dea  engourdiasements  et  dea  fourmillements,  puia  de  rinsenaibilité.  -^ 

AuJourd'hui  il  y  a  anesthéaie,  atropbie,  faibiesae  de  la  maia  et  de  Tayant- 
bras  droit.  Toutefois  cea  phénoménea  aont  bien  moina  pronoooéa  qu'å 
gauche.  Enfin,  depuia  quelque  temps»  Taneatbéaie  parait  gagner  vera  la  '^ 

racine  des  deux  membres,  ai  bien  que  la  peau  qui  reoouvre  lea  maina^  lea  w 

arant-bras  et  lies  braa,  aet  devenue  k  peu  prea  inænaible  dana  aa  totalité,  ^ 

surtout  å  gauche.  ^ 

«—  Ce  malade  n'a  jamaia  presente  de  aymptAmaa  .autrea  que  ceux  que 
noua  venons  d'indiquer,  qui  puiasent  étre  rapportéa  k  une  afiecticm  du 
aysftme  nerveux;  les  membres  inférieors  fonctionnent  tres  bien  et  la  dé*  ^ 

marche  est  aasurée;  les  organes  génitaux  et  unnairea  fonctionnent  auasi 
parfaitement,  ainsi  que  lea  organea  digeatifs.  -  »^ 

Cette  observation  mc  semble  curieuse  å  plus  d*un  titre.  En  n*en- 
visageant  que  ce  qui  se  passe  å  la  partie  interne  de  Tavant-bras  et 
dans  la  main  gauche,  å  sayoir :  l^anesthésie  å  peu  prea  compléie  de 
la  peau,  Tatrophie  des  muscles  et  leur  paralysie,  les  douleursi^sex 
Tives  avec  fourmillements  revenant  par  accés  et  partant  de  celle 
des  cicatrices  qui  correspond  le  mieux  au  trajet  d'un  nerf  et  qui 
rend  la  peau  fortement  adhérente  aux  tissus  sous-jacente;  en  con-  .^ 

sidérant  que  Téruption  bulleuse  se  fait  presque  exclusivement  sur 
les  parties  de  la  peau  qui  correspondent  aux  divisions  du  nerf  qu'on  ^ 

suppose  comprimé,  il  me  parait  bien  evident  que  rexplication 
donnée  par  M.  Brown-Séquard  (voyez  ci-aprés)  est  la  bonne.  Tout  ^ 

cela  dépend  de  rirritation,  de  la  compression  d^une  brancbe  du  nerf  << 

radial  comprise  dans  la  cicatrice.  —  Mais  d^od  viennent  ratropliie  ^ 

et  rinsensibilité  de  la  partie  supérieure  de  Tavant-bras,  du  braa  et 
de  répaule,  et  surtout  d*ou  viennent  rinsensibilité  et  Tatrophie  de 
tout  le  membre  supérieur  droit?  Je  rignore.  Je  vois  dans  Romberg 
qu^une  lésion  de  nerf  a  pu  plusieurs  fois  deveuir  le  point  de  départ 
de  névralgies  ascendantes.  Ainsi^  une  piqure  d^un  nerf  de  la  maia 
détermine  une  névralgie  des  nerls  du  bras  et  de  Tavant^bras,  de  la  v 

face  sous  forme  de  tic  douloureux,  etc.  J'ignore  si  dans  notre  cas 
on  pourrait  proposer  une  explication  analogue  pour  Tanestbésie  et 
Tairophie  observées  tant  dans  le  membre  droit  que  dans  la  gauche. 
11  faudrait  un  caa  analogue  å  celui*ci  pour  le  compléter. 
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Oa  ne  peut  croire  <{u'il  y  ait  ici  atrophle  musculaire  progress 
sti>«  pure  et  simple.  L^anesthésie  est  dans  notre  cas  un  phénoméne 
predominant^  ce  qui  n'a  pas  lieu^  ce  me  semble,  dans  ce  qu'on  ap* 
pelle  Tatrophie  progressive.  Rien  ne  peut  faire  supposer  Teiistence 
d'une  aiTection  du  cerveau  ou  de  la  moelle. 

On  sait  que  la  peau  des  parties  dont  les  nerfs  sont  afPectés  de  né- 
tralgie,  se  recouvre  quclquefois  d'une  éruplion  de  vésicules  d'her- 
pés.  Lesauteursont  rapporté  unassez  bon  nombre  d'exemples  de  ce 
genre;  on  en  trouverait  desplus  remarquables  dans  Tarticle  Herpes 
du  traité  des  maladies  de  la  peau,  deM.  Rayer,  dans  le  tralte  de  Rom- 
berg,  surles  maladies  du  sysléme  nerveux,  dans  le  premier  voluma 
de  la  pathologie  rationnelle  de  Henie  (1),  et  enfln  dans  deux  mé- 
moires  publiés  récemment^  Tun  par  M.  le  dacteur  Netta  (2),  Tautre 
par  M.  le  docteur  Parrot  (3).  J'ai  moi-méme  fiait  recueillir  une  ob- 
servation  du  méme  genre-  dont  voici  le  résumé : 

Obs.  II.  Htrpis  zosier  survenant  dans  le  tows  d'une  névratgie 

sciaiique. 

(Hdpltalde  Lariboisi^e,  satte  Saint-Charles,  juillet  1857.) 

Un  homme,  ågé  de  quarante-trois  ans,  a  été  attaqué  å  deux  reprises, 
séparées  par  une  année  d'intervalle,  de  névralgie  sciatique  gauche  tres 
rebelle.  Pendant  le  deuxiéme  accés,  quinze  ou  vingt  jours  aprés  le  debut 
des  douleura,  la  peau  de  la  jambe  et  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse 
gauchesa  été  recouverte  de  vésicules  d'hei  pés,  disposées  par  groupes  nom* 
breux  et  confluents.  Cette  éruption  a  opéré  son  évolution  en  quinze  jours  k 
peu  pres.  La  névralgie  n'a  cédé  que  plusieurs  semaines  aprés  la  disparition 
des  vésicules. 

Une  éruption  analogue  å  celle  décrite  dans  l^observation  précé» 
dente  a  été  signalée  dans  des  cas  ou  Taffection  douloureuse  d'un 
uerf  avait  pris  naissance  å  la  sulte  d'une  lésion  traumatique.  J'ai 
vu  un  fait  de  ce  genre;  en  voici  le  résutøé. 

Obs.  m.  Névralgie  consécutwe  å  me  lésion  iraumaiique  et 
accompagnée  d'une  éruption  de  vésieules  d'herpés> 

Un  homme  admis  dans  le  service  de  M.  Bayer,  en  1851,  avait,  pendant 
lesaffaires  de  juin  1849,  recju  une  balle  ik  la  partie  inférieure  ot  postéro- 

(1)  Henie.  Handbwh  dtr  ration»  Pathologii^  t.  1,  p.  gge- 

(2)  Netta.  Mémoire  sur  les  lésiona  fonctionnelles  qui  lont  sous  la  dépendancc  dei 
néMralgics.  Åreh.  gen.  de  mid.^  septembre  1854^p.  318. 

(3)  J.  Panol.  C^Midérotioni  tur  le  xona;  Union  médicale^  mars  1866. 
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externe  de  la  cuisse.  Quelque  temps  aprés  la  guérison  de  la  plaie,  sur- 
viennent  dans  la  jambe  de  vives  douleurs,  presque  continues ,  mais  B*exas- 
pérant  par  accés.  Ges  douleurs,  qui  semblent  partir  de  la  cicatrice,  se 
répandent  jusque  sur  le  dos  du  pied  et  suivent  évidemment  le  trajet  des 
nerfs.  Cette  névralgie,  qui  a  résisté  å  tous  les  moyens  employés,  8'est 
accompagnée,  å  plusieurs  reprises,  pendant  le  séj6ur  du  malade  ala 
Charité,  d'une  éruption  de  vésicules  d*berpési  disposées  par  groupes  tout 
k  fait  semblables  å  celles  de  Therpés  zosteret  siégeant  sur  la  peau  des  parties 
douloureuses. 

UérupUon  buUeuse  observée  chez  le  malade  de  robservation  pre- 
miere différe  sans  doute,  sous  quelques  rapports,  de  ces  éruptions 
herpétiques  consécutives  aux  affections  douloureuses  des  nerfs.  11 
serait  difficile,  toutefois,  de  méconnaltre  Tanalogie  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  faits,  et^  dans  les  deux  cas^  Téruption  cutanée 
nous  paralt  devoir  élre  considérée  comme  une  expression  deslésions 
de  mitrition  qui  surviennent  dans  les  parties  auxquelles  se  distribue 
le  uerf  affecté.  Uatrophie  musculaire  et  Thypertrophie  osseuse  ob- 
servées  chez  notre  malade  reconnalssent  sans  doute  aussi  la  méme 
origine. 


Dmxiéme  partie :  Remarqt^s  de  M.  Brown-Séquard. 

La  pathologie  abonde  en  faits  intéressants  qui  démontrent,  de  la 
maniére  la  plus  positive,  que  le  systéme  nerveux  est  capable  de 
produire  des  altéralions  extrémement  variées  de  la  nutrition  dans 
les  différents  organes.  Les  faits  mentionnés  par  M.  Charcot  sont 
des  preuves  de  plus  de  Texistence  de  cette  influence.  Nous  ne  leur 
aurions  pas  donné  place  dans  ce  journal ,  malgré  les  deux  qualités 
qu'ils  possédent  d'avoir  éié  observés  avec  soin  par  un  observateur 
aussi  instruit  en  physiologie  qu'en  pathologie,  et  de  presenter  quel- 
ques particularités  trés-importantes,  si  nous  n'avions  cru  utile  de 
nous  en  servir  pour  élablir  une  distinction  capitale  entre  deux  se- 
ries de  faits  qui  sont  chaque  jour  confondues  Tune  avecTautre  par 
un  grand  nombre  de  médecins  et  Je  physiologistes.  Grace  å  cette 
confusion,  ils  soutiennent  que  les  actions  des  divers  tissus  et  orga- 
nes, de  méme  que  leur  nutrition,  sont  sous  la  dépendance  du  sys- 
téme  nerveux.  Nous  allons  faire  voir  combien  ils  se  trompent. 

La  comparaison  des  effets  de  la  section,  å  ceux  de  la  compression 
d'un  nerf  montre  qu'il  y  a  des  différences  tres  considérables  entre 
ces  deux  cas.  Il  est  de  méme  å  Tégard  des  centres  nerveux. 
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La  science  abondeen  falts  montrantque  la  sectioo  compléte  d'un 
nerf  D'est  pas  suiyie  d'autres  altérattoDS  de  nut'  jU  qu'une  atro- 
phie^  assez  lente  å  se  produire,  dans  tontes  les  parties  paralysées. 
Il  serait  inntile  de  rapporter  ici  des  exemples  de  falts  si  communs. 
Les  expériences  sur  les  animaux  montrent  aussi  la  méme  absence 
d'altération  de  nutrition  aprés  la  section  des  nerfs  dés  mennbres. 
Nous  ayons  signalé  ailleurs  les  causes  auxquelles  sont  dues  les  gan- 
grénes  que  Schroeder  Van  der  Kolk  et  d'autres  ont  cru  pouvoir 
considérer  comme  des  effets  de  Tabsence  d'une  action  nécessaire  å 
la  nutrition,  aprés  la  section  des  nerfs  d'un  membre.  Nous  avons 
fait  yoir  que  ces  altérations  sont  de  simples  effets  d'une  compres- 
sion  prolongée  et  de  frictions  multipliées  d'une  méme  partie  d'un 
membre  contre  un  sol  dur.  Ces  altérations  ne  se  produisent  pas 
dans  les  parties  paralysées,  quand  le  sol  est  recouvert  de  coton^  de 
son  ou  de  foin.  (Voy.  Compies-rmd.de  la  Soe.  deBioL,  yol.  I,  lM9t 
p.  136  et  mes  Exper.  ResearcheSy  1853,  p.  10.) 

Si  Ton  compare  les  effets  de  la  compression  des  nerfs  å  ceux  de 
la  section,  on  voit  qu'ils  en  different  beaucoup.  Ainsi  dans  un  cas, 
rapporté  par  M.  James  Paget  et  observé  par  Tun  des  plus  distin- 
gués  chirurgiens  de  Londres,  M.  Hilton,  un  homme  qui  avait  eu 
une  fracture  de  Textrémité  inférieure  du  radius,  guérie  aprés  pro- 
duction  d'une  quantité  considérable  d'os  nouveau,  eut  le  nerf  me- 
dian comprimé.  Son  pouce  s^ulcéra  ainsi  que  Tindicateur  et  le 
médius.  Ges  ulcérations  résistérent  å  plusieurs  modes  de  traite- 
ment  et  ne  se  guérirent  que  lorsque  Ton  eut  ployé  le  poignet  de 
telle  sorte  que,  par  le  relåchement  des  parties  du  c6té  de  la  paume 
de  la  main,  lapression  sur  le  nerf  eut  cessé.  Tant  que  cet  etat  de 
choses  fut  continué,  tout  alla  bien  å|l'égard  des  ulcéres;  mais  aussi- 
t6t  aprés  que  Ton  eut  permis  å  Thomme  de  se  servir  de  sa  main, 
la  pression  sur  le  nerf  se  renouvela  et  Tulcération  des  parties  ou 
il  se  distHbue  reparut.  (Surgical  Paihology,  etc.  by  J.  Paget,  vol.l^ 
p.  43).  Un  autre  cas  å  peu  pres  semblable  å  celui^lå,  obseryé  par 
M.  Swau,  est  rapporté  par  M.  Paget. 

Ge  sont  lå  des  cas  d'irritaii<m  des  nerfs,  et  les  chirurgiens  qui 
ont  traité  ces  malades  auraient  pu  les  guérir  d'emblée  en  coupant 
ler  nerfs  irrités. 

Notre  ami,  le  D'  Gh.  Rouget,  nous  a  rapporté  un  cas  ayant  quel- 
que  analogie  ayec  les  précédents  et  avee  la  troisiéme  observation 
de  M.  Gharcot.  Un  cultiyateur,en  sautant  un  fosse,  refut  la  charge 
de  plomb  å  liévre  de  son  fusil,  å  la  face  interne  du  bras  gaucbe, 
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vers  la  partie  moyenne.  Au  fond  ete  la  plaie,  qul  était  large  dehuit 
centimétres,  on  apercevait  l'ariére  humérale,  la  yeine  basilique 
déchirée  et  plusieurs  ncrfs»  et  surtout  le  brachial  cutané  iDteme^ 
contusioiifiés.  La  plaie  se  eicatrisa  assez  vite,  mais  environ  deux 
mois  et  demi  ou  trois  mois  aprés,  il  survint  å  la  partie  postérieure 
-et  ioterne  de  Favant-bras  uoe  éruption  ressemblant  å  du  zona, 
occupant  une  surface  de  quatre  å  cinq  centimétres  de  diametre^ 
dans  une  partie  de  Tavant-bras  privée  de  sensibilitet 

Relativemeot  å  la  moeiie  épiniére^  on  observe  tous  les  jours  des 
faits  qui  établlssént  nettement  la  distinction  entre  Virriiaiwn  et  la 
cnsation  d^action.^r  B.  Brodie  a  vu  le  talon  commencer  å  se  gan- 
grétker  24  heures  aprés  une  lésion  du  racbis,  et  il  est  peu  de  chi- 
rui^iens  qui  n'aient  vu  des  ulcérations^  des  escharres  méme,  se 
montrer  au  sacrum  et  ailleurs,  dans  la  premiere  semaine  aprés  uae 
fraeture  ou  une  luxation  du  iBchis.  Si  Ton  compare  ces  cas  å  ceux 
dans  lesquels^  au  contraire^  tes  escharres  ne  paraissent  que  tres- 
tArd  aprés  la  lésion  du  rachis,  on  voit  que,  dans  les  premiers,  la 
moelle  épiniére  lest  comprimée  et,  conséquemmeut,  irritée  et 
qu^ette  ne  Test  pas  dans  les  seconds.  Ainsi  done,  ici  encore  oe  n'est 
pas  la  paralysit,  ce  n'est  pas  Vabsence  d^actian  du  systémie  ner- 
vcux  qui  est  cause  de  Taltération  de  nutrition,  et  c'est,  au  con- 
traire,  une  action  morbide  de  ce  systéme,  par  suite  de  l'irritatioB 
qui  produfit  cette  altération. 

J'ai  vu,  'afu  moins,  plusieurs  centaines  d^animaux,  survivre  des 
mois  entiers  å  la  seetion  de  la  moelle  épiniére,  et  ne  presenter  au- 
tnroe  autre  lésion  de  nutrition  dans  les  partieS  paralysées  qu'ime 
'atrophie,«nigénéral  assez  lente  å  se  montrer.  Dans  deux  oas^  au 
contraire,  aii  des  exostoses  se  Sont  formées  å  Tendroit  de  la  sectioo 
de  la  moelle  et  comprimant  le  bout  hifériefur,  il  y  a  eu  une  atro- 
phie  coDSidérabte  en  dinq  ou  six  jours  et  une  ulcération  gangré^ 
neuÉe  du  saorum  et  de  quelques  points  de  la  cuisse.        ^ 

Il  'fetrt  done  distinguer  les  effets  de  Tirritation  de  la  moelle  épi- 
niére et  des  nerfs,  de  ceux  dé  ih  paralysie  ou  simple  cesøatioo 
d^bction  de  ces  pårties;  en  d^autres  termes,  il  faut  distinguer  les 
effets  de  ('action  morbide  de  ceux  de  Vabsence  d'action. 

Quant  aux  altérations  de  nutrition  å  une  distance  plus  ou  moiife 
grande  du  point  irrité,  la  pathoiogie  abonde  en  foits  semblables.  Ce 
sont  1&  des  ftiits  d'altération  de  imtrition  par  action  réilexe,  et  te 
premier  cas  de  tidtre  ami  M.  Cbarcot  ctppartient  å  cette  sorte  de 
faits  xdoi^bided. 
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DU  RHYTHME 

Dtis  l«  étapifrigne  et  ém  les  naseleik  de  te  Tie  iiimlei 
aprés  ieor  séparalien  des  céalres  nerveu. 

PAK  LB  DOCTTOB 

£q  f  ms  j'ai  trottvé  que  tousles  mtiscles  du  xhatAt,  du  tt*dtic,  dés 
rembres,  de  kt  face,  etc.^  aiøsi  (]Ué  le  dlaphragme,  soiit  capabtes 
idTOir  des  tnouveménts  rliythmi^ues,  åpre§  q(i'on  led  a  separer  dU 
(senXte  c^rébro-spinal  par  lar  section  de  leurs  nerfs.  Pour  le  diå* 
phragme,  en  particulier^  j^aTais  constaté  qa'il  est  tout  å  Fait  cdrti- 
parable  aux  ventrictiles  et  au^  orelllette^  du  co&ur,  car  ga  masse 
tout  entiére  peut  presenter  des  contractidns  et  de&  rélåchetnefltS 
alteraatifs  et  avec  on  rhythme  parfait.  En  iSlf ,  Retnak  avait  deja 
tn^  å  Faide  du  microscope^  des  fnoilvéme^ts  tbythmlques  dans  ded 
triseeaux  musculfliires  extraits  du  diaphragthe  de  lapiti  et  de  porcf. 
(Jlfacél/ør'5  Archit,  i843>p.  182.)  Efl  1844,  dans  la  pretiliéré  éditi611 
de  son  traité  de  physiologie,  Valentid  annonce  avoir  vu  ce§  rhoiivé-i 
nmt^dansune  portion  de  diapbrdgme  de  ^bat.  {Lehtbuch  défPhy- 
j«W.^  TOl.  11,  p.  7^8.)  Mais  le  fait  que  j'ai  trouvé  est  entiérertiebt  dlf^ 
férent  de  celut-lsl  et  d^ofie  bien  autré  portée  :  f  ai  tu,  eta  éffet,  jé Té 
répété,  non  pasde»  contractiotls  défåi^eaux  isolés,  tnais  des  mou^ 
vements  régtiHers  å\å  dlapbragme  tdut  entier. 

Yoici  oe  ^e  je  disais,  de  ce  f^t  si  curi^ut,  dåds  une  nnrte  siir  16§ 
mouTements  rhythmiques  dansles  muscles  servant  å  la  locomoWon  eft 
ilarespfration,  note ptrbliée,  en  4819,  dansles  Compies  feMdiS^  (ffi 
laSoeiété  de  Biologien  ]^.  158. 

c  Oa  sait  qu^au  moment  de  la  mort  la  pldp^rt  des  muselei^  de  få 
yie  animaie  et  de  la  vie  organique  se  contractent  plus  ou  molriS 
énérgiquement.  Dans  bne  commuoication  prééédente  (toyez  le  n*  t 
de  nos  Campies  reiidiM,  juillet  4849),  nous  avons  essayé  dé  tnomref- 
que,  pour  Tintestin  et  la  vessie,  ces  contractions  sont  e^icttfée^pftr  W 
sang  veineux.  Nous  allons  faire  voir  ici  que  les  muscles  resplta- 
teurs  et  locomoteurs  péuvent  avoir,  aprés  la  mort,  des  mouvemenrte 
quelquefois  tré9-régalier9  et  qui  ne  s&ax  pad  dett  å  une  aefttnh  åéi 
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centres  nerveux ;  nous  chercherons  plus  tard  si  c'est  aussi  le  sang 
veineux  qui  cause  ces  mouvemeDts.  Parmi  les  faits  que  nous  avons 
rapportés  å  la  Société^  nous  signalerons  ceux  qui  suivent :  » 

a  Sur  une  vingtaine  de  jeunes  lapins  d'un  mols  å  six  semaines, 
j'ai  réussi  å  yoir  six  fois  complétement  les  faits  suivants;  sur  les 
autres,  je  n'ai  vu  qu'une  parlie  de  ces  faits.  J'ouvre  Tabdomen  lar- 
gementet  j'étale  les  intestins^  dans  le  but  d'abaisser  la  température 
deTanimal;  aprés  quelques  minutes j^ouvre  la  poitrine  paria  sec- 
tion  d'unedesc6tes;  je  laisse  alors  encore  quelques  minutes  de 
répit  å  ranimal^  et  eosuite  j'ouvre  tout  un  c6té  de  la  poitrine.  Dans 
ces  conditions  les  mouvements  respiratoires  continuaient  encore 
avec  force.  J'enléve  le  sternum;  puis  je  coupe  les  deux  nerfs  dia- 
phragmatiques;  le  mouvement  du  diaphragme  n'en  continue  pas 
moins  en  accord  avec  les  mouvements  des  autres  muscles  inspira- 
teurs.  Environhuit  minutes  aprés^  les  mouvements  du  diaphragme 
continuent  toujours  avec  régularité  (de  cinq  å  vingt  par  minute); 
les  muscles  intercostaux  se  contractent^  mais  faisceau  par  faisceau ; 
cette  contraction  de  parties  isolées  est  réguliére,  et  on  voit  la  con- 
traction  reveuir  en  general  å  des  intervalles  égaux  dans  un  méme 
faisceau.  Je  détruis  alors  toute  la  moelle  épiniére;  les  mouvements 
du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux  ne  sont  troublés  en  rien 
par  cette  opération ;  ils  continuent  encore  pendant  pres  d'un  quart 
d'heure  avec  la  méme  régularité.  » 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Yulpian  a  publié  un  mémoire  dans 
lequel  il  annonce  avoir  constalé,  comme  moi^  la  persistance  des 
mouvements  rhythmiques du  diaphragme,  séparé  ducentrecérébro- 
racbidien.  Ghez  des  chiens  adultes  vivants^  il  séparait  la  tete  du 
trone,  il  ouvrait  rapidement  Tabdomen,  enlevait  le  stemum  et  les 
cartilagescostaux,  puis  coupaitles  nerfs  phréniques :  le  diaphragme, 
un  moment  trouble  par  Topération,  exécutait  quelques  mouve- 
ments d^ensemble  peu  réguliers ;  mais^  aprés  quelques  instants^  le 
mouvement  devenaitrhythmique,  å  intervalles  parfaitement  égaux. 
On  comptait  un  uombre  variable  de  mouvements  par  minute.  Puis 
avec  une  tige  en  fer  ou  de  bois,  introduite  dans  le  canal  rachidien, 
on  détruisait  la  moelle  épiniére.  Aprés  cette  destruction  M.  Yulpian 
dit  avoir  vu,  dans  quelques  cas^  les  mouvements  durer  pres  d'une 
demi-heure. 

Depuis  1849  j'ai  eu  Toccasion  de  voir  trés-souvenl  des  mouve- 
ments rhythmiques  parfaitement  réguliers  du  diaphragme  tout  en* 
tier,  aprésjasuppression  des  connexions  de  ce  muscle  avec  le  centre 
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cérébro-spinal^  sur  des  lapins,  des  cochons  dUnde,  des  chiens^  des 
chats,  mais  il  restait  å  s^assurer  si  ces  mouvements  ne  sont  pas  sous 
la  dépendance  d'autres  centres  nerveux.  Je  n'ai  pas  encore  pu  ré- 
soudre  cette  question  déflnitivement,  mais  j'ai  constaté  déjå  que 
Textirpation  du  ganglion  semi-lunaire  et  des  petits  ganglions  ou 
des  plexus  yoisins,  aprés  la  destruction  de  la  moelle  épiniére^ 
sur  de  jeunes  lapins,  laisse  quelquefois  persister  les  mouvements 
rtiythmiques  généraux  du  diaphragme.  Mais  il  existe  d'autres  gan- 
gliens que  je  n'ai  pas  pu  enlever,  entre  autres  ceux  représentés  par 
Luschka  {Der  nenms  phrmicus  des  menschen,  i 853,  pl.  11^  fig.  \)  et 
ceux  déerils  par  Rouget  et  qui  se  trouvent  sur  des  filets  de  distribu- 
tioQ  du  nerf  diaphragmatique. 

Il  7  a  dans  les  mouvements  du  diaphragme,  aprés  sa  séparatibn  du 
centre  cérébro-rachidien,  plusieurs  circonstances  trés-dignes  d'in- 
térét : 

En  premier  lieu^  le  fait  mémede  mouvements  rhythmiques  régu- 
liers^  dans  de  telles  circonstances,  est  sultisaut  pour  montrer  que  le 
eæur  a  un  analogue  dans  le  diaphragme. 

En  second  lieu,  les  deux  moitiés  latérales  du  diaphragme^  bien 
quecommuniquant  å  peine  Tune  avec  Tautre,  agissent,  en  general, 
simultanément  comme  les  deux  ventricules  ou  les  deux  oreilletles. 

Entroisiéme  lieu,  j'ai  constaté,  quelquefois,  que  le  r/iY///ime  du 
diaphragme  aprés  la  section  des  nerfs  diaphragmaiiques  reste  le 
wUme,  ou  a  bien  peu  pres  le  méme,  que  celui  des  muscles  inspira- 
leurs  thoraciques. 

Les  faits  relatifs  au  diaphragme  ne  sont  j»as  les  seuls  qui  mon- 
trent  que  d'autres  muscles  que  le  cæur  peuvent  avoir  des  mouve- 
ments rhytmiqucs  iudépendants  du  centre  cérébro-rachidien.  Déjå 
dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1849,  je  disais  : 

«  Aprés  la  section  intra-abdominale  des  nerfs  des  plexus  scia- 
tique  et  lombaire,  d'un  c6té,  sur  des  mammiféres.  si  Ton  asphyxie 
subitement  Tanimal,  on  voitd'abord  les  troismembres  non  paralyses 
pris  de  mouvements  convulsifs.  Au  bo  ut  d*une  å  trois  minutes,  ces 
mouvements  cessent,  et  Ton  neremarque  plus  que  quelques  trem- 
blements  dans  les  muscles  de  ces  membres.  Le  membre  paralyse 
u'éprouve  ni  convulsions  ni  treml^lepaents  pendant  une  ou  deux 


ji 
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minutes^  puis  tout  a  coup  od  yoU  éclater  dags  les  diyers  fai^eau^ 

des  muscles  de  ce  o^^mbre  des  coDtractiops  plus  ou  moins  \ive«.  ^ 

Dans  UQ  méme  faisceau^  ces  CQutracUoqs  paraisseat  assez  souveut  tj 

se  suivre  d'une  maniére  réguliére,  rhffthmique.  Dans  quelques  cas,  j 

j'ai  vu,  en  outre  de  ces  tremblepAents,  des  mouvemeuts  de  la  toialit^  * 

du  membre^  consistaut  en  plusjeurs  flexions  et  exteosioDS  succes- 

§ives  du  membre ;  aprés  ces  mouvemenls  survenaient  les  contrac- 

iions  isolées  des  faisceau^.  Ces  cas  sont  ceux  dans  lesquels  Taction  2 

des  muscles  a  le  pias  tardé  aprés  la  mort;  une  fois  elle  n'a  eu  lieu  jj 

que  six  minutes  aprés  le  commencemenl  de  Tasphyxie  qui  dura 

deux  minutes  et  demie.  »  t 

Ces  mouvements  généraux  et  coordonoés  d'uD  membre  tout  enlier  « 

^nt  comparables  å  ceux  qui  ont  été  si  bien  étudiés  cbez  des  cadavres  11 

de  cbolériques  par  plusieurs  médecins  anglaiå  dans  Tinde,  puis  par 
Barlow,  par  Bennet,  Dowler  et  enfln  par  moii  éléve  et  ami  le  D' 
B  *andt.  Ils  démontrent,  ainsi  que  Ta  si  bien  fait  voir  le  D'  Bennet 
Qowler,  que  le  systéme  nerveux  n'est  pas  ei^enlielå  la  produclion, 
en  apf  arence  spoutauée,  de  mouvements  d^ensemble  d*un  membre 
«ntier.  Il  est  trés-probable  que  les  mouvements  des  fætus  amyéles 
soDt  du  méme.g6nre  que  les  précédents. 

Dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1849,  je  disais  encore  : 

«  A  la  face,  on  voit  aprés  la  mort  sur  des  lapins  et  des  cochons  . 

dinde,  auxquels  on  a  coupé  ou  arraché  le  nerf  facial,  des  mouve- 
ments isolés  des  faisceaux  musciilaires,  ne  différant  presque  pas  de 
ceux  qui  ont  lieu  lorsque  le  nerf  facial  est  intact.  Ces  contractions 
durent  cinq,  six  ou  huit  minutes  aprés  la  derniére  respiration ;  elles 
commencent  et  finissent  un  peu  plus  tard,  lorsque  le  facial  est  coupé, 
que  lorsquMl  ne  Test  pas.  J'ai  vu  une  fois  des  mouvements  sem- 
blables  pendant  la  vie  chez  un  vigoureux  cochon  d'Inde,  sur  lequel 
favais  arraché  le  nerf  facial.  Cet  animal,  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  aprés  Topération,  eut  constamment  des  tremblements  dans  ^ 

les  muscles  faciaux  paralyses ;  au  bout  de  ce  temps  les  tremblements  * 

n^eurenl  plus  lieu  que  lorsqu'on  activait  la  circulatiou  et  la  respi" 
ralion,  ou  lorsque  Ton  mettait  obstacle  å  cette  derniére  fonction. 
Dans  ce  dernier  cas  surtout  ils  étaient  trés-forts.  Ce  singulier  phé- 
noméne  se  monlra  pendant  plusieurs  mois.  d  * 

a  J'ai  vu  sur  des  lapins,  affaiblis  par  des  pertes  de  sang  et  pres 
de  mourir  ou  venant  de  respirer  pour  la  derniére  fois,  des  mouve- 
ments rhythmiques  du  stemo-mastoldien  et  du  peaucier  au  niveau 
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de  Fangle  de  la  måcboire.  Ces  mouvementg  ai'ont  paru  avoir  le 
méme  rhythme  que  les  battements  du  cæur.  » 

c  Des  Faits  qui  précédent,  nous  concluoss  que  les  muscles  de  la 
fie  animale  peuvent  se  mouvoir  d^une  maniére  rhythmique  comme 
le  cæur^  bieii  que  sép:irés  des  oentres  nenreux.  11  ne  faudra  done 
plus  chercber  la  cause  de  la  persistance  des  mouvements  rbythmi- 
ques  du  cæur^  aprés  ia  mort,  dans  une  organisation  spécjaie  å  cet 
organa;  ce  qu'il  faudra  cbercber,  o'est  la  cause  commune  qui  pn>- 
duit  des mouvements  rhy thmiques  dans  les diSérents  muscles (cæur^ 
diaphragme^  etc.)  ou  on  les  trouve.  Dans  une  procbaine  conuBu- 
nication^  nous  essaierons  de  montrer  que  le  sang  veineux,  proba- 
blement  par  Tacide  carbonique  qu'il  contioDt^  est  la  cause  exeita- 
trice  de  ees  mouvements.  »  (97  octobre  i84B.) 


SUR  LA  PERSISTANCE 
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BASS  II  csca  u  yioiu  mm  a  utat  di  saiti 

PAR  LB  DOGTBUE 

JfOHM  W.  OGLE.  F.  R.  C.  P. 

HéiUcIf «IMMftiMil  å  Vhøi^t^  Saint-Georgei ,  d«  Loodiff . 

Toute  personne  pratiquant  la  médecme  sait  conibien  |1  faut 
preodre  garde  å  certains  murmures  non  naturels  å  la  region  du 
cæur,  dans  le  rbua)ati;$me  ou  darA^  d'autres  afFections  aigués ,  et 
combien  la  présence  de  oes  bruits  est  significatiye.  De  lå  le  déi»ir  si 
fréquemmefit  éprouvé^  dans  les  cas  douteux,  de  s'assurer  $i  tQl  ou 
tel  munnure  est  le  résuUat  de  quelque  alLération  ou  d^attaques 
précédentes,  ou  si  ce  murmure  est  causé  par  quelque  disposition 
anormale. 

11  est  evident  que  les  faits  physiologiques  qui  peuvent,  å  un  degré 
quelconque,  servir  å  diminuer  les  probabilitcs  qu'uD  murmure  a 
Wi  aøgtn?  dans  une  9Bonu^e^  ou  la  non-f^rmeture  de  cert^es 
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parties  du  cæur,  seront  utiles  en  simpliflant  notre  opinion  concer- 
naut  ces  bruits. 

Plusieurs  auteurs  faisant  autorite  ont  pense  que  parmi  les  ano- 
malies  ou  les  arrets  de  développement^  la  persistance^  å  di\ers  de- 
gres,  du  trou  ovale  a  suffl  pour  donner  origine  å  ces  bruits.  Cestlå 
ce  qui  me  conduit  å  presenter  les  observations  suivantes ,  pour 
montrer  que  le  foramen  ovale  demeure  ouvert  normalement  dans 
un  certain  nombre  de  cas  pendant  toute  la  durée  d'une  longue  vie, 
etque,  tout  au  moins  dans  plusieurs  cas,  Texistence  de  cette  com* 
munication  entre  les  deux  oreillettes  ne  s'est  manifestée  par  aucun 
bruit  pendant  le  passage  du  sang  d'une  de  ces  cavités  dans  Tautre. 

Sur  soixante-deux  cæurs  pris  sans  choix  sur  autant  de  cadavres 
humains  adultes,  j'en  ai  trouvé  treize  ayant  le  trou  ovale  plus  ou 
moins  ouvert,  c'est-å-dire  une  fois  sur  cinq.  L^histoire  de  la  vie  de 
la  plupart  des  individus  sur  lesquels  ces  cæurs  ont  été  examinés 
est  écrite  sur  les  registres  de  Thftpital  Saint-Georges.  L'ouverture 
de  la  cloison  inter-auriculaire  a  varié  en  dimensions;  elle  étaitdans 
quelques  cas  une  flssure  étroite  ou  une  fente  oblique ,  due  proba- 
blement  å  un  manque  d'adhésion  entre  les  rebords  de  Touverture 
aprés  leur  rapprochement  Tun  de  Tautre.  Ces  fentes obliques  étaient 
dirigées  dans  des  sens  variés,  dans  quelques  cas  s'ouvrant  davan- 
tage  en  baut,  dans  d'autres  en  bas,  et  paraissaient  capables  d'avoir 
laissé  passer  le  sang  plus  aisément  de  Toreillette  gauche  dans  la 
droite,  dans  quelques  cas;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  de 
Toreille  droite  dans  la  gauche.  Dans  plusieurs  cas,  il  n'y  avait  pas 
une  simple  fissure  oil  fente,  mais  une  ouverture  ovale  ou  ronde. 
Deux  fois  Touverture  était  assez  grande  pour  qu'on  y  passat  le  bout 
du  petit  doigt.  Dans  un  ou  deux  cas,  Touvertureprésentait  une 
sorte  de  feutrage ,  secomposant  de  bandes  passant  d'un  bord  å 
Tautre. 

J'ai  cherché  avec  soin  s'il  y  avait  quelque  apparence  d'ulcération 
oude  rupture  qui  pdt  rendre  compte  de  Texistence  tic  cette  ouver- 
ture, mais  il  n'y  en  avait  pas  trace. 

Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'y  a  eu  ni  de  la  cyanose  pendant  la  vie, 
ni  aucune  autre  anomalie  dans  le  cæur  ou  dans  ses  vaisseaux.  De 
plus  il  n'y  avait  rien  dans  la  condition  des  valvules  ou  des  orifices 
du  cæur  capable  de  tendre,  å  un  degré  quelconque,  å  empécher  la 
sorlie  du  sang  des  oreilletles  et  de  produire  un  excés  de  pression 
sur  la  cloison  et  les  autres  parois  auriculaires,  de  fa^on  å  occasion- 
ner  un  mélange  de  s^ng  artériel  et  veineux  par  le  trou  ovale.  Il  y 
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avait  cependant  dans  Dombre  de  cas  une  maladie  evidente  despou- 
raons,  spécialement  de  rinflammatioD  ^  ou  un  dépAt  scrofuleux , 
«Mrconstances  qui  ont  pu  agir  sur  1'oreillette  droite  pour  produire 
re  mélange.  Get  etat  morbide  des  poumons,  dans  aucun  des  cas,  ne 
datait  deTenfance. 

Quant  aux  murmures  qui  pouiraient  élre  lies  å  Texistence  du 
irou  ovale,  je  puis  dire  que,  sur  les  treize  mentionnés,  il  y  en  a 
sept  dont  1'histoire  montre  direclement  ou  indirectement  quil  n'y 
avait  aucun  murmure  synchrone  avec  la  diaslole  des  oreillettes,  et 
que,  dans  un  cas  seulement,  il  y  a  eu  un  murmure  note ,  accom- 
pagnant  la  systole  des  oreillettes.  Conséquerament,  excepté  ce  der- 
Dier  cas  dans  lequel  les  valvulves  du  cæur  étaient  nialades ,  dans 
six  cas  ou  la  persistance  du  trou  ovale  a  été  observée ,  il  n'y  a  eu 
aucun  son  anormal  au  cæur. 

Je  dois  dire  que  récemment  le  docteur  Sanderson  a  montre  å  la 
Société  patbologique  de  Londres  un  cæur  dans  lequel  il  y  avait  ime 
large  communication  des  deux  oreillettes,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
bruits  anormaux  pendant  la  vie. 

Plusieurs  des  détails  des  treize  cas  ci-dessus  mentionnés ,  dans 
lesquels  le  trou  ovale  a  été  trouvé  ouvert,  ont  été  publiés  dans  le 
Brituh  Medical  Journal,  p.  300  (1837). 
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Dans  les  numéros  de  juillet  et  d'octobre  1858  de  ce  journal  nous 
avoTis  puhlié  quelques  remarques  sur  des  faits  pathologlques  qui 
jetlent  une  vive  lumiére  sur  la  physiologie  et  sur  le  diagnostic  des 
maladies  de  la  protubérance.  Avant  d'étudier  séparément,  ainsi  que 
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pous  Tavons  promis,  chacune  des  questions  nombreuses  et  impor-  "^ 

taotcs  qui  concerneat  la  pby$iologie  et  la  patbologie  de  ce  centre  - 

nerveux,  nous  allons  donner  encore  les  détail$  de  quelques  faits  et  ' 

Qous  en  $ervir  dans  le  double  but  de  poser  aettement  les  questions  - 

å  résoudre  et  d'ajouter  aux  preuves  que  nous  avons  déjå  données  - 

sur  les  questions  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  dans  les  deux  j> 

premieres  partier  de  ce  travail.  2 

Far  ses  relations  avec  le  cervelet,  avec  le  cerveau,  avec  la  moelle  i 

^Uongée^  la  protubérance  est  de  tous  les  centres  aerveux  celui  doDt  li 

rétude  presente  le  plus  de  difflculté  et  le  plus  d^importance.  D'un  ^ 

autre  c6té,  certains  points  de  la  physiologie  normale  et  patbologique  :; 

des  centres  nerveux  qui  entourent  la  protubérance  poiu:raient  rece-  'j 

Yoir  une  vive  lumiére  d'une  é^ude  approfondie  de  la  physiologie  et  2 

de  la  patbologie  de  ce  dernier  organe.  On  nous  pardonoera  consé-  ^ 

quemment  d'enirer  dans  les  détails  que  Ton  trouvera  daus  ce  mé-  ^ 

paoire.  ^ 

Cest  en  cbercbant  å  nous  expliquer  les  ^nomalies  apparent^  de  i 

certains  faits  patbologiques  relatifs  å  la  protubérance  que  nous  avons  x 

été  conduit  å  trouver  qu'il  existe  des  cas  nombreux  de  paralysie  du  j 

c6té  de  la  lésion  encépbalique,qui  ne  sont  en  réalité  que  des  cas  de  t 

paralysie  réflexe  ou  sympathique^  comme  ceux  dans  lesqueU  la  % 

seule  lésion  visible  est  sur  un  nerf,  viscéral  ou  autre.  En  poussant  . 

plus  loin  rétude  des  influences  réflexes  ou  sympatbiques  des  lésions  ( 

encépbaliques,  nous  avons  trouvé  que  ce  n'est  pas  seulement  la  face 
antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  (comme  dans  TObs.  II,  ( 

p.  531 ,  n""  de  juillet  1858)  qui  est  capable  de  pruduire  une  paralysie 
sympathique ,  å  la  maniére  de  TirritaUon  d'un  nerf,  mais  qu'ua 
nombre  trés-considérable  de  paralysies,  colncidant  avec  des  lésions 
du  cervelet  ou  du  cerveau,  ne  sont  aussi  que  des  paralysies  sym^ 
palhiques,  c'est-å-dire  des  paralysies  ne  dépendant  p?is  directement 
de  la  lésioa  encéphalique ,  mais  d'uue  influence  spéciale  exercée 
par  une  irrilation  partant  du  point  lésé  et  agissant  sur  d'autres  par- 
ties  du  systéme  nerveux.  J'ai  été  conduit  par  ces  déductions  å  exa- 
miuer  aussi  les  relations  de  causalité  qui  existent  entre  les  lésions 
de  Tencépbale  et  nombre  d'affections,  telles  que  les  diverses  formes 
d'aliénation  mentale,  Tépilepsie  et  d*autres  nevroses,  et  j'ai  constaté 
que  dans  la  tres -grande  majorité  des  cas,  au  moins,  ce$  affecUons 
ne  $ont  pas  produites  directement  par  la  lésion  encéphalique  et 
qu'elles  résullent,  comme  souvent  la  paralysie,  d'une  inQuence  spé- 
ciale exercée^  sur  certaines  parties  du  ceutre  cérébro-spinal,par  uq« 
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irritation  ayant  lieu  sur  le  point  lé$é.  J'ai  déjå  eøsayé  de  donner  la 
démonstration  de  cette  maniére  de  voir  å  Tégard  de  l'épilepsie  (Yoy . 
Besearches  an  EpiUpsy.  Boston,  1856-57) ,  et  j'ai  donné  un  aper^u 
general  des  faits  et  des  raisonncments  relatifs  å  raliénation  men- 
tale et  å  quelques  nevroses  dans  mes  Lectures  on  the  Phy^iol.  and 
Pathol.  of  the  central  nervous  system.  Pbiladelpbia^  18r>9«  J'aurai 
roccasion  dans  ce  Journal  de  donner  des  preuves  positives  de  Fexac- 
litude  de  cette  théorie  de  I*étiologie  des  affections  nerveuses,  dans 
ane  serie  de  mémoires,  me  bornant  å  dire,  quant  å  present,  que  les 
raisonnements  qui  me  servent  å  établir  Teiistence  des  paralysies 
sympathiques  dues  å  des  irritations  de  Tencéphale  ou  de  ses  mem- 
branes  sont  parfaitement  applieables  au  mode  de  production  de  Ta- 
tiénation  mentale  et  des  nevroses,  dans  un  trés-grand  nombre 
4e  cas. 

Nous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  cas  ou  une  tumeur  existe  entre 
le  rocher  et  la  face  antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen^  la 
paralysie  a  lieu  du  cdté  correspondant  dans  le  cas  ofi  la  lésion  ne 
&'étend  pas  profondément  dans  la  protubérance,  tandis  qu'au  con- 
traire  elle  survient  du  c6té  oppose  si  la  tumeur  comprime  ou  al- 
tere DOtablement  la  moitié  correspondante  de  la  protubérance. 
Les  trois  faits  qui  suivent  contribueront  å  faire  accepter  la  théorie 
que  nous  proposons  å  Tégard  du  mode  de  production  de  ces  di- 
verses paralysies. 

Qbi.  VI.  Engawrdisiément ,  eontraetion  ei  paralysie  du  bras  broit. 
Mxostose  eomprimant  le  pidoncule  cérébelleux  moyen  et  la  pro- 
iubéranee  h  deoite. 

Lemercier  (Marje),  ågée  de  soixante-sept  ans,  avait  le  bras  droU  con- 
tracté,  privé  de  tout  mouvement  volontaire,  mais  sensible  iorsqu'on  le  pin- 
(^it.  Cette  impossibilité  dans  l'exercice  des  mouvements  pai-aissait  bornée 
4U  bras;  les  membres  inférieura  n'y  participaient  pas.  Au  rapport  d'une 
femme  de  bon  dortoir  qui  dit  Tavoir  coanua  particuliére^ient,  il  par^it  que 
la  perte  du  mouvement  du  bras  dioit  a  été  précédée  d'cY;igQurdi9^ement  ou 
de  fourmillement  dans  la  main,  Tavant-bras  et  ensuite  le  bras. 

La  malade  pouvait  encore  remuer  le  membre ;  mais  les  doigts  saisis- 
•aient  dificil^^ment  lee  objets.  Cet  engourdissement  augmenta  p.^u  å  peu 
etlinitpar  disparaitre;  mais  alors  Tavant^bras  clalt  légeroment  contractc 
8ur  le  bras,  et  celui-ci  surle  tionc  :  le  membre  ne  [wuvait  reroplir  aucune 
fonction.  Il  i)'a  pas  éié  possible  de  savoir  a  quelle  époque  Tengourdis^e- 
ment  avait  commencé. 

Le  29  janvier  1819,  la  malade  fut  reijue  å  rinfirmcrie  pour  une  pleuio- 
pneumonie,  k  iaquelle  elle  succomba  quatre  jours  aprés. 
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Aulapsie,  —  Toute  la  circonférence  du  cervelet  était  d'un  blanc  d'opale,  a 
la  partie  inférieure  du  lobe  droit,  pres  de  la  protubérance,  enfoncement 
trés-proQoncé  produit  par  une  exostose  arrondie  du  rocber  ei  de  la  partie 
de Toccipital  qui sarticule  åcet  os, å droite; saillie de Texostoxe  5 å 6 lignes. 
La  partie  du  cervelet  reposant  sur  Texostose  est  trés-ramollie.  Poumon 
gaucbe  hépatisé,  épanchement  pleurétique,  etc.  [Rostan.  RamoUissement 
du  cerveauy  obs.  XXXVIII.) 

Cette observation montre,  deux choses :!•  du  fourmillemenl  ou 
de  rengourdissement,  bientfit  suivi  do  conlractioo  et  de  paralysie 
dans  le  meoibre  du  c6té  oii  le  pédoncule  cérébelleux  est  lésé;  2®  ab- 
sence  de  paralysie  dans  les  autres  membres.  La  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  est-elle  la  cause  directe  de  la  paralysie  du  bras  droit? 
Si  on  ne  le  croit  pas  supposera-t-on  que  le  ramollissement  s'est 
élendu  jusqu'å  quelques-unes  des  flbres  du  faisceau  lateral,  ou  in- 
termédiaire  du  bulbe,  dans  la  protubérance?  bans  Tune  comme 
dans  Tautre  de  ces  suppositions  on  admet  la  lésion  de  flbres  servant 
aumouvement  volontaire  et  ayantéchappé  å  rentrecroisementdes 
pyramides  antérieures.  Or,  nous  avons  rapporté  plusieurs  faits  qui 
semblent  tout  å  fait  décisifs  contre  cette  hypothése,  qu'il  existe  des 
flbres  motrices  volontaires  n'ayant  pas  encore  fait  leur  entrecroise- 
ment  au  niveau  de  la  protubérance ;  et  nous  rapporterons  nombre 
d'autres  faiis  de  ce  genre.  Ges  faits  semblent  done  montrer  qu'il  est 
impossible  d^admettre  que  ce  soit  par  suite  de  Taltération  d'éléments 
conducteurs  servant  å  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  aux  mus- 
cles  que  la  paralysie  du  bras  droit  a  eu  lieu  dans  le  cas  précédent. 

Mais  admettons^  pour  un  instant,  que  cela  soitpossible  ou,  si  on 
le  préfére,  admettons  que  dans  ce  cas  il  y  a  eu  lésion  des  conduc- 
teurs servant  å  transmettre  quelque  influence  spéciale  des  muscles 
au  cervelet  (hypothése  de  notre  celebre  ami,  le  professeur  Carpenter) 
ou  du  cervelet  aux  muscles  (hypothése  de  Rolando,  de  M.  Flou- 
rcns,  etc.),  influences  qu'on  dit  nécessaires  au  mouvement  volon- 
taire. Dans  ces  diverses  suppositions  on  peut  tres  bien  expliquer  la 
paralysie  du  c6té  lésé,  mais  voici  lés  difficultés.  Si,  effectivement 
c'est  Vabsence  d^action  de  conducteurs  existant  å  Tendroit  lésé  et 
servant  au  mouvement  volontaire  par  quelque  influence  du  cervelet 
ou  du  cerveau,  qui  a  causé  la  paralysie  du  bras  droit  dans  le  cas  ci- 
dessus,  il  devrait  y  avoir,  toutes  les  fois  que  ces  conducteurs  dansce 
méme  endroit  sont  détruits  ou  alteres  de  fa^on  å  ne  pouvoir  agir, 
une  paralysie  du  bras,  au  moins,  du  c6té  correspondant.Or  c'est  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  up  tres  petit  nombre  de  cas,  En  effet,:il  existc 
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trois  ou  quatre  soiies  de  cas  d^altération  des  pédoacules^  å{reDdroit 
designe  dans  Tobservation  précédente.  Ainsi  il  y  a  :  1®  des  cas, 
comme  le  précédent,  ou  il  y  a  une  paralysie  du  bras  du  c6té  corres- 
pendant  å  l'altération,  avec  ou  sans  paralysie  de  la  jambe  du  méme 
c&té  (yoyez  obs.  II^  p.  531,  du  vol.  I  de  ce  Journal);  ^^^  des  cas  (d'al- 
tération  du  pédoncule  cérébelleux  presque  tout  cntier)  ou,  au  lieu 
d'une  paralysie  du  cdté  correspondant,  il  y  a  une  paralysie  du  c6té 
oppose  (Serres)  ou  des  convulsions  du  c6té  oppose  aussi,  mais  sans 
paralysie  (Shuie)\  3*  des  cas  ou,  en  outre  de  la  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  la  protubérance,  seule  ou  avec  le  bulbe,  a  été 
altérée  du  c6té  correspondant,  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  de  paralysie 
que  dans  le  c6té  oppose  du  corps.  Nous  avons  déjå  publié  plusieurs 
de  ces  derniers  cas  et  nous  en  rapporterons  nombre  d'autres.  A  ces 
trois  sortes  de  cas  on  peut  en  ajouter  une  quatriéme  dans  laquelle, 
malgré  Taltération  plus  ou  moins  considérable  du  pédoncule  céré- 
belleux, il  n'y  a  paralysie  ni  d'un  c6té  ni  de  Fautre.  De  ces  diverses 
espéces  d'efrets  d'une  altération  du  pédoncule  cérébelleux,  la  pre- 
miere seule  est  d'accord  avec  Thypotbése  qae  les  pédoncules  céré- 
belleux å  leur  partie  antérieure  et  la  protubérance  au  point  ou  ce 
pédoncule  y  pénétre  contiennent  des  conducteurs  servant  au  mou- 
vement  volontaire.  Les  trois  autres  sortes  de  cas,  mentionnées  ci- 
dessus,  sont  en  opposition  formelle  avec  cette  supposition. 

Dans  le  cas  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  la  paralysie  du 
bras  dreit  ne  dépendait  pas  d'une  absence  d'action  des  prétendus 
conducteurs  servant  aux  mouvements  voloutaires,  mais  bien  de 
Yirritation,  c'est-å-dire  de  Yexcés  d'aclion  de  certaines  parties  au 
voisinage  de  Texostose  (ces  parties  sont  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  certains  points  de  la  protubérance,  le  trone  du  nerf  triju- 
meau,  ou  la  dure-mére).  11  n'y  a  en  effet  que  trois  modes  possibles 
de  production  d'une  paralysie,  dans  les  cas  de  lésion  encéphalique: 
ou  bien  le  centre  de  volition  ou  de  direction  des  mouvements  est 
lésé  (ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  ci-dessus,  puisque  le  pédoncule  et 
la  surface  de  la  protubérance  ne  sont  et  oe  peuvent  étre  considérés 
par  personne  comme  un  tel  centre) ;  ou  bien  la  production  a  lieu 
par  altération  ou  section,  et  conséquemment  absence  Saciian  des 
conducteurs  servant  aux  mouvements  volontaires  (ce  qui  ne  peut 
pas  étre  dans  un  cas  comme  celui  ci-dessus  mentionné) ;  ou  enfin  la 
production  a  lieu  par  suite  d'une  irritation  ou  d'un  excis  d'aciion 
partant  du  pédoncule  ou  des  environs,  et  agissant  sur  telle  ou  telle 
aulre  partie  conductrice  ou  centrale,  y  amenant  la  eessation  d'ac- 
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tlort  qtxi  caråcfériSé  la  påralysie.  Laissant  åé  cflté  lé  pi^étfaléf  de  céS 
trofe  modes  de  productioil  ddé  paralysies,  il  eiisté  done  deul  eSpfe- 
ces  dé  paralysié  quant  au  mode  de  produclion :  i"  patalysle  par 
åhsénee  d^actioUy  que  Toa  peut  nommer  påisité  ou  iråniédtdté; 
2**  påralysie  par  irritaiion,  que  Ton  i^eut  appeler  aclité  oil  niédiåléy 
(ki  eucore  téflexe  ou  ÉympaiMqué. 

Ett  adittettant  que  c'est  par  Suite  d'une  irrilatiott  que  la  paralysié 
se  produit  quand  die  å  lieu  du  cAté  6orfespdnd6tiit  å  une  lésion 
d'tine  partie  de  Tencéphale,  on  s'expli(j[ué  åiséndetit  les  diversilés 
d'effels  d'une  lésiofl  auprés  de  rangle  d^unioli  de  la  prolubérancé 
avec  le  pédonculé  céréboUeuxhiayen.  Eti  premier  lieu,  les  cas  d'ab- 
seuce  de  pdfalysie,  ittalgré  une  telle  lésion,  se  <;omprennent  tres- 
bien  :  noas  savons  en  effet  tjtie  le^  resultats  dé  toUtes  les  irritationS 
dans  récoiiotoie  peuvent  tous  mftiiquef  coblplétemeut.  Cest  ainsi  qué 
la  paralysié,  les  convulsions,  lå  choféfe  et  d'auti*es  nevroses  peuvent 
étre  ou  ne  pas  étre  produite^  par  des  ver^  dans  Tintestin,  par  le  tra- 
vaiJ  de  la  dentition  ou  d'autres  irfitatfons.  Én  second  lieu,  les  con- 
vulsidus  dfes  membres  dii  c6té  bpposé  å  Tirritation,  de  ffiériie  que 
leur  paralysié,  peuvent  dépehdre,  ou  d'une  irritatiori  de  parties 
moins  superllcielles  du  pédoncule  et  de  la  prolubérancé,  ou  de  Tex- 
tension  de  Id  lésion  jusqu'aux  partleS  de  la  protubérance  ou  pas- 
sent les  couducteurs  pour  les  moiivctnents  volontaires.  En  troisiéme, 
la  paralysié  du  cdté  irrité  serait  due  å  qdelque  infiueuce  semblable 
å  celle  dMrritations  partant  dé  nerfs  viscéraul. 

Nous  répétons  que  si  la  destruction  de  conduiiteurs  servant  aux 
mouvements  volontaires  était  la  cause  des  påralysiés  du  cAté  lese, 
dans  les  cas  d'altération  de  la  face  atitérieure  du  pédoticule  céré- 
belleux  moyen,  å  son  entrée  dans  la  protubérance,  on  devrait  troii- 
ver  de  Id  paralysié  du  c6lé  lésé  en  méme  temps  que  de  la  paralysié 
du  cflté  oppose,  dans  les  cas  ou  en  outré  de  cetté  lésion  la  moilie 
correspondante  de  la  protubérance  est  altérée,  pårce  qu'aIors  les 
prétenfdus  conducteurs  nofi  efitrecroisés,  ainsi  qtie  les  conducteurs 
ayant  l^it  leUr  entrecroisement,  seraient  lésés.  Nous  avons  déjå  fap- 
porté  plusieufsfaits  qui  montrent  qu'alor5  la  paralysié  est  limitéeaii 
cflté  oppose.  Dans  le  fait  suivant  qui  est  interessant  å  pldsieu^ 
égards,  nous  aurons  une  nouvelle  preuve  k  ce  snjet. 

Obs.  vu.  Bras  et  jambe  okVCEES  paralyses  complétemeht  de  Id  sensl- 
hiliié  el  du  mouvement;  membres  droits  complétement  paraltfsés. 
—  Deux  iumeurs  Vune  grosse  å  dboitb»  fatUré  p$iiU  å  oauchb, 
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presuM  står  Ul  protubirance  au  niveau  de  Vorigine  cki  nerfs  iri^ 
jumeoHx. 

La  nommée  C!ara,  ågée  de  vingt-six  ans,  *  joui  d'uiie  bonne  sant^ 
j(i9qa'å  !*åge  de  vingt  ans  :  seulemetit  ters  la  seconde  dentitioil  éllé 
a  en  une  encépbalite  qni  n'a  laissé  apréé  elle  aucune  trace  de  désordre 
dans  les  fonctions  intellectuelles.  Établie  å  quatorze  ans,  Ta  menstruation 
8'est  continuéfe  ré^uliére,  mais  peu  abondante,  jusqu'å  Tépoque  du  mariage. 
Uintelligence  est  assez  développée;  cependant  Clara  est  sujette  å  des  ab- 
sences,  å  despertes  demémoire;  habituellement  douce,  elle  éprouve  par- 
fois  åes  accés  dlrritation  de  peu  de  durée.  Mariée  å  Påge  de  vingt  ans, 
devenue  grossa  immédiatehient  apréff,  obligée  de  suivre  en  Espagne  son 
mari,  elle  est  prise  en  y  arrivant  de  douleurs  de  tete  continuelles  qni  per- 
sistent pendant  toute  la  durée  de  fa  grosscsse.  Ces  douleurs,  attribuées  a 
la  grossesse  ou  au  passage  dans  un  climat  plus  chaud,  se  calment  un  peu 
apr^  faccoucfaement,  puis  reviennent  au  bout  de  six  mols  plus  intolé- 
rables  que  Jamais,  pour  ne  plus  s'arrftter.  En  vain  la  mafade  revint  en 
France;  en  vain  on  employa  pour  combattre  ces  douleurs  toutes  les  res- 
sources  de  la  médecine,  fes  saignées  générales  et  localcs,  les  vésicatoircs 
et  les  sétotts,  les  opiacés,  etc,  etc,  les  douleurs  persistérent.  Désesp-rc^e 
de  rimpuissance  des  remédes,  ne  pouvant  plus  supporter  une  vie  qui  n'élait 
qu'une  douleur,  Clara  résolut  d'y  mettre  un  terme  en  s*asphyxiant  k  Taidé 
da  cbarbon.  Jusque-1&  il  n*y  avait  que  des  douleurs ;  toutes  les  fonctions 
8'ezécataietit  bieti,  Tintelligen-e  était  salne,  les  organes  des  sens  parfaits, 
la  marcbe  factte  :  mais  k  compter  de  cette  époque,  aux  douleurs  vient 
s^ajouter  tin  nouveau  cortégé  de  symptdmes  :  affaiblissement  Jé  Tintelli- 
gcnce,  iurdité  commen^ante,  qui  Ae  fait  que  s*accroitre ;  éblouissement, 
obscurcissement  de  la  Tue,  difficulté  dans  la  marcbe,  les  jambes  a^aiblies 
refuseirt  de  porter  le  corps,  qui  chancelle  et  parait  toujours  pi  ét  å  tomber. 
La  nutlade  resta  pendant  deux  ans  dans  cet  etat,  qui  empirait  sensible- 
meilt;  enftn,  ayantépuisé  toutes  ses  ressources,  elle  fut  p!acéc  å  rhospice 
des  incuraf>les;  lå,  les  crls  continuels  etpercants  quo  lui  arracbaienl  ses 
douleurs  troublant  le  repos  des  aulres  malades,  elle  fut  conduite  h  Thos- 
pice  de  la  Salpétriére,  et  placée  dans  la  division  des  aliénées. 

Tels  tont  les  faits  commémoratifs  que  nous  avons  pu  recueillir  dos  pa- 
rents  dé  la  malade,  car  on  ne  peut  rien  obtenir  d'elle-ménio,  qui  a  perdu 
prcsqne  tous  les  moyens  de  communication  avec  ses  semblables.  Complé- 
tement  sourde,  elle  ne  peut  entendre  aucune  des  questions  qu'on  lui  adresse; 
atfeugle,  elle  ne  peut  apercevoir  aucun  geste ;  ia  parole  restée  libre  ne  lui 
sert  qu'å  invoquer  le  médecin,  qu^elle  reconnait  en  lui  touchant  le  men- 
ten. L'odorat,  jadis  d*une  finesse  remarquable,  est  maintenant  insensible 
aux  odéurs  les  plus  furtes;  le  goUt  lui-ménie  parait  éteint,  du  moins  la 
makde  avale  les  boissons,  les  aliments  qu'on  lui  presente  sans  faire  entre 
#ui  aucune  dislinction.  La  déglutUion  est  difficite;  soUvent  oi^  ^'t  oblig^ 
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de  pousaer  avec  le  doigt  les  alimenU  qui  8'arrétent  dans  la  bouche;  les  ' 

digestions  sont  bonnes,  les  selles  réguliéres;  il  y  a  rétention  d*urine;  la  * 

malade  n'urine  que  par  regorgement  oii  å  laide  du  cathétérisme.  Depuis  ' 

longtemps,  alnsi  que  nous  Tavons  dit,  la  marche  était  difficiie,  maintenant  > 

elle  est  toul  k  fait  impossible;   le  bras  et  la  iambe  gattches  sont  froids^  < 

frappés  d'une  paralysie  compléte  du  mouvemetU  et  du  serUiment;  le»  < 

membres  droits  sont  faibles  et  frappés  de  paralysie  incompléte.  Au  milieu  ^ 

de  ce  désordre,  la  malade  est  tant6t  plongée  dans  une  espéce  de  somno*  < 

leace,  tantdt  agitée,  poussant  des  cris  aigus,  qui  attestent  la  persistance  ' 

et  la  violence  des  douleurs  jusqu'au  dernier  instant;  enHn  elle  8*éteint  le  > 

10  décembre,  six  ans  aprés  lapparition  des  douleurs.  k 

Autopsie,  Tete  réguliére,  cråne  peu  épais ;  on  voit  å  la  surfacc  du  cer-  « 

veau  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  transparente.  Les  ventricules,.  n 

largcment  dilatés,  en  contiennent  au  moins  six  onces.  Les  coucbes  optiques  "qi 

et  les  corps  stries  sont  aplatis  et  légérement  atropbiés;  le  cerveau  est  peu  \{ 

consistant,  presque  décoloré.  Jusque-lå  il  n'y  a  que  ce  que  Tonobserve  ha-  :p 
biluellement  cbez  les  individus  morts  en  démence,  mais  rien  qui  puisse 

expliquer  les  sympt6mes  particuliers  observés  cbez  R...,  la  violence  et  To-  ^ 
piniåtroté  des  douleurs,  la  perle  de  tous  les  organes  des  sens;  mais  apré^ 
avoir  en  leve  les  hémispliéies  cérébraux  on  apergoit  å  droite  la  cinquiéme 
paire  soulevée  par  une  tumeur  située  entre  la  partie  postérieure  du  rocber 

et  le  cervelet;  les  filets  écartés  se  réunissant  de  nouveau  au  ganglion,  qui  ^ 
est  un  peu  moins  volumineux  que  dans  Tétat  normal.  Ifous  détachoBS  le 

r 

cervelet  avec  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  racbidien,  et  aous  dé- 
couvrons  manifestement  la  cause  de  tous  les  désordres  observés  pendant  la 
vie  :  sur  les  parties  antérieure  el  laterale  de  la  protubérance  se  trouvent 
deux  tumeurs;  Tune  å  droite,  irréguliérement  arrondie,  bosselée,  oitranL 
dans  sa  plus  grande  largeur  deux  pouees  et  demi,  deux  pouces  de  haut  ea  'I 

bas,  elseize  lignes  davanl  en  arriére ;  Tautre  å  gaucbe,  également  arrondie^  ' 

beaucoup  plus  petite,  de  la  grosseur  d'une  aveline.  Ges  tumeurs  n*adhérent  ^ 

nuUement  å  la  subslance  cerebrale,  sur  laquelle  elles  sont  simplement  ap-  (i 

pliquées,  et  qui,  dans  les  poinls  de  contact,  a  éprouvé  par  la  pressioD  un  ) 

leger  ramoUissemenl  sans  cbangement  de  couleur.  Elles  paraissent  8*élre  j 

développées  dans  le  tissa  cellulaire  qui  entoure  les  filets  nerveuz  auzquels  j 

sont  accolés,  outre  les  deux  tumeurs  principales,  plusieurs  petits  tubercules  ^ 

gros  comme  des  grains  de  cl.énevis.  A  la  surface  de  oes  tumeurs,  rampest 
des  veines  nombreuses  et  diiatées,  qui  leur  donnent  un  aspect  blea&lre.  In- . 
cisées,  elles  piésentent  des  fibres  entrecroisées  en  différentssens,  mais  point 
de  traces  de  tissu  encéphaloide ;  elles  sont  tres  résistantes,  mais  ne  pouvant  ! 

se  développer  en  avant,  å  cause  de  la  résistance  plus  forte  des  os,  elles  on^  \ 

refoulé  en  arrlére  la  protubérance,  en  creusant  de  chaque  cdté  une  fosse 
pour  se  ^o^er,  et  appuient  ainsi  directement  sur  rorigine  de  la  cinquiéme 
paire.  La  partfe  supérieure  est  repoussée  en  bas,  mais  la  différenee  dans  le 
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YOluine  des  tameura  apporte  également  des  différences  dans  les  modiflca- 
tions  imprimées  å  la  protubéranee  :  ainsi  la  tumear  droite,  beauooup  plus 
grosae  que  la  gaucbe,  plus  large  en  bas  qu'eB  haut,  oomprimant  ainsi  ioé- 
galement  dans  ces  deox  sens,  a  changé*  la  dlrection  des  fibres  da  mésocé- 
phatey  qui  de  transversales  sont  devenues  obliques  de  gaoche  k  droite  et  de 
bas  en  haut.  A  droite,  la  cinquiéme  paire  n'e8t  pas  seolement  comprimée  å 
son  origine,  le  désordre  s*étend  plus  loin,  et,  comme  nous  TaTOOs  dit  plus 
haol,  ses  filets  sont  écartés  et  soulevés  par  le  volume  de  la  tumeur ;  å  droite 
eneore  les  filets  de  la  portion  dure  de  la  septiéme  paire  sont  allongés  et 
écartés  autour  de  la  tumeur,  puisse  réunissent  avant  leur  sortie  du  cråoe. 
La  portion  molle  ne  paratt  pas  grayement  compromise;  cependant  on  ne 
peot  se  refuser  k  dire  qu'elie  a  ad  néeessairement  étre  un  peu  comprimée 
par  le  refoulement  en  bas  de  la  partie  inférieure  de  la  protubéranee.  Les 
tobereales  quadrijumeaux,  ainsi  que  lee  nerfo  optiques,  sont  un  peu  atro« 
pbiés;  ditaéqués  dans  le  reste  de  leurtrajoti  les  nerfs  trijumean  et  facial 
n'ont  presente  aucune  altération.  non  piss  que  les  autres  nerfs. 

Le  globe  de  ræil  est  sain;  les  bumeurs  el  la  cornée  ont  oonservé  Isur 
tiaDsparenoe ;  la  moelle  est  saine. 

La  poitrine  et  Vabdomen  n'ont  rien  presente  de  remarquable.  (Jodin, 
m  Journal  de  Magendie,  t.  Xi,  1831.  p.  20.) 

Gette  observation  est  trés-intéressante  å  plusieurs  points  de  vue; 
mais^  pour  le  moment,  dous  uous  bornerons  å  appeler  Tattention 
sur  les  particularités  suivantes :  roifaction^  la  vue  et  raudition 
étaient  perdues  et  les  deux  nerfs  trijumeaux  étaient  alteres.  C*était 
lå  un  fait  trés-favorabte  aux  idées  de  Magendie;  mais  nous  montre- 
rons  plus  loin  que  rinfluence  des  lésions  de  ces  nerfs  est  due  & 
leur  irriiation  et  non  å  leur  paralysk,  et  que»  de  méme  que  les 
autres  effets  d^irritation,  ceux4å  manquent  souyent.  Il  importe  de 
faire  remarquer  que  les  yeux^  dans  ce  cas,  n'avaient  pas  subi  d*al- 
tération  visible  de  leur  nutrition;  ce  qui  montre  que  des  deux  effets 
de  lésion  du  nerf  trijumeau  signalés  par  Magendie  (sur  la  nutrjtion 
de  Tæil  et  sur  les  sens)  ^  Tun  peut  manquer  alors  que  Tautreest 
produit.  La  parole  était  restée  libre  »  landis  que  la  déglutition 
était  difficile,  ce  que  j*observe  dans  beaucoup  de  cas  de  lésion  de  la 
protubéranee. 

On  sait  que  dans  ces  demiers  tenips  un  médecin  du  plus  grand 
fflérite,  le  fy  Gubler,  a  appelé  Fattention  des  praticiens^  en  France, 
sur  un  signe,  souvent  précieux,  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de 
la  protubéranee :  nous  voulons  parler  de  Texistence  d'une  hémi- 
pl^ie  du  cdté  de  la  fiace  ou  siége  la  lésion  et  du  c6té  oppose  du 

n.  —  JANYIBB  1859.  9 
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corps.  Ce  signe^  d'une  grande  valeur  dans  nombre  de  cas^  peut 
mODquer  dans  les  cas  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de  la  protu- 
bérance  ou  la  paralysie  des  membres  a  lieu  par  irritalian,  au  lieu 
d'étre  due  å  une  dbsence  d'acUon.  Pour  mieux  montrer  ceci  nous 
alloDs  mettreen  regard  Tune  de  Tautre  uneobservation  de  notre  sa- 
vantami  M.  Gubler  et  une  observation  d'un  des  chirurgiens  les  plus 
distingués  d'Angleterre,  M.  Stanley. 

Obs.  Vni.  Paralysie  desmemires  å  gauche.  Paralysie  et  anesthésie 
de  la  face  atisri  a  gauche.  —  Tumeur  dans  le  pédoncule  cérébel-- 
leux  inoyen  et  la  protubéfance  å  gauche. 

Il  y  avait  bémiplégie  du  c6té  gauche  du  corps,  sans  peite  de  sendibilité 
danf  les  membres  supérieur  et  inférieur  paralyses,  mais  å  la  face  de  ce 
mémecéié  gavche  le  mouvement  et  la  sensibilité  étaiententiéreroent  perdus. 
Dans  le  coté  gauche  de  la  langue,  la  sensibilité  était  perdue,  mais  le  mou- 
vement persistait.  Lamuqueuse  nasale  gauche  était  d*un  rouge  foncé  et 
saignait  souvent.  La  conjonctive  de  Toeil  gauche  8*injecta  fortement,  et 
ceci  fut  sul  vi  d'ulcération  de  la  comée  et  enfin  de  la  déaorganisatioii  ccm- 
pléte  de  Væi\.  L*audition  était  complétement  perdue  å  gauche,  II  y  avait 
de  fréquentes  attaques  d^érysipéie  limitées  aux  parties  paralysées  de  la 
face.  Le  malade  avait  eu  pendant  iongtemps  des  maux  de  tete,  et  sa  mort 
eut  lieu  deux  mois  aprés  le  debut  de  la  paralyj^ie. 

AutopHe.  —  Tumeur  dans  le  coté  gauche  de  la  protubérance,  compri- 
mant  Torigine  de  la  5*  et  de  la  7*  paire  de  nerfs  contre  la  base  du  cråne. 
La  tumeur  avait  la  dimension  d'une  noix;  sa  consistance  était  ferme,  sa 
oovleiir  brune ;  elle  9'étendait  dans  le  pédoncule  cérébellenx  moyen  gauche 
(Stapley  in  Pathel.  and  pract.  res*  on  the  diseases  of  the  6raiii,  by 
Abercrombie.  1845,  p.  4St5). 

Il  est  å  regretter  que  cette  observation  mapque  de  détails  et  en 
particulier  qu^il  n'ait  pas  été  dit  jusqu'å  quelle  limite  s'étendait 
Taltération  de  la  protubérance.  Quoi  qu'il  en  soit  å  oet  égard,  il  est 
trés-elair :  1®  que  c'est  lå  un  cas  de  paralysie  des  membres  du  c6lé 
de  la  lésion  eocépbaltque;  2^  que  Tbémiplégie  faciale  avait  lieu  du 
c6té  de  la  lésion  encépbalique.  11  eiit  été  facile  cependant,  malgré 
Tabsence  du  signe  ^ur  lequel  M.  Gubler  a  insisté^  de  diagnostiquer 
le  siége  de  la  lésion ;  c'est  ce  que  uous  montrerons  plus  tard.  Nous 
allons  mettre  en  regard  de  ce  fait  un  des  cas  mentionnés  par  no- 
tre savant  ami. 

Obs.  n... Paralysie  des  membres  å  dboits  et  de  la  face  h  6auchs.  — 
Åliération  delapraiubétanee,  dans  sa  moitié  antérieurt,  con»- 
dérable  a  gauchk  et  bien  moindre  å  vmovn. 

La  nommée  Barroi8(Ciotilde},  agée  de  quarante*quatre  ans,  domestique, 
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née  å  Paris,  est  entrée  k  Tb^pital  Éeaujon,  le  27  ao^t  1856  (service  de 
M.  Gubler). 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c*est  Tétat  d'amaigri8sement,  d'a|iéimc;; 
la  cachexie  profonde,  en  un  mot,  dans  laquelle  est  tombée  cette  femme. 
Elle  tousse»  expectore  des  crachats  puriCormeSt  et  presente  a  Tauscultation 
tous  lea  sigaes  d'une  tuberculisation  pulmonaire  avancée*  Cependant,  nous 
dit-elie,  «Ile  aurait  été  traitée  énergiquement  å  THdtel-Dieu  par  des  appli- 
cations  réitérées  de  sangsues  pour  une  inflammatipn  du  bas^ventre  dont  la 
seule  trace  aujourd*hui  est  une  sensibilité  exagérée.  L'appétit  est  conaervé^ 
la  langue  rose,  il  y  a  de  la  constipation.  Pas  de  fiévre,  affaibliasemqat 
extréme. 

NouB  remarquons  un  défaut  d'barm<mie  entre  les  deux  partiea  du  viaage 
qui  nous  fait  penser  a  une  hémiplégie.  Lamalade  nous  apprend  en  elfet 
quelleest  frappée de  paralyftie  depuis  un  laps  de  temps  qu'elle  ne précise 
pus.  Or,  Yoici  ce  qu'on  observe.  Les  membres  gauchea  paraisaent  avoir  conr 
serve  Tintégrité  de  leurs  mouvements  eu  égard.  a  Tétat  de  proatration  gé* 
nérale  des  forcea;  du  c6té  droit,  le»  membres  sont  preaque  privéa  de  mou- 
vements  volontaires,  bien  qu^ils  subissent  quelques  legers  cl^plaoementa 
par  action  musculaire  lorsqu^on  vient  k  piquer  ou  å  pincer  fortement  la 
peau  (action  réflexe).  En  méme  temps,  la  maiade  accuse  de  la  douleur, 
par  oonséquent  la  sensibilité  est  conservée. 

Du  cdté  du  visage,  on  remarque  une  déviation  de  la  commisaure  la^ 
faiale  droite  en  dehors  et  en  haut,  et  généralement  une  translation  des 
partiea  mollea  vers  la  droite  avec  une  dispoaition  plua  accusée  des 
aillons  de  ce  c6té  que  du  qdté  gauche,  ce  qui  nous  fait  croire  d-abord 
k  une  contracture  dans  les  muscles  du  visage  correapondant  au  cdté 
des  membrea  paralyses.  Mais  un  examen  plua  attentif  nous  faitibiett«> 
tot  reconnaitre  que  le  c6té  gauche  de  la  face  est  réellement  parydysé,  et 
que  si  les  muscles  du  visage  sont  entrainés  k  droite,  c'est  tout  simple- 
ment  le  resultat  de  Taction  tonique  dea  rnusdes  restéasaina.  Bn  effet,  Tætl 
gauche  ne  peut  se  fermer  qa'å  demi,  la  Joue  correspondante  est  flas%ae  et 
se  gonfle  par  le  souflle  de  Texpiration,  enfin  le  jeu  de  la  pbyaionomie 
n*existe  qu'å  droite,  et  quand  la  maiade  aoufire  la  douleur,  n'e8t  exprimée 
qnepar  ce  c6té,  Tautre  restant  parfaitement  inerte  ai  ce  n*e8i  immobile. 

La  maiade  voit>  entond  bien,  et  appréoie  Todeur  et  k  saveur  des  aH- 
menta  ou  médicaments  (contrairement  å  nos  habitudes  de  recberchetf ,  not» 
n*avons  pas  fait  d'ei^[)ériences  pour  nous  asaurer  ai  ies  åens  spéciaux 
étaient  ou  non  conaervéa  du  cdté  paralyse).  La  température  du  menbre 
supéricur  paralyse,  appréci^e  par  la  main,  eatévidemmentpluséievéeqve 
ducdté  sain.  L'intelligence  eat  dimlnuée»  comme  lea  foroes  générales,.  maia 
noUement  pervertie;  la  maiade  raconte  quelquea  particularités  de  Thia- 
toire  de  aa  maladie,  qui  la  préoccupent  davantage,  avec  dea  détaiiø  asa» 
ciroonstanciés,  et  répond  sensément  aux  queations  qu*on  lui  adresse,  mais 


132  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

les  actes  inteilectuels  sont  un  peu  lents.  La  mémoire  des  mots  est  bien 
conservée  et  la  parole  libre. 

Les  Jours  suivants,  la  prostration  augmente,  la  malade  tombe  dans  Tas- 
soupissement,  elle  est  prise  de  dévoiement  et  laisse  échapper  involontai- 
rement  les  matiéres  fécales ;  la  iangue  se  séche  et  prend  Taspeot  ty phique ; 
le  tiers  inférieur  de  la  comée  transparente  de  Fæil  gauche  restant  toujours 
exposé  k  Tair  å  cause  de  la  pandysie  de  Torbiculaire,  se  ramollit,  se  cou- 
yre  d*uiie  espéce  de  fausse  membrane  grisåtre,  et,  dans  le  voisinage,  la 
sdérotique  s'injecte  de  vaisseaux  radiés.  La  peau  est  tellement  privée  de 
tonidté  que  tous  les  plis  qu*on  j  fait  se  consenrent  presque  indéfiniment. 
Enfin,  oet  etat  de  somnolence  se  transforme  en  un  coma  profond  et  la  m»> 
lade  s'éteint,  le  48  septembre,  k  neuf  heures  du  soir. 

AutcpHe,  le  tO,  trente  heures  aprés  la  mort.  —  Le  point  essentiel  poor 
nous  est  de  décrire  Tétat  des  centreé  neryeuz.  Les  méninges  sont  peu  al- 
térées,  rarachnoide  parait  cependant  un  peu  épaissie;  elle  est  opaleaoente 
parplaces;  la  sérosité  sous-aracbnoidienne  n'estpas  extraordinairement 
abondante,  et  la  pie-mére  se  détacbe  bien  de  la  sutntance  corticale  qui 
est  saine,  ainsi  que  tout  le  reste  des  héniispbéres  cérébraux,  k  Texception 
d'un  seul  point  situé  a  gauche  contre  la  protubérance  annulaire. 

Les  parties  centrales  (trigone,  septum  lucidum  et  oommissures)  sont  ra- 
mollies,  pultacées,  sans  changement  de  couleur ;  pas  de  granulations  de 
la  membrane  Tentriculaire,  pas  d'hydropisie  des  ventricules. 

La  protubérance  annulaire  presente  dans  sa  moitié  antérieure  une  pia- 
que  rougeåtre,  un  peu  déprimée,  froncée,  analogue  k  une  cicatrice,  et 
large  de  i2  &  46  millimétres  environ  de  diametre,  laquelle  est  située  en 
mi^eure  partie  k  gauche  de  la  ligne  médiane.  Une  incision  longitudinale, 
pratiquée  par  le  milieu  dupont  de  Varole,  coupe  done  ætte  plaque  en  deox 
parties  inégales,  et  traverse  une  masse  dure  du  Toiume  d*une  aveline  en- 
chåssée  dans  le  tissu  de  la  protubérance.  Cette  substance,  plus  résistante 
vers  la  sur&oe,  oil  elle  crie  sous  le  scaipel,  perd  peu  k  peu  sa  consistance 
Ters  la  profondeur.  Elle  est  demi-transparente  comme  certaines  tumeura 
squirrheuses  et  fibro-plastiques,  parsemée  de  petits  points  Jaunåtres,  opa- 
ques,  et  parcourue  de  vaisseaux  plus  rares  au  centre,  assez  nombreux,  au 
contraire,  vers  la  ciroonférence.  Sa  masse,  examinée  au  microscope,  est 
formée  d*une  matiére  plastique  amorphe  ou  simplement  fibroide,  et  de 
faisceaux  de  tissu  cellulaire.  Les  grains  jaun&tres  sont  formes  de  gra- 
nulations graisseuses. 

Vers  les  limites,  du  o6té  de  la  substanoe  nerveuse,  on  retrouve  les  ele- 
ments du  tissu  nerveux  entremélés  k  la  trame  plastique  ou  cellulaire  de 
nouvelle  formation.  Autour  de  la  tumeur,  la  substanoe  est  ramoDie,  pres- 
que difiQuente  par  plaoes  et  comme  formée  de  petites  masses  blancbes, 
opaques,  molles,  plongées  au  milieu  d'un  tissu  celiulo-vasculaire  plus  mou 
enoore,  demi-transparent  et  rose.  Plus  loin,  le  tissu  nerveux  reprend  peu 
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k  peu  sa  conaistance,  son  homogénéité,  et  généralement  sea  qualitéa  nor- 
malea;  maia  le  ramollissement  pénétre  beaucoup  plus  loin  dana  la  moitié 
gauche  de  la  protubérance  que  de  Tautre  c6té. 

Au-devant  du  pont  de  Varole,  il  exiate  uirépaiflsiaaement  dies  méningea  qui 
aoQt  trea  réaiatantes,  quoique  trea  vaaculaires,  roogea  et  intimement  adbé- 
rentea  en  forme  de  cicatrice  k  la  aubstance  cerebrale  aous-Jacente  dana  une 
étendue  de  quelquea  millimétrea.  Une  loaion  semblable  8'ob8erTe  en  de* 
hora,  du  cdté  gruche,  dana  le  aillon  de  separation  de  la  protubérance  avec 
les  circonTolutiona  cérébralea  inférienres. 

Le  nerf  trijumeau  de  ce  cdté  est  rose,  ramolii;  sea  faisceaux  nerveux 
sont  peu  distincta,  et  aon  enveioppe  fibreuae  (uévrHéme)  estfortement  vas- 
culariaée.  Il  n'en  est  paa  de  méme  pour  le  trone  du  nerf  iacial  gauche  qui 
paraitpeu  ou  point  altéré.  Enfin,  une  ciroonvolution  de  la  base  de  Thé- 
miaphére  gaucbe,  placée  au  voisinage  immédiat  de  la  protubérance,  pre- 
sente, comme  celle-ci,  une  induration  de  méme  apparence,  mais  beaucoup 
moins  volumineuse,  grosse  seulement  comme  un  pois  m(ir,  laquelle,  aituée 
au  fond  d*une  anfractuosité,  empiéte  plus  sur  la  substancc  grise  que  sur 
la  aubstance  médullaire.  (Gubler,  de  VHémiplégie  alterne,  1856.) 

Cette  observatioD  est  interessante  å  plusieurs  égards : 

1®  Elle  montre  que  la  transmission  des  impressions  sensitives 
ne  s'opére  pas  par  la  partie  antérieure  de  la  protubérance; 

2"  Elle  contribue  å  montrer  que  les  nerfs  vaso-moteurs  raontent 
jusqu'å  la  protubérance  et  qu'ils  s^éntrecroisent  avant  d'y  arriver 
(c'est  ce  qui  ressprt,  comme  je  le  montrerai  plus  tard,  du  fait  que 
la  température  des  membres  paralyses  était  au-dessus  de  la  tempé- 
rature  normale); 

3®  Elle  fait  voir  que  la  parole  peut  rester  libre  malgré  une  alté- 
ration  considérable  de  la  protubérance. 

Si  Ton  rapproche  cette  observation  de  Tobservation  VII,  et  de 
quelques  autres  dans  lesquelles  les  membres  paralyses  avaient 
une  diminution  de  température>  on  se  demandera  pourquoi  oes 
faita présentent  de  telles  différeaces?  Nous  ne  youlons  ici  que  poser 
cette  question  qui  sera  résolue  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


II 

ANALYSE  DE  UVRES,  DE  BROCHURES,  ETC. 

PUBLlto  EN  FRANCE  ET  A  UÉTRANOEII. 


Frincipes  de  méeanique  animale  au  étude  de  to  locatnotian  ehez 
Vhomms  et  Us  animaum  vwtibréSypar  Giraud-Teulon.  —  Paris^ 
1858,  in-8*. 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  dont  ]'une  est  un  traité  complet 
sur  la  locomotion,  et  Tautre  une  serie  de  mémoirea  sur  différents  points  de 
pbysiologie.  Dans  le  traité  de  la  locomotion,  qui  est  assurément  le  livre  le 
plus  complet  de  niécanique  animale  qui  existe  en  France  ,  Tauteur  com- 
mence  par  presenter  des  considérations  générales  sur  Taction  musculaire. 
Il  dit  avec  raison  que  c'e8t  a  sir  Ch.  Bell  qu'il  faut  attribuer  la  demon* 
stration  de  cette  sensibilité  spéciale  des  miiscles  qui  sert  k  la  direction  de 
nos  mouvementSi  et  il  8*efforce  de  montrer  que  cette  sensibilité  appartient 
å  certains  nerfs  des  muscles.  Il  semble  croire  que  l'on  doit  k  M.  Duchenne, 
de  Boulogne,  d  avoir  tire  de  l^aubli  les  idées  du  grand  physiologiste  an- 
glais,  tandis qu*en  réalité  il  ny  a  eu  et  il  ne  peut  y  avoir  eu  d*oubli,  å  cet 
égard,  de  la  part  de  ))ersonne,  car  la  plupart  des  traités  de  pbysiologie  et 
un  grand  nombre  de  mémoires,  publiés  depuis  15  ou  20  ans  en  Angletenre, 
en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Italie  et  méme  en  France,  ont,  au  moins, 
mentionné  les  idées  de  Bell,  et  dans  le  journal,  dont  M.  6iraud*Teulon  est 
un  des  prineipaux  rédactéurs,  il  aurait  pu  trouver  un  travail  de  l*aateurdu 
present  article  montrant  quelle  est  la  source  de  Texcitation  qui,  en  agisamt 
sur  les  nerfo  sensitifs  musculaires,  nous  donne  la  connaissance  de  Tétat  de 
nos  muscles  et  nous  sert  å  diriger  nos  mouvements.  (Voy.  Gaz,  méd.  de 
Paris,  1851,  p.  209.) 

Les  pbysiologistes  qui  ont  encore  confiance  dans  les  calcnls  de  Borelli , 
déj4  fbrt  souvent  démontrés  faux ,  feront  bien  de  lire  les  huit  k  dix  pages 
que  M.  Qiraud  consacre  k  Texamen  des  travaux  de  ce  physiologisie.  A  la 
decharge  de  Borelli  cependant,  M.  Giraud  déclare  que  comme  physiologiste 
s*étant  occupé  de  la  méeanique  animale,  •  il  a  devancé  son  époque  de  pres 
de  deux  siécles  »  et  que  a  rien  n*a  été  fait  sur  cette  matiére  qui  puisse 
entrer  en  ligne  et  supporter  la  comparaison  avec  son  ouvragc.  »  Si  nous 
en  avions  le  temps ,  nous  montrer.ons  q\x'k  cet  égard  M.  Giraud-Teulon 
donne  å  Borelli  beaucoup  plus  d*éloges  qu*il  n'en  mérite ,  et  qu'il  serait 
facile  de  citer  des  publications  bien  supérieures  &  celle  de  ce  physiologiste : 
nous  nous  bornerons  k  citer  Tarticle  Muskelbewegung  du  Dictionnaire  de 
Wagncr(Handwoerterbuchder  Pbysiologie),  le remarquable article  Motion^ 
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par  M .  fiiflhop  in  the  Cyclopædia  of  Anat.  and  Pbjsiol.,  et  la  Phjsiologie  de 
Valentin. 

Regrettant  de  ne  pouYoir  donner  ici  une  analyse  détaillée  da  livre  de 
M.  Giraud-Teulon,  nous  noua  botnerons  h,  di  re  que  son  traité  se  compoSe 
de  onze  chapitres ,  dont  le  premier  a  pour  objet  des  considérations  géné- 
rales ;  le  deuziéme ,  la  station ;  le  troisiéme ,  la  marche ;  le  quatriéme ,  le 
saut;  le  cinquiéme,  la  courae;  le  sixiéme,  la  progression  cbez  les  quadni- 
pMes;  le  septiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  cbez  les  poissons;  le  hui- 
tiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  cbez  les  mammiféres;  le  neuviéme,  le 
▼ol;  le  dixié nne,  le  ramper  ou  la  raptation;  le  onziéme  ,  le  grimper.  Nous 
ajonterona  que  nous  avons  lu  avec  quelque  surprise  les  accusations  sui— 
Tantes  que  M.  Giraud-Teulon  ne  craint  pas  de  porter  contre  les  fréres 
Weber  :  •<  Le  traTail  de  ces  pbysiologistes  est  inexact  dans  ses  points  de  dé 
part,  fautif  dans  ses  calculs,  erroné  dans  ses  resultats  numériques,  et  au 
moins  inutile  dans  ses  conséquences  générales.  ■  Nous  répétons  que  nous 
avons  été  profondément  surpris  d'un  Jugement  aussi  sévére  de  la  part  d'un 
critique  oidinairement  si  bienveillant  que  M.  Giraud-Teulon. 

Enoutre  d'un  importanttraitédemécaniqueaDimaleiqui  ren  ferme  presque 
autant  de  tbéories  nouvelles  que  de  chapitres,  ce  volume  contient  une  serie 
de  Notes,  dont  trois  ont  aussi  pour  objet  quelques  questions  de  mécanique 
animale  et  dont  deux  autres  sont  consacrées,  lune  au  mouvement  du  cer- 
veau ,  Tautre  au  mécanisme  de  la  production  du  relief  dans  Tacte  de  la 
Vision.  Relativement  aux  mouvements  du  cerveau,  nous  voyons  avec  plaisir 
M.  Giraud-Teulon  critiquer  en  partie  avec  les  mémes  arguments  que 
M.  Martin>Magron  et  nous-mémé,  les  opinions  absurdes  de  quelques  pré- 
tendus  pbysiologistes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  des  procbains 
numéros  de  ce  journal. 

Ajoutons  que  ce  livre  est  écrit  avec  une  grandeclarté ,  etque,  bien  que  Tau- 
teur,  ancien  éléve  de  TÉcole  polytecbnique,  sesoitservides  matbématiques 
pour  toutes  les  démonstrations  qui  en  rédament  Tintervention ,  il  a  pris  la 
peine  de  presenter  ses  raicjonnemetits  et  ses  conclusions  sous  une  forme 
telle  qu*ils  pourront  étre  compris  par  tout  le  monde.  Soixante-dnq  flgures 
intercalées  dans  le  telte  en  augmement  la  clarté. 

E.  B.-S. 


Sur  la  striictnre  des  fibres  musculaires  striécs,  par  Alkx. 
Kollett.  (Moleschott*s  Vjitcrsuch.  zur  naiurlehre ,  etc, 
4857.) 

Les  opinions  des  aiitcui  s  ont  peu  varié  sur  ce  sujet  depuis  Scbwann  , 
oelui-ci  appelait  ces  fl  bres  cordons  moliniformes,  et  les  croyant  composées 
de  parties  alternativemcnt  grosses  et  petites,  il  découvrit  les  noyaux  et  la 
gaine  du  faisceau  élémentaire.  Valentin  ajouta  peu  de  cbose  aux  observa- 
^ions  de  Sdiwann.  Bowman,  Remak,  Leydig  ne  virent  dans  ces  stries  que 
des  apparence»  dues  å  une  dispoaition  de  certaines  fibres  musculaires  a  se 
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diviser  en  trayers  plutAt  qu'en  long.  Suivant  Bowman,  un  faisceau  pcu 
é(re  considéré,  ad  libUum,  comme  une  pile  composée  de  disques  super- 
posés  ou  comme  un  asaemblage  de  fibres  longitudinales.  On  objectait  quo 
les  stries  transversales  se  montreot  rarement,  landis  que  d^aprés  cette 
explication  elles  devraient  toujours  s'apercev<Hr. 

Quand  on  met  un  petit  faisceau  musculaire  sous  le  microscope  et  qifon  le 
mouille  d'acide  acétique  étendu,  on  remarque  des  sones  transversales  al- 
teroatiyement  claires  et  sombres,  on  a  sous  les  yeux  des  bandes  de  substance 
réfractant  diversement  la  lumiére.  On  croirait  yoir  une  oolonne  composée 
d'assises  d'épaisseur  et  de  matiére  différentes.  En  éloignant  et  rapprochant 
le  foyer,  on  s^assure  que  toute  Tépaisseur  de  la  fibre  est  homogene.  Hya 
deux  substances,  Tune  qui  réfracte  plus  fortement  la  lumiére  et  qui  forme 
des  disques  plus  épais,  Tautre  qui  se  réfracte  moins  et  oonstitue  des  dis- 
ques  plus  minces. 

Wbarton  Jones  a  bien  apprécié  cette  structure,  lorsqu'il  dit  {^nn,  de 
chimie  et  physique,  3«  serie,  t.  X,  p.  111,  1844)  :  «  Je  suis  disposé  k 
penser  que  la  fibre  musculaire  est  composée,  comme  Ta  déJå  ditM .  Bowman, 
d'une  serie  de  pieces  en  forme  de  disques,  qui  n'adhérent  pas  immédiate- 
ment  Tun  avec  Tau  tre;  mais  qui,  ainsi  que  Je  Tai  vu,  sont  réunis  par 
une  substance  iDtermédiaire  assez  flezible  et  assez  élastique  pour  per- 
mettre  aux  disques  de  se  rapprocher  beaucoup  ou  de  se  porter  a  une  cer- 
taine  distance  Tun  de  Tautre.  » 

Le  professeur  Bruecke  a,  en  outre,  découvert  que  la  substance  la  plus 
réfringente  qui  forme  les  disques  les  plus  épais  est  douée  du  pouvoir  de  la 
double  réfringence. 

Pour  avoir  une  conception  nette  de  ces  disques,  Tauteur  a  fait  macérer 
des  portions  de  muscle^de  chatdansracidchydrochloriqueétendu,  pendant 
vingt  quatre  heures,  puis  il  en  a  coupé  de  minces  fragments  qu'il  a  placos 
sous  le  microscope,  entre  deux  verres,  dans  une  goutte  de  cet  acide 
Seodu  d'eau.  J*ai  vu  alors  des  rouleaux  de  disques  plus  ou  moins  écartés 
Tun  de  Tautre,  d'autres  poses  k  plat  comme  une  piece  de  monnaie,  d*autres 
enfin  nageant  dans  le  liquide  et  se  moptrant  tant6t  de  cbamp.  tantet  de  faoe 
comme  des  globules  sanguins.  Si  les  disques  ne  se  montrent  pas  immédia- 
tement  dans  le  champ  du  microscope,  on  provoque  leur  sortie  du  sarco- 
léme,  en  pressant  doucement  avec  une  aiguille  k  cataracte  sur  le  verre 
supérieur.  Lesmuscles  de  rhomme.du  chien,  du  bæuf,  du  pigeon,  présen- 
tent  les  mémes  disques.  Ges  faits  prouvent  que  la  substance  composant  les 
disques  minces  ou  moins  réfringents  se  dissout  dans  Tacxde  qui  n*attaque 
pas  les  autres.  L'acide  acétique  agit  d'une  maniére  analogue  k  Tacide  by- 
drochlorique  affaibli,  mais  il  faut  prolonger  Is  macération  dequarante-huit 
k  soixante-douze  hcures.  Frerichs  (article  Digestion  in  Handworterbuck  der 
physiologie  von  Wagner)  a  fait  depuis  longtemps  Tintéressante  remarque 
que  la  fibre  musculaire  se  décompose  en  disques  sous  Tinfluence  du  suc 
gastriqne  dans  une  digestion  artificielle  (1),  et  la  sohition  de  viande  de 
Liebig  est  une  dissolution  des  disques  les  plus  minces. 

(1)  Frericbø  est  un  physiologiøte  si  exact  qne  noiu  zw  poayoni  mettre  eo  åsiAt 
ea  qu*il  %  svanoé  å  '«'égsrd  de  TsotioD  exeroée  par  le  itts  gsstriquo  rar  U  fibn  mw- 
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M.  BoUett  admet  aussi  l'ezi8teDce  de  fibres  musculaires  longitudinales  qui 
se  démontrent  trés  bien  aur  dea  muadea  qui  ont  macéré  depuia  longtempa 
dana  l'alcool;  l'on  Toit  alora,  k  la  fois,  lea  atriea  longitudinales,  indicea  de  la 
separation  en  fibrilles,  et  lea  atriea  tranaveraalea  duea  å  Texiatence  dea 
diaquea. 

Qn  a  Tainement  cfaerché  k  reconnaitre  la  atructure  diacoide  aur  dea  ooupes 
tranaveraalea.  Le  profeaaeur  Leydig  a  le  premier  fait  observer  qu'on  ne 
voyait  que  des  intervallea  de  fibrea;  on  a*en  aaaure  trea  bien  aur  dea  por. 
tiona  de  cæur  de  b<Buf  préalablement  aécbéea  k  Tair  ou  coogeléea.  Il  existe 
entre  les  fibrea  un  ayatéme  régulier  de  lacunea  interfibrillairea  formant  un 
réaeau  trea  nettement  deaainé.  Les  apparencea  ne  aont  paa  lea  mémes  aur 
les  musclea  de  divera  animaux  et  aur  lea  différenta  musdea  d'un  méme 
animal.  Le  mémoire  de  M.  Kollett  eat  accompagné  de  aept  figures  qui  re- 
préaentent  lea  apparencea  qu'il  a  conatatées  au  microaoope.  Ch.  M. 


Die  Physiologie  der  Thymiisdruse  in  gesimdheit  und  Krank- 
lieil.  von^  standpunkle  eæperimenleller  forscimng  und  klinig- 
cher  erfahrung,  von  Alexander  Friedleben.  —  Frankfart. 
A.  M.  1858,  gr.  in-8*  de  366  pages. 

(Physiologie  du  Thymus  å  1'élat  de   santé  et  de  maladie,  d'ar^ 
pres  des  recherches  expérimetitales  et  cliniques.) 

Voici  un  livre  extrémement  remarquable  par  la  miilttplicité  et  la  varieté 
dea  recbercbea  qui  y  aont  exposées,  non  meins  que  par  i'intérét  que  pré- 
sentent  lea  réaultats  de  ces  recherches.  Mt  Uant  å  profit  lea  travaux  de 
Haugated  et  de  John  Simon,  et  comparant  leurs  resultats  et  oeux  de  plu- 
sieura  autres  observateura  aux  siens,  i'auteur  est  arrivé  å  dea  conclusions 
que  nous  allona  rapporter  textuellement  et  qui  parattront  peut-étre  singu- 
liércA,  étant  aéparéea  dea  faita  sur  leaquela  elles  sont  fondéea.  Nous  dirons 
oependant  que,  aana  lea  admettre  toutes  comme  parfaitement  démontFées, 
on  ne  peut  ae  défendre,  quand  on  prend  connaissance  des  détaila  des  ex- 
périencea  et  des  observatibna  exceasivement  nombreuaea  qui  ae  trouvent 
dana  ce  livre,  de  reconnaitre  qu'il  y  a  une  base  Bcrieuse  a  toutes  lea  opinions 
de  Fauteur. 

Voici  quellea  sont  cea  conduaions  : 

1>  Le  thjmua  est  une  glande  aana  conduit  excréteur;  c*eat  un  agrégat 
de  folliculea  clos. 

2*  Sea  vaiaseaux  aont  d'un  ordre  inférieur;  aa  richeaae  aangnine  eat 
modéiée; 

3»  Les  fileta  nerveux  quon  y  trouve  appartiennent  aux  voisaeaux; 

ealaire;  mais  nous  lomiDe»  en  masiirt  d'affirm«r  que^  dans  certaini  cas,  le  sac  gas- 
triqoe,  aa  lieu  de  déoomposar  la  fibra  en  dkqaes,  la  disféque  en  fibrillM.  Depuis 
plnnenra  annéea  noui  avoni  vu  la  fibre  maseulaire  de  veau,  de  mouton  et  de  bæuf 
at  w  d^mpoter  qa'fl»  fibxilUa  «ona  rinflaeoee  da  tuo  de  notre  eetomao.  —  £.  B.*S. 
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40  II  sécréte  abondamment  un  produit  oomposé  d*une  séroeité  intercellu- 
laire,  daire,  transparente,  et  de  nombreuz  noyaux  arrondis,  avec  quelques 
cellules; 

5»  Les  noyaux  passent  eamme  tels  (absorption  en  nature)  dans  le  cou- 
rant  sanguin  des  veines ; 

6«  Les  follicules  du  thymus  sont  incessamment  soumis  a  un  travail  de 
destruction  et  de  nouvelle  formation.  Les  corps,  dits  corps  concentriques, 
sont  les  follicules  en  voie  de  destruction  morpbologique ; 

7»  Le  thymus  croit  sans  moment  d'arrét  depois  sa  premiere  apparition 
cbez  Tembryon  iu$qu'a%  tempi  de  lapvberté;m9dB  aprés  la  naissance,  son 
accroissement  est  relativement  infiérieur  k  celui  de  tout  le  eorps  et  d^autant 
plus  que  Tåge  du  sujet  est  plus  ayancé  ; 

8o  Aprés  l*åge  adulte  on  rencontre  seulement  par  exception  le  thymus 
qui  n'e8t  plus  alors  qu'une  masse  de  tissu  oonjonctif,  pleine  de  graisse,  et 
ayant  garde  la  forme  de  la  glande ; 

9o  UactiYité  sécrétoire  du  thymus  diminue  k  mesure  que  le  sujet  croit 
en  age ; 

10*  La  disparition  du  tbymus  a  lieu  par  dégénérescence  graisseuse. 
D*abord  les  filets  nerveux  vaso-moteurs  deviennent  troubles  et  graisseux ; 
\\  se  produit  uneobHtérationcompléte  ou  non  desartérioles  et  une  dilatation 
variqueuse  des  veinules,  un  i-alentissement  de  la  circulation  et  de  la  nutri- 
tion,  qui  produit  une  sécrétion  plus  abondantc  de  graisse,  et  des  modifica- 
tions  dans  la  forme  de  Torgane.  L'action  des  vaisseaux  lymphatiquee  per- 
siste  seule  et  favorise  la  résorption  du  tissu ; 

ll^^Le  tbymus  peut  manquer  chez  des  fætus  développés  normalement, 
et  chez  des  enfants ; 

12«Les  elements  cbimiques  du  thymus  sont :  de  Teau,  de  Talbumine,  de 
la  glutine,  du  sucre,  de  Tacide  lactique,  de  la  matiére  pigmentaire,  de  la 
graisse  et  des  sels;  peut-étre  aussi  des  traces  d'bypoxanthine.On  ne  trouvc 
pas,  dans  le  tbymus  vivant,  d  ammoniaque,  de  leucine,  d'acide  acétique, 
d'acide  formique,  ni  d  acide  succinique ; 

ld«  Dans  la  premiere  enfance,  Talbumine,  le  sucre  et  les  sels  prédomi- 
nent;  plus  tard  ce  sont  la  glutine,  Tacide  lactique  et  la  graisse  ; 

14*  Chez  les  jeunes  sujets,  les  sels  sont  ridies  en  phosphate»  terreux; 
chez  les  gens  åges  ila  sont  riehes  en  sels  alcalins ; 

150  La  nutrition  du  sujet  a  une  influence  déctsiYe  sur  le  yolume  et  Tac- 
tivité  fonctionnelle  du  thymus.  Plus  les  aliments  sont  rares  ou  plus  lescar- 
bures  d'bydrogéne  y  surpassent  Tazote  en  quantité,  et  moins  la  sécrétion 
est  activei  plus  aussi  elle  est  rlcbe  en  graisse  et  en  eau ; 

I60  L'abstinence  et  les  maladies  qui  troublent  la  digestion  et  Tassimilation 
déterminent,  en  proportion  de  leur  intensité,  un  coUapsus  du  tissu  thy- 
mique  et  une  résorption  du  produit  déjå  sécrété;  en  méme  temps  aussi 
une  modification  de  la  composition  chimique ; 

17<»  Une  fuis  le  trouble  disparu,  le  tbymus  reprend  ses  fonclions,  se 
gonfle  et  recouvre  son  activité  sécrétoire  de  méme  que  son  voluma.  Dans 
les  cas  ou  rinactivité  8'est  prolongée  longtemps,  le  tissu  se  flétrit  au  point 
de  demeiirer  pour  toujours  oblitéré  enpartie; 

18"  Le»  nerfa  du  tbymus  n^épiouvent  aucune  aitération  pendant  son  col- 
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kpBus  (atrophie);  cet  etat  différe  dcmc  histologiquement  et  physiologique- 
ment du  travail  dé !a  destruotion  (involution)  normale; 

19^  Le  thymuB  &  i'état  øain  peut  se  gonfler  un  peu,  grace  å  une  sécré- 
tian  plus  abondante  au  momentde  rassimilatioA;  mais  on  n*y  trouve  jamais 
de  turgescence  par  stase  sanguine; 

20*  Le  volume  du  tbymus  est  sujet  h  de  nombreuses  variations  indivi- 
duellest å  toutes  les  periodes  de  la  Tie  ; 

ftl^  La  nutrition  du  tbymua  suit  les  mémes  kns  que  celle  des  autres  or- 


29»  Tandis  que  la  rate  crott  avec  Tåge,  le  tbymus  diminue; 

33*  L'activité  du  tbymus  est  au  summum  pendant  la  digestion  el  Tassi- 
milation  des  aliments ;  celle  de  la  rate  atteint  son  maximum  pendant  le 
jeime  ^ 

34^  Le  tbymus  appartient  k  toutes  les  classes  des  animaux  vertébrés;  il 
disparait  d'autant  plus  vite  que  la  croissance  du  corps  est  plus  rapide; 

SSi>Le  tbymus  n'a  aucun  rapport  histologique  ni  cbimique  avec  les 
glandes  k  graisse  des  animaux  bybemants ; 

26*  Les  maladies  des  organes  respiratoires  n'ont  d'influence  sur  le  to» 
lume  et  TacUvitédu  tbymus  que  dans  la  m«sure  du  trouble  qu^elles  appor- 
tent  å  la  digestion  et  a  Tassimilation ; 

27«  Au  moment  d'un  accroissement  general  subit  du  corps,  le  tbymus 
flécréte  plus  abondamment,  puis  demeure  moins  actif  pendant  un  oertain 
ten^.  Ici  d*ailleurB,  Tactivité  fonotionneUe  est  en  rapport  avec  Talimønta- 
tion  générale; 

28"  On  peut  extirper  le  tbymus  sans  nuire  å  la  santé  générale  de  ranimal ; 

290  Les  animaux  priTés  du  tbymus  prennent  une  plus  grande  quantité 
d*alimants  que  les  autres,  maia  n^ont  auoune  tendance  k  manger,  comme 
on  Ta  prétendu,  des  substances  incapables  de  servir  k  4a  nutrition; 

30**  L'accroissement  de  volume  des  animaux  privés  du  tbymus  est  plus 
grand  que  celui  des  animaux  sains;  mais,  relativement  k  la  masse  des  ali- 
ments ingérés,  il  est  inférieur ; 

31®  Cbez  les  animaux  dépouillés  du  tbymus,  la  formation  du  sang  est 
plus  rapide,  sa  composition  plus  ricbe  en  albumine  et  en  eau,  le  nombre  de 
ses  globules  blånes  est  plus  grand ,  celui  des  globules  rouges  moindre;  la 
formation  des  albuminates  est  élevée,  celle  de  Tacide  carbonique  diminuée ; 
Vexcrction  aqueuse  est  plus  considérable  par  la  peau  et  moindre  par  les 
urines ; 

32°  L^accroissement  des  os  et  leur  constitution  cbimique  sont  influencés 
par  Textirpation  du  tbymus;  cette  influence  vane  d^ailieurs  suivant  Tétat 
de  losaification  au  moment  de  Tej^tirpation. 

Done: 
Le  tbymus  sert,  pendant  r  accroissement  du  corps^  å  la  nutrition,^  å  la 
préparation  du  sang,  ot  par  cela  mcme  a  la  formation  des  tissus. 

Nous  ferens  rcmarquer  que  raccroisscment  des  animaux  privés  de 
tbymus,  relativemoni  a  la  masse  des  aliments  qu'ils  prennent,  est  moindre 
que  oelui  des  animaux  ayant  leur  tbymus,  et  que  le  nombre  des  globules 
rouges  du  sang,  c'edt-å<-dire  de  lapartie  principale  d«*  ce  liquide,cc5t  moin- 
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dre  chez  les  animaux  dépouillés  de  thymus  que  cbez  les  autres ;  ce  sont 
lå  les  deux  particularités  fondamentales  qui  ont  serv!  å  l'auteur  iétablirsa 
conclusion  générale. 

On  doit  å  Tauteur  les  premieres  analyses  du  thymus  qui  aient  été  faites. 
Cest  par  erreur  qu'on  dit  que  Berzélius  a  analyse  le  thymus  :  ce  chimisle 
a  analyse  la  glande  thyroide  et  non  le  thymus. 

Sor  400  ptrllM  de  ThY«as  fjrtlt. 
.    TAlliUilnA  GlattM.  ICrtliM. 
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De   Valimentation    et  du  regime^  par  Jacques  Moleschott. 
(Traduit  de  rallemand  par  Ferdinand  Flocon.  Paris,  1858.) 

Bien  qu'écrit  pour  le  public  non  scientifique,  ce  livre,  qui  a  déjå  eu  plu- 
aieun  éditions  en  Aliemagne,  mérite  Tattention  des  phjsiolQgiates.  II  ae 
eompose  de  plusieura  pariiea  dana  ieaquellea  Tauteur  traite  de  Téchange 
de  la  matiére  dana  rorganiame  animal,  des  alimenta  solides,  des  boissons, 
des  aaaaiaonnementa,  et  enfin  du  regime.  Nous  donnons  ici  rintroduction 
de  rouvrage  pour  montrer  dans  quel  esprit  il  a  été  rédigé.  Désirant  ardem- 
ment  qua  lee  notiona  de  saine  hygiene,  å  Tégard  de  ralimentation^  arrivent 
å  la  oonnaiaaanoe  de  tout  le  monde,  nous  remerciona  M.  Flocon  d'ayoir 
tndnit  ce  livre  et  de  oontinuer  ainai,  dana  Texil,  ses  efloits  pour  le  bien- 
étre  du  peuple. 

*  «  La  nourriture  a  fait  du  chat  aauvage  le  chat  domeatique.  L'animal 
camiTore,  k  inteatin  courtt  eat  devenu,  par  Thabitude  successive ,  un  étre 
tout  different,  k  intestin  lomg,  capable  de  digérer  les  végétaux  dont  il  ne 
pouvait  ae  nourrir  dana  Tétat  de  nature.  » 

«  Ainsi  du  plua  vorace,  du  plua  fauz  dea  animaux,  la  nourriture  a  fait 
un  compagnon  dea  hommes,  qui  ae  joue  avec  les  enfants,  et  ne  laisseaper- 
ævoir  que  rarement  ou  aeulement  pour  Tobservateur  attentif  quelquea 
traces  de  son  ancienne  perfidie.  Et  nous  pourrions  nous  étonner  de  voir  les 
peuples  devenir  remuants  ou  paisibles,  vigoureux  ou  énervés,  courageux 
<Mi  lacheø,  intelligents  ou  stupides,  selon  les  alimenta  dont  ils  se  nour- 
rissent?  » 

•  Si  la  nourriture  produit  le  sang,  si  le  sang  å  son  toor  produit  la  chair, 
les  nerfs,  les  os,  le  cerveau,  la  natiu^e  des  iJimenta  ne  serait-elle  pas  la  con- 
dition  nécessaire  de  Tardeur  du  cæur,  de  la  force  des  muscles,  de  la  solidité 
des  os  et  de  Tactivité  du  cerveau?  » 

•  Chacun  sait  que  la  faim  cause  des  défaillances,  le  cafe  trop  fort  une 
agitation,  le  thé  une  animation  salutaire.  Et  combien  de  nobles  poésies 
D'ont-elles  pas  du  leur  inspiration  å  un  vin  généreux  ?  é 

•  Les  temps  sont  passes  oH  Ton  croyaitresprit  indépendantde  la  matiére. 
Us  passeront  aussi,  les  temps  ou  Ton  a  cru  voir  une  humiliation  pour  Tes- 
prit  dans  sa  dépendance  absolue  de  la  matiére*  • 

•  La  chaleur  fera-t-elle  moinsde  bien  parce  qu'on  sait  qu'elle  est  produite 
par  lecombustiblel  La  lumiéresera-t-ellemoins  briliante,  parce  qu'on  peut 
mesurer  les  degrés  de  Toxydation  qui  produit  la  flamme  1 0u  bien  les  phé- 
noménes  de  Taffinité  chimique  produiront-ils  une  impression  moins  saisis* 
lante  parce  qu'ils  dependent  des  conditions  inséparables  de  la  différence 
des  matiéresP  Les  chefs>d'æuvre  de  nos  mains,  le  charme  de  la  voix 
htunaine,  la  puisaanoe  de  la  pensée.  perdront-ils  leur  prix,  parce  que  la 
main,  la  langue  et  le  cerveau  en  sont  les  organas  créateurs  ?  Or,  sana  le 
boire  et  le  manger,  ces  organes  n'existeraient  pas.  > 

«  Devrons-nous  done  mépriser  la  nourriture  malgré  sa  puissance  créa- 
tricepour  ce  que  Thomme  a  de  plus  noble,  et  nous  revolter  contre  la  pen- 
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sée  que  nous  Bommes  formes  de  cette  matiére  dans  laquelle  la  mort  doit  un 
jour  nous  changer  f  Ou  devons-nous,  en  hommes  qui  se  connaissent,  nous 
éclairer  sur  renchainement  néoessaire  qui  du  boire  et  du  manger  forme 
tant6t  les  os,  tantdt  les  muscles  et  la  substance  du  cerveau  1  Le  plus  noble 
privilége  de  notre  cerveau,  c'e8t  la  faculté  de  comprendre  cette  évolution. 
Et  c*e8t  par  son  puissant  développement  que  rintelligence  humaine  pent 
arriver  k  ce  degré  de  lumiére  ou  Ton  bonore  la  matiére  qui  produit  ces 
organes,  et  oti  Fon  ne  voit  dans  la  nécessité  de  manger  pour  vivre  aucune 
bumiliante  dépendance.  Un  encbainement  de  relations  par  lequel  notre 
corps  re  vit  dans  la  parure  des  cbamps  et  la  fleur  des  champs  dans  Torgane 
de  notre  pensée,  a-t-il  rien  qui  puissenous  revolter?  » 

«  Qui  comprendra  cette  loi  n'aura  plus  k  en  souffrir.  Il  ne  trouvera  plua 
dans  cette  parenté  avec  la  matiére,  autrefois  si  bumiliante  pour  lui,  que  le 
sentiment  sacré  d'une  condition  nécessaire  qui  doene  å  cbaque  forme  d'a- 
doration  divine  ou  bumaine  son  veritable  sens.  > 

«  Mais  il   faut  bien  comprendre   cet  encbainement  nécessaire  entre 
rbomme  et  la  bete,  entre  la  bete  et  la  plante,  entré  k  plaote  et  le  sol  sur  * 
lequel  elle  fleurit.  Et  cet,te  ezpresuon  Yague*  «  Tair  nous  raArakhit,  >  ne 
doit-elle  pas  satisCaire  Tétre  auquel  une  opganisation  materielle  supérieure 
donne  droit  au  titre  d'bomme  qui  se  oonnait  lui-méme  F  » 

«  Telle  est  Tidée  que  j'ai  voulu  &lre  comprendre  au  peuple  dans  \m 
feuilles  suivantes*.  J*ai  cbercbé  a  lui  ouvrir  les  yeu<  sur  le  développement 
de  notre  corps,  sur  Tespéce  et  la  vertu  de  nos  plus  nobles  oomme  de  nos 
plus  vulgaires  fonctions.  » 

«  Je  devais  appeler  les  regards  sur  la  matiére,  qui,  par  tant  de  liens, 
nous  unit  k  la  nature.  Peut-étre  aurai-je  réussi  å  réveilker  renthousiasme 
pour  la  matiére  dont  leculte  fut  autrefois  un  crime.  » 

« Pour  cela  il  ne  suffisait  pas  d'une  fugitive  esquisse  tracée  en  quelqoes 
coups  de  pinceau.  Ce  n'était  que  par  les  détails  que  Ton  peut  jeter  Is 
lumiére  sur  Tenscmble.  Et  comme  Tesprit  n'a  sa  vie  que  dans  la  matiére, 
j*ai  åH  suivre  la  matiére  dans  sa  route  depuis  Teslomac  jusque  dans  Tor* 
gane  de  la  pensée  et  au  delå.  A  partir  de  ce  point,  tout  changement  oonduH 
aux  excrétions  qui  tous  les  jours  abandonnent  notre  corps  pour  donner  lå 
nourriture  å  d*autres  étres.  Voilk  ie  seul  cbemin  qui  nous  mene  å  apprO- 
fondir  et  k  estimer  comme  il  le  mérite  le  caractére  particulier  de  TbOmsM. 
Gar  rindividualité  des  caractéres  dépend  de  la  oomposition  du  sang  et  åa 
ccrveau,  et  madame  de  Staél  a  dit  avec[raison :  Tout  comprendre,  ce  sendt 
tout  pardonner.  > 

«  Peut-étre  n'est*ce  pasétretroptteéraire,  qued'e8pérerqiie  oesfeuilleS 
apprendront  å  supporter  la  maniére  d'étre  des  autres,  paroe  q«*on  sera  en 
etat  de  la  comprendre.  > 

<  Cet  espoir  m'a  guide  dans  Pétude  des  questions  qui  ent  le  jyhis  d'iin* 
portance  dans  le  cours  joumalier  de  la  vie.  J'ai  cherché  k  éorire  pour  tous, 
parce  que  )'attribne  å  tous  la  v^itable  bumanité,  et  paroe  que  ei'e8t  le  deveir 
de  rbomme  de  conquérir  rintelligence  par  les  efforts  de  Is] 
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Esioi  åuf  quelqua  modés  då  iraitømmt  å$$  afftctiom  d$  VuiéruB, 
et  en  particulier  $ur  Vemploi  de  Vadde  earbanique ;  par  B.  Le  Jugk. 
Thése  Paris  1858. 

Nous  nouB  bornerons  å  signaler  une  partie  de  cette  excellente  thése, 
qui  contient  plusieurs  faits  capables  d^intéresser  les  physiologistes.  Dans 
le  senrice  de  M.  Charles  Bernard,  å  la  Cbarité,  Tauteur  a  eu  Toccasion  de 
Toir,  sur  quelques  malades  soumises  k  rinjection  d'acide  carbonique,  dans 
le  Tagin,  des  phénoménes  dempoisonnement  par  cet  acide  :  bourdonne- 
ments  d*oreille,  nausées,  céphalalgie,  somnolence,  étourdissements,  cour- 
bature  générale,  méme  un  peu  de  délire  et  de  fiévre,  etc.  Ces  faits,  dont 
tous  les  détails  se  trouvent  dans  les  observations  recueillies  avec  soin  par 
M.  Le  Juge,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  Tinfluence  toziqué  de 
Vscide  carbonique.  Nous  montrerons  bientdt,  dans  ce  journal,  comment 
se  sont  trompes  ceux  qui  out  prétendu  que  Tacide  carbonique  n'est  pas  ttn 
poison. 


Human  histology,  in  ils  relations  to  descriptive  anatomy,  physio- 
logy   and  pathology;  par  E.  R.  Peaslee.  Philadelphia^  1857. 
'  graad  in-8*. 

Cet  excellent  ouyrage  donne  une  description  trés-daire  de  tous  les  ele- 
ments normaux  et  morbides  que  Ton  trouve  dans  Torganismc  humain* 
Cette  savante  production  révéle  chez  Tauteur  une  instruction  solide  et 
profonde.  Les  recherches  nombreuses  d^anatomie  mérosoopique  normale 
et  patbologique,  que  nous  devons  k  Charles  Robin,  &  Lebert,  å  Bowman 
å  Paget,  å  Hughes  Bennett,  å  Yirchow,  å  Koelliker,  sont  fidélement  résu- 
mées  dans  ce  précieux  ouvrage,  qui  donne  å  la  feis  et  comparativement 
des  descriptions  histologiqiies  normales  et  pathologiques.  Trois  cent  trente- 
quatre  bonnes  figures  lyoutent  k  la  clarté  du  texte.  Nous  recommandons 
tincérement  ce  livre  k  tous  ceux  qui  désirent  un  trés-bon  manuel  d*His- 
tologie. 


Beitraege  zur  gerichtliclien  medizin^  toxikologie  und  pharma^ 
kodynamiky  von  Eugen  Pelikan,  Wurzburg,  1858. 

(Mélanges  de  médecine  legale,  toxicologie  et  pharmacie.) 

Cet  ouvrage  est  une  coUection  de  mémoires  cxtrémement  intéressants, 
parmi  lesquelsnous  signalertens  spécialement  les  su  i  vants  :  Recherches  phy- 
siologiques  et  toxicologiques  sur  le  curare;  Action  physiologique  de  Tupas 
antiar  et  de  Tupas  tieuté;  Recherches  physiologiques  et  toxicologiques  sur  le 
tanguin  et  sur  la  cyclaroine,  et  enfin  des  expériences  sur  la  rigidité  cada- 
vérique.  Nous  espérons  rendre  compte  de  oes  beiles  recherches  en  publiant 
nos  propres  travaux  sur  la  rigidité  et  sur  Taction  physiologique  des  poisons. 
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Ce  journal,  dont  nous  avons  analyse  le  premier  numéro,  en  avril  1868 
{voyez  journal  de  la  Physiol,  etc.,  1858,  p.  371)  est  une  æuvre  scientifique 
pleine  d'intérét.  On  y  trouve  surtout  des  ti-avaux  de  pbysiologie  et  d'a- 
natomie  normale  et  pathologique.  L'espace  nous  manquant  ici,  nous  nous 
bomeions  å  rindication  suivante  des  principaux  articles  contenus  dans  les 
numéros  de  cette  publication,  nous  promcttant  de  donner  plus  tard  une 
derniers  analyse  détaillée  de  quelques-uns  de  oes  articles  : 

4»  Moyen  de  mesterer  la  con/iguration  de  la  poitrine;  par  M.  Scott 
Alison. 

2"  Nature  den  diverses  substances  qui  se  forment  dans  Vutérus  et  le 
vagin,  et  qui  en  sant  expulsées;  par  M*  Arthur  Farre.  (Dans  ce  travail 
Tauteur  montre  que  la  muqueuse  du  vagin  est  quelquefois  ezpulsée,  ooiniiie 
Test  assez  souvent  celle  de  Tutérus.) 

Z^  In/luence  de  la  solidification  du  pounum  sur  la  vUHralian  voceUe ;  par 
M.  G.  Jonhson. 

40  JDeux  cos  de  dépdt  calcaire  dans  la  substance  du  cerveau ;  par  M.  J. 
W.  Ogle. 

50  Production  de  phthisie  pulmonaire  chez  les  ouvriers  travaillant 
dans  une  atmasphére  confinée ;  par  M.  Guy.  (Sur  des  ouvriers  impnmeurs 
Tauteur  en  trouve  plus  de  12  pour  100  erachant  le  sang  parmi  ceux  qui 
ont  moins  de  500  pieds  cubes  d*air  å  respirer,  tandis  qu*il  n'y  en  a  que  4 
pour  100  chez  ceux  ayant  pias  de  500  pieds  cubes  d*air.) 

6»  Sur  Vexcréiine,  principe  immédiat  des  exeréments;  par  M.  W.  Marcet. 
(Voyez /ourna/  de  la  PhysioL  1858  p.  190,  n»  1.) 

7«  Sur  l'aciion  diurétique  de  riodure  de  potassium;  par  M.  Handfield 
Jones. 

^  Cos  d'hyperesthésie  dépendant  de  eeriaines  lésions  du  sysléme  spinal; 
par  M.  Heniy  Lee.  (Nous  publierons  cette  note  trés-prochainement.) 

9*  Anatomie  de  la  moelle  épiniére;  par  N.  Lockart  Ciarke.  (Dans  le  nu- 
no  prochain  nous  donnerons  une  analyse  de  ces  beiles  recberches.) 

10^  In/luence  des  préparations  mercurielles  sur  la  sécrétum  de  la  bile; 
par  M.  G.  Scott. 

Eniin  un  assez  grand  nombre  dlntéressants  articles  par  Téditeur, 
M.  Beale,  sur  Tanatomie  normale  et  pathologique  du  foie,  sur  la  matrice 
fibreuse  du  rein,  etc.,  et  nombre  d*autres  articles  par  divers  auteurs. 

Il  nous  reste  å  ajouter  que  ces  deux  numéros  contiennent  un  grand 
uumbies  de  piancbes  et  de  iigures. 


IIL 
TRADUCTIONS. 


Sur  Us  réaetifg  du  ghscoie  dans  Vurine  (1). 

TAM  LX  FBOFMtSCB  £.   BRUECKE. 

Jiiøqu'å  present  od  n*a  cherché  le  sucre  dans  Tnrine  qoe  comme  signe 
d*ime  maladie  gra^e ;  mainienant,  au  contraire,  il  se  trouve  que  ce  prindpe 
forme  un  element  normal  de  Turine  (2).  Il  en  résulte  qu*aujourd'hui  Tétat 
pathidogique  consiate  ou  en  ceque  Turine  renferme  une  phis  grande  quan- 
tite  de  sucre  que  chez  des  individus  sains,  oa  bien ,  ce  qui  pourrait  étre, 
que  le  sucre  manque  complétement.  11  est  tres  facile  de  s'a88urer  de  Tab- 
KDce  du  sucre  dans  Turine.  Généralement  il  suMt  pour  cela  d'employer  le 
prooédé  de  Heller,  avec  les  précautions  suivantes : 

Qn  introduit  Turine  a  ezaminer  dans  un  tube  a  réactif ;  on  y  ajoute  de  la 
potasae  caustique  en  soiution ;  on  agite  le  mélange  suffisamment ;  puls  on 
verse  la  moitié  de  ce  mélange  dans  un  autre  tube  k  réactif  exactement 
semblable  au  premier ;  on  chauffe  Tun  des  tubes  jusqu^l^  TébuUition  et  on 
compare  ensuite  la  oouleur  des  deuz.  Si  elle  est  restée  la  méme  dans  les 
deux  tubes,  alors  1'iu-ine  ne  renferme  pas  de  sucre.  Gependant  il  existe  un 
cas  ou  cette  ezpérience  peut  donner  un  resultat  négatif  quoiqu'il  y  ait  du 
sucre  dans  Turine,  c'est  lorsque  Turineest  naturellement  d*une  couleur  tres 
fonoée,  de  sorte  que  lechangement  de  coloration  qu'elle  subit  par  Tébulli- 
tion  avec  de  la  potassedevient  inappréciable.  Dans  un  cas  pareil  lamétbode 
de  Boettger  constitue  le  meilleur  moyen  de  contrdle.  On  prend  par  consé- 
qoent  une  nouveile  quantité  d'urine  k  laquelle  on  ajoute  de  nouveau  de  la 
potasse,  puls  on  y  introduit  une  petite  quantité  de  magistere  de  bismuth  et 
on  £Edt  bouillir.  Si  le  magistere,  de  bi8ro,uth  ne  se  colore  pas  en  gris  sale  ou 
noiratre,  si  aprés  un  certain  temps  de  repos  sa  surCace  ne  se  trouve  pas 
recouverte  d'une  mince  couche  noiråtre,  et  si  en  méme  temps  Tépreuve  k 
la  potaase  a  foumi  un  resultat  négatif,  on  peut  oonclure  k  Tabsencede  sucre. 
A  la  rigueur  Tépreuve  au  bismuth  n^ofire  pas  une  aussi  grande  sensibilité 
que  répreuve  a  la  potasse,  dans  le  cas  de  liqueurs  peu  colorées.  Néan- 
moins  eile  permetencorede  reconnaitre  la  présencede  quantités  tres  fiubles 
de  sucre,  seulement  il  £aut  avoir  soin  de  fiiire  bouillir  la  liqueur  suffisam* 
ment,  car  ce  n'est  qa!k  cette  condition  que  la  réduction  peut  étre  opérée 
par  des  tres  petites  quantités  de  sucre. 

L'épreuve  avec  le  cuivre  ne  peut  pas  remplacer  celle  avec  le  bismuth, 

fl)  Tradiut du  ZeiiscMfU  d§r  k, k.  Qefllichafi  åtr Aifzf  jm  Wiån.  20  Beptembrv  1858. 
(2)  Dsni  an  aatre  mémAf  rautmir  a  aanoneé  la  déoanverts  qii'il  a  iaitt  dt  la 
eonstaxits  da  •am  dam  ranas,  dMz  l*iioaiflie«  k  rétatnonnl. 
II.  —  jANTiaa  1859.  10 
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car  d'une  part  la  non-apparition  d'un  précipité  rouge  ou  Jaune  ne  prouve 
pas  Tabsence  de  sucre,  attendu  que  rammoniaque  formée  pendant  Texpé* 
rience  ou  déjå  naturellement  contenue  dans  Turine^peut  maintenir  en  disso* 
lution  unecertainequantité  d*oxyduIe  decuivre;  d^autre  part,  si  rurine,aprés 
addition  de  potasse,  et  colorée  en  bleu  par  quelquea  gouttes  d'une  solution 
étendue  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  de  cuivre),  se  déoolore,  cela  ne  prouve 
pas  Texistence  du  sucre,  parce  que  Tacide  urique  posséde  ^galement  la  pro< 
priété  de  réduire  Toxyde  de  cuivre  en  oxydule. 

L'épreuve  de  Trommer  peat  servir  pour  établir  si  rurine  renferme  une 
plus  grande  quantité  de  8ucrequ'2i  Tétat  normal.  Elle  n'indique  pasmoinsla 
quantité  absolue  de  sucre  que  kt  propoi^on  relative  par  rapport  aux  sub- 
stances  azotées,  qui  par  TébuUition  avec  de  la  potasse  donnent  naissance  å 
de  Tamtnoniaque,  etlepluft  souvent,  c*est  précisément  cetté  proportion  re- 
lative que  te  médecin  a  surtout  intérét  å  conhaitre ;  car  ulie  urine  dont  la 
quantité  de  sucre  n^est  augmentée  qu'å  cause  de  son  plus  grand  degré  de 
conælitration  générale  ne  devrait  pas  étre  regardée  oomne  patfaologique  å 
cause  de  cette  plus  grande  proportionde  sucre.  Généralement  Turine  d'in- 
dividtts  sains  soumise  k  Tépreuve  de  Trommer  ne  donne  naissance  qu*å 
une  quantité  d'oxydule  susceptible  de  rester  en  dissolution  dans  rammo- 
niaque qui  8'est  formée.  Quelquefois,  et  presqiie  to^jours  aprés  nn  certaih 
temps  de  repos,  il  se  dépose  de  l^oxydule  bjdraté  qui  trouble  la  Uqueur  et 
lai  donne  un  aspect  gris-verdåtre,  comme  argileujc. 

Dans  Tétat  de  santé,  c'est  presque  exclusivement  cbez  les  femmes  en- 
ceintes  ,  les  femmes  en  tøucbe  et  les  nourrices  qu*on  obtient  des  précipi- 
tés  d'un  beau  jaune  ou  rouge,  qui  se  forment  immédiatement  sous  Tin- 
fluence  de  rébullition,  de  sorte  qu*en  dehors  de  ces  conditionø  leur 
formation  indique  une  augmentatton  anormale  de  la  sécrétion  de  sucre, 
laquelle  cependant  pourra  tres  bien  n*étre  que  temporairé. 

Pour  faire  cette  épreure  de  Trommer,  il  convient  de  procéder  de  la  rta- 
niere  suivante  :  D*abord  Oii  introduit  dans  Turine  de  la  potasse,  puls  on  y 
ftjoute  goutte  k  goutte  et  en  agitant  forlement  une  solution  étendue  de  sul- 
fate de  cuivre  (vitriol  de  cuivre),  jusqu^au  moment  ori  le  précipité  bleul- 
tre,  qui  se  forme  å  Tadditlon  decbaqae  goutte,  ne  se  trouve  plus  complé- 
tement  dissous,  de  maniére  qu'il  se  fonne  la  premiere  trace  d*un  trouble 
persistant.  Si  on  n*a  pas  ajouté  une  quantité  suffisante  de  solulion  cuivrée, 
il  peut  arriver  que,  méme  avec  une  augmentation  de  lå  proportion  de  su- 
cre, la  totalité  de  Voxydule  produit  reste  dissous  :  si,  au  contraire,  on  a 
ajouté  une  quantité  trop  considérable,  la  portion  non  dissoute  de  Cu  O  + 
HO,  se  noircit  par  Tébullition  p&r  suite  de  la  formation  de  3  €uO+HO,et 
de  cette  maniére  Toxydule  ou  Thydrhte  d*oxydule  qol,  s^est  produit,  peut 
se  trouver  masqué.  Da  reste,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  Tépreuve  au 
euivre,  attendu  que  Tacide  urique  lui-méme  posséde  aussi  des  proprlétés 
rédactives,  et  comme  notamment  Turine  encore  chaude  peut  tenir  en  dis- 
^lution  de8quantitésnotablesd'upates,ceux-ci  peuvent  entrer  pour  beau- 
coup  k  la  production  des  phénoménes  de  réduclion.  Comme  moyen  de 
contréle,  on  fait  encofe  usage  de  Tépreuve  au  bismuth  et  k  la  potasse  :  la 
premiere  exige  ellé-méme  une  contre-épreuve.  On  doit,  en  effet,  s'assurer 
que  la  coloration  noira  n'eet  pas  due  å  du  sulfure  de  bismuth.  A  cet  effet , 
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on  ajoute  &  une  dose  de  la  méme  urine  de  la  potasse  et  un  peu  d'oxyde 
de  plomb  pulyérisé.  Si  du  sulfUre  de  bismuth  aura  pu  se  produire ,  alors 
il  doit  se  fonner  maintenant  du  sulfure  de  plomb  qui  manifeste  immédia- 
tement  sa  présence  par  une  teinto  brunåtre  ou  noiråtre  qu*il  oommunique 
k  la  Ilqueur.Quant  å  TépreuTe  k  la  potasse,  ici  encore  la  formation  de  sul- 
lures  alcalins  peut  donner  lieu  k  des  changements  de  Goloratton ;  cepen* 
dånt  il  faut  des  quantités  considérables  pour  produire  une  teinte  aussi  in- 
tense que  des  proportions  tres  roodérées  de  sucre,  et  de  plus  la  contre- 
épreuTe  k  Vatde  de  l'oxyde  de  plomb  garantit  contre  des  erreurs  de  ce 
oMé. 

A  plusieuTB  reprises  on  a  exprimé  la  crainte  que  Tunne  pourrait  bien 
oontenir  encore  d*autres  principes  susceptibles  de  brunir  sous  Vinfluence 
de  la  potasse;  mais  cette  crainte  ne  repose  sur  aucunc  observation  posi- 
tive, etdetous  les  autres  elements  de  Turine  isolés  jusqu^a  present,  aucun 
ne  bninit  aTec  la  potasse. 

Dans  ces  demiers  temps,  Loewentbal  a  indiqué  une  épreuve  pour  la  re- 
cherche  du  sucre  qui  est  fondée  sur  la  réduction  du  fer.  Son  procédé  est 
lesttiTant  :  on  dissout  60  grammes  d'acide  tartrique,  et  120  grammes  de 
carbonate  de  soude  cristalUsé  dans  250  grammes  d'eau.  D*un  autre  coté» 
on  dissout  120  grammes  du  méme  carbonate  de  soude  également  dans 
250  grammes  d^eau^  et  on  laisse  refroidir  les  deuz  solutions;  puis  on  les 
mélange  ensemble.  Ced  étant.fait,  on  ajoute  5  &  6  grammes  de  protochlo- 
ture  de  fer  cristallisé,  on  feit  bouillir  pendant  quelques  minutes,  puis 
en  filtre.  Cette  solution  portée  å  rébuUition  reste  d*une  couleur  jaune 
etadre  nette.  Mais  si  on.  la  fait  bouillir,  en  y  ajoutant  une  tres  petite 
qnantité  de  sucre  de  taisin,  sa  coloration  devient  plus  foncéc,  et  si  la 
quantité  de  glucoøe  ii*est  pas  trop  minime,  elle  se  trouble  par  un  préci- 
pité  Tolundneux  qui  renferme  de  Toxyde  de  fer ;  å  mon  avis,  la  sensi- 
Wité  de  cette  nourelle  méthode  n'est  pas  plus  considérable  que  celle 
dea  métbodes  décrites  jusqu'ici,  Cependant  elle  est  assez  sensible  pour 
feire  oonstater  le  sucre  dans  Tunne  humaine  k  Tétat  sain.  Seulement  on 
ne  doit  pas  8*attendre  k  obtenir  la  beile  couleur  brune  qu*on  obtient  en 
opérant  avec  une  solution  de  sucre  piir.  Les  sels  tcrreux  précipités  pen- 
dant rexpérience  entrainent  avec  eux  le  produit  de  la  réduction,  et  la  pré- 
sence  du  sucre  se  reconnait  å  la  couleur  brune  sale  du  sediment,  principa- 
fement  aprés  le  refroidissement  complet,  quand  celui-ci  s'est  déposé  com- 
pMoBønt  au  fond  du  vase.  Au  point  de  ¥ue  de  notre  but  spécial,  elle  est 
piéférable  k  la  méthade  de  Trommer  (quoique  celle-ci  la  dépasse  en  sensi- 
failité  et  en  nettete,  loraqu'on  emploie  des  solutions  de  sucre  pur),  parce 
qu  on  ]i'a  å  cralndre  ni  Tammoniaque  ni  Tacide  urique ;  mais  en  présence 
de  Talbmnineoud^utres  principes  susceptibles  de  donner  naissance  å  des 
anlfures  métalliques,  eUe  est  aussi  inutile  que  la  méthode  de  Boettger. 
Elle  pourrait  devenir  d*une  certaine  importance  si,  comme  le  prétend  son 
auteur,  elle  pouvait  étre  utilisée  k  des  déterminations  quantitatives ;  car, 
■OUS  ce  rapport,  lor8qu'il  s  aglt  de  proportions  faibles,  nous  ne  possédons 
Josqulci  que  la  réduction  du  cuivre  qui  peut  étre  détcrminée  tout  aussi 
bien  par  Tacide  urique  que  par  le  sucre.  Toutes  les  autres  épreuves  doivent 
étre  rqjetées,  lonqu^l  B'agit  de  notre  point  de  vue  spécial.  Quant  å  la  va- 
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leur  des  quatre  métbodes  décrites,  elles  sontparfaitement  Buffi8ante8,d'une 
part,pour  prouver  Tabsence  du  sucre,  et  d'autre  part,  pour  constater  la  ri- 
chesse  extraordinaire  de  Turine  en  sucre ;  mais  cela  ne  suffit  pas  aux  exi- 
gences  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Nous  avons  besoin  d'un  procé- 
dé  å  l'aide  duquel  nous  puissions,  non-seulement  constater  approximati- 
veznent  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sucre ,  mais  encore  qui  noui 
permette  d'en  determiner  å  peu  pres  les  doses. 

Pour  la  détermlnation  du  sucre  dans  Turine  des  diabétiques,  on  8'est 
senri  jusqu'1  present  de  Taréométre,  du  polariscope,  de  la  méthode  par 
fermentation  et  de  la  réduction  des  sels  de  cuivre.  Les  trois  premiers 
moyens  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir  å  la  déternunation  des  petites 
quantités  de  sucre  oontenues  dans  Turine  normale.  Il  ne  reste  par  consé- 
quent  que  la  réduction  des  sels  de  cuivre. 

Dans  la  méthode  de  Mulder,  on  recueille  sur  un  filtre  Toxydule  qui  s*e8t 
forme,  on  le  porte  å  une  température  assez  élevée  pour  le  transformer  en 
oxyde  qu'on  pese  ensuite.  Dans  la  méthode  de  Fehling,  on  détermine  le 
Yolume  d'urine  nécessaire  pour  réduire  en  oxydule  de  cuivre  toute  la  pro- 
portion  d'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  un  volume  détermine  d'une  solu- 
tion  titrée  de  sulfate  de  cuivre.  å  laquelle  on  ajoute  de  la  potasse  et  du  sd 
de  Seignette. 

La  méthode  de  Mulder  ne  convient  pas  å  notre  cas  particulier.  Car  si 
Turine  ne  renferme  qu*une  quantité  relativement  petite  de  sucre,  une  par- 
tie  ou  méme  la  totalité  de  Toxydule  qui  se  produit  peut  rester  å  Tétat  de 
dissolution.  Quant  å  la  méthode  de  Fehling,  on  lui  a  souvent  objecté  la 
difficulté  ou  méme  Timpossibilité  de  préciser  exactement  le  moment  oA, 
sous  rinfluence  de  Taddition  (goutte  å  goutte)  de  la  liqueur,  la  totalité  de 
Toxyde  se  trouve  réduit  å  Tétat  d'oxydule,  sans  qu'il  ait  été  ajouté  un  excés 
d*urine.  Mais  on  peut  facilement  obvier  å  cette  imperfecUon  en  modifiant 
légérement  le  procédé.  Je  me  sers  comme  liqueur  titrée  tout  simplement 
d*une  solution  de  sulfate  de  cuivre  dans  de  Teau  distillée  renfermant  par 
exemple  6  grammes  d'oxyde  de  cuivre  par  litre.  Puis  j^introduis  dans  des 
tubes  k  réactifs  assez  larges  el  autant  que  possible  de  méme  largeur,  les 
m^anges  suivants  ; 

Solution  cuivreuse.    ...•,...        11124. 

^""e 4l2llll]l. 

J*ajoute  de  la  potasse  et  j'éléve  la  température  jusqu*å  FébuUition;  or,  il 
est  evident  qu'aprés  rébullition,  les  mélanges,  qui  renferment  un  exoés  de 
la  solution  cuivreuse,  doivent  conserver  leur  coloration  verte  ou  bleue,  lan- 
dis que  les  aulres  seront  colorés  en  jaune.  Supposons,  par  exemple,  que  le 
mélange  1/2  se  trouve  décoloré,  tandis  que  le  mélange  1/1  ne  se  décolore 
plus.  On  fera  alors  des  mélanges  nouveaux  dans  des  proportions  comprises 
entre  J/2  et  1/1  et  on  pourra  ainsi  arriver  successivement  å  une  précision 
de  plus  en  plus  grande,  tant  que  ræil  sera  capable  de  disUnguer  la  couleur 
produite  par  Toxydule  de  cuivre.  dont  le  pouvoir  colorant  est  tres  considé- 
rable.  Il  faut  avoir  soln  d^appUquer  les  tubes  sur  une  feuiUe  de  papier 
blanc  et  de  regarder  obliquement  å  travers  la  liqueur.  Ce  procédé  offre  sur 
celui  de  Fehling  cet  avantage,  qu'il  permet  de  determiner  le  point  de  la  dé- 
composition  compléte.  d'une  maniére  plus  précise  et  en  méme  temps  plus 
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ailre,  attendu  qu'on  pourra  facilement  aprés  Topération  soumettre  &  un 
noayel  examen  les  tubes  convenablement  bourhés.  (l>fota :  dans  co  but,  on 
doit  éviter  d*agiter  les  verres  aprés  rébullition,  parce  que  la  réoxydation 
oommence  tres  rapidement  å  la  surface,  mais  en  ne  se  propageant  que  tres 
lentement  vers  la  profondeur).  Elle  offre  encore  cet  autre  avuntage  de  dis- 
penser de  Temploi  de  Tacide  tartrique,  ce  qui  rend  la  liqueur  titrée,  formée 
uniiuement  par  une  dissolution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre,  moins  sus- 
ceptible  de  8'altérer.  Mais  il  est  clair  que  ce  procédé,  de  méme  que  celui 
de  Pebling,  n'est  applicable  que  lorsque  la  proportion  des  autres  principes 
rédnctibles  est  tellement  petite  par  rapport  å  celle  du  sucre  qu'on  peut  les 
négliger,  ou  lorsqu'on  sera  parvenu  å  la  determiner  d'une  autre  faqon  de 
maniére  å  pouvoir  tenir  compte  de  leur  infliience. 

Pour  éluicider  ce  point  en  tant  qa'il  offre  de  Tintérét  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  j*ai  pris  de  Turine  fraiche  du  matin  et  je  Tai  précipitée  a  Taide 
de  Tacétate  de  ptomb,  et  ensuitc  j*ai  précipité  la  liqueur  filtrée  par  le  sulfate 
de  soude,  et  aprés  avoir  filtre  de  nouveau  j'ui  examiné  de  la  maniére  ci- 
dessus  décrite  la  liqueur  filtrée  au  point  de  vuc  de  son  pouvoir  réducteur; 
aprés  quoi  j*y  ai  ajouté  un  vingt-cinquiéme  de  son  volume  d*acide  chlo- 
rhjdrique  contenant  0,t3  gramme  de  cet  acide  par  centimétre  cube  etj*ai 
laissé  reposer  pendant  24  beures.  Au  bont  de  ce  temps  la  liqueur  était  tres 
faiblement  colorée.  L'ayant  examinée  de  nouveau  au  point  de  vue  de  son 
pouvoir  i-éducteur,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  n'y  avait  pas  eu  formation 
de  sucre.  En  méme  temps,  j*avais  mélangé  une  autre  portion  de  la  liqueur 
avec  un  neuviéme  de  son  volume  du  méme  acide,  laqudle  également  n'of- 
frait,  au  bout  de  24  beures,  qu'une  faible  coloration  sans  aucune  augmen- 
tation  de  la  proportion  de  sucre. 

Puis,  j*en  ai  chauffé  une  portion  jusqu'au  debut  de  rébullilion.  Aprés  le 
refroidissement  la  liqueur  ctait  fbrtement  colorée,  mais  son  pouvoir  de  ré- 
duction  n*avait  changé  d'une  maniére  notable  ni  en  plus  ni  en  moins. 

Néanmoins  jc  n^oserais  pas  nier  complétement  la  possibilité  de  la  forma- 
tion du  sucre  par  TaCtion  de  Tacide  cblorhydrique  sur  le  chromogéne,  mais 
je  puis  affirmer  que,  dans  des  expériences  de  la  nature  de  celles  qui  nous 
occupent,  il  ne  s*en  produit  ordinairement  qu*une  quantité  si  faible  qu*elle 
ne  saurait  pas  niodifier  le  resultat  d'une  maniére  sensible.  D'allleurs  on 
serait  averti  de  la  décomposition  d*une  proportion  extraordinairement  con- 
sidérable  du  principe  susceptible  de  donner  naissance  å  de  Tindigo  par  la 
oouleur  que  prend  alors  Turine.  Je  n*béaite  par  conséquent  pas  k  conseiller 
Temploi  de  la  détermination  volumétrique  du  sucre  å  Taide  de  Facide  chlo- 
rfaydrique  aprés  la  précipitation  préalablc  de  Tacide  urique,  car,  pour  ma 
part,  je  n*ai  pu  ti-ouvcr  dans  Turine  d*autre8  principes  réducteurs  que  le 
sucre  et  Facide  unque.  Néanmoins,  en  raison  des  observations  de  Meissner 
et  de  Babo,  on  devra  avoir  soin  de  s*assurer  toujours  si  par  hasard  les  pro- 
daits  de  la  distillation  de  Furine  ne  seraient  pas  susceptibles  de  réduire  les 
sels  d*oxyde  de  cuivre.  Pour  dissiper  toutes  les  craintes  relatives  å  la  dé- 
composition ou  å  la  production  du  sucre  par  Faction  de  Facide  cblorhydri- 
que, Je  me  suis  sérvi  encore  d'un  autre  procédé,  lequel  cependant  ne  m'a 
donné  qu^un  resultat  un  peu  douteux.  Ce  procédé  consistc  å  determiner 
d*abord  le  pouvoir  réducteur  de  Furine  fraiche,  puis  &  en  traiter  un  vo- 
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lume  déterminé  par  Tacide  chloibydrique  afin  d'en  separer  Tacide  mique 
qu*on  peut  peser  directement.  Mais  il  vaut  mieux  le  redisaoudre  aussitdt 
et  le  determiner  ensuite  volumétriquement  k  Taide  de  la  réduction  du  cui- 
vre.  Il  faut  au  moyen  d'une  petite  correction  tenir  compte  de  la  faible  pro- 
portion  d'acide  urique  qui  est  reste  dissous  dans  la  liqueur  acide.  Ceci  étant 
fait,  il  sera  facile  de  délerminer  laproportion  de  sucre.  Il  Buffira  pour  cela 
de  soustraire  de  la  réduction  totale  celle  déterminée  par  Tacide  urique.  Ce 
procédé  est  d'une  exécution  tres  simple,  mais  des  expériences  comparatives 
tentées  k  Taide  de  solutions  (faibles)  d'acide  urique  pur,  m'ont  prouvé  qu'il 
ne  mérite  pas  une  bien  grande  confiance. 

Meissner  a  eu  le  mérite  d'examiner  les  différents  principes  de  Turine  au 
point  devue  de  leurs  propriétés  réductrices  et,  de  méme  que  Babo,  il  pré- 
tend  que  les  principes  volatils  et  Tacide  urique  sont  les  seuls  elements  de 
Turine  capables  de  réduire  Voxyåe  de  cuivre.  Je  puis  ajouter  que  Turine 
ne  renferme  pas  toujours  des  principes  volatils  capables  de  causer  cette 
réduction.  Ayant  soumis  å  la  distillation  fractionnée  quatre  essais  d*urine, 
å  deux  desquels  j^avais  préalablement  ajouté  une  petite  quantité  d'acide 
sulfurique,  j'ai  pu  constater  qu'aucun  des  produits  de  la  distillation  ne  pos- 
sédait  la  propriété  de  réduire  les  sels  d*oxyde  de  cuivre.  D^ailleurs,  Meiss- 
ner et  Babo  eux-mémes  font  remarquer  que  la  proportion  d'oxyde  de  cui- 
vre réduite  par  ces  principes  volatils  est  toujours  extrémement  petite. 
L'acide  urique  au  contraire,  pour  peu  qu'il  existe  en  quantité  un  peu  nota- 
ble, prend  une  part  tres  essentielle  å  la  réduction,  et  il  s'agit  par'  consé- 
quent  de  trouver  iw  moyen  de  pouvoir  nous  en  débarrasser. 

Fehling  a  pi  oposé,  å  cet  effet,  de  traiter  préalablement  Turine  par  Tacé- 
tate  de  plomb.  Mais  ce  procédé  doit  étre  rejeté.  Gar  j'ai  souvent  constaté 
qu'en  agissant  ainsi  on  précipite  en  méme  temps  une  fraction  plus  ou  moins 
considérable  du  sucre  de  Ttu^ine.  On  se  trouve  par  conséquent  réduit  å 
précipiter  Tacide  urique  å  la  maniére  ordinaire  å  Taide  d'un  autre  acide; 
alors  on  peut  étre  certain  que  Turine  employée  pour  Texpérience  ne  ren- 
ferme qu'environ  0,0001  de  son  poids  d'acide  urique.  Comme  la  précipita- 
tion  de  Tacide  ne  8'opére  pas  instantanément,  mais  exige  le  plus  souvent 
24  beures  et  méme  plus,  il  est  essentiel  de  conserver  Turine  å  une  tempé- 
rature  assez  basse,  pour  qu'on  n'ait  pas  å  craindre  \me  décomposition  spon- 
tanée  de  1' urine  par  la  feimentation.  On  pourrait,  en  outre,  se  servir  d'a- 
eides  faibles,  tels  que  Tacide  oxalique,  par  exempie.  Du  reste,  on  peut  tres 
bien  employer  méme  Tacide  chlorhydrique  sans  craindre  la  décomposition, 
puisqull  est  suffisamment  établi  que  le  sucre  de  raisin  (de  Turine),  si  faci« 
lementdécomposable  par  les  alcaUs,  résiste  au  contraire  avec  une  certaine 
énergie  aux  acides. 

Il  suffit  d*ajouter  un  vingt-cinquiéme  d'un  acide  chlorfaydrique  qui  con- 
tient  0,23  gramme  de  CL.  H.  par  centimétre  cube  pour  le  précipiter.  Il 
prévient  en  outre  la  fermentation,  et  d^aprés  mon  expérience  il  conserve 
complétement  intact  pendant  24  heures  et  k  une  température  de  20®  cen- 
tigrades,  le  pouvoir  de  réduction  d'une  soluUou  sucrée  faible.  L'emploi  d'a' 
eides  plus  forts,  et  notamment  de  Tacide  chlorhydrique  (cuncentré),  pourrait 
donner  lieu  a  une  autre  crainte.  En  effet,  on  peut  craindre  que,  sous  leur 
influence,  il  se  forme  dans  Turine  du  sucre  qui  n'y  existait  pas  natureUe- 
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ment  Schunk  a  extrait  de  Visatis  tinctoria  un  phncipe  appelé  indican 
qui,  traité  par  les  acides,  se  ti-ansforme  en  indigo  et  en  sucre.  Il  piétend, 
en  outre,  que  de  Turine  qui,  naturellement,  n*offrait  pas  ou  presque  pas  de 
réaction  sucrée,  lui  en  offrait  une  manifeste  aprés  avoir  été  traitéc  par  Ta- 
cide  chlorbydrique  (remarque  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  vérifier),  et 
comme  d'autre  part  on  peut,  å  Taide  de  Tacide  chlorbydrique,  extraire  de 
Furine  de  Tindigo,  il  en  conclut  qu'il  y  existe  une  substance  cbromogéne 
lemblable  k  Yindieam  qui,  sous  rinfluenoe  dea  acides,  se  déoomposerait  en 
indigo  et  en  sucre. 

Meissner  et  Babo  ont  deja  montre  que  ce  n^est  qu^avcc  des  solutions 
d*acide  urique  trés-étendues  que  Ton  obtient  une  réduction  compléte  de 
Toxyde  de  cuivre.  Ils  pretendent  que  un  atome  d'acide  urique,  en  recevant 
un  atome  d'oxygéne,  transforme  deux  atomes  d'oxyde  de  cuivre  en  un 
atome  d*oxydule  de  cuivre.  Dans  mes  recherches  sur  la  composition  du 
précipité  rouge,  j*ai  trouvé  que  la  réduction  avait  été  compléte  et  que 
un  atome  d^acide  urique  réduit  toujours  quatre  atomes  doxydc  de 
cuivre. 


IV. 
EXTRAITS   OE   PUBUCATIONS   PÉRIODIQUES. 


Sur  les  eauses  des  ehangements  de  cwleur  du  Caméléon, 
Par  lb  fropesseur  Charles  MARTINS. 

(Le  professenr  Briicke  a  pablié,  dans  les  mémoires  de  rAeadémie  des  Sdeneas  de 
Vienne,  ponr  1852,  an  mémoire  sar  les  ehangements  de  coulenr  du  oaméléon;  il  a 
expérimenté  sar  dis  de  ces  animnux.  C*est  Textrait  de  oe  mémoire  trte  interessant 
et  fort  pen  connu  qoe  nons  emprontons  aa  Maqa81N  fittoresque.  Tont  en  eher- 
chant  å  se  rendie  lisible  pour  les  gens  da  monde,  Taatetir  de  Tarticle  n'a  rien  sacrifié 
de  la  rignear  scientinqne.)  — *  £.  B.-S. 

«  Changeant  comme  un  caméléon,  »  est  un  proverbe  que  tout  le  monde 
répéte;  mais  peu  de  persomies  ont  une  idée  exacte  de  ces  ehangements  de 
couleur  et  des  eauses  qui  les  déterminent.  AYant  de  les  aborder,  quelques 
détails  sur  Tanimal  lui-méme  sont  indispensables.  Le  caméléon  ordinaire 
habite  toutes  les  parties  chaudes  de  la  region  méditerranéenne,  TAsie-Mi- 
neure,  la  Sjrie,  rÉgypte,  TAfrique  septentrionale  et  méme  le  midi  de 
TEspagne.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un  lézard  dont  la  tete  serai t  surmontée 
d*une  espéce  de  casque.  Une  créte  denteiée  regne  tout  le  long  du  dos,  et  le 
corps  se  termine  par  une  longue  queue  que  Tanimal  peut  enrouler  autour 
des  branches,  comme  les  singes  d'Amérique.  Les  membres  eont  longs  et  se 
terminent  par  deux  mains  en  forme  de  pinces.  Aux  mains  antérieures  il  y 
a  deux  doigts  soudés  en  dehors  et  trois  doigts  soudés  en  dedans.  Aux  mains 
postérieures,  c*est  le  contmre.  Ces  quatre  pinces  et  la  queue  prenante 
font  du  caméléon  un  animal  essentiellement  grimpeur;  il  reproduit  parmi 
les  reptiles  le  type  que  les  singes  d*Amérique  représenSent  dans  Tordre  des 
mammiféres;  mais  par  toute  son  organisation  intérieure,  le  caméléon  ap- 
partient  å  la  classe  des  reptiles,  o\i  il  vient  se  placer  pres  des  iézards  et 
des  geckos.  Cependant  le  caméléon  ne  rampe  pas;  son  on  du  bras  (humérus) 
étant  tordu  de  160  degrés,  le  caméléon  porte  son  avant-bras  directement 
en  avant,  comme  un  singe;  son  ventre  ni  sa  queue  ne  touchent  la  terre;  il 
marche  done  et  ne  se  trafne  pas  comme  les  reptiles  dont  Thumérus  n^est 
tordu  que  de  90  degrés.  Chez  ceux-ci,  Tavant-bras  se  fléohit  en  dehors  et 
non  pas  en  avant :  aussi  le  ventre  et  la  queue  trainent-ils  par  terre  lors* 
qu'il8  se  poussent  en  avant  au  moyen  de  leurs  membres.  L*æil  du  caméléon 
a  une  structure  des  plus  singuliéres.  Une  paupiére  unique,  de  forme  co- 
nique,  est  percée  a  son  sommet  dun  trou  circulaire  correspondant ii  la 
pupille  et  adhérente  h  son  pourtour.  Le  globe  de  Tæll,  en  se  dirigeant  en 
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avant  ou  en  arriére,  entraine  avec  lui  Touvarture  pupillaire  de  la  paupiére, 
qui  86  dirige  alora  soit  en  aTant,  soit  en  arriére.  Les  deux  yeux  sont  oom- 
piétement  indépendants  Tun  de  Tautre,  et  il  n'e8t  paa  rare  de  voir  un  æil 
regarder  en  a^ant  et  Tautre  en  arriére,  ou  Tun  en  bas  et  Tautre  en  baut. 

L'orgam8ation  de  la  langue  n^est  pas  moins  extraordinaire.  Repliée  sur 
rUe*ménie  dans  la  bouche,  elle  egale,  lorsqu'elle  est  développée,  la  longueur 
da  corps,  et  se  termine  par  un  tubercule  visqueux  en  forme  de  massue. 
L'animal  apen^it-il  une  mouche  ou  un  autre  insecte,  il  projette  sa  langue 
avec  une  extréme  vivacité  et  frappe  Tinsecte,  qui,  restant  ooUé  au  tubercule 
visqueux,  est  rameoé  dans  la  boucbe.  Cette  projeotion,  rapide  comme  la 
fléche,  forme  un  singulier  contraste  avec  les  mouvements  4ents  et  mesurés 
du  caméléon,  qui  palpe  toujours  d'avance  et  h  plusieurs  reprises  las  objets 
auxquels  il  vent  s'aocrocher.  Le  caméléon  {M^sente  encore  une  autre  sin- 
gokrité,  oelle  de  pouvoir  se  grossir  et  B'amincir  å  volonté.  Pendant  le 
aommeil,  il  rempHt  d*air  ses  vastes  poumons  et  tout  son  corps  se  gonfle 
outre  mesure.  D'autres  fois  il  est  oomplétement  aplati  et  semble  réduit  a 
répaisøeur  de  la  peau  qui  Tenveloppe. 

Bfais  les  bixarreries  dont  nous  venons  de  parler  Tont  rendu  moins  celebre 
qae  sea  changements  de  couleur,  qui  avaient  déjå  frappé  Timagination  des 
andens.  Dans  la  suite  de  cet  article,  le  travail  de  M.  E.  Brttcke,  professeur 
å  Vienne,  publié,  en  1852,  dans  les  Hémoires  de  TAcadémie  de  cette  ville, 
nous  servira  de  guide :  pbysiologiste  et  pbysicien,  M.  Briicke  réunissait 
tontes  les  conditions  nécessaires  pour  épuiser  ce  sujet  difficile. 

Ari8tote,dontlenom  se  retrouve  dans  Tbistoirede  toutes  les  brancbes  des 
connaissances  humaines,  n*ignorait  pas  les  cbangements  de  couleur  du 
caméléon.  Il  savait  qu'il  était  tantet  noir,  tantet  jaune  et  quelquefois  ta- 
cfaeté,  et  croyait  que  ces  cbangements  de  couleur  coincidaient  avec  le  gon- 
flement  de  ton  corps  ou  sa  mort.  Théopbraste  est  le  premier  qui  les  ait 
attribués  å  la  peur*  L*opinion  devenue  si  populaire  que  le  caméléon  prend 
la  couleur  des  objets  qui  Tenvironnent,  remonte  au  pbilosophe  Antigonus 
Oirystius.  Ovide  Ta  exprimée  dans  le  vers  suivant : 

Protinni  sMuxulat,  tetigit  quoscumque  colore*. 

Sénéque,  Pline,  reproduisent,  sans  la  vérifier,  Topinion  de  Carystius  et 
d'Ovide.  Deux  cents  ans  plus  tard,  Solinus  répéte  la  méme  erreur;  Landius 
et  Bacun  n'afllrment  pas,  comme  les  précédents,  que  le  caméléon  prend  la 
oouleur  de  Tobjet  qui  Tavoisine;  mais  ils  ont  cru  voir  que  la  couleur  du 
caméléon  était  renforcée  lorsqu^il  se  trouvait  dans  le  voiainage  d'un  objet 
ooloré  de  la  méme  teinte  que  lui.  Un  érudit  celebre  du  midi  de  la  France, 
Claude  Peiresc,  observa  des  caméléons  vivants  et  reconnut  la  fausseté  des 
préjugés  admis.  Il  8*a8sura,  dit  son  biographe  Pierre  Oassendi,  que  le  ca- 
méléon ne  prend  pas  la  oouleur  des  objets  environnants.  Il  est  ordinairement 
vert  ou  de  couleur  céndrée,  mais  noircit  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  so- 
laire  ou  du  feu.  Deux  voyageurs  de  la  fin  du  siécle  dernieis  Tun  franqais, 
M.  de  Monconys,  Tautre  allemand,  Jean  Vesling,  virent  les  caméléons  en 
Esypie;  le  premier  constata  les  colorations  changeantps,  etle  second  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Le  matin  et  le  soir,  le  caméléon  offre  des 
teintes  vertes;  il  noireit  vers  le  milieu  du  jour,  pålit  k  Tentrée  de  la  nuit, 
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et  devient  blanc  lorsqu^il  fait  complétement  sombre.  i*  Let  obserfations  de 
Jonathan  Gtodard,  publiées  en  1678,  n'ajoutérent  rien  å  cc  que  Ton  savait 
dijå.  Claude  Perrault  obsenra  un  caméléon  vers  1699  :  il  oombat  le  préjugé 
suivant  lequel  ce  reptile  adopterait  lea  couleurs  des  objeta  avoiainants, 
conatate  qu'il  eat  blanc  la  nuit  ou  aprés  sa  mort,  et  noircit  soua  Tinfluence 
de  la  lumiére  solaire.  Il  attribue  gratuitement  ces  changements  k  la  suffa- 
sion  de  ia  bile  qui  colorerait  la  peau. 

Vallisneri  est  le  premier  qui  ait  publié,  å  Venise,  une  dissertation  com- 
pléte  sur  le  caméléon.  Aprés  avoir  critiqué  les  explications  de  ses  deran- 
ciera,  il  en  propose  une  qui  a  joui  d*un  certain  crédit.  Les  oolorations  du 
caméléon  sont,  dit-il,  dues  aux  impressions,  aux  passions  dont  Faaimal  est 
agité;  ces  impressions  déterminent  Taffluz  du  sang,  des  humeurs  et  des 
esprits  vers  la  peau  ou  leur  retraite  veis  Tintérieur,  et  donnant  å  la  surface 
épidermique  la  propriété  de  réfléchir  et  de  réfracter  diTersement  les  rayons 
lumineox.  Bory  de  Saint- Vincent,  qui  obsenra  des  caméléons  pendwt  le 
siége  de  Gadix,  et  M»  Belzoni,  qui  en  avait  juaqu'å  cinquante  dans  ion 
appartement,  k  Rosette,  n'ont  rien  ajoulé  de  nouveau  å  ce  que  Ton  savait 
deja.  Cuvier  reproduit  aans  examen  Topinion  de  Vallisneri,  mais  attribne 
la  ooloration  au  sang  qui  injecte  les  vastes  poumons  de  ce  reptile»  Dans  un 
petit  écrit  publié  k  Palerme.  un  auteur,  nommé  Grobmann,  cberche  å  ex- 
pliquer  ces  phénoménes  par  la  transparence  de  1'animal,  qui,  en  effet,  eit 
translucide  dans  la  partie  du  corps  occupée  par  lea  poumons.  On  voit  que 
pendant  un  siéole  Topinion  de  l-influence  des  poumons  et  des  impressions 
morales  fut  predominante.  En  1827,  un  naturaliste  hoUandais,  Vrolick, 
reconnut  de  nouveau  Taction  ai  evidente  de  la  lumiére,  déj2i  indiquée  en 
1659  par  Jean  Vesling.  Un  Ecossais»  Spittal,  étudia  plus  miautieusement 
celle  de  la  lumiére  artificielle  sur  le  caméléon;  il  reconnut  qu*il  noirdssait 
sous  cette  influence,  mais  moins  vite  et  moins  complétement  qu*en  plein 
soleil.  Il  remarqua  ce  que  M»"*  Belzoni  avait  deja  vu,  savoir  que  ces  ani- 
maux  changent  pour  ainai  dire  sans  cesse  de  couleur. 

En  1831,  J.  Vander-Hæven  eut  Fheureuse  idée  de  reproduire  sur  cinq 
planches  les  changements  de  couleur  du  caméléon.  Elles  montrent  que  son 
corps  presente  un  dessin  fondamental  dont  les  changements  de  couleur  font 
plus  ou  moins  ressortir  les  différentes  parties,  mais  qui  existent  toujours, 
quelle  que  soit  la  coloration  de  Tanimal ;  il  remarque  aussi  que  la  ligne  qui 
va  du  menton  k  Tanus  reste  constamment  jaune,  et  émet  Tidée  que  les 
changements  de  couleur  sont  dus  å  un  pigment  ou  matiére  colorante  aituée 
sous  la  peau.  Get  essai  a  été  le  prélude  d'un  travail  phjsiologique  impor- 
tant, point  de  départ  de  toutes  les  recherches  ultérieures.  M.  Milne  Edwards 
observa  deux  caméléons  qui  présentaient  des  nuances  différentes :  Tun  of- 
frait,  lorsqu'il  se  colorait,  des  taehes  d'un  violet  foncé  sur  les  flanes ;  Tautre, 
des  nuances  d'un  vert  plus  ou  moins  intense.  Ce  changement  de  couleur 
était  indépendant  du  gonflement  de  Tanimal.  Un  lambeau  de  peau  ayant 
été  détaché  sur  un  caméléon,  immédiatement  aprés  sa  mort,  Tauteur 
s'assura  que  c*est  sous  les  tuberciiles  que  la  coloration  est  le  plus 
marquée,  et  non  pas  entre  dcux.  Lå  ou  se  trouvaient  des  taehes  violacées 
on  constatait  que  la  couleur  jaune  n'avait  pas  disparu,  mais  était  masquée 
par  des  points  violacés.  Il  y  avait  done  deux  pigments  distinctifs,  Tun  jau- 
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Dåtre,  pluB  superficiel,  i'autre  violacé,  plus  profondi  qui  n'arriTait  å  la  pé- 
ripbéri^  que  dans  certainea  circonstances  déterminées.  En  effét,  au  bout  de 
peu  de  temps,  les  taches  violacées  dispararent  et  il  ne  resta  plus  que  le 
pigment  jaunåtre ;  de  i*aloool  ou  des  acidés  concentrés  produisaient  un  effet 
analogue:  appliqués  sur  les  taches  noiråtres  ou  violacées,  ils  les  faisaicnt  dis- 
paraitre ;  appliqnés  sur  lesparties  jaunes,  ils  provoquaient  refifet  inverse,  la 
couleur  foncée  se  montrait  de  nouveau.  Une  dissection  sous  la  loupe  prouva 
que  le  pigment  noiråtre  était  contenu  dans  des  cavités  logées  dans  la  sub- 
stance  du  derme  et  se  ramifiant  yers  Tépiderme  en  traversant  la  couche 
grisåtre*  Ainsi  done,  quand  Tanimal  est  d'un  gris  jaunåtre,  le  pigment  su- 
perficiel  oolore  seul  la  peau;  quand  il  devient  noir,  le  pigment  profond  est 
poussé  vers  la  peau,  soit  par  la  contraction  des  utricules,  soil  par  le  resser- 
rement  du  derme.  Les  cbangements  de  coloration  qui  8*observent  sur  plu- 
sieurs  mollusques  cépbalopodes  se  font  par  le  méme  mécanisme.  M.  Paul 
Gervais  confirma  pleinement  les  observations  de  M.  Milne  Edwards  sur  les 
deux pigments;  mais,  séduit  par  des  idées  de  causes  finales,  il  crut  obser- 
ver que  le  caméléon  prenait  la  couleur  des  objets  environnants  et  échap- 
pait  ainsi  a  ses  nombreux  ennemis,  qui  avaient  peine  &  le  distinguer  de  ce 
qui  Tentoure. 

On  Toit  par  quelle  serie  de  tåtonnements,  d'incertitudes,  de  cbangements 
d'opinion,  Tbomme  arrive  enfin  k  la  vérité;  combien  ce  fait  si  simple  des 
cbangements  de  couleur  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  a  été  long  k  s'établir; 
combien  de  fois  Topinion  erronée  de  Tinfluence  des  objets  environnants  sur 
k  coloration  du  caméléon  reparait;  que  de  causes  imaginaires  on  donne  å 
cette  coloration :  Tinjection  sanguine,  les  passions  ou  les  émotions  de  Fani- 
mai,  le  gonflement  du  poumon,  jusqu^it  ce  que,  dans  ces  demiers  temps, 
Vander-Hæven,  puis  Milne  Edwards,  démontrent  qu'elle  est  due  &  des  pig- 
ments cutanés.  Clu'on  ne  croie  pas  le  sujet  épuisé  :  les  colorations  jaunes 
et  noires  sont  expliquées,  mais  les  autres  ne  le  sont  pas  encore.  li  était 
reserve  k  BiL  Briicke,  pbynologiøte.et  physiden  distingué  de  Vienne,  de 
omnpléter  cette  étude. 

M.  BrQcke  a  observé  dix  caméléons  vivants,  provenant  d^Egypte.  Lea 
oouletirs  qu'il  a  remarquéed  sont : 

1*  TouB  les  pasBages  de  Toratigé  au  jaune,  dn  vert  au  vert  bleu&tre; 
^  9»  Lestransitions  de  chaoune  de  ces  teintes  au  gris  brun,  au  brun  et  au 
noir; 

3*  Le  blanc,  la  cottleur  de  chair,  le  marront  le  gris-bleu,  le  gris-lilas,  le 
gm  pur ; 

4*  Des  couleurs  chatoyantes,  telles  que  le  bleu  d'acier  et  le  pourpre ;  ces 
demiéres  visibles  seulement  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires  quand 
ranimal  est  noir. 

En  examinantå  la  loupe  la  peau  de  Tanimal,  aprés  Tavoir  humectée  de 
salive,  on  observe  sur  cbaque  tubercule  des  couleur?  Irisées  tres  variées, 
qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  uniquement  par  des  pigments  et  dont  Tori- 
gine  est  toute  pbysique,  scmblables  k  oelles  des  bulles  de  sa  von,  des  lamcs 
minces  de  mica  et  dci  anneaux  colorés  qui  se  produisent  lorsque  i'oa 
presse  une  lealiile  de  vene  sur  une  lame  de  verre.  Ayant  détacbé  un  lam- 
beau  de  peau  et  Tayant  placé  sous  le  microscope,  Briicke  reconnut  Texis- 
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tence  de  cellules  épidermiques,  pentagonales,  aplaticsi  ayant  de  13  å  32  mil- 
liernes  de  millimétre  de  diametre.  £llesne  contiennent  aucun  liquide ;  et,  par 
des  coQsidératiQns  physiques reposant  sur  les  indices  de  réfraction,  M.  Briickc 
arrive  å  démontrer  qu'e1le8  sont  remplies  d*un  gaz  qui  n'est  auti-c  que  l'air 
atmosphérique.  Ges  cellules  appartiennent  au  second  systéme  des  anneaux 
colorés  de  Newton,  qui  est  limité  d'un  o6té  par  le  bleu,  de  Tautre  par  le 
jaune.  Dans  Tétat  habituel,  on  ne  peut  pas  distinguer  ces  couleurs  de  celles 
des  pigments,  avec  lesquelles  elles  se  combinent;  c*est  seulement  loraque 
ranimal  est  presque  noir  et  éclairé  viyement  par  le  soleil  qu'on  voit  clid* 
rementque  ce  sont  des  couleurs  irisées  (1). 

Le  pigment  superficiel,  blanc,  grisåtre,  jaunåtre,  de  Milne  Edwards, 
existe  å  la  partie  superficielle  du  derme,  mais  8*étend  jusqu*å  la  partie  &• 
breuse.  Ce  pigment  est  granuleux,  soluble  dans  la  potasse  et  en  general 
d'une  couleur  blanche. 

Le  pigment  profond,  noir,  rouge-noiråtre,  Tert-bouteille,  est  loge  dans 
de  petites  utricules  creusées  dans  le  derme,  et  qui  se  ramifient  vers  la 
peau  comme  les  racines  d'un  arbre.  Quand  ces  ramifications  sous-éplder- 
miques  sont  vides,  alors  Panimal  est  dun  blanc  jaunåtre ;  quand,  au  con- 
traire,  les  ramifications  sont  injectées,  Tanimal  est  complétement  noir. 
Toutes  les  autres  couleurs,  telles  que  le  violet,  le  marron,  le  vert,  sont  pro- 
duites  par  la  superposition  et  la  juxtaposition  des  pigments  noir  et  blanc. 
Tant  que  le  pigment  blanc  est  assez  épais  pour  n*étre  pas  transparent,  Ta- 
nimal  parait  blanc ;  mais  dés  que  le  pigment  noir  s*approche  de  la  surface, 
le  blanc  passe  au  gris-bleuåtre,  puis  au  gris-violet,  comparable  å  la  teinte 
neutre  des  aquarellistes.  Si  le  pigment  est  jaune  au  lieu  d*étre  blanc,  on 
verra  paraitre  du  bleu-verdåtre,  du  vert  et  du  vert-jaunåtre;  et  on  constate, 
en  effet,  que  les  tubercules  qui  offrent  des  leintes  bleues  et  violettes  de- 
viennent  blanca ;  ceuz  qui  montrent  les  teintes  vertes  restent  toujours 
jaunes. 

Lorsque  le  pigment  noir  est  a  la  périphérie,  et  par  conséquent  superposé 
au  pigment  clair  qu*on  aper^oit  encore  par  transparence,  il  en  résulte  toute 
la  gamme  des  tons  bruns  par  lesquels  Tanimal  passe  du  blanc  au  noir. 

Nous  avons  étudié  le  cas  ou  les. couleurs  se  superposent;  il  arrive  aussi 
qu'elle8  se  mélangent  et  se  juxtaposenti  ainsi,  uneaurfaee  blanche  peut 
étre  maculée  de  petits  points  noirs  trop  petits  pour  étre  apeix^us  par  ræfl, 
mais  qui  modifient  seulement  la  teinte  générale. 

La  lumiére,  comme  Tont  déjå  dit  beaucoup  d'ob8ervateur8,  est  la  cause 
principale  de  la  ooloration  des  caméléons ;  lorsqu*on  les  voit  passer  au  noir 
•OUS  rinfluence  de  la  lumiére,  on  croit  assister  å  un  phénoméne  chimique, 
tel  que  celui  presente  par  le  chiorure  ou  Tazotate  d'argent,  qui  noircissent 
également  sous  Tinfluence  de  la  lumiére.  La  température  n'a  aucune  in- 
fluence  sur  ces  phénoménes ;  M.  Briicke  s'en  est  assuré  en  couvrant  cer* 
taines  parties  du  corps  qui  restaient  alors  ou  devenaient  blanchea  au  jour. 

(1)  Les  beiles  teintes  da  ventre  des  serpents  sont  produites  par  des  stries  paral- 
léles  trte  rapprochées ;  mais  ælles  de  la  peau  des  batradens  dn  genre  hyla  sont 
dnes,  comme  eelles  da  eaméléon,  4  des  oellules  et  appartiennent  au  troisi^e  annean 
ooloré  de  Newton. 
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Le  prisme,  resultat  de  la  décomposition  de  la  lumiére,  se  oompose, 
oomme  on  sait,  d'une  serie  de  couleurs ;  les  deux  extrémes  sont  le  rouge 
et  le  Tiolet;  au^delå  de  ces  couleurs  notre  æil  ne  pen^it  aucun  rayon  lu- 
mineux.  En  dehors  du  rouge,  les  vibrations  lumineuses  sont  trop  rapides. 
au-delå  du  Yiolet,  trop  lentes  pour  étre  perQues  par  notre  rétine.  Pour  sa- 
Toir  si  la  peau  du  caméléon  est  influen<^ble  par  les  rajons  inyfsibles  qU| 
sont  en  dehors  du  rouge,  M.  BHicke  enfermaun  animal  dans  un  flaconqu'i\ 
plongea  dans  une  solution  d'alun.  Ce  liquide  a  la  propriété  de  ne  pas  lais- 
ser  passer  ces  rayons,  et  cependant  Tanimal  se  colora  en  noir.  Ces  rayons 
inyisibles  en  de<^  du  rouge,  ne  sont  done  pas  efficaces  pour  la  peau  du  ca- 
méléon. L'auteur  s'a8flura  de  méme,  en  cbaufiant  un  caméléon  pres  d'un 
poéle,  que  les  rayons  calorifiques  obscurs  qui  sont  en  dehors  du  rouge  n'a- 
▼aient  pas  le  pouvoir  de  faire  noircir  le  caméléon.  Les  rayons  chimiques 
au-del4  du  violet  sont  également  inactifs :  c'est  done  sous  Tinfluence  des 
rayons  lumineux  perceptibles  k  Tæil  humain  que  se  produisent  les  change- 
ments  de  oouleur  de  ce  reptile. 

Est-ce  la  coloration  noire  ou  la  coloration  blanche  qui  est  le  resultat  d*un 
phénoméne  de  contractionP  L'électricité  va  nous  le  dire.  Deux  électrodes 
d'un  magnéto-électrométre  appliquéa  sur  la  peau  de  Tanimal  font  blånchir 
la  portion  de  peau  qu'ils  reoouvrent.  Les  alcalis  caustiques  et  Thuile  de  té- 
rébenthine  agissent  de  méme.  Une  portion  de  peau  détachée  partiellement, 
froissée  ou  contusionnée,  reste  également  noire  et  ne  blancbit  plus  å  Tob- 
flcurité.  Il  en  est  de  méme  des  parties  qui  ne  re^oivent  plus  les  nerfs  de  !a 
moelle  épiniére.  Cest  certainement  un  fait  bien  digne  de  Tattention  des 
physiologistes,  de  Toir  un  phénoméne  de  Tordre  de  ceux  qu'ils  nomment 
acHft,  9a.vo\T,Valb€scence^  si  on  veut  me  pardonner  ce  barbarisme,  s'opérer 
sous  rinfluence  de  Tobscurité,  tandis  que  la  lumiére  est  généralefnent  con- 
aidérée  comme  un  exdtant  general,  et  Test  certahiement  pour  Forgane  de 
k  Tue. 

En  terminant,  nous  devons  done  rectifier  le  proverbe  par  lequel  nous 
STons  commencé  cet  article,  et  Tenger  le  caméléon  calomnié.  Il  h*adopte 
pas,  oomme  le  courtisan,  les  couleurs  dominantes ;  il  ne  change  que  sous 
rinfluence  de  la  lumiére ;  Tobscurité  le  fait  pålir ;  le  demi-jour  marbre  son 
corps  des  couleurs  les  plus  variées ;  le  soleil  le  noircit  comme  la  peau  des 
races  négres  tropicales  et  fait  naltre  k  la  surface  de  son  épiderme  des  cou- 
leurs irisées. 


v. 
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Pa»  lb  DocTEtR  B.  BROWN-SÉCICARD. 


Structur€  én  Plaeenta, 
Pa»   I.E  BOCTBUR  DALTON. 

{ÅtMriemn  ifedietd  MMthtf,  Jiily  ISHL) 

Comme  toutes  les  recherches  d*«iiatoinie  et  dei^yBiologieque  te  adence 
doit  å  ce  savMit  distingué  (voyez  raiialyae  de  ees  reoherolies  sm  la  bile , 
dans  ce  journal,  p.  643,  Juillet  1868),ce  iraTail  ee  caractériae  par  nae  mé- 
thode  hgoureuse  et  une  grande  darté  dans  l'expo8Rion  des  ftuts.  Noua  n'a^ 
vons  pas  de  place  pour  donner  ua  long  résumé  de  ce  nonveau  mémoirc ; 
nous  nous  bomerons  k  en  signaler  la  partie  prindpale. 

On  aait  que  les  anatomistes  discuient  encore  la  questkofi  de  aavdr  ai  le 
pkcenta  fætal  re(^it  des  vaiaseaux  utérina«  Des  anatomietes  trés-diatinguéa, 
parmi  leaquds  John  et  William  Hunter,  £.  H,  Weber,  John  Reid,  J.  Ooodair 
ont  Boutenu  que  les  vaisseaux  utéro-placentaires  pénétrent  daas  le  pia- 
centa fætal;  d*autres,  parmi  lesquels  est  notre  savant  coUaborateur  etami, 
M.  Cbarles  Robin  (voyez  le  mémoire  de  M.  Robin  dans  le  N<>  de  jan- 
vier  1858  de  ce  journal,  p.  49-60} ,  soutiennent  qu*une  telle  pénétratioB 
n'existe  pas. 

M.  Daltpn  décrit  le  placenta  footal  comme  un  composé  de  villosiiés  cho* 
riales  et  des  vaisseaux  des  folliculcs  de  la  oaduque  utérine.  Il  décrit  et  re- 
présente,  dans  une  bonne  fSgure,  les  vaisseaux  utérins  pénétrant  dans  le 
placenta  fætal.  Les  parois  des  vaisseaux  placentaiies  se  mettent  au  contact 
des  parois  des  sinus  utérins  et  finissent  par  se  fusionner  avec  elles.  Pour 
démontrer  le  passage  des  sinus  utérins  dans  la  masse  du  placenta,  M.  Dal- 
ten, au  lieu  de  faire  des  injcctions  de  liquide,  capables  de  passer  aprés  avoir 
produit  des  ruptures,  se  borne  å  pousser,  sans  violence,  de  Tair  dans  undes 
gros  vaisseaux  de  Tutérus  gravide,  presque  a  terme,  Torgane  utérin  étant 
plongé  dans  de  Teau.  On  voit  alors,  dit-il,  en  coupant  une  partie  de  la  sur- 
face  choriale  du  placenta,  de  Tair  se  dégager  et  sortir  par  bulles  de  Tinci- 
sion.  L*auteur  a  fait  cette  expérience  sur  quatre  uterus  de  femmes  enceintes, 
mortes  pcu  de  temps  avant  terme.  Dans  le  dernier  cas  Texpérience  a  été 
répétée  plusieurs  fois  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes.  II 
fait  remarquer  que  les  vaisseaux  utéro-placentaires  sont  si  obliques  å  Icur 
entrée  dans  le  placenta  et  qu*aprés  avoir  enlevé  le  i)lacenta  on  voit  les  ou- 
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vertures  de  ces,  vaisseaux,  dont  Iq  nombre  est  considérable.  Il  conclut  en 
disant  que  le  placenta  est  «n  doiible  organe  forme  en  partie  par  le  cho- 
rioft,  en  partie  par  la  caduqtte,  kt  cofiHstafii  en  vaisseaux  de  la  mere  et 
du  fætus,  inextricablement  méléé  et  «itfo  lee  mu  aux  autres, 

Nous  n'^iouteronfl  qu*un  mot,  c*eil  que  M.  Daiton  est  un  des  observa* 
teura  lem  plus  exacts  que  nous  oonnaisionø. 


Conservaiion  du  talent  de  chanter  chez  un  individu  ayant  per  du 
UMii  les  facultés  inteUectuelks. 

{N9rth  American  Mødico-Chirursical  Beview.  1888,  p.  806.) 

Le  docteur  S.  W.  Mitchell  a  rapporté  a  la  Société  pathologique  de  Phila- 
delphie,  un  cas  trés-curieux  de  ramolUsseinent  inflammatoire  cbronique  de 
Tencépbale.  II  s'agit  d*un  enfant  qui,  k  l'åge  de  cinq  ans,  devint  amaurotique 
et  perdit  ensuite,  par  degrés,  toute  son  intellipcnce  et  enfln  devint  épilep- 
tique.  Malgré  son  idiotie  il  conserva  kt  facuUé  de  cbanter^  et  méme  quel* 
ques  jours  avant  sa  mort,  arrivée  h  Vkge  de  quinze  ans,  il  chanta  encorc 
trés-bien.  Il  avait  aussi  conservé  la  facuilé  d  upprendre  de  nouvclle  musi- 
que,  bien  qu*il  ne  pariit  donner  aucun  sens  aux  paroles.  Toutes  les  traces 
d'une  cérébro-méningite  cbronique  furcnt  trouvoes  å  l'autopsie. 


Periistanee  de  la  vie  malgré  Vahsence  d'aliments  p$ndant  vingt^huit 
moi$,  chez  un  reptile. 

Pas  ib  tkovesseub  RIDDELL. 

{The  Sew-Orleam  Medi^al  and  Surgicål  Journal,  JaaTi«r,  18Sg  ) 

Le  reptile  dont  il  8'agit  appartient  &  cette  rare  espéce,  Y^mphiuma  Tri- 
dactylum.  Il  pesait  quatre  ou  cinq  livres ;  sa  longueur  était  de  trois  pieds. 
On  Va  garde  pendant  tt&  mois  sans  noumture,  dans  un  Tase  étroit,  oii  Teau 
bourbeuse  du  Mississipi  qui  le  rebouvrait  est  restée  denx  fois  sans  étre 
renouvelée  pendant  plusieurs  mois  (une  fois  quatre,  une  autre  fuis  liuit 
mois).  Il  était  trés-actif  aprés  les  J8  mois  de  jeiine.  Il  est  a  rcgretter  qu*on 
n*ait  pas  note  sa  perte  en  poids  pendant  cette  longue  abstinence.  L'auteur 
annonce  ayoir  vu  des  serpents  å  sonnettes  vivre  18  mois  sans  aliments. 


Dimennane  dei  glohule$  du  sang  de  VAmphiuma  Tridactylum. 

Dans  la  note  qui  précéde  le  professeur  Riddell  annonce  que  les  dimen- 
tions  des  globules  du  sang  de  ce  reptile  sont  un  tiers  plus  considérablesque 
ceux  des  Proteus*  La  suprématie,  quant  aux  dimensions  des  globules  rouges 
da  sang  chez  les  vertébrés,  appartient  done  ii  VAmphiuma. 
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Influence  ioxique  de  Vadde  earbonique. 
Fasl  lb  profeøsbur  SGANZONl. 

(BtUraøgø  fuer  Geburt»kund€t  IMB.) 

Dana  une  analyse  d*une  théae  de  M.  Dor,  publiée  par  lui^méme,  dans  oe 
Journal  (avril  4858,  p.  390),  il  est  dit  que  Temploi  de  Tacide  carboniqae,  en 
douches  oa  en  injection  dans  le  vagin,  pour  provoquer  raccouchement  pre- 
mature, est  sans  danger.  Yoici  un  fait  qui  vient  jeter  du  doute  sur  oettc 
a&sertion.  Cbndescendant  au  désir  d*un  médecin  qui  Tavait  appelé  en 
consultation,  Scanzoni  laissa  injecter  de  Tacide  earbonique  dans  un  cas 
d*bypertropbie  avec  prolapsus  du  col  utérin,  avant  de  faire  Textirpation 
des  partles  malades.  On  remplit  une  vessie  de  ce  gaz  et  å  Taide  d*une  ca- 
nule  introduite  dans  Touverture  béante  du  cot,  on  fit  Tinjection.  A  peine 
avait-on  poussé  deux  ou  trois  pouces  cubes  de  gaz  que  la  malade  cria 
qu'elle  sentait  de  l'air  entrer  dans  sen  estomac,  sa  tete,  sa  gorge.  Elie  fut 
prise  d*un  spasme  tétanique  general,  la  respiration  s^embarrassa,  le  pouls 
devint  faible  et  fréquent  et  la  malade  mourut  en  moins  de  deux  beures. 
L'autopsie  ne  montra  rien  qui  puisse  expliquer  positivcment  la  mort;  il  n*y 
avait  pas  de  péritonite.  Scanzoni  croit  que  1'acidG  earbonique  est  entré  dans 
un  des  gros  vaisseaux  utérins  de  la  partie  hypertropbiée.  Je  ferai  remar- 
quer  qu'il  y  avait  cbcz  cette  femme  de  rædéme  pulmonaire,  etqu*en  tenant 
compte  de  ce  fait  et  des  cas  d'influence  toxique  de  Tacide  earbonique,  ob- 
servés  par  M.  Charles  Bernard  et  par  mon  ami,  M.  Lejuge  (voyez,  plui 
baut,  Tanalyse  de  la  tbése  de  ce  demier),  on  peut  croire  possible  que  Tas- 
pbyxie  a  été  produite  rapidement  cbez  cette  malade  par  suite  de  Tabsorp- 
tion  de  la  faible  quantité  d*acide  earbonique  icjectée. 


Recherches  de  M.  F.  W.  VkTi  sur  la  glycogénie 
ei  les  fonctions  du  foie. 

Dans  le  demier  N*  d'une  excelientepubhcation  périodique  {Guf^s  Hospital 
heports),  cet  habile  physiologiste  a  publié  deux  mémoires  tres  intéressants 
dont  nousne  pouvons  direici  que  quelques  mots,  faute  de  place.  Dans  un 
de  ces  mémoires  {Sur  la  prétendue  fonction  glycogénique  du  foie),  Tauteur 
annonce  :  !<>  que  le  sang  du  ventricule  droit  du  cæur  cbez  les  animaux 
vi  vants  ne  contientqu*  une  quantité  excessivement  minimedesucre;  t9  que 
le  foie  lui-méme  contient  å  peine  de  sucre  å  Tétat  normal.  M.  Pavy  fait  voir 
lorsqu'on  trouve  beaucoup  de  sucre  dans  le  foie,  c*est  que  cet  organe  a  été 
soumis  å  des  causes  d'altét  ation  qui  ont  produit  la  transformation  de  la  ma- 
tiere  glycogéne  qu'il  renferme.  Quant  au  sang,  lorsqu*on  y  trouve  beau- 
coup de  sucre,  cbez  un  animal  vivant,  c'est  que  le  foie  a  été  soumis  å  quel- 
que  cause  de  congostion,  de  compression  par  les  parois  abdominaleSi  etc. 
Ainsi  done  le  foie  n*aurait  pas  pour  fonction  de  faire  du  sucre. 

Dans  un  autre  mémoire  {De  Vinfiuence  du  regime  sur  le  foU)^  M.  Pavy 
montre  que  le  foie  grossit  notablement  cbez  les  chiens  nourris  de  matiéres 
amylacéc  s  ou  de  viande  et  de  sucre  et  que,  cbez  ces  animaux,  la  quantité 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie  devient  plus  considérable  que  chez  les 
chiens  nourris  de  viande.  Il  sort  de  lå  que  la  matiére  glycogéne  du  foie  sem- 
bie  provenir  d'aliment8  féculents  ou  sucrés. 
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Sm  la  taiUe  des  deicendanU  d'Européens  aiaoo  État$-Uni$. 

Par  le  Professeur  S.  H.  DicKsoNr 

[Ckmrlntm  KøHeai  Unnml  mtA  «Mtow.  My  ItW). 

Nous  aTonB  déjå  donné  dana  ce  jouraal  (n«  %  avril  1858,  p.  418-122),  un 
lédumé  des  resultats  de  quelques  recherches  du  professeur  Dickson  sur  la 
tuille  des  Américains  du  sud  des  États-Unis.  En  rapprochant  ces  resultats  de 
ceux  des  recherches  de  M.  Quételet,  de  M.  Lclut  et  de  quelques  autres 
pcTsonnes,  nous  avons  fait  Toir  combien  les  descendants  d'£uropéens  aux 
États-Unis  sont  supérieurs  aux  Belges  et  aux  Fran<;ais^  quant  k  leur  taille. 
De  nouyeaux  faits  ont  été^publiés  depuis  lors  par  le  savant  professeur' 
américain  :  nous  allons  rapporter  les  prindpaux  d'entre  eux  et  les  compa- 
l-er  aux  resultats  des  recherches  de  quelques  autres  dbservateurs  sur  la  taille 
(Jca  Européens. 

Sur  141  étudiants  en  médecine  k  Charleston,  en  1858,  la  taille  moyenne 
était  de  5  pieds  9  pouces  |lm.753).  Il  y  en  avait : 

34  de  6  pieds  inglais  oa  aQ-deesae  (lm. 829  oa  an-deMas). 
102  de  5   —    6  poaces  k  6  pieds  (lm.676  4  lm.829). 
6  au-desaoas  de  5  pieds  6  poaees  faa-dessons  de  lm.676). 

Le  p1u8  petit  avait  5  pieds  5  pouces  (Im.Ottl).  L'åge  moyen  était  de  21 
ans.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  de  la  Garoline  du  Sud  et  des 
Kiats  Yoisins. 

Sur  43  étudiants  k  la  Nouvelle-Orléans ,  en  1858,  la  taille  moyenne  était 
cJo  5  pieds  10  pouces  1/5  (lm.788).  Il  y  en  avait  12  de  6  pieds  it  6  pieds  8  pou- 
ces (lm.S29  å  lm.9)«  Les  deux  plus  petits  avaient  5  pieds  5  pouces  (lm.651). 
^  Age  moyen,  24  ans  4  moifs. 

Sur  108  jeunes  gens  venant  d'étre  reQUS  docteurs  k  lUniversité  de  Ten- 
nessee, en  1858,  la  taille  moyenne  était  de  5  pieds  10  pouces  (lm.778). 
Il  y  en  avait  36  de  6  pieds  ou  au-dessus  (lm.829  ou  au-dessus)  :  le  plus 
(i::and,  6  pieds  5  pouces  (lm .966).  Les  deux  plus  petits  avaient  5  pieds  5 
l.ojoes  (lm4651).  La  plupart  de  ces  Jeunes  gens  étaient  de  Tennessee;  les 
autres»  d'ÉtatB  plus  méridionaux. 

Sur  75  étudiants  en  médecine  k  Pbiladelphie,  en  1858,  la  taille  moyenne 
( t  lit  de  6  pieds  9  pouces  (lm.75d)',  il  y  en  avait  13  de  6  pieds  ou  au-des- 
Slis  (lm.829  ou  au-dessus),  56  de  5  pieds  6  pouces  k  6  pieds  (lm«676  k 
lni.829)  et  6  plus  petits  que  ces  demiers,  le  plus  petit  de  5  pieds  3  pouces 
(iDi.6).  Les  trois  quarts  de  ces  jeunes  gens  étaient  du  sud  des  États-Unis. 

Sur  150  jeunes  gens  å  TÉcole  militaire  de  Lexington ,  en  1858,  la  taille 
moyenne  était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753).  Tous  étaient  de  la  Yirginie,  et 
leur  age  moyen  seulement  de  18  ans  5  mols  1/2.  Il  y  en  avait  34  de  6  pieds 
ou  au-dessus  (lm.829  ou  au-dessus). 

Sur  211  cadeU  k  FÉcole  militaire  des  États-Unis,  k  West-Point,  en  1858, 

la  taille  moyenne  était  de  5  {Åeds  9  pouces  (lm.753) ;  leur  age  moyen  était 

(le  20  ans  1^7  (de  17  &  24  ans).  Il  y  en  avait  24  de  6  pieds  et  au-dessus 

;im.8S9  et  au-dessus).  Les  trois  plus  petits  avaient  5  pieds  3  pouces  |lm.6|, 

U.  —  JAmriaa  1859.  11 
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le  plus  grand,  6  pieds  2  pouces  1/2  (lin.892).  Quatorze  de  ces  jeunes  gens, 
qui  n^avaient  que  17  anft,  ayaient,  en  moyenne,  5  pleda  6  pouces  i/2 
(lm.689). 

Sur  53  étudiants  en  médecine,  en  1858,  å  Ann  Arbor,  Michigan,  la  taiile 
moyenne  était  de  5  pieds  8  pouces  4/6  (lm.748).  Age  mojen,  24  ans  6 
mois.  Il  y  en  avait  8  de  6  pieds  et  au-dessus  (lm.829  et  au-dessus) ;  les  4 
plus  petits  avaient  5  pieds  4  pouces  (lm. 626).  La  plupart  de  ces  étudiants 
étaient  du  nord-ouest  des  États-Unis. 

Les  chiffres  suivants  (1)  montrent  combien  la  taiile  des  jeunes  gens  des 
États-Unis  est  supérieure  k  ceUe  des  Européens  en  general,  excepté  les 
Irlandaifi. 

Age.  Balges.    FrAn9aU.  Anglais.  Ecowais.  IrUxklaiB.  Amérioaiii». 

18       ans,  III1.S58,  1III.628,   lm.729,  lin.740/lm.746,  ljn.76)  {Sud). 
ao  —  lm.«65,  lm.658,   lin.745,  lm. 756,  lm.77S,  lm.7SS  (SndetNord). 

24  4  35  —  lm.675,  lm.680,  lm. 750,  lm.7tfl,  lm.7»3,  lm.7SS  (9ad  ettrSme) 

l8i.77S  (Sud-Ooeit). 

lm.748  (^fd-Oneit). 

Des  faits  ci-dessus  mentionnés ,  il  résulte  que  la  taiile  des  dcsccndants 
d*Européens  au  Sud  des  États-Unis  est  supérieure  å  celle  des  différentes 
races  dont  ils  proviennent,  a  Tcxception  des  Irlandais.  Les  données  relatives 
aux  hommes  du  Nord  des  États-Unis  ne  sont  pas  suffisantes  pour  permet- 
tre  de  décider  posititement  s'ils  sont  plus  petits  ou  plus  grands  que  les 
hommes  des  principales  races  dont  ils  proviennent. 

Pour  juger  la  question  de  savoir  quelle  est  Tinfluence  de  la  race  dans  la 
taiile  des  Américains,  il  faudrait  beautoup  plus  de  faits  que  ccux  fournis 
par  le  professeur  Dickson  :  cependant  il  résulte  déjå  des  détails  qu'il  donne 
que  parmi  les  8  ou  900  Jeunes  gens  dont  il  indique  la  taiile,  4  sur  10  a  peu 
pres  descendent  d' Anglais,  2  sur  10  d'Éco8sais,  2  sur  10  dlrlandais  et  les 
autres  de  Francjais,  etc. ,  d*oii  il  sult  que  ce  n^est  pas  seulement  å  la  race 
dont  ils  proviennent  que  nombre  d'entre  eux  doiventleur  haute  taiile. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  nuraéro  sur  Tarticle  de  M.  Dickson» 
pour  signaler  les  resultats  qu'il  rapporte  å  Vegard  du  poids  des  Américains 
des  deux  sexes  et  de  la  taiile  des  femmes  aux  États-Unis.  (Vojez  comme 
complément  notre  précédent  article  dans  le  numéro  d*avril  1858  de  ce 
journal,  page  418). 


Jtemtlrgues  iur  une  note  de  M.  Badge  relative  a  un  préiendu  eentre 
nertetiX  spinal  (Note  publiée  dans  les  CompteS'^endw  de  VAcad. 
des  Sciences jOci.  1858,  p.  586} . 

Nous  donnons  ci-dessous  intégralement  une  note  présentée  par  M.  Budge 
k  TAcadémie  des  sciences.  Les  faits  constatés  par  cet  habile  physiologiste 
sont  trés4ntére8sant8,  mais  nous  croyons  qu*il  en  tire  de  fausses  conclu- 
sions.  De  ce  qu'il  y  a  un  pointde  la  moelle  épiniérequi  peuC,  seul,  lorsqu'on 

(1)  Cm  oUftes  ont  éié  domiéf  par  MM.  4uéfc«l$l,  Lålut,  Forkea  et  Dickton. 
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Texcite,  determiner  dos  eontraotions  iles  vaieseaux  déférenta,  il  ne  t^ensuit 
pas  nécessairement  que  les  nerfs  de  ces  conduiU  prennent  naissance  dans 
ce  point  et  ne  montent  pias  plus  haut  dans  la  moelle  épiniére.  L*absenoe 
d'action  sur  les  vaisseaux  déférents,  quand  on  excitc  d'autre8  partias  de  la 
moeile  épiniére,  n*e8t  nullement  une  preuve  que  ces  parties  ne  contitmnent 
pas  les  conducteure  d'influence  nenreuse  sur  ces  vaisseaux,  car  il  est  par- 
faitement  connu  aiijourd*hui  que  les  conducteurs  des  diverses  influences 
nenreusee  (pour  les  diverses  impressions  sensitives  eomme  pour  les  di- 
verses contractions  musculaires)  peuvent  étre  complétement  inexcitables  & 
nos  agents  d'excitation.  Ce  quenous  venons  de  dire  s*applique  également  a 
la  conclusion  de  M.  Budge  relative  å  la  vessie  et  au  rectum.  Quant  å  la 
paraljsie  de  ces  divers  organes  contractiles  å  la  suite  de  la  destruction  de 
leur  prétendu  centre  spinal,  elle  n*a  pas  d^autre  signification  que  la  para* 
lysie  de  ces  oi^ganes  å  la  suite  de  la  section  des  nerfs  qui  8'y  rendent.  En 
raisonnant  comme  le  fipt  M.  Budge,  il  faudrait  admettre  que  chacun  des 
muscles  de  la  vie  animale  a  aussi  un  centre  spinal  dans  le  point  de  la 
moelle  d'ou  part  son  nerf  moteur.  Nous  répétons  que  les  faits  exposés  dans 
les  lignes  suivantes  par  cet  habile  pbysiologiste ,  sont  néanmoins  trés-in- 
téressants. 

«  Des  ezpéfiences  décisives  et  irréfutablea  ont  démontré  que  la  partie 
cervicale  du  nerf  grand  sympathique  prend  sa  source  dans  la  moelle  épi- 
niére, et  que  tous  les  phénoménes  qui  dépend^t  de  ce  nerf»  c'est-a-dire 
son  influance  sur  la  dilatation  de  la  pupille  et  Taugmentation  de  la  chaleur 
dans  la  tete,  peuvent  étre  produits  si  Ton  irrite  ou  détruit  ^tte  partie  de  la 
moelle  épiniérot  qui  est  bomée  au  segment  compris  entre  la  sixiéme  ver- 
tébre  cervicale  et  la  troisiéme  vertébre  dorsale.  Cette  partie  est,  avec  raison» 
désignée  comme  un  centre  du  nerf  grand  sympathique  cervical. 

Ceet  encore  pour  une  autre  partie  du  méme  nerf,  savoir  pour  la  partie 
kxnbaire,  que  j'ai  réussi  a  trouver  un  centre  spinal.  Ce  nerf  est,  dans  les 
lapins,  situé  entre  les  dcux  muscles  psoas,  derriére  Tartére  aorte  descen- 
dante  et  la  veine  cave  inférieure.  Les  nerfs  des  deux  cétés  sont  situés  tout 
pres  Tun  de  lautre  et  sont  souvent  coi^ints,  par  des  brancbes  fines  inter- 
médiaires. 

Pour  rechercber  si  ce  nerf  présidait  &  certains  mouvements,  j*ai  éthé* 
rise  un  lapin  måle  adulte,  puis  j*ai  isolé  les  nerfs  des  deux  cétés  en  les 
posant  sur  une  lame  de  verre,  enfin  je  les  ai  galvanisés.  Chaque  irritation 
produit  8ur-le-cbamp  des  contractions  du  rectum,  de  la  vessie  et  des  vais- 
seaux déférenta.  Il  est  connu  que  le  rectum  et  la  vessie  se  meuvent  sponta- 
nément,  sans  qu*une  irritation  artifioielleait eu  lleu ;  tandis  que  les  vaisseaux 
déférenta  n'ont  pas  ordinairement  de  contractions  spontanées.  L'efret  de  la 
galvanisation  sur  le  rectum  et  la  vessie  se  reconnait  done  uniquement  par 
des  mouvements  qui  sont  plus  énergiques  et  qui  se  montrent  tout  k  coup; 
mais  les  vaisseaux  déférenta,  qui  jusque-lå  étaient  sans  mouvement,  font 
subitement  des  mouvements  péristaltiques,  quand  le  nerf  grand  sympa- 
thique a  été  irrité. 

J'ai  obøervé  que  Teffet  du  galvanisme  n'atteint  son  maximum  qu'apré8 
un  certain  temps,  et  ne  cesse  pas  au  méme  moment  que  Tirritation  cesse : 
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la  méme  obøenration  peut  étre  faite  pour  la  plupart  des  muscles  placés  sous 
rinfluence  du  nerf  sympathique. 

En  irritant  un  point  aprés  Tautre,  on  peut  préciser  le  lieu  oii  la  partie 
lombaire  du  nerf  sympathique  agit  sur  le  rectum,  la  vessie  et  les  vaisseaux 
déférenta.  Ce  lieu  se  trouve  dans  le  ganglion  qui  est  situé  pres  de  la  cin- 
quiéme  vertébre  lombaire.  Au-dessus  de  ce  ganglion,  il  n*y  a  plus  d'effet 
sur  les  organes  ci-dessus  designes. 

Pour  remonter  encore  plus  loin,  et  spécialement  pour  rechercher  si  la 
cause  de  Teffet  est  dans  le  ganglion  ou  dans  la  moelle  épiniére,  j*avais  dé- 
nudé,  sur  un  lapin,  la  moelle  épiniére  lombaire,  depuisla  troisiémeju8qu'å 
la  sixiéme  vertébre.  En  galvamsant  la  region  de  la  moelle  qui  correspond  & 
laquatriéme  vertébre  lombaire,  j'ai  vu  se  manifester  des  contractions  ener- 
giques  des  vaisseaux  déférents.  Le  lieu  ou  Ton  peut  apercevoir  ce  phéno- 
mene  est  limité  sur  un  espace  d'environ  trois  lignes ;  au-dessous  et  au- 
dessus  de  cet  espace,  le  galvanisation  est  sans  eifet.  J*ai  donné  å  ce  lieu  le 
nom  de  centre  géniUhgpinaL 

Cest  \k  aussi  que  se  trouve  le  centre  spinal  pour  le  mouvement  de  la 
vessie  et  du  rectum,  mais  il  est  d'une  étendue  un  peu  plus  grande. 

Si  le  nerf  grand  sympathique  lombaire  de  Tun  des  c6tés  est  coupé,  Tirri- 
tation  du  centre  produit  de  forts  mouvements  du  vaisseau  oii  le  nerf  est 
intact ;  de  Tautre  cdté,  les  mouvements  ne  manquent  pas  complétemeDt 
(puisque  des  combinaisons  ont  lieu  entre  les  deux  nerfs  sympathiques), 
mais  ils  sont  ordinairement  trés-limités. 

Les  deux  branches  communicantes  qui  sortent  du  quatriéme  nerf  lom- 
baire, qui  se  trouve  entre  la  quatriéme  et  la  cinquiéme  vertébre  lombaire, 
forment  Tunion  entre  le  centre  génito-spinal  et  le  nerf  sympathique  qui  pre- 
side aux  mouvements  du  rectum,  de  la  vessie  et  des  vaisseaux  déférents.  » 


De  Vinflumeedu  placenta  sur  le  développement  de  VuUrus 

dans  la  grossesse. 

Par  le  Docteur  William  Rbad. 

{The  Åmørican  Journal  cf  Ikt  Mcdieal  Seien€49.  A^ vil  iSSS.) 

Dans  un  mémoire  interessant  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  titre,  1'auteur 
émet  Topinion  que  le  professeur  Carpenter  s^est  trompe  en  disant  que  le 
développement  du  placenta  est  proportionnel  k  oeiui  de  i'æuf.  Il  soutient 
que  le  poids  du  placenta  n'a  aucune  relation  avec  celui  de  renfiint,  ce  qui 
est  contraire  å  Tidée  d'un  rapport  direct  et  constant  entre  la  croissance  de 
l'embryon  et  le  développement  du  placenta.  Pour  prouver  sa  maniére  de 
voir,  il  donne  Tindication  du  poids  de  39  placentas  et  de  40  enfiwts  nou- 
veaii-nés.  Je  crois  que  s*ii  avait  mis  un  peu  d'ordre  dans  ses  chiffres,  il 
aurait  tire  des  resultats  de  ses  pesées  une  conclusion  diamétralement 
opposée  &  celle  qu*il  en  a  tirée  :  c'est  ce  que  je  vais  faire  voir.  Mettant  å 
part,  comme  autant  d*exceptions,les  pesées  relatives  å  6  enCftnts  et  k  leurs 
placentas,  ainii  que  celles  de  deux  jumeaux  et  deleur  placenta,  nous  trou- 
vons; 
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Mwkn  de  plaMBUi.        Lmf  pold«.  Ptlda  det  «ahau.  MoyenM  de  eee  ^id«. 

If4  et  9  1 8,82  1. 

et  8  3/4.     .     .    .  8,37 

1/2  å  9  1/2.     .     .    .  8,08 

1/2  et  8 7,76 

1/4  k  10  1/2.    .     .    .  7,t5 

k  10 6,8 

Nou8  devons  dire  qu'U  s'agit  ici  de  livrea  avoirdupoUis  valant  463  gram- 
mes 1/2  seulement. 

Si  M.  Read  avait  pris  des  moyennes  comme  nous  venons  de  le  faire,  il 
aurait  yii,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  qui  précéde,  que  plus  le  poids  du 
plaænta  est  considérable,  plus  le  poids  de  Tenfant  Test  aussi,  en  general. 
Les  poids  individuels,  n^entionnés  par  M.  Read»  montrent  qu'il  y  a  d'as8e2 
nombreuses  ezceptions  a  cette  regle  et  que  Técari  peut  étre  considérable, 
mais  ce  ne  sont  \k  que  des  ezceptions. 

Le  principal  objet  du  mémoire  de  M.  Read,  est  de  démontrer  que  la  partia 
de  Tutérus  qui  se  développe  la  premiere,  dans  la  grossesse,  estoeUe  oik 
s^insére  le  placenta.  Pour  les  pbysiologistes  il  est  si  clairqull  en  doitétra 
•insi,  qu'il8  ne  oomprennent  pas  que  les  acooucheurs  aientpu  avokdes 
doatesioetéganL 


Sur  les  réiultatt  dHnjectians  Surie  et  d'auires  subsiances 
dane  le  sang. 

Par  le  Ooctéur  Hauomd. 

{Ifmk  Amiricam  Jrerite-CUmrff.  HevUw.  Htrek.  18».) 

L'auteur  s*est  proposé  de  vérifier  la  théorie  de  Frerichs  sur  Turémie. 
Dans  une  premiere  expérience  il  injecta  4  onces  d'eau  distillée  contenant 
00  grains  d'urée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien.  Åprés  quelques 
troubles  legers,  le  cblen  s'endormit  et  se  réveilla  au  bout  de  2  heures ,  pa- 
raissant  parfaitement  bien.  La  quantité  d*urée  dans  Turine  des  24  heures 
aprés  Texpérience  fut  plus  considérable  de  53  a  54  grains  d'urée  que  dans 
les  24  heures  précédentes.  Dans  une  seconde  expérience  ,  on  injecta  dans 
la  jugulaire  d'un  chien  60  grains  d*urée  et  115  grains  de  mucus  vésical, 
dans  4  onces  d'eau.  Troubles  legers  et  retour  rapide  &  la  santé  aprés  quel- 
ques heures  de  sommeil.  L'urine  en  24  heures  contint  de  78  å  79  grains 
d'urée  de  plus  qu'avant.  H  n*y  eut  pas  d'ammoniaque  dans  Fair  expiré  ni 
cbez  oe  chien  ni  chez  le  précédent.  ^-  Dans  une  troisiéme  expérience  60 
grains  de  carbonate  d*antmoniaque,  dans  4  onces  d*eau,  furen!  injectés  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien.  Agitation,  plaintes,  convulsions  qui  con- 
ttnuérent  10  minutes.  L'ammoniaque  se  dégagea  par  Texhalation  pulmo- 
aaire  et  par  Turine,  et  Tanimal  se  rétablit  parfaitement.  Il  ny  eut  ni  vomis- 
sements  ni  d'au88i  violentes  convulsions  que  dans  les  expériences  de  Fre- 
richs. —  Dans  deuz  autres  expériences  60  grains  de  nitratc  de  potasse  et  60 
grains  de  sulfiate  de  soude  furent  injectés  :  le  nitrate  causa  des  convulsions 
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trés-violentes,  des  vomissements,  de  la  stupeur  et  enfin  la  mort.  1,6  sul- 
fate produisit  les  mémes  effets,  excepté  la  mort. 

Dana  une  seconde  serie  d^expériences,  Tauteur  enleva  préalablement  les 
reins  et  en  faisant,  troia  heures  aprés,  une  injection  des  mémes  substanoei 
que  dans  les  précédentes  recherches,  il  obtint  les  resultats  suiTsnts :  !<>  In- 
jection d'urée:  convulsions,  aprés  45  minutes,  continuant,  avec  de  la  stu* 
peur,  pendant  6  heures  1/4,  —  puis  mort.  D  n'y  eut  pas  de  vomissementni 
d'exhalation  d'ammoniaque,  ni  par  les  poumons  et  le  canal  intestinal.  L'p8- 
tomac  contanait  de  Tui-ée;  ^  InjeciUm  d*urée  et  de  mucus  vésicat.  Aprés 
une  heure,  convulsions  violentes  pendant  5  heures;  deux  vomissements; 
puis  stupeurs  pendant  trois  heures ;  mort.  Pas  d'ammoniaque.  De  Turée 
dans  r^stomac;  8*  Jnfectiom  de  earbonate  d^ammoniaque ,  de  eulfate  de 
soude  et  de  nitrate  depotatse.  Dans  les  trois  cas ,  les  animaux  mour urent 
raptdement  aprés  des  convulsions,  de  la  stupeur  et  pas  de  vomissements,  ni 
de  dégagement  d'ammoniaque,  excepté  dans  le  cas  d^injection  de  earbonate 
d*ammoniaque« 

L'auteur  ocmclut  de  ces  faits  que  Turée  est  un  poison,  il  tend  å  attribuer 
å  son  aeeumidation  itam  le  sang,  dans  la  maladie  de  Bright,  la  production 
des  phénoménes  urémiques.  Enfin  il  conclut  que  ce  n'est  pas  par  suite  de 
sa  oonversion  en  earbonate  d'ammoniaque  que  Turée  cause  la  mort. 

Nous  nous  bomerons  å  faire  remarquer  :  1*  que  Tauteur  n'a  pas  démontré 
aussi  positivement  qu'il  semble  le  croire,  la  non-conversion  de  Turée  en 
ammoniaque  (il  a  employé  Tacide  chlorhydrique  comme  réactif) ;  2^  que 
rinjection  pi^r  la  jugulair^  de  substapces  dont  on  veut  ponn^tre  Taction 
est  un  procédé  trés-capable  de  faire  croire  qu'une  substance  non  toxique 
est  un  poison,  k  cause  du  trouble  que  Tinjection  d'un  liquide  quelconque  par 
cette  veine  produit  quelquefois  dans  les  mouvements  du  cæur;  d<>que,8ur 
des  chiens  privés  de  reins,  Tinjection  de  4  onces  d*eau  pure  peut  produire 
les  mémes  effets  morbides  que  Tauteur  a  observés  aprés  les  injections  de 
différents  sels  et d'uréc  avec  4  onces  deau.  Nous  conclurons  done  que  les 
expériences,  d'ailleurs  fort  intéressantas»  deM.  Hammond,  ne  suffisent  pas 
pour  renverser  TingéniAuse  tbéorie  de  Frerichs.  De»  deux  parties  de  cette 
tbéorie,  celle  d'aprés  laquelle  Turée  ne  serait  pas  un  poison  ou  du  meins 
ne  serait  pas  capable  de  produire  Turémie,  semble  n'étre  qu'a  peine  ébranlée 
par  les  expériences  de  M.  Hammond.  Quant  å  Tautre  partie  d*aprés  la«* 
quelle  Turémis  serait  un  empoisonnement  par  de  Tammoniaque ,  des  aigu* 
ments  de  plus  de  valeur  que  ceux  que  nous  venons  d^exposer  ont  déjå  été 
avancéscontre  rlie,  et  il  semble  trés-probable  aujourd'hui  que  Turémieest 
lin  ensemble  de  symptomes  dépcndant  de  causes  diverses,  parmi  lesquelles 
^m  empoisonnement  par  de  Tammoniaque  n*aurait  qu'une  i)art  variable. 

L^3  expériences  de  M.  Gallois  (thése  inauguralc,  Paris,  1857)  pour- 
raient  passer  pour  plus  décisives  que  celles  du  pfaysiologiste  américain , 
pour  démontrer  que  Turée  est  un  poison.  M.  Oallois  a  vu  des  lapins  mou- 
rir,  aprés  de  violentes  convulsions ,  aprés  avoir  re^u  20  grsromes  d'urée 
dans  leur  estoraac.  Mais  nous  n'avons  pas  de  preuves  que  Turée  ne  s'est 
pas  transformée  en  earbonate  d'ammoniaque  ou  en  quelque  autre  principe 
toxique. 
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Compt9$-rendui  des  iracaui  it  phyiiologie  communiquh 
hVAcadémie  des  $eimc$å  d$  sepiembte  h  dicembre  1858. 

M.  BiUod  envoie  une  nouvelle  note  sur  Texistence  d'uji  ramollisseoC^ent 
general  ou  partiel  des  cordons  blånes  de  la  moeUe  épiniére  chez  les  aliénés 
pellagreiix.  Il  a  constaté  de  nouyeau  sur  dix  sujets  la  conservation  de  la 
sensibilité  et  méme  des  roouvements  volontaires»  malgré  le  ramoHissement 
des  cordons  antérieurs  ou  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Les  faits  obsenrés  par  ce  médecin  distingué  sont  malbeureusement  sans 
grande  Taleur,  parce  que  Texamen  microscopique  des  parties  ramo]liésn*a 
pas  été  fait  et  que  cet  examen  seul  pourrait  établir  positivement  le  degré 
d'altération  de  la  substance  nerveuse.  {Comptes-rendus  da  séances  de 
lAcadémie  des  sciences.  Séance  du  27  sept*  1868,  p.  613.) 

M.  £.  Claparéde  donne  le  résumé  suivant  åe  recberches  sur  Vharaptéref 
c'e8t-å-dire ,  des  lieux  qu'occupent  dans  1'espace  les  points  qui  sont  vus 
simples  simultanément  par  les  deux  yeux  :  1^  Tboroptére  n'est  Jamais,pour 
deux  yeux  normaux,  borné  &  une  seule  ligne  ni  &  un  seul  point ,  mais  il 
est  toujours  une  surface ;  f  cette  surface  passe  par  le  point  de  mire  et  par 
*  une  ligne  droite  passant  par  ce  point  de  mire,  perpendiculairement  au  plan 
de  Yision ;  3*  la  surface  horoptérique  est  telle  que  tout  plan  mene  par  les 
centres  optiques  et  faisant  un  angle  queloonque  avec  le  plan  de  vision  donne 
pour  section  de  cette  surface  une  circonférence  de  cercle.  Il  ressort  de  lå  : 
1*  que,  le  cercle  horoptérique  déterminé  en  1666  par  P.  I^révost  et  retrouvé 
pias  tard  par  Vieth  et  J.  Mueller,  représente  la  section  de  la  surface  horop- 
térique par  le  plan  de  vision ;  2«  que  la  ligne  horoptérique  perpendiculaire 
au  plan  de  vision  et  passant  par  le  point  de  mire ,  ligne  qui  a  été  déter- 
minée,  en  1842,  par  M.  Al.  Prévost^  mais  k  laquelle  les  pbysiologiste9  n'pnt 
guére  consacré  d*attention,  existe  bien  réellement.  Elle  appartient  a  la  sec- 
tion de  la  surface  horoptérique  par  le  plan  vertical  qui  passe  par  le  point 
de  mire  et  par  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  centres  optiques.  (C.  R. 
4  oet.,  p.  66.) 

M.  J.  Budge,  en  outre  d'une  communication  trés-intéressante  sur  le  nerf 
grand  sympathique  (Voyez  ci-dessus,  p.  162)  annonpe  avoir  constaté  que 
le  nombre  des  fibres  dans  les  muscles  de  la  vie  animale  s'accroit  avec 
Tage ,  et  que  le  développement  des  muscles  en  grosseur  dans  la  sene  des 
åges  ne  dépend  pas  uniquement,  comme  on  Ta  cru ,  du  grossissement  des 
fibres.  n  donne  les  chiffres  suivants  qui  indiquent  les  changemento  de 
grosseur  des  fibres  dans  le  muscle  gastro-cnémien  de  la  grenouille. 

Grenouille  longue  de  13,00  m.  1063  fibres. 
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D  a  constaté  de  plus  que  chez  line  grenouille  laissée  sans  aliments  pen- 
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dånt  trois  mois  et  demi,  eomparée  k  une  grenouille  inttcte,  le  nombredet 
fibres  du  gastro-cnéimen  élait  de  9664,  et  qu^elles  étaient  trés-minoes,  tandis 
que  chez  Tautre  il  y  en  avait  4463  et  k  Tétat  normal.  L'inanitiQn  fait  done 
diminuer  lenombre  des  fibres.  (C.  R.  11  oet.,  p.  587.) 

M.  Tigri  écrit  pour  revendiquer  la  priorité  de  la  déoouTerte  des  partieu- 
larités  anatomiques  et  pbysiologiques  quisuiTent :  1«  existence  d'un  noutel 
element  anatomique  dans  la  pulpe  de  la  rate  :  les  oellules  fusiformes  nu- 
cléées ;  S»  détermination  morphologique  des  corps  oonstituant  répithélium 
vasculaire  :  cellules  fusiformes  nucléées ;  3*  separation  incessante  des  oel- 
lules épithéiiales  de  la  surface  interne  de  tout  Tappareil  Tascuhure  (de  It 
rate :  lymphaticiues,  artéres  et  Teines),  cellules  représentées  dans  le  sang  par 
desglobulesgrands,  blånes,  nucléés:  globulesépithéliaux  (C.  R.  1 1  oet.  p.  692). 

M.  Bonnafont  tire  les  oonelusions  suivantes  de  rcn^ercbes  sur  Taudition: 
It  que  la  membrane  du  tympan,  au  lieu  de  8im[des  mourements  généraux 
de  tension  et  de  rel&cbem  ent ,  éprouve  des  tensions  et  des  rel&cbements 
partielSy  sous  Tinfluence  des  musdes  pétro-malléal  et  pyramido-stapétal ; 
2o  que  ces  deuz  museles  constituent  les  seules  puissances  actiyes  desmou- 
vements  du  tympan  et  de  la  cbaine  des  osselets,  mais  qu'ils  sont  antago- 
nistes  quant  k  la  partie  de  la  membrane  qu'ils  tendent;  9*  que  dans  les  per 
forations  de  la  partie  inférieure  de  la  membrane,  Toreille  est  moins  aocet- 
sible  aux  notes  graves,  tandis  que  le  contraire  s'ob8enre  pour  les  tons  aigus, 
dans  les  m6mes  lésions  de  la  partie  postérieure;  4»  que  Tétrier  est  le  seul 
osselet  qui  soit  absolument  indispensable  k  Taudition  simultanée  de  plu- 
sieurs  sons.  -^  Les  autres  conclusions  de  Fauteur  nous  semblent  trop  peu 
aceeptables  pour  que  nous  les  reproduisions.  [C.  R.  18  oet.,  p.  614). 

M.  Flourens  annonoe  que  les  dimensionsde  la  partie  de  la  moelle  all(m- 
gée  qu'il  appelle  næud  vital,  sont  plus  étendues  que  celles  qui  sont  men- 
tionnées  dans  ses  précédentes  publications.il  reconnait  aussi  que  \*0Tk  peut 
enlever,  sans  causer  la  mort,  lapetite  partia  du  bulbe  racbidien  qu'il  croyait 
autrefois  si  essentielle  k  la  vie.  Dans  un  second  mémoire  sur  les  causes  de 
mort  aprés  Tablation  du  næud  vital  (voyez  le  premier,  dans  le  no  d'avnl 
1858,  de  ce  journal,  p.  21  et  seg.)^  nous  montrerons  que  la  mortdépendde 
Virriiatian  qu*on  produit  en  enlevant  te  nouveau  næud  vital  et  de  la  sepa- 
ration de  la  moelle  épiniére  d*avec  rencéphale,  et  non  pas  de  Yabience  d'un 
prétendu  centre  nerveux  ,  source  productrice  et  régulatrice  des  fonctions 
prineipales  de  Torganisme  animal  (C.  R.  22  nov.  p.  803). 

M.  Pouchet  communique  des  recherches  sur  la  génération  spontanée. 
Nous  n'en  dirons  rien  ici  nous  proposant  de  donner  un  article  étendu  sur 
cette  grande  question  dans  notre  prochain  numéro  (C.R.  20déc.  p.  679). 

M.  Denis  annonoe  qu'en  saturant  le  plasma  du  sang  avec  du  cblorure 
de  sodium,  il  en  précipite  une  substance  albuminoide  qu*il  croit  étre  Tori- 
gine  de  la  fibrine.  Dissoute  dans  Teau,  elle  donne ,  aprés  dix  minutes  au 
plus,  un  coagulum  incolore  et  transparent  de  fibrine «  mais  une  partie  de 
cette  substance  reste  liquide.  (G.  R.  20  déc.,  p.  997). 
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Bl  LA  REPROBtJCTION  BIS  OS  ET  BES  ABTIGULATI0N8. 

Dans  notre  premiere  partie^  nous  n*a\ODs  pas  eu  å  nous  préoc- 
cuper  de  la  question  hislorique^  puisque  nos  expériences  o^avaleDt 
pas  leurs  analogues  dans  la  science.  U  Q^en  serait  pas  de  méme  pour 
le  sujet  qui  va  nous  occuper^  si  nous  tenions  å  Tenvisager  dans  sa 
totalité  et  å  comparer  nos  resultats  å  ceux  des  pbysiologistes  qui 
s^ensont  occupés  avant  nous.  Mais^  comme  nous  Ta  vons  dit  en  com- 
men^ant,  nous  négligerons  å  dessein  ce  c6té  de  la  question  quelque 

(1)  Voir  le  n«  de  janvier  pour  la  l^^  partie  et  rexplicatioii  de»  planches. 
II.  —  AVWL  1869.  12 
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important  qu'il  soit.  De  pcur  d'étre  trop  long,  nouspréférons  rester 
aujourd'hui  incomplet  sur  cepoint;  contentoDS-nous  seulement  de 
rappeler  que  des  le  siécle  derniér  la  science  possédait  les  expériences 
de  Yermandois  (1783),  Kæller  (1786)^  Chaussier  (4798),  etc.,  et  que 
dans  ces  demiers  temps,  elle  s'est  enrichie  des  trayaux  d'an  grand 
Dombre  d'expérimentateurs.  MM.  Flourens,  Cruveilhier,  Dubreuil 
en  France;  Heine,  Klencke,  Wagner,  en  AUemagne;  Syme  en  An- 
gleterre,  ont  contribuédans  des  proportions  variables  å  résoudre 
plusieurs  questions  dans  un  sens  qui  nous  paratt  déjå  définitif .  On 
peui  voir  dans  Texcellent  travail  de  Wagner,  traduit  dans  notre 
langue  par  M.  Broca  (1),  les  principales  acquisitions  que  la  science 
doit  å  ces  divers  expérimentaleurs.  Parmi  eux,  M.  Flourens  est  celui 
qui  est  arrivé  å  formuler  les  propositions  les  plus  absolues  en  fa- 
veur  du périoste,  commeorgane exclusjf  de  la  régénération  osseuse. 
Il  admet  cependant  que  la  moelle  peut  le  suppléer  lorsqu'il  a  été 
détruit.  Mais  la  membrane  méduUaire  n'étant,  dans  Topinion  de  ce 
celebre  expérimentateur,  qu^wn  périoste  interne  j  sa  participation  å 
Tacte  reproducteur  ne  constituerait  pas,  selon  lui,  une  exception  au 
monopole  du  périoste. 

Quant  å  nous,  pour  éviter  les  reproches  qu'on  peut  adresser  å  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  ont  précédé,  nous  avons  cherché  surtout 
å  faire  des  expériences  comparatives.  L^application  chirurgicale 
avait  été  primitivement  le  but  et  le  motif  de  nos  recherches :  aussi 
avons-nous  dA  oppreder  Timportance  relative  des  divers  tissus  au 
point  de  vue  des  sécrétions  ossifiables.  On  ne  pouvait  douter  que  le 
périoste  ne  Mt  le  principal  organe  de  la  reproduction  des  os,  mais 
dans  quelle  limite  y  contribuait-il?  Pouvait-il  étre  suppléé  par  d'au- 
tres  tissus?  Servait-il  simplement  de  moule  aux  sécrétions  ossi- 
flables,  et  possédait-il  une  activité  propre?  Assurait-il  seulement  la 
régularité  et  la  continuité  du  nouvel  os  ou  bien  le  formait-il  lui- 
méme?  Nos  expériences  sur  la  transplantation  ont  déjå  répondu  å 
quelques-unes  de  ces  questions;  mais  il  en  est  d'autres  qui  néces- 
sitentde  nouveaux  éclaircissements. 

(1)  Jirchives  généraletde  méieciné,  cinquiéme  aérie,  t.  2,  3,  5,  —  1858-54*55, 
NoQB  rappeUeroDB  en  oatre  une  expérienoe  tres  intéressttDto  de  M,  Flourens. 
Ce  pbyaiologiBte  ayant  enfoncé  de  petites  canules  dans  le  tibia  a  vn  les  sécrétions 
oMiflables  s^organiser  dans  lenr  intérieuT.  Cette  expérienee  dont  qaelqnes  faitspatho- 
logiqnss  obsenrés  sur  rhomme  font  parfaitement  comprendre  les  résnlt^^i  démontn 
que  les  ezsndats  fournis  par  la  plaie  ossense  tendent  å  combler  la  perte  de  snbstance 
malgré  la  présence  d^nne  canule  métalliqne.  Dans  Vopinion  de  M.  Flonrens  !e  périoste 
se  serait  introduit  de  lni>mdme  dansla canule  bien  qn'il  n  eCLt  pas  été  préalabVament 
disséquéet  détacbé  de  Tos,  et  aprés  avoir  passé  par  Tétat  de  cartilsge,  8*y  serait 
transfonné  en  tissu  oeseuz. 
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Nos  rechercbes  oqt  porté  sur  la  régénéraliop  des  parties  osseuses 
resequées  ou  des  os  complétemeDt  enlevés^  et  sur  la  reproduction 
des  articulations  aprés  Tablation  de  la  totalité  des  extrémités  osseuses 
qui  y  prenaient  part.  Nous  voulions  surtout  comparer  les  resultats 
des  resectioDS  sus  et  sous-périostées,  et  nous  désirions  établir  jus- 
qu'å  quel  point  la  couservatioD  des  ligaments  de  la  capsule  et  de  la 
partia  correspondante  de  la  synoviale  favorisait  le  rétablissement 
d'une  veritable  articulaliou . 

§!• 
De  la  régénératiou  de$  os  apri$  kur  extirpation  ei  leurresecUon. 

Nous  avoDs  pratiqué  nos  expériences  deux  par  deux  sur  le 
méme  animal  et  sur  deux  os  semblables,  alln  de  realiser,  auiant 
que  possible»  toutes  les  conditions  d'unifonnité  de  milieu  qui  sont 
indlspensables  quand  on  veut  arriver  å.  des  conclusions  rigoureuses. 

Les  os  que  nous  avons  principalement  choisis  sont  le  radius  et  les 
divers  métatarsiens.  Soutenus  par  les  os  restants,  les  membres  sur 
lesquels  ces  opérations  étaient  pratiquées  conservaient  leur  forme 
et  une  solidité  suffisante  pour  servir  å  la  progression  de  Tanimal. 
Nous  n'avions  pas  besoin  d'appar6il;  le  cubitus  dans  un  cas  et  les ' 
métatarsiens  dans  Tautre  servant  d^attelles,  la  cicatrisation  des 
plaies  était  favorisée  par  une  immobilité  relative. 

Dés  nos  premieres  expériences,  les  resultats  au  point  de  vue  de 
la  reproduction  ont  été  tellement  différents  selon  que  le  périoste 
était  conservé  ou  enlevé  avec  Tos^  qu^il  n'était  pas  possible  de 
mettre  en  doute  un  seul  Instant  Timportance  de  cette  membrane^ 
non-seulement  pour  la  régularité  du  nouvel  os,  mais  pour  la  repro- 
duction du  tissu  osseux. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-å-dire  quand  le  périoste  était  conservé, 
nous  trouvions  au  bout  de  six  semaines  å  deux  mois  une  nouvelle 
portion  osseuse,  diaphyse  ou  extrémité  articulaire,  développée  å  la 
place  de  celle  que  nous  avions  enlevée  et  en  rappelant  d^une  rna- 
niere  parfois  tres  exacte  la  forme  et  les  proportions. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  n'y  avait  qu'un  cordon  fibreux 
parfaitement  souple  ou  bien  interrompu  par  quelques  noyaux  ou 
languettes  osseux  de  nouvelle  formation.  Cette  diiférence  était  suf- 
fisamment  tranchée  pour  faire  admettre  en  principe  la  nécessité  de 
la  conservation  du  périoste  dans  les  resections.  Mais  il  faliait  préci- 
ser  davantage  et  se  demander  pourquoi  dans  tel  cas  aprés  Tablation 
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du  périoste  la  régénération  faisait  complétement  défaut  et  pourquoi 
dans  tel  autre  on  voyait  des  rudiments  d'ossification. 

Nous  n^avons  pas  tardé  åreconnaltre  dans  la  plupart  des  cas  que 
cette  présence  de  noyaux  osseux  continus  ou  disséminés  étail  due  k 
ceque  nous  avions  laissé  dans  le  fond  de  lapiaie  de  petites  parcelles 
de  périoste.  La  précaution  que  nous  avions  eue  de  mettre  å  part 
les  os  que  nous  avions  enlevés  nous  flt  voir  que  ce  commencement 
de  reproduction  correspondait  juste  auxpoints  ou  le  périoste  des  os 
extirpés  ou  des  fragments  resequés  présentait  de  legeres  pertes  de 
substance. 

Hya  des  points  d'oiIi  il  est  impossible  d'enlever  le  périoste  avec 
Tos  sansempiéter  sur  les  parties  voisines^  car  cette  membrane  y  est 
bien  plus  unie  aux  muscles  et  et  aux  parties  flbreuses  contigués 
qu'å  la  lame  de  tissu  osseux  qu^elle  recouvre. 

A  partir  du  moment  oii  nous  eAmes  reconnu  cette  cause  d'erreur 
nous  divisåmes  nos  expériences  en  quatre  catégories. 

Dans  une  premiere  serie  nous  avons  conservé  avec  le  plus  grand 
soin  latotalité  du  tube  périostal. 

Dans  une  deuxiéme  serie,  nous  avons  enlevé  Tos  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  membrane  enveloppante,  mais  nous  laissions 
å  dessein  qnelques  parcelles  de  périoste  dans  des  points  déter- 
minés. 

Dans  une  troisiéme  serie  nous  avons  enlevé  avec  la  plus  grande 
attention  la  totalité  du  périoste,  mais  nous  avions  soin  de  n'enlever 
que  le  périoste  et  de  conserver  Tenveloppe  cellulo-musculaire  qui 
Tentoure  immédiatement.  Nous  détachions  de  Tos  en  les  coupant 
aussi  pres  que  possible  de  leurs  insertions  les  tendons  et  les  liga- 
ments  qui  s'y  attachaient. 

Dans  une  quatriéme  serie  enfln,  nous  avons  disséqué  largement 
autour  du  périoste  et  nous  enlevions  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  (de  i  å  4  millimétres]  des  tendons  et  des  muscles  qui  y 
étaient  adhérents. 

Le  but  des  deux  premieres  series  d^expériences  se  comprend  suf- 
flsamment.Quant  å  celles  des  autres  catégories,  elles  devaient  avoir 
pour  resultat  de  nous  démontrer  quelle  part  il  fallait  faire  dans  la 
reproduction  des  os  å  la  couche  qui  entoure  immédiatement  le  pé- 
rioste et  qui  lui  fournit  en  grande  partie  ses  vaisseaux.  Elles  de- 
vaient aussi  nous  permettre  d'apprécier  si  les  extrémités  des  tendons 
qui  s'implantent  sur  Tos  avaient  la  propriété  de  fournir  des  exsu- 
dats  ossifiables. 
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Voici  d'une  maoiére  générale  nos  resultats  dans  ces  quatre  cas 
dilTérents. 

QuaDd  Tenveloppe  périoslale  était  compléte,la  portion  d*os  enle- 
vée  se  reproduisait  entiérement;  et  au  bput  d*un  certain  temps,  au 
niveau  des  diaphyses  surtout^  elle  avait  å  peu  de  chose  pres  la 
fonne  et  les  proportious  de  Tos  ancien. 

Dans  nos  expériences  de  la  deuxiéme  serie  nous  obtenions  des 
ooyaux  ou  des  languettes  osseuses  coiTespondaut  exactement  aux 
portlens  du  périoste  que  nous  avions  laissées. 

Dans  celles  de  la  troisiéme  serie  quand  nous  avions  consenré  avec 
soin  la  galne  cellulo-musculaire  sus-périostale^  nous  observions  un 
coitlon  flbreux  présentaut  dans  certains  cas  quelques  grains  plus 
durs^  å  demi  ossiflés  et  correspondant  en  general  aux  extrémités  de 
Tos  (radius)^  lå  ou  nous  avions  par  une  dissection  attentive  séparé 
du  tissu  osseux  les  tendons  et  les  ligaments  qui  s'y  insérent,  lå  ou 
il  n^y  a  pas  un  périoste  distinct. 

Dans  les  cas  de  la  quatriéme  catégorie  enfin,  c'est  å-dire  dans 
ceux  ou  le  périoste  avait  été  largement  enlevé  avec  la  couche  cel- 
lulaire  et  une  partie  des  muscles  qui  le  recouvrent,  nous  n'avons 
jamais  remarqué  de  reproductioa  osseuse^  soit  au  radius^  soit  aux 
métatarsiens,  si  ce  n'est  le  renflement  ou  la  terminaison  en  pointe 
du  boutde  Tos  resequé. 

Ces  divers  resultats  expérimentaux  démontrent  clairement  que  le 
périoste  ne  peut  pas  étre  suppléé  par  les  pai-ties  moUes,  pas  méme 
par  la  couche  qui  lui  fournit  immédiatement  une  partie  de  ses  vais- 
seaux.  Ils  prouvent,  par  conséquent,  que  Tossificalion  ne  se  fait  pas 
indifféremoienl  dans  tous  les  blastémesexsudés.  Quelques  rapports 
histolc^iques  qu'alent  le  périoste  et  le  tissu  cellulaire;  quelque  fré- 
queute  méme  que  soit  Vossificaiion  pathologique  de  ce  derniertissu, 
on  ne  doit  pas  admettre  qu'ils  puisseut  se  suppléer  Tun  Tautre.  La 
premiere  partie  de  notre  travail  nous  indique  pourquoi.  Lorsque  le 
périoste  est  enlevé,  le  blastéme  sous-périostal,  element  essentiel  de 
rossifleation,  est  enlevé  avec  lui  et  Tos  ne  peut  plus  se  reproduire. 
Et  cependant  dans  le  foyer  de  la  resection  il  doit  se  former  un  ex- 
sudat  mixte.  provenaiit  de  sources  multiples  et  par  cela  méme  sus- 
ceptible  de  divers  degrés  d'organisation  selon  la  proportion  des 
parties  composantes.  La  moelle,  le  périoste,  le  tissu  osseux  de  Tex- 
trémité  resequée  lui-méme  y  melent  leurs  exsudations  å  celle  que 
fournit  le  tissu  cellulaire  ambiant;  et  c'est  ce  mélange  iuévitable 
qui  complique  quelquefois  le  probléme  dans  les  petites  pertes  de 
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substance.Mais  dans  les  ablations  d'os  entiers  ou  dans  lesresections 
de  portioDS  volumineusesja  reunion  de  ces  dWerses  sources  de  sé- 
crélion  en  partie  ossifiable  ne  parvient  jamais  å  remplacer  le  pé- 
rioste  enlevé. 

La  présencede  noyaux  osseux  sur  le  trajet  du  cordon  fibreux  ne 
doit  pas  faire  admettre  que  la  couche  cellalo-musculaire  sus-périos- 
tale  fournisse,  méme  en  petitequantité,  desexsudats  ossifiables. 
Nous  avons  déjå  dit  combien  il  était  difficile  d*enlever  la  totalité  du 
périosle  en  cerlaines regions.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que 
les  extrémités  des  tendons,  malgré  Tobscurité  de  leur  nutrition  el 
la  pauvreté  de  leur  vascularisation,  n'y  sont  probablement  pas 
étrangéres.  On  ne  doit  pas  oublier  que  des  cellules  cartilagineuses 
se  renconlrent  toujours  dans  le  tissu  des  extrémités  de  certains 
tendons  chez  Thomme  (tendon  d^Achille,  p.  ex.).  Elles  sontquelque- 
fois  le  point  de  départ  d'une  ossification  pathologique.  Chez  les 
jeunes  animaux^  le  veau  par  exemple^  on  trouve  de  nombreux 
elements  embryonnaires  entre  les  faisceaux  tendineux  au  voisinage 
et  surtout  sur  les  limites  de  Tos. 

Comme  causes  d'erreur  et  comme  complications  venant  obscurcir 
la  nettete  des  resultats  expérimentaux,  nous  devons  noter  des  å  pre- 
sent le  rapprochemeni  des  fragments  par  la  rétraction  musculaire; 
rincurvation  de  Tos  restant  dans  le  membre  (cubitus,  p.  ex.);  le 
gonflement  (i),  et  par  suite  Télongation  des  deux  bouts  de  Tos,  élon- 
gation  généralement  nulle  ou  inappréciable,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
cependant  absolument  nier ;  puis  enfin  les  modifications  qu'apporte 
nécessairement  Tagrandissement  normal  du  squelette  sl  ropération 
a  été  faite  sur  un  jeune  animal. 

Les  resultats  que  nous  venons  d'exposer  sont  ceux  que  nous 
avons  observés  jusqu*å  trois  mois  aprés  Topération.  Qu'arrivera-t-il 
plus  tard?  L' ossification  pourrait-elle  envahirune  partie  des  cordons 
fibreux  que  nous  avons  signalés?  Notre  expérience  personnelle  ne 
nous  permet  pas  encore  de  répondre,  mais  Tanalogie  et  quelques 
faits  déjå  connus  dans  la  science  nous  font  penser  quil  ne  faut  pas 
compter  sur  une  réparation  tardive  qiuind  des  les  premiers  mois  il 
ne  s'est  pas  åéjh  forme  quelques  noyaux  osseux. 

Nous  allons  å  present  exposer  quelques  détails  rapides  sur  les 
resections  des  divers  os. 

(1)  Lorsqu^il  y  a  eu  de  rinflammation  par  exemple. 
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A.  Resection  et  extirpation  des  os  longs. 

Le  périoste  des  lapins  se  détache  tres  bien*  et  il  est  souvent  plus 
facile  de  pratiquer  des  reseclioQS  sous-périostées  que  d'enlever  le 
périoste  en  méme  temps  que  Tos.  On  peut  enlever  le  radius  ea  lais- 
sant  la  totalité  du  périoste^  surtout  autour  de  la  diaphyse.  On  dé- 
oude  alors  généralement  le  cubitus  suivant  une  direction  linéaire 
sur  le  trsyet  du  ligament  interosseux.  Nous  avons  tant6t  enlevé  la 
totalité  de  Tos,  tantAt  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur^  tantdt 
une  portion  de  la  diaphyse  seulement.  Nos  resections  partielles  ont 
porté^  soit  sur  la  partie  de  la  diaphyse^  qui  comprend  le  trou  nour* 
ricier^  soit  sur  ia  partie  qui  est  au-dessous;  nous  avons  enlevé  aussi 
oomparativement  la  moitié  supérieure  et  la  moitié  inférieure  de 
Tos;  mais  nous  n'avons  pu  saisir  de  différence  générale  entre  les 
resultats  déOnitifs  de  ces  deux  derniéres  opérations. 

Dans  le  cas  d'ablation  compléte,  nous  avons  vu  le  radius  se  r^é- 
nérer  si  le  périoste  était  conservé.  Chez  un  lapin  de  7  mois^  Topé* 
ration  fut  pratiquée  le  26  aoiit ;  elle  fut  assez  bien  supportée;  —pas 
de  suppuration ;  mais  peu  de  temps  aprés,  Tanimal  maigrit  et  resta 
Icmgiemps  malade.  11  fut  tué  le  iO  uovembre,  c'est-å-dire  deux 
mois  et  demi  aprés. 

Nous  trouvåmes  un  nouvel  os  aussi  long  que  le  cubitus,  mais 
mince  surtout  au  milieu,  ayantåpeinele  quart  en  grosseur  de  Tos 
normal,  inégal^  irrégulier  et  adhérent  en  plusieurs  points  au  cu<^ 
bitus.  L'extrémité  inférieure  reproduite  est  creusée  de  plusieurs 
sillons  longitudinaux  tres  marqués  pour  le  glissement  des  tendous 
c<m%8pondants  (i). 

La  méme  opération  pratiquée  le  méme  jour  sur  un  animal  do 
méme  åge  ne  fut  suivie  d'aucune  reproduction  (nous  ne  ftmes  pas 
Topération  sur  le  méme  sujet  de  crainte  de  le  voir  succomber). 

Sur  un  autre  lapin^  nous  avons  pratiqué  ces  deux  opérations  å 
trois  jours  de  distance,  en  laissant  Tépiphyse  inférieure.— Un  mois 
aprés^  du  c6té  oii  nous  avions  laissé  le  périoste,  le  radius  était  re- 
présenté  par  un  os  de  la  longueur  du  cubitus  et  large  de  deux  å 
trois  millimétres  environ.  De  Tautre  cAté,  pas  de  traces  de  repro- 
duction. L'osreproduit  était  adhérent  au  cubitus  danspresquetoute 
sa  longueur. 

(1)  La  ittproduction  a  éié  ici  oertalnement  entravée  par  Tétat  maladif  de  raiiimal. 
Des  lapins  qne  nons  avcnB  sacrifiés  trois  semaines  ou  un  mois  aprés  TopOration  pré- 
lantaient  dea  reproduotions  rehUivMMfU  plus  avano^eø. 
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Les  resections  de  la  diaphyse  nous  ont  donné  des  différences  aussi 
tranchées.  Pour  les  faire  apprécier  du  premier  coup  d'æil,  nous 
ayons  fait  dessiner  deux  radius  appartenant  au  méme  animal.  Nous 
avohs  pratiqué  nos  deux  resections  le  méme  jour  et  nous  aroDS 
enlevé  un  fragment  de  20  millimétres  de  chaque  c6té;  å  gauche, 
le  périoste  a  été  laissé  dans  la  plaie;  å  droite,  il  a  été  complétement 
enlevé  en  ménageant  cependant,  autant  que  possible^  rintégrité  de 
la  loge  cellulo-musculaire  qui  le  recouvre  immédiatement.  Fig.  4 1 . 

L'opération  a  été  pratiquée  le  26  aoi^t.  —  L'animal  a  été  sacrifié 
le  42  novembre.  0  avait  3  mois  environ  au  moment  de  Topération^ 
et  par  conséquent  5  mois  et  demi  lorsqu'il  a  été  mis  å  mort. 

Du  cdté  gauche  (resection  sous-périostée).  Tos  est  reproduit^  et 
tel  que  nous  Tavons  fait  representer ,  on  ne  dirait  pas  qu'il  eAt 
subi  de  perte  de  substance.  Il  est  rapproché  du  cubitus  et  lui  adhére 
en  plusieurs  points. 

A  droite  (resection  sus-périostée);  absence  compléte  de  reproduc- 
iion.  Les  deui  bouts  de  Tos  se  sont  fermés.  Ils  se  terminent  eD 
pointe  émoussée  et  s'accolent  au  cubitus.  Ils  se  sont  soudés  å  ce 
dernier  os;  rien  ne  les  réunit  entre  eux. 

Cette  indépendance  des  deux  fragments  osseux  laissés  plus  ou 
moins  distants^  selon  Tétendue  de  la  portion  enlevée^  a  été  obser- 
vée  dans  tontes  nos  resections  du  radius^  excepté  dans  nn  ca&oik  de 
petits  ft*agments  de  périoste,  laissés  dans  la  plaie,  purent  rétablir 
leur  continuité. 

Les  portions  de  diaphyse  reproduites  sont  d*abord  assez  irrégu- 
liéres^  mais  å  mesure  que  leur  organisation  s^avance,  elles  se  rap- 
prochentde  la  forme  et  des  dimensions  normales.  Dans  le  cas  que 
nous  avons  fait  dessiner,  nous  pouvioos  å  peine  distinguer  oi!i  com- 
men^ait  la  partie  régénérée. 

Au  debut,  elles  sont  en  general  creusées  d'un  sillon  longitudinal 
correspondaut  å  Tincision  du  périoste.  L'o6  nouveau  est  d'abord 
plein,  mais  il  ne  tarde  pas  å  se  creuser  de  vacuoles  qui  finissent  par 
se  réunir  et  rétablir  Funité  de  la  cavité  méduUaire. 

Cette  tendance  å  la  raréfaction  est  une  des  lois  du  développement 
du  tissu  osseux.  Nous  Tavons  indiquée  pour  les  os  hétérotopiques 
obtenus  par  la  transplantation  du  périoste;  on  Tobserve  aussi  quel- 
quefois  d'une  maniére  tres  nette  dans  certaines  productions  osseu- 
ses  pathologiques.  N'oublions  pas  cependant  que  Téburnation  se 
remarque  dans  un  assez  grand  nombre  de  formations  morbides. 

Une  fois  nous  avons  rencontré  Tos  nouveau  prématurémeut  ra- 
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réfié.  n  était  renflé  et  percé  d^uD  trou  sur  Tune  de  sesfaces.  Par  ce 
trou  faisait  saiUie  une  petite  masse  irasculaire  due  au  bourgeon- 
Dement  de  la  moelle.  La  plaie  avait  suppuré.  Peut-étre  était-il 
reslé  une  petite  esquille  qui  se  serait  fait  jour  par  Touverture  que 
nous  irenoDs  d'indiquer. 

Nos  resectioQs  des  métatarsieus  ont  été  encore  plus  nombreusee 
que  celles  du  radius.  Nous  les  avonsaus^  pratiquées  deux  pardeui» 
ie  méme  jour  ou  å  une  tres  petite  distance.  Nos  resultats  sontaussi 
probants  en  fa^eur  du  périoste,  que  ceux  que  nous  yenons  d'ex- 
poser. 

Régénération  compléte  aprés  les  resections  soiis-périostées,  soit 
des  tétes  articulaires,  soit  de  la  diaphyse.  Diminution  en  longueur 
å  cause  du  rapprochement  de  Torteil. 

Lorsque  le  périoste  était  enlevé,  cordon  flbreux  plus  ou  moins 
souple^  extrémité  du  fragment  laissé  en  place,  se  perdant  quel- 
quefois  en  pointe  dans  le  tissu  fibreux.  Dans  certains  cas,  petits 
noyaux  osseux  å  la  place  des  tétes  resequées^  mais  n*existaut 
jamais  quand  le  périoste  avait  été  largement  enleyé. 

Pour  démontrer  sur  le  méme  os  Taction  propre  du  périoste,  etla 
nécessité  de  sa  conservation  dans  les  resections^  nous  avons  d'abord 
enleyé  la  moitié  inférieure  avec  son  périoste^  puis  la  moitié  supé* 
rieure  en  conservant  Tintégrité  de  son  enveloppe.  Au  bout  de  six 
semaines^  la  moitié  supérieure  était  reproduite  et  un  cordon  fibreux 
souple  tenait  la  place  de  Tinférieure. 

Les  os  ne  se  reproduisent  pas  aussi  bien  et  aussi' vite  aprés  leur 
extirpation  compléte,  que  lorsqu'une  portion  de  leur  longueur  a  été 
laissée  en  place.  Un  radius  dont  on  n'aura  enlevé  que  deui  centi- 
métres  pourraétre  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  tellement  réparé 
qu^on  le  distinguera  k  peine  de  celui  du  cdté  oppose.  Mais  le  méme 
espace  de.  temps  ne  suffltpas  pour  la  reproduction  compléte  d'un 
os  totalement  extirpé.  Vos  nouveau  sera^  dans  ce  dernier  cas^ 
plus  mince,  plus  difforme  et  plus  inégal.  Dans  nos  expériences, 
cependant^  nous  les  avons  toujourstrouvés  sufflsantspourconserver 
au  membre  sa  forme  et  ses  fonctions.  Mais  il  faudrait  attendre 
plus  longtemps  pour  fixer  une  limite  å  leur  développement. 

Nous  avons  jusqu*ici  comparé  le  périoste  aux  parties  molles  seu* 
lement ;  et  en  lui  attribuant  presque  exclusivement  le  pouvoir  de 
reproduire  la  substance  osseuse,  nousn^avons  paseu  le  dessein 
d'en  exclure  les  autres  parties  constituantes  de  Tos.  Nous  avous 
surlout  insistc  sur  le  paralléle  du  périoste  et  des  parties  plus  exté- 
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rieures,  parce  que  lå  était  la  question  fondamentale^  eu  égard  å  la 
méthode  opératoire  qui  doit  prévaloir  dans  les  resections. 

Si  Dous  envisageons  å  present  la  part  que  peuvent  y  prendre  les 
autres  parties  constituantes  de  Tos,  nous  verrons  que  la  moelle  et 
la  substance  osseuse  proprement  dite  ne  doivent  point  étre  consi- 
dérées  comme  inactlTes. 

Quand  un  os  long  est  resequé  au  niveau  de  la  diaphyse^  le  canal 
médullaire  se  ferme,  la  substance  compacte,  d'abord  et  longtemps 
sans  modification,  finit  par  prendre  part  elle-méme  au  tra\ail  qui 
s'accomplit  sur  les  limites  de  la  section,  comme  on  peut  le  yoir 
dans  les  cas  surtout  06  Tinflammation  traumatique  est  assez  pro- 
noncée. 

Il  se  fait  å  ce  niveau  un  travail  de  réparation  osseuse  qu'on  ne 
peut  pas  entiérement  rapporter  å  Texsudation  périoslalé. 

Quand  on  rugine  un  os  et  qu'on  enléve  le  périoste  ainsi  qu'une 
partie  de  la  substance  de  la  diaphyseå  ce  niveau,  sans  penetrer  ju&- 
que  dans  le  canal  médullaire,  le  travail  réparateur  qui  se  fait  en 
pareil  cas,  ne  peut  guére  étre  attribué  qu'å  la  substance  osseuse  pro- 
prement dite.  Il  est  plus  tardif,  plus  lent,  plus  incomplet,  mais  on 
ne  peut  pas  le  passer  sous  silence.  Et,  du  reste,  ce  phénoméne  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre  si  nous  nous  rendons  compte  de 
tontes  les  conditions  de  nutrition  de  Tos.  Autour  des  vaisseaux  con- 
tenus  dans  les  canaux  de  Havers ,  il  se  forme  continuellement  des 
copuscules  osseux.  Il  y  a  lå  å  la  face  interne  de  ces  canaux  des  ele- 
ments embryonnaires  analogues  å  ceux  qu'on  obsei^ve  sous  le  pé- 
rioste ;  et  c'est  par  leur  organisation  successive  que  se  forment  les 
couches  concentriques  qu'on  y  rencontre.  Cette  ossification  se  pro- 
duit  directement  sans  Fintermédiaire  de  cartilage,  absolument 
comme  sous  le  périoste.  Or  quoi  de  surprenant  qu'en  cas  de  solu- 
tion  de  continuité,  ces  dépfits  de  blastéme  augmentent  cx)mme 
ceux  du  périoste  et  contribuent  ainsi  åla  réparation  de  Tos.  Ladu- 
reté,  la  consistance  de  Tos  déjå  forme  rendent  certainement  ce  phé- 
noméne obscur  et  plustardif,  mais  le  gonflement  que  subissent  dans 
certains  cas  les  extrémités  resequées  n'est  pas  produit  uniquement 
par  un  dép6t  sous-périostique  å  ce  niveau,  il  Test  aussi  dans  une 
certaine  mesure  par  une  exsudation  intersticielle. 

Quant  å  la  moelle,  nous  présenterions  des  réflexions  analogues, 
mais  avant  de  determiner  la  part  proportionnelle  qu^elle  prend  å  la 
reproduction,  nous  attendons  le  resultat  de  nouvelles  expériences 
entreprises  dans  ce  but. 
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B.  Reseeticn  d$$  os  pkUs  et  des  os  courls, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout  å  la  reproduction 
des  os  longs.  Nous  avoDS  aussi  resequé  des  os  plats  et  en  particulier 
romoplate  sur  laquelle  on  n^avait  pas  encore  expérimenté,  dous  le 
croyons  du  moins.  Nous  rapporterons  deux  faits  qui  nous  parais- 
sent  intéressants. 

Sur  un  lapin  de  trois  mois  nous  avons  resequé  deux  centimélres 
environ  de  Tangle  inférieur  de  Tomoplale;  le  fragment  enlevé  était 
en  partie  cartiiagineux  et  en  partie  osseux.Nous  ménageåmes  autant 
que  possible  le  périoste  et  le  périchondre.  L'opération  fut  pratiquée 
le  29  septembre,  Tanimal  tué  le  i2  novembre. 

A  la  place  de  la  partie  resequée  on  voit  un  gros  bourrelet  moitié 
osseux^  moitié  cartiiagineux.  La  partie  osseuse  est  en  bas  et  paralt 
la  continuation  de  la  cAte  de  Tomoplate.  La  partie  cartilagineuse  se 
continue  avec  le  rebord  cartiiagineux  du  bord  postérieur  de  ros.  Ges 
deux  parties  sont  intimement  unies.  £lles  ont  une  épaisseur  de  six 
å  sept  millimétres.  Voy.  fig.  i  2. 

L'angle  de  Tomoplate  nouveltemenl  reproduit  forme  un  coude 
tres  prononcé  avec  Taxe  de  Tos.  Il  est  altiré  en  dedans  par  les  mus- 
clcs  qui  s^insérent  sur  lui.  Cette  flexion  s'explique,  ce  nous  semble, 
par  la  mollesse  de  son  tissu  dans  les  premiers  temps  de  sa  repro- 
duction. 

Laperte  de  substance  n'a  pas  cependant  été  totalement  réparée. 
En  avant  du  bourrelet,  dans  la  fosse  sous-épineuse^  lå  ou  la  resec- 
tion  a  porté  sur  la  mince  lame  de  substance  compacte  qui  constitue 
romoplate  å  ce  niveau,  il  n'y  a  pas  eu  de  reproduction.  On  y  voit 
une  perforation  comblée  par  un  mince  feuillet  celluleux. 

La  partie  cartilagineuse  du  bourrelet  est  formée  par  du  vrai 
cartilage.  On  y  voit  des  cavités  nombreuses,  vastes  et  pourvues  de 
ceUules  multiples.  Les  series  sont  tres  évidentes  surles  limites  de  la 
partie  ossifiée. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  fait,  c'est  Texistence  de  ce  gros 
bourrelet  cartiiagineux  beaucoup  plus  gros  que  le  rebord  cartilagii- 
neux  normal;  puis  Tabsence  de  Tossification  au  niveau  de  la  mince 
couche  de  tissu  compacte  qui  constitue  le  fond  de  la  fosse  sous- 
épineuse.  Mais  cette  absence  d'ossification  en  pareil  cas  n'est  pas 
particuliére  å  Tomoplate.  Au  cråne  la  réparation  se  fait  en  grande 
partie  aux  dépeoiidudiploé;  et  lå  ou  cette  substance  intermé- 
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diairemanque,  la  reproduction  osseuse  se  fait  tres  difQcilement, 
mémeavec  le  cråne  et  la  dure-mere  (Heine). 

Daiis  un  autre  cas  nous  avons  eu  des  resultats  difierents.  —  Nous 
o^ayoDS  enlevé  que  du  cartilage,  et  la  reproduction  a  été  presque 
compléte^  bien  quMlsoit  reste  cependant  une  échancrure  assez  sen- 
sible å  la  place  de  la  perte  de  substance.  Il  n'7  avait  pas^  comme  dans 
le  cas  précédent^  de  cal  cartilagineux.  L'ossiflcation  s'est  avancée 
yers  le  bord  comme  une  émanation  de  Tos  ancien.  Le  rebord  carti- 
lagineux de  Tomoplate  s^était  ossifié  pendant  la  durée  de  Texpé* 
rience  (i). 

Cest  de  la  c6te  de  Tomoplate  que  paratt  surtout  provenir  la 
partie  reproduite.  Lå  seulement  existe  du  diploé,  etpar  conséquent 
se  trouyent  des  vaisseaux  plus  nombreux  et  plus  aptes  å  favoriser 
une  reproduction. 

Quantaux  oscourts,  nous  n*avons  pratiqué  que  1'extirpation  du 
cubolde.  Nous  avons  conservé  le  périoste  autant  que  possible,  mais 
sa  dissection  a  été  difficile  et  irréguliére.  Au  bout  de  trente-cinq 
jours  une  substance  fibreuse,  dure,  mais  sans  ossification  appa- 
rente,  comblait  la  perte  de  substance  ;rexamen  microscopique  fut 
malheureusement  négligé). 

Ges  derniéres  expériences  tendent  å  prouver  qae  le  pouvoir  os- 
téogénique  du  périoste  n'est  pas  dans  tous  les  os  å  un  egal  degré. 
Les  faits  de  trépanation  des  os  du  cråfie  et  du  bassin  rapportés  par 
Heine  viennent  å  Tappui  decette  proposition  que  rexpérimentation 
devra  préciser  davantage. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  le  mode  de  dé- 
veloppement  des  os  obtenus  paria  transplantation  du  périoste,  nous 
dispenseront  de  nous  étendre  sur  les  phénoménes  histogéniques 
qui  se  passent  aprés  les  resections  sous-périostées.  La  réparation  des 
parties  osseuses  enlevées  ofire  la  plus  grande  analogie  avec  la  pro- 
duction  du  cal;  et  quand  il  n'7  a  pas  de  suppuration,  c'est  un  phé- 
Doméne  tout  å  fait  semblable.  Laplupart  des  expérimentateurs  out 
fait  remarquer  cette  similitude  avant  méme  d'avoir  pu  la  vériGer 
par  Tobservation  microscopique. 

Ce  qu*on  observe  tout  d'abord,  c'est  la  présence  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  Tiutérieur  du  tube  péhostal. 
Ce  sang  se  coagule,  se  déc/olore  et  est  résorbc.  En  méme  temps 

(1|  Nous  ne  faisons  aujonrd^hai  que  mentionner  ces  deux  faiU  sani  en  tirer  de  con- 
duftiou» ;  nouft  stteudons  de  nouvcUea  expéoeiices  pour  aborder  U  diiwitf^o"  dm 
probléines  qu'iU  8ouiéveu(, 
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se  produit  1'eisudation  du  blastéme  ossiflable  forme  d'ahord  de 
noyaux  libres  dans  UDematiére  ainorphe.Descellulesdes  cartilages 
s'y  développenl  bicDlAt  el  elles  se  monlrent  ici  encore  avec  les  ca- 
ractéres  tout  particuliers  que  nous  avons  signalés  å  proposdu  déve- 
loppement  des  os  hétérotopiques.  Dne  fois  que  cette  premiere  jetée 
cartilagineusea  été  euTahie  par  la  maliere  calcaire,  rossificalion  se 
conlinue  sans  Tinlermédiaire  de  cet  element.  L'os  nouveau  passe 
ainsi  sensiblement  par  les  diverses  pbases  de  rossificalion  de  Fem- 
bryon ;  et  dans  celle  observalion,  nous  voyons  uneconflrmation  de 
ce  fait  general  que  Ton  conslate  dans  la  cicalrisalion  des  lissus  de 
rftge  adulle  el  que  nous  avons  étudié  récemment  avec  M.  Robin 
dans  les  veines  et  les  arieres  (1). 

§". 
Reproduction  des  arti$ulation$. 

Les  expériences  de  Chaussier,  Heine,  Wagner^  etc.^  ont  jeté  le 
plus  grand  jour  sur  la  pluparl  des  queslions  imporlantes,  soit  au 
point  de  vue  physiologique,  soit  au  poinl  de  vue  chirurgical.  Leurs 
observations  onl  méme  d'aulant  plus  de  prix  qu'elles  concordent 
a^ec  les  quelques  aulopsies  de  resection  ancienne  dont  oo  a  pu  en- 
registrer  les  resultats. 

Si  nous  venons  aprés  eux  exposer  ce  que  nous  avons  observé  sur 
le  méme  sujet^  c'esl  que  nous  avons  praliqué  nos  expérimenlalions 
dans  un  bul  spéclal^  qui  ne  parall  pas  avoir  préoccupé  les  autres 
expérimentaleurs.  Nous  avons  non-seulement  voulufaire  regenerer 
les  exlrémités  arliculaires,  ^ais  encore>  en  conservant  tous  les  ele- 
ments de  Tarliculalion^  nous  avons  recberché  quelle  élail  leur 
imporlance  au  point  de  vue  de  la  reproduction  de  la  joinlure. 

Nous  nons  sommes  allaché  surlout  å  praliquer  des  resections 
souscapsulo-périoslées^  c  est-å-dire  que  nous  avons  laissé  le  périoste 
de  ros  se  conlinuer  de  part  eld'autre  avec  les  ligamenls  el  la  capsule 
arliculaire.  De  celte  maniére,  nous  avions  entre  les  deux  bouls  des 
os  resequés  un  canal  continu  et  unique,  forme  au  centre  par  la 
cavité  arliculaire  persistante^  et  aux  exlrémilés  par  deux  portions 
de  périoste  apparlenant  chacune  å  un  os  different.  Il  nous  paraissail 
interessant  de  savoir  si^  en  pareil  cas,  Tarticulalion  se  conserveraH 
avec  sa  mobilité  normale^  ou  bieu  si  les  exsudations  du  périoste 

(1)  OoM,  MédioaU,  aoftt  185>).  —  Mémoire  sar  quelquOB  pointB  de  !a  doatriaatioa 
dei  artérea,  par  Ch.  Robin  ei  OUier. 
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allantau  devant  Tuæ  de  Tautre  formcraient  un  tout  coDt]nu,c'est- 
å-dire  une  aukylose  ossause.  Mous  avons  réconnu  que  ces  exsuda- 
tioDs  restaient  indépendantes  et  qu'une  veritable  articulation  se 
reprodoisait  entre  elles. 

Nous  D'avoDS  pratiqué  nos  eipériepces  que  sur  une  seule  articula- 
tion, la  deuxiéme  articulation  métatarso-phalangienne(i).  Elles  sont 
au  nombre  de  six  :  quatre  par  la  méthode  sous-capsulo-périostée, 
deux  par  la  méthode  ordinaire,  c'est-å-dire  en  enlevant  la  totalité 
de  Farticulation.  Comme  toujours^  nous  lesavons  rendues  compa- 
rables^  en  les  pratiquant  deux  par  deux^  le  méme  jour  et  sur  un 
méme  sujet. 

Afln  d'empécher  le  contact  des  surfaces  de  section,  nous  enlevions 
pres  de  la  moitié  de  la  longueur  du  métatarsien  et  un  tiers  de  la 
phalange.  De  cette  maniére,  quelle  que  Mt  la  rétraction  musculaire^ 
les  bouts  des  os  ne  venaient  jamais  au  contact. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

Dans  les  resections  sous-capsulo-périostées  :  reproduction  des 
tétes  osseuses;  persistance  de  Tarticulation ;  indépendance  des 
extrémités  contigués,  ou  du  moins  union  au  moyen  d'im  tissu 
cellulaire  låche,  lamineux,  dans  les  mailles  duquel  on  reconnaissait 
les  rudiments  d'une  synoviale.  —  Dans  un  cas^  ces  fUaments  se 
réunissaient  vers  le  centre»  de  maniére  å  former  une  espéce  de 
ménisque  interarticulaire,  comme  Tont  observé  dans  certaines  eir- 
constances  Textor,  Heuie  et  Wagner. 

Lorsque  nous  avions  opéré  par  la  méthode  ordinaire,  c'est-å-dire. 
que  nous  avions  enlevé  le  périoste  et  la  capsule^  il  n'y  avait  pas  de 
reproduction  des  extrémités  osseuses  enlevées;  il  n'y  avait  pas  noD 
plus  de  cavité  articulaire  entre  les  deux  bouts  resequés;  ils  étaient 
unis  par  un  faisceau  fibreux  plus  ou  moins  épais  qul  slmplantait 
sur  leur  surface  de  section.  L'orteil  était  rétracté  d'un  centimétre 
de  plus  que  dans  les  cas  ou,  par  suite  de  la  conservation  du  pé- 
rioste^ il  y  avait  eu  reproduction  osseuse.  Dans  ces  demiers  cas^  du 
reste,  il  est  bon  de  faire  observer  que  la  partie  reproduite  n'égalait 
pas  les  flragments  enlevés  å  cause  de  la  rétraction  primitive  de 
Forteil. 

Quelles  modifications  subissent  la  capsule  et  les  autres  elements 
de  Tarticulation  dans  les  resections  sous-capsulo-périostée^  La  cap* 
sule  s'épai6sit,  ses  parois  opposées  se  rapprochent^  mais  elles  ne  se 

(1)  Nenfl  ne  rftpporterons  dv  moms  que  oelle-lå,  la  mortalité  de  nos  kpinsne  noos 
ayaot  pas  permiB  d'obtenir  encore  des  resultats  oonoloants  sur  d^antres  articiilatioiis. 
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soudeni  pas  direciement;  uoe  espéce  de  cavité  synoviale  exisie 
toujours.  EUe  n'est  pas  unique,  eUe  est  trayersée  par  des  tractus 
cellulo-Gbreux  qui  la  cloisonnent  en  divars  sens.  Au  bout  de  deux 
mois^  nous  avons  trouyé  dans  un  cas  deux  loges  principale^  cor- 
respondantes  aux  tétes  articulaires  reproduites.  Elles  étaient  bai- 
gnées  par  un  liquide  analogue  å  la  synovie.  Nous  n^a^ons  pu  y 
constater  de  cellules  épithéliales.  Il  est  vrai  que  nousn^examinåmes 
la  piece  que  plusieurs  jours  aprés  la  mort.  Wagner  en  a  rencontré 
dans  ses  expériences  sur  les  chiens.  U  est  probable  que  la  persiø- 
tance  de  la  membrane  synoviale  sur  la  paroi  interne  de  la  capsula 
est  la  cause  qui  empéche  son  oblitération.  Les  petits  os  sesamoldes 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  de  la  capsule  étaient  dou- 
bles de  Tolume.  Dans  les  cas  de  resection  de  la  tete  dos  naétatar- 
sieus^  avec  ablation  du  périoste,  la  présence  de  ces  os  peut  fains 
croire  å  un  conunencement  de  reproducUon.  Usse  continuent  alors 
ayec  le  cordon  Qbreux  qui  remplace  la  portion  osseuse  eolevée.  -^ 
Les  surfaces  articulaires  des  tétes  reproduites  étaient  lisses,  polies, 
rougeåires  et  beaucoup  plus  dures  que  du  cartilage.  Au  nucros- 
cope»  nons  n'ayons  pu  y  découyrir  du  yrai  cartilage^  c^est  une 
substance  librolde  dans  laquelle  rossification  est  plus  ou  moios 
ayancée. 

Ces  expériences  démontrent  qu^en  conserya^t  dans  les  resections 
articulaires  la  continuité  de  la  capsule  ayec  le  périoste  de  Tos  iut- 
férieur  et  de  Tos  supérieur,  on  fait  reproduire  les  os  isolément. 
L'articuIation  persiste  et  assure  Tindépendance  et  la  mobilité  des 
parties  osseuses  reproduites.  Les  exsudations  foumies  par  le  pé- 
rioste s^organisent  isolément^  bien  qu'elles  soient  formées  dans  le 
méme  conduit  fibreux.  Lorsqu'on  n'a  pas  conseryé  les  parties  con- 
stituantes  de  Tarticulation^  il  se  forme  entre  les  deux  os  un  cordon 
fibreux  s^implantant  directement  sur  cbaque  bout,  et  si  ces  bouts 
étaient  trésrapprocbés  ou  en  contact^  il  se  produirait  probablement 
une  ankylose  osseuse  pouryu  que  le  membre  fdt  condamné  au 
repos. 

CONCLUSIONS  ET  GONSÉQOENCES  CHIRURGICALES. 

I.  La  production  de  Tos  continue  å  la  face  profonde  du  péno^te 
transplanté  (I).  Partout  ou  on  peutgreffer  cette  membrai^^  on  ob- 
tient  des  os  nouyeaux  adbérents  &  Tos  auquel  le  périoste  a  été  em- 

(l)  DepnU  que  oe  travail  est  eomposé,  nom  avons  répété  nos  ezpévienoes  attr 
d*autres  animauz;  cbien,  ponletcabial,  et  uous  avons  obtonu  des  résiiltate  analogues. 
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pnmté,  ou  tout  å  fait  indépoDdants,  selon  que  le  lambeau  pério6tal 
a  été  laissé  continu  au  reste  du  périoste  par  une  de  ses  extréinités, 
ou  qu'il  a  été  complétement  détacbé. 

n.  Ed  transplantant  des  lambeauxde  périoste^on  obtient  des  os  de 
dimensious  et  de  conflgurations  diverses,  desos  circulaires^  en  8^en 
spirale^  etc.,  etc,  selon  Tétendue  et  la  disposition  du  lam1)eau.  Oa 
est  ainsi  maltre  de  rossification  et  on  peut  la  diriger  å  son  gré. 

ITL  Les  os  ainsi  obtenus  ne  sont  pas  seulement  des  concrétions 
hiformes  de  matiére  calcaire;  ce  sont  de  véritables  os,  constitués 
par  les  elements  anatomiques  qui  caractérisent  le  tissu  osseui.  A 
mesure  que  leur  organisation  s'aTance,  oes  elements  se  disposeDt 
comme  dans  les  os  normaux:  Il  se  forme  une  coucbe  compacte  ex- 
térieure  et  une  cavité  méduUaire  å  Tintérieur ;  cette  cavité  est  rem- 
plie  par  une  moelle  tout  å  fait  semblafole  k  la  moelle  normale. 

rv.  Le  nouvel  os  se  développe  dans  le  blastéme  sous-périostal  qui 
existe  normalement  å  la  face  profonde  du  périoste.  Cette  proposi- 
tion  se  démontre  par  Texamen  du  développement  de  Tos  nouveau 
et  par  Texpérimentation,  qui  donne  encore  ici  des  resultats  nets  et 
concluants.  L'ablation  de  cette  couche  de  blastéme  supprime,  ou 
du  moins  arrete  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  la  production 
de  Tos. 

Y.  Le  blastéme  est  spécialement  constitué  par  des  noyaux  libres, 
ou  inclus  dans  des  cellules,  baignant  dans  une  matiére  semi-li- 
quide  transparente  ou  flnement  granuleuse,  et  mélés  å  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'éléments  fibrillaires. 

Ges  divers  elements  embryonnaires  se  développent  et  se  multi- 
plient  dans  Texsudat  primitivement  amorphe  foumi  par  les  capil- 
laires  du  périoste. 

VI.  On  rencontre  généralement  ime  substance  cartilagineuse 
quand  on  obsenre  le  produit  sous-périostal  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  la  transplantation,  mais  Taccroissement  de  Tos  nouveau 
se  fait  sans  Tintermédiaire  de  cet  element.  Ce  cartilage,  d'ailleurs, 
différe  par  la  configuration  et  la  disposition  de  ses  elements  anato- 
miques du  cartilage  épipbysaire  normal. 

VII.  L'os  dont  on  enléve  un  lambeau  de  périoste  presente  au  bout 
d'un  certain  temps,  au  niveau  de  la  partie  dénudée,  une  membrane 
analogue. 

VIQ.  Lorsqu'on  enléTe  un  os  ou  un  fragment  d'os  en  conservant 
le  périoste,  c'est-å-dire  en  laissant  cette  membrane  dans  la  plaie 
adhérente  aux  parties  qui  Tentourent  normalement,  on  voit,  au 
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bout  d'uD  certaiii  temps,  cet  os  ou  cette  portion  d'o8  plus  ou  moins 
parfaitement  reproduits.  La  régénératioa  est  en  certains  cas  tres 
compléte.  Les  parties  molles  environnantes  ne  peuTent  pas  suppléer 
le  périoste.  £lles  ne  servent  pas  directement  å  rossiflcation. 

La  reproduction  de  Tos  est  proportionnelle  å  la  quantité  de  pé-- 
noste  laissée  dans  la  plaie.  Toute  Tépaisseur  d'un  os  étant  enlevée, 
OQ  ne  doit  compter  que  sur  cette  membrane  pour  la  reproduction 
des  parties  extirpées. 

IX.  Apréslaresection  des  eitrémitésarticulaires  de  deux  osconti- 
gus,  il  se  reforme  une  nouyelle  articulationtSironaiaissé  lacapsule 
et  les  ligaments  se  continuer  de  part  et  d'autre  avec  le  périoste  des 
os  resequés.  Les  deux  extrémités  osseuses  se  régénérent  isolément. 


Les  conséquences  chirurgicales  que  nous  pourrions  tirer  de  nos 
expériences  sont  nombreusés^  mais  nous  nous  bornerons  å  indi- 
querles  plus  importantes.  Elles  se  rapporten!  aux  resections  et  aux 
opérations  autoplastiques. 

Dans  une  resection,  Tart  ne  doit  plus  se  borner  å  enlever  les  pai^ 
ties  altérées,  il  doit  aussi  viser  å  faire  reproduire  les  fragments 
osseux  qu*il  sacrifle.  La  physiologie  expérimentale  nous  en  indique 
le  moyen ;  elle  nous  apprend  pourquoi  les  resections  pratiquées 
jusquMci  ont  été  si  exceptionnellement  suivies  de  régénération^  et 
nous  révéle  ce  qu'il  faudra  faire  å  TaYenir.  La  conservation  du  pé- 
rioste doit  étre  une  indication  de  premier  ordre.  Dans  ud  travail 
récent  (1),  nous  avons  cberché  å  établir  que^  malgré  des  difidcultés 
inhérentes  å  certaines  conditions  anatomiques  et  pbysiologiques, 
cette  indication  était  toujours  realisable,  parUellement  du  moins» 
et  nous  avons  démontré  que  Tobservation  clinique  en  avait  déjå 
pleinement  conflrmé  la  justesse. 

Quant  å  Fautoplastie,  nous  pensons  que  la  continuation  des  sé- 
crétions  ossiQableså  la  face  profonde  du  périoste  transplanter  éléve 
8a  puissance  d'un  degré  et  étend  son  cbamp  d^application.  Puisque 
chez  les  animaux  nous  obtenons  de  Tos  lå  od  nous  pouvons 
grelfer  du  périoste^  nous  sommes  fondés  å  espérer  des  resultats 
aoalogues  chez  Tbomme  dans  certaines  circonstances  données,  en 
comprenant  du  périoste  dans  nos  lambeaux  autoplastiques,  par 
exemple.  Des  difQcultés  sans  nombre  se  présentent  å  Tesprit  quand 

(l)Det  moyens  ohirnrgicanx  d«  favoriser  la  reproduetlon  dM  ot  aprét  les  reiectiona. 
—  Pant  i85Sy  Vietor  MaMon,  et  Qa^.  håbd.  11168. 
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on  songe  å  la  réalisatioo  de  celte  idée ;  il  faut  les  prévoir  pour  ne 
pas  s^eiposer  å  des  décepttons;  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas 
insurmontables. 

Vostioplastie  piriostique,  c'est-å-dire  Topération  cpii  a  pour 
bul  la  production  de  Tos  au  moyen  du  périoste  transplanté,  est  dés 
aujourdliui  une  tentative  rationnelle. 

Il  est  une  autre  application  qui  ne  ressort  pas  directement  des 
falts  eiposés,  mais  qui  s'y  rattacbe  cependant  et  dont  nous  ayons, 
du  reste^  vériflé  le  principe  dans  des  expériences  spédales;  nous 
Toulons  parler  du  moyen  rationnel  de  diminuer  les  chances  de 
rinflammalion  suppurative  des  os  aprés  les  amputations^  et  de  fa- 
voriser la  reunion  immédiate  des  moignons. 

Le  périoste  est  le  tissu  qui  contracte  le  plus  facilement  une 
adbésion  immédiate  avec  Tos.  La  nature  de  la  couche  d'éléments 
en  voie  d'organisation  qui  se  trouve  å  sa  face  interne,  et  son  rdle 
spécial  dans  1'ossification  nous  font  comprendre  sans  peine  ce  re- 
sultat que  Texpérimentation  démontre  d'ailleurs  directement. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  serait  tres  utile,  aprés  une  amputation, 
de  recouvrir  le  bout  de  Tos  et  d'en  boucber  le  canal  médullaire 
avec  un  lambeau  de  périoste,  soit  circulaire,  soit  lateral. 

L'eipérimentation  chez  les  animaux  démontre  la  légitimité  de  ce 
moyen  proposé  autrefois,  et  qu'on  a  négligé  sans  motif  sufQsant, 
ce  nous  semble.  Les  raisons  qui  nous  le  font  recommander  ne  sont 
pas  d'ailleurs  celles  qu^on  pouvait  invoquer  autrefois;  c'est  sur  un 
fait  pbysiologique  que  nous  nous  basons  aujourd^hui.  Quant  å  la 
ditficulté  de  Topération,  elle  ne  doit  pas  nous  arréter  lorsqu'ii 
s'agit  d'un  pareil  intérét.  Il  n'y  a  pas  d'accident  å  craindre;  le  pire 
serait  un  insuccés.  

ÉTUDE 

BUR 

LES  CAVITES  DE  L'UTÉRDS  A  L'ÉTAT  DE  VACUITK 

PÅH   LB  DOCTKUl 

Féllm  GVYON, 

IProiMtMir  d«  la  Faeolié  d«  médedM  d«  Farta. 
(Planéhe<IT  et  T.) 

Les  recbercbes  que  nous  publions  dans  ce  journal  sont  une  partia 
d'une  étude  anatomique  å  laquelle  nous  avons  été  conduit  en  re- 
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cherctaant  la  solution  de  quelques  problémes  relatifs  aux  déviatione. 
Nous  en  tenant  au  point  de  yue  anatomique,  nous  exposerons  ac- 
tuellement  la  portion  la  plus  compléte  de  nos  rechercbes.  Elles  por- 
tent  exclusivement  sur  les  cavités  de  Tutérus,  et  par  le  Utre  méme 
du  trayail^  nous  tenons  å  faire  comprendre  implicitemeat  combien 
est  trancbée  pour  nous  la  distinction  å  établir  entre  le  corpe  et  le 
col  de  Tutérus.  Nous  croyons  apporter  å  Tappui  des  faits  nouYeaux 
de  detail  que  nous  a  révélés  Tétude  atteutiye  de  Torgane,  sui^i  de- ' 
puls  la  naissance  jusqu'å  la  yieillesse  avancée^  et  Temploi  d'ua  cer- 
tain  ensemble  de  moyens  et  de  préparations.  S'il  est,  en  affet;,  diXfi- 
cile  aujourd'hui ,  en  présence  du  mouvement  anatomique  dA  aux 
études  bistologiques,  de  s'abstenir  d^examiner  un  organe  ådm  ses 
différentes  pbases  d^évolution  pour  en  avoir  une  idée  bien  exacte , 
il  est  aussi  fort  utile  de  varier^  de  modifler  et  de  multiplier  les  pré- 
parations anatomiques  pour  un  méme  sujet. 

Déjå^  du  reste^  nous  avons  publié  dans  notre  tb^ee  Inaugurale, 

\Z  avril  i8S8;  les  descriptions  et  les  dessins  auxquels  ce  journal 

donna  aujourd'bui  asile.  Depuis  notre  premiere  publicatioD  il  a  été 

fait  en  Angleterre  une  fort  bonne  description  de  Tutérus  et  de  ses 

annexes(in  The  Cyølapædia  of  Anatomy  and  Physiolon,  edii$d  by 

Robert  B.  Todd.  Art.  Uterus  and  its  appendages,  byiy  Arthur  Farre, 

june  4858). — Nous  avons  été  heureux  de  retrouYer  dans  cette  æuvre, 

remarquable  par  la  précision  des  détails^  des  coupes  de  Tutérus  ana- 

logues  å  celles  que  nous  avions  données  quelques  mois  plus  tdt,  et 

representant  des  détails  d'une  saisissante  ressemblanoe.  Nous  atta- 

chons  åt  ces  détails  plus  d'importance  que  ne  semble  le  fiaire  M.  Farre, 

ou  du  moins  nous  les  croyons  adaptés  &  des  usages  qui  n'ont  pas 

frappé  le  savant  anatomiste  de  Londres;  mais  nous  sommes  heureux, 

nous  le  répétons,  de  nous  trouyer  en  concordance  de  deaciiption 

avec  un  savant  aussi  distingué.  Les  coupes  transversalesdeTutérus^ 

fig.  4i,  7  et  suiv.>  p.  627,  présentent  en  particulier  les  contours  on- 

dulés  de  ia  cavité ;  elles  varient^  du  reste,  suivant  le  point  ou  a  porté 

la  coupe^  ainsi  que  j^  le  dirai  dans  la  description,  et  qu'on  le  voit 

tres  bien  sur  les  dessins  de  M.  Farre.  I^  forme  de  la  cavité  du  corps 

pour  Tutérus  vierge,  celle  de  Torifice  du  col  chez  la  femme  nuUipare 

(p.  625  et  627},  représentent  aussi  d'une  maniére  exacte  ce  que  nous 

avons  vu.  Nous  ne  pouvons^  du  reste,  sans  sortir  de  notre  cadre, 

donuer  ici  une  idée  de  cette  æuvre  consciencieuse,  qui  doitétre  lue 

en  enti^.  D'une  mauiére  générale  cependant,  et  en  particulier  pour 

les  coupes  transversales ,  M.  FaiT^  ^'^  P^  por^  son  attention  sur 
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Tusage  possible  de  certaioes  dispositions.  Sur  rengrénement  des 
parois  dans  la  partie  supérieure  du  col,  par  exemple,  quelle  que  soil 
du  reste  la  dispositioo  des  plis  principaux  ou  secondaires  des  arbres 
de  vie,  ensemble  de  plis  que  nous  reconnaissons  variables,  comme 
cet  anatomiste,  mais  cependanl  susceptibles  d'une  description,  sinon 
applicable  å  tous,  du  moins  å  la  majorité  d'entre  eux,  si  on  les  eia- 
mine  dans  les  mémes  conditions  d'åge  et  de  dé veloppement,  et  si  Tod 
tient  compte  de  ce  que  nous  croyons  étre  la  raison  d'étre  de  leur 
constante  présence  å  tous  les  flges  et  k  toutes  les  époques  de  la  m 
dé  Putérus. 

§  I.  Des  catités  utérines  depuis  la  naissance  jmqu^h  la  puberti 
{fig.  i,  pl.  IV). 

La  longueur  extréme  de  la  cavité  du  col  est  un  trait  tellement  ca- 
ractéristique  dans  laphysionomie  utérine  å  cet  åge,  qu^il  paratt,  au 
premier  abord,  difficile  de  dire  ou  est  la  cavité  du  corps.  Ge  qui  at- 
tire  non  moins  vivement  Tattention ,  c'est  la  présence  si  nettement 
accusée  de  cet  ensemble  de  plis  qui  constituent  ce  que  Ton  nomme 
arbre  de  vie  ou  mieux  arbres  de  vie ;  ces  plis,  d^autant  plus  remar- 
quables  qu'ils  se  prolongent  dans  la  cavité  du  corps ,  méritent  tout 
d'abord  d'arréter  la  description. 

Arbres  de  vie.  Les  arbres  de  vie  ont  surtout  été  étudiés  chez  la 
femme  vierge ;  leur  elegante  disposition  invitait,  en  quelque  sorte, 
la  description  que  Haller  (Elém.  phys.ji.  vn,  p.  67)  et  Boyer  {Anat. 
descript ,  X.  IV,  p.  570 )  ont  faite  minutieusement.  Mais  il  est  un 
point  tres  important  qui  semble  leur  avoir  échappé,  et  que  j*énon- 
cerai  de  suite,  désireux  d^y  altirer  Tattention  :  Tun  des  deux  axes 
ou  plutftt  les  deux  axes  sur  lesquels  viennent  converger  les  plis  qui 
représentent  les  branches  des  arbres  dont  ces  axes  représentent  les 
trones,  ces  axes,  dis-je,  designes  et  connus  en  anatomie  sous  le  nom 
d*axes  medians,  sont  toujours  latérafix.  Nous  avons  méme  pu  con- 
stater  chez  le  fætus  que  Taxe  de  la  paroi  postérieure  est  å  gauche , 
tandis  que  celui  de  la  paroi  antérieure  occupe  réguliérement  la 
droite,  de  telle  sorte  que,  ces  parois  étant  au  contact,  ces  deux 
saillies  s'emboltent  ou  plut6t  determinant  Temboltement  réciproque 
des  parois  sur  lesque  les  elles  se  sont  développées. 

Huschke  seul,  å  ma  connaissance  {Splanch.,  p.  4S4),  fait  remar- 
quer  que  Tarbre  de  vie  postérieur  se  trouve  å  gauche  de  Tarbre 
antérieur,  a  par  analogiCi  dit-il,  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  vagin, 
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ou  presque  toujours  aussi  od  trouye  la  colonne  postérieure  å  gauche 
et  Tantérieure  å  droite ,  surtoui  chez  les  enfants.  »  Tous  les  autres 
anatomistes  modernes  sont  unanimes,  les  colonnes  de  vie  sont  mé- 
dianes. 

Faisant  inférieurement  peu  de  saillie,  partant  quelquefois  de  la 
levre  postérieure,  qui  d^autres  fois  est  lisse,  Taxe  de  vie,  d^abord  me- 
dian ou  å  peu  prés^  devient  d'autant  plus  lateral  et  plus  saiUant  quMl 
se  rapproche  de  Textrémité  supérieure  du  col,  ou  il  est  assez  renflé 
pour  pouvoir  étre  comparé  avec  vérité  au  verumontanum^  dont  il 
rappelle  la  pbysionomie.  En  bas,  les  plis^  d'abord  continus,  passent 
d*un  cAté  å  Tautre,  en  décrivant  seulement  une  legere  et  courte 
sinuosité  qui  commence  le  relief ;  bientdt  ils  viennent  tomber  sur 
la  tige  centrale,  déjå  bien  accusée.  Ges  plis  sont  saillants ;  si  on  les 
délivre  du  mucus  qui  les  englue^  on  voit  qu'ils  circonscrivent  des 
sillons  d'une  certaine  profondeur  ;  qu'ils  s'imbriquent  de  baut  en 
bas ;  qu^examinés  åla  loupe  sur  des  pieces  durcies  par  exemple,  ils 
se  divisent  et  se  subdivisent^  ce  qui  les  a  fait  comparer  å  des  brån* 
ches^  pour  se  continuer  avec  les  divisions  des  plis  de  la  paroi  oppo- 
sée ;  leur  nombre  diminue  en  méme  temps  que  la  tige  qui  les  sup- 
porte  devient  plus  volumineuse  et  s'infléchit  å  gauche,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  presque  en  contact  avec  le  bord  de  la  cavité. 

Cest  å5  millimétres,  en  moyenne^du  fond  de  la  cavité,  que  Taxe 
central,  ayant  acquis  son  relief  le  plus  marqué^  est  le  plus  lateral ; 
Dous  Fpons  suivi  sur  la  paroi  postérieure  et  nous  Tavons  laissé  å 
gauche.  Sur  la  paroi  antérieure^  il  presente  les  mémes  particularités ; 
mais  il  est  dévié  å  droite,  de  telle  sorte  que,  reuflés  ét  latéralement 
situés  dans  un  point  oii  la  cavité  est  étroite ,  comme  nous  le  dirons 
tout  å  rheure,  ces  prétendus  axes  se  la  partagent  en  quelque  sorte  et 
Tobturent  entiéremeot.  Une  particularité  remarquable  doit  mainte- 
nant  fixer  notre  attention  :  des  saillies  ou  plis  existent  aussi  dans  le 
fond  de  la  cavité  utérine  du  fætus;  non-seulement  Taxe  s'y  prolonge 
en  effet,  mais  le  plus  souvent  il  s'y  bifurque ;  ou  bien,  s*il  marche 
directement  jusqu'au  fond  de  la  cavité,  il  est  accompagné  de  deux 
plis  latéraux  tres  accusés ,  qui ,  arrivés  vers  le  sommet  des  angles, 
se  devient  brusquement  et  deviennent  horizontaux  pour  entrer  dans 
la  trompe,  ce  que  nous  avons  pu  facilement  constater  sur  des  uterus 
de  4  ans.  Mais  lå  n'est  pasce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  mais 
bien  le  chaogement  brusque  du  relief  de  la  saillie  longitudinale,  la 
diminution  du  relief  des  plis  latéraux;  nous  sommes  dans  la  cavité 
du  corps.  Cette  cavité  commencerait  done  au  niveau  de  la  biftirca- 
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tion  des  saillies  longitudinales,  ou  mieux  au  point  oA  dimioue 
presque  abruptement  leur  saillie;  ainsi  pourroDs-nous  (ixer  la  lon- 
gueur  relative  des  deux  cavités»  et  la  suite  de  cette  étude  montrera 
que  le  point  de  départ  que  nous  indiquons  n^est  pas  arbitraire.  Sur 
quelques  uterus^  il  7  avait  méme  une  sorte  d'état  tisse  de  la  mu- 
queuse  du  corps. 

Ge  tr^et  lateral  des  saillies  longitndinales^  leur  Tolume  si  bien  ac- 
Gusé  dans  un  certain  point  de  la  cavité,  riuspection  des  deux  faces 
de  rorgane  y  nous  avaient  conduit  å  admettre  un  emboltement  ré- 
diuroque  des  parois ;  pour  le  démontrer,  nous  avons  dA  pratiquer 
å  différentes  hauteurs  des  coupes  perpendiculaires  au  grand  axe  de 
k  cavité^  de  maniére  å  diyiser  Tutérus  en  rondelIes>  sur  lesquelles 
se  dessinerait  ragencement  des  parois.  Quelques-unes  de  ces  coupes 
sont  représentées  ( flg.  serie  ^  pl.  V ).  Nous  ne  youlons  pas  décrire 
cbacune  de  ces  coupes ;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  sur  les 
dessins,  ou  de  les  reproduire  sans  aucune  préparation  avec  un  tmn 
scalpel  å  lame  mince^  et  nous  les  avons  assez  répétées  pour  assurer 
le  resultat ;  mais  nous  désirons  faire  remarquer  remboltement  par- 
fait  des  deux  colonnes  dites  centrales,  surtout  accusé  sur  les  rondelles 
de  plus  petit  diametre^  c'est-å-dire  dans  la  partie  étroite  de  rutérus, 
ou  elles  représentent  une  co  romaine  ainsi  coucbée.  Nous  désirons 
aussi  rendre  encore  plus  frappante  Tévidence  de  la  destination  de 
ces  saillies^  en  faisant  yoir  qu*au  fond  de  Tutérus,  oix  elles  sont 
multiples,  remboltement  est  également  mulliple,  et  partout  si  par- 
fait  å  partir  de  la  seconde  portion  de  la  cavité  du  col ,  oCi  la  coupe 
offre  en  general  la  forme  de  Toriflce  buccal,  que,  chez  le  fætus,  on 
peut  afflrmer  que  la  cavité  utérine  n*existe  qu'å  Tétat  virtuel,  quoi- 
que  du  mucus,  quelquefois  sécrété  dans  le  corps  lui-méme,  le  plus 
souvmt  dans  le  col,  puisse  veAir  en  écarter  les  parois.  Nous  ne  vou* 
lons  tirer  actuellement  de  ces  faits  curieux  aucune  autre  déduction, 
celles  qui  en  découlent  seront  mieux  exposées  et  auront  plus  de 
valeur  lorsque  nous  aurons  pu  suivre  1'organe  jusqu'å  son  complet 
développement. 

Nous  avons  voutu  suivre  pas  å  pas  Tévolution  de  ces  curieuses 
saillies,  mais  nous  n'avons  eu  d'utérus  que  jusqu^å  4  et  5  ans ;  nous 
les  avons  constamment  retrouvées  ^  et  dans  les  mémes  conditions 
qu'å  la  naissance.  Seion  Meckel,  leur  présence  dans  le  corps  ne  se- 
rait  pas  de  longue  durée ;  elles  s'y  effacent  peu  å  peu ,  dit-ii ,  et  la 
face  interne  du  corps  est  tout  å  fait  lisse  aprés  5  ans.  Cest  sur  ces 
petits  uterus  que  je  me  suis  assuré  de  la  prolongation  ou  de  la  con- 
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tinuité  des  plis  du  corps  avec  les  plis  longitudinaux  de  la  trompe, 
décrits  par  G.  Richard  (thése,  1851).  Ceux-lå  étant  obliques^  ceux-ci 
longitudinaux,  11  en  résulte,  au  point  de  jonction,  un  coude  marqué 
par  un  renflement :  j'aurai,  dans  la  suite  de  ce  travail,  å  revenir  sur 
ce  point  de  description. 

Formfi  €t  dimensions.  Si  nous  Toulons  maintenant  figurer  et  pré- 
eiser  la  fonne  et  les  dimensions  de  la  cavité  utérine  chez  la  petite 
fille  å  tenne,  nous  dirons  qu'elle  paralt  en  quelque  sorte  renversée : 
c'est  å  la  partie  inférieure  que  nous  mesurons  ses  diametres  les  plus 
larges,  c'e8t  å  Textrémité  supérieure  que  se  trouvent  les  plus  étroits. 
Ainsi,  que  Ton  mesure  Tune  ou  Tautre  face  étalée  sans  tiraiilement 
aucun,  on  constatera  comme  moyenne  les  dimensions  sui vantes  : 

Au  méat,  de  0,007  a  0,  010. 

Sur  la  ligne  qui  sépare  les  orifices  des  trompes,  de  0^005  å  0^007. 

Si  Ton  mesure  å  4  millimétres  au-dessous  de  Tembouctiure  de  ces 
conduits,  de  0,004  å  0,007 ; 

Et  au  niveau  du  point  qui  répond  å  Tespéce  d'étranglement  qui 
semble  marquer  å  Tintérieur  la  délimitation  des  deux  cavités,  0^003 
å  0, 004,  diametre  que  Ton  retrouve  ensuite  dans  Tétendue  de  3  å  4 
millim.,  jusqu'å  ce  que  Ton  arrive  å  la  dilatation  de  lacavité  du  col. 

Si  nous  avons  donné  ici  la  moyenne  des  chifTres  obtenus  par  nos 
mensurations,  c'est  qu'ils  font  voir  nettement,  d'une  part,la  dilfé- 
rence  des  diametres  inférieurs  et  supérieurs,  et  que,  d'autre  part, 
ils  puiseront  un  certain  intérét  de  comparaison  avec  ceux  que  nous 
avons  obtenus  dans  Tåge  adulte.  Toujours  est-il  qu*il  ressort  de 
Fexamen  de  la  cavité  de  Tutérus  å  cet  å^^e,  qu^offrant  d'abord  une 
portion  largement  évasée,  elle  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'å 
son  fond,  ou  le  diametre  transversal  supérieur ,  celui  qui  mesure 
Tespace  intertubaire,  est  inférieur  å  celui  du  méat.  La  cavité  du 
corps,  en  effet,  existe  å  peine,  ainsi  que  cbacun  Ta  fait  remarquer; 
mais  il  est  cependant  possible,  comme  nous  Tavons  dit,  de  lui  assi- 
gner  sa  place  et  de  remarquer  une  certaine  analogie  de  forme  avec 
la  cavité  du  corps  utérin  adulte  et  impare.  Si,  examinaut  Tun  et 
Tautre  contour  de  la  cavité,  on  les  suit  depuis  rorifice  des  trompes, 
Ton  voit  que  la  ligne  oblique  par  laquelle  ils  debuten!  ne  tarde  pas 

(1)  Ces  extrdmes  variétés  dans  ,1a  longueur  de  Tutéros  me  paraisaent  toat  å  fait 
individaeUes ;  rien  ne  lesjustifie  souvent  dans  Tbabitade  extérieure  du  sojet.  H  faut 
Stre  préveou  de  ce  fait,  si  Ton  ne  vent  faire  erreur  en  comparant  la  longuenr  de  Tor- 
gane  fosuU  de  oet  åge  avec  celle  des  åges  voieins.  Kile  ne  dl£Fere  pas  jusqu'å  Tåge 
de  5  ans;  mais  il  ne  fant  pas  juger  sur  un  petit  nombre  dt  faits.  J'ai  ejiaminé  40  de 
ces  uterus  ;  Tallongement  porte  toujours  sur  lé  col. 
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å  devenir  verticale,  de  sorte  que,  formant  un  leger  coude,  elle  dé- 
crit  ensuite  une  courbe  å  tres  légére  concavité  interne.  Aprés  avoir 
marché  parallélement  å  sa  congénere ,  dans  Tespace  de  quelques 
millimétres(  3  kA),de  telle  sorte  que^  dans  ce  moment,  les  diame- 
tres transversaux  ne  yarient  que  d*une  maniére  å  peu  pres  insigni- 
fiante»  elle  devient  concave  et  marque  en  ce  point  la  dilatation  du 
col,  qui  n'a  pas  encore  acquis  son  aspect  fusiforme^  ce  qui  tient  åla 
large  ouverture  de  son  oriflce  vaginal  (voyez  plus  loin ).  La  cavité 
du  corps  mesure  en  somme  un  peu  moins  du  quart  de  la  longueur 
totale  de  la  cavité,  que  nous  a  vons  vu  varier  de  i9  å  35  millimé- 
tres  (i),  ce  qui  donne  enmoyenne27  millimétres.  Nous  rappellerons 
que  c*est  å  0^006  du  fond  de  la  matrice  que  nous  avons  ordinaire- 
ment  constaté  une  tres  notable  différence  dans  les  plis  latéraux  ou 
branches  de  Tarbre  de  vie ,  et  surtout  dans  Taxe  dit  central,  ce  qui 
laisse  pour  le  col  une  longueur  moyenne  de  0,021.  La  ligne  limi- 
tante  du  fond  de  la  cavité  tfest  que  légérement  convexe  en  dedans, 
vu  la  minceur  des  parois. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporterait  Télude  des  pa- 
rois utérines,  je  signalerai  leur  épaisseur  considérable  au  niveau 
du  col  et  leur  minceur  dans  la  portion  supérieure  de  Torgane.  C*est 
ainsi  que  tel  uterus  qui  presente  vers  sa  partie  inférieure  0,005  mil- 
limétres d'épaisseur  dans  sa  paroi,  ne  mesure  plus  que  0,002  dans 
sa  partie  supérieure  et  0,001  dans  son  fond  (1 ).  La  longueur  de  la 
cavité  est  done,  å  peu  de  chose  pres,  celle  de  Torgane,  et  tous  les 
anatomistesont  été  frappés  de  son  développement  relativement  con- 

(1)  «F- «i  om  devoir  aonmettre  la  mnqueuse  atérine  de  oes  jeanes  eayitée  å  nu  eza- 
men  microsoopiqiie  que  j*ai  faitaveo  le  concours  de  M.  Ch.  Robin, 

Ayant  d*ezpoMr  les  resultats  de  ætte  analyse ,  je  remar  ^uerai  qae ,  snr  la  ooapa 
des  parois  ,  la  mnqnense  se  détaohe  tres  nettement  sons  forme  d*ane  ligne  blaoo 
jannfttre ,  surtont  Apaisse  dans  son  quart  inférieur ,  ob.  elle  a  un  peu  plus  d'un  mil* 
limétre  d'épaisseur  {  mus  partont  elle  est  aussi  intimement  adhérente  que  ches 
radnlte. 

Des  élémtnts  fibre -plastiques  preeque  exdusiveinent  sons  forme  de  nojauz,  des 
épitbéliums  nuoléaires,  une  trame  oellnleuse  peu  fournie,  des  granulations  moléea- 
laires  abondantes ,  tels  sont  les  elements  que  nous  avons  pn  j  découvzir.  J'ai  pn 
▼oir  les  glandes  du  col  tres  nettement  déyeloppées  ;  je  n*ai  pas  été  aussi  heurenz 
pour  celles  dn  corps ;  mais  les  examens  n*ont  pas  été  assez  répétés  dans  cette  direo- 
tion  pour  qne  je  venille  oondure.  Les  elements  indiqués  se  retrouTent  4  pen  pres  dans 
la  mdme  proportion  que  chez  Tadulte;  la  trame  cellaleuse  est  peut-6tre  encore  moins 
abondante,  L'épitbélium  pris  dans  la  cavité  du  col  a  offert  des  cellules  prismatique» 
augmentées  de  volume,  renflées  å  leurs  extrémités  ;  beaucoup  d'autres  étaientde  vo- 
lame  et  de  forme  normales.  Dans  le  corps  et  dans  du  mucus  ezceptionnellement  tronvé 
dans  sa  cavité,  épithéliums  prismatiques  surtout  evidente  sur  une  tranche  mioce,  od 
ils  se  présentent  dans  tonte  leur  longneur  ;  comme  dans  le  col,  toutes  ces  cellolss 
D*avaient  pas  de  cils.  Est-ce  une  disposition  normale  ?  seraient-ils  inntiles  et  par  con- 
•éqoeat  absents  ? 
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sidérable  å  la  naissance :  «  La  matrice^  dit  Meckel^  acquieri^  de  bien 
meilleure  heure  que  sa  forme^  la  longueur  qu^^Ue  doit  conserver ;» 
nous  avons  yu  qu'il  7  avait  cependant  quelque  analogie  de  formes. 
L'étude  des  Ages  Toisins  déinontre  la^érité  de  la  proposition  de  Té- 
miDBiit  anatomiste ;  mais,  avant  d^abandouner  la  description  des 
cavités  fætales  de  Tutérus^  nous  donnerons  quelques  observations 
relatives  å  roriiice  externe  ou  méat. 

Orifice  taterne  au  miat.  L'orifice  vaginal  du  col  est  variable  dans 
son  aspect  plus  que  dans  sa  forme ;  celle-ci  représente  presque  tou- 
jours  en  effet  une  fente  transversale  plus  ou  moins  large  et  un  peu 
variable  dans  sa  configuration.  Tant6t  en  effet  chaque  levre  repré- 
sente une  ligne  assez  nette,  une  aréte  vi  ve ;  tantet  le  bord  libre  a 
Taspect  lacinié ,  aspect  dH  å  une  serie  de  plis  antéro-postérieurs  de 
petites  dépressionSy  qui  dans  quelques  cas  ont  une  certaine  profon- 
deur.  Ges  plis  succédent  Mdemment  aux  plis  du  vagin ;  du  fond  du 
cul-de-sac ,  ils  convergent  vers  rorifice  du  col ,  de  telle  sorte  que 
celui-ci  (le  col )  en  est  quelquefois  sillonné,  et  que  d'autres  fois,  sa 
muqueuse  devenant  lisse,  par  Teffacement  des  plis  vaginaux,  ceux- 
ei  semblent  encore  exister  au  pourtour  du  méat  incomplétement 
constitué ;  ils  ne  se  continuent  pas  avec  ceux  des  arbres  de  vie  et  sont 
quelquefois  transversaux.  L^oriflce,  examiné  aux  mémes  åges,  nous 
a  semblé^  en  effet,  étre  plus  ou  moins  parfait,  pour  ainsi  dire ;  tan- 
tet ce  n'est  que  Fébauche  d'une  forme  presque  grossiére ;  d^autres 
fois,  apparalt  au  contraire  la  forme  nette,  déflnie  et  gracieuse,  qui 
constitué  Tétat  de  développement  parfaitde  rorifice  dans  le  premier 
åge.  Toujours  est-il  que  ces  plislongitudinaux,  qui  quelquefois  sil- 
lonnent  le  col  et  segmentent,  en  quelque  sorte,  les  levres  de  Tori- 
fice ,  lui  donnent  une  forme  particuliére,  que  sans  doute  Meckel  a 
voulu  indiquer  en  disant  que  le  museau  de  tancbe  presente  des 
bords  Iranchants,  échancrés,  laciniés.  M.  Eugene  Forget  {Du  col  de 
VvtéruSf  p.  180 )  donne  cette  forme  de  Toriflce  comme  normale  pen- 
dant la  vie  intra-utérine  :  « Il  ressemble.  dit^il,  å  l'ouverture  fron- 
cée  d'une  bourse ,  au  disque  fVuctifére  d'une  malvacée  ;  »  sans 
doute  cette  forme  froncée  existe  aussi  å  la  naissance  ,  mais  dans 
quelques  cas  seulement ,  et  elle  n'est  pas  la  forme  normale  ( 1 ). 
D'autres  fois  rorifice  paralt  åpeu  pres  arrondi,  mais  je  n'ai  vu  cette 

fl)  Chaz  nn  fætiift  de  4  tnois,  que  nons  a  remis  M.  Ch.  Robin,  1'orifice,  en  foime 
de  fente  linéaire  et  transversalt,  présentait  les  legeres  modolatioBS  de  ceux  qne  nous 
Jéfeigueroii»  bous  lo  iiom  d*ori7lce«  buccaus  ou  en  forme  de  bouohe  ;  il  mesnre  0,  002 
Let  levret  sont  de  mdme  longueur,  minoes,  et  oependaat  arrondiat.  Dånt  toute  ton 
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disposiiion  que  3  feis  ^r  29 ;  duns  deux  cas ,  il  était  en  qnelque 
sorte  étoilé^  et  le  pIuB  sonvent  enfin  transversal.  La  prédominance 
de  ce  diametre  a  (ixé  Tattention  de  tous  les  auteurs^  qui  la  signaleot 
comme  constantc ,  et  la  forme  normal-  de  Torifice ,  tant  å  cet  åge 
que  pendant  toute  la  periode  de  nulliparité  et  méme  chez  la  plus 
grande  partie  des  femmes  méres,  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la 
fente  transversale.  J'ai  déjå  fait  allusion  å  une  disposition  que  je 
considére  comme  Texpression  normale  de  la  forme  du  méat  utérln 
dans  le  premier  åge ;  cette  forme,  qui  rappelle  Forifice  buccal,  est 
en  effet  presque  constante  dans  les  premieres  années  de  la  vie , 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  La  levre  inférieure  seule  est  tres  ré- 
guliérement  conformée;  ligne  ondulée  caractéristique,  commissures 
relevées  et  souriantes  en  quelque  sorte,  d*autres  fois  abaissées ;  tu- 
bercule  saillant,  quelquefois  lateral ,  d'autres  fois  median,  tout  s^y 
trouve  ( voyez.  pl.  V,  flg.  0, 1,  2 ).  La  description  de  Tarbre  de  vie, 
plus  haut  donnée,  fera  facilement  reconnaitre  dans  ce  tubercule 
Torigine  méme  de  son  axe,  que  nous  avons  vu  quelquefois  naltreau 
niveau  de  Toriflce.  Quant  å  la  levre  inférieure ,  souvent  allongée, 
tapirolde,  elle  n'offre  le  plus  souvent  qu'une  surface  lisse  ou  plissée 
longitudinalement,  souvent  entre-båillée ;  du  reste  roriflce  donne 
alors  surtout  la  représentation  assez  exacte  du  museau  de  tanche 
auquel  on  Ta  comparé. 

Au  fond  de  cet  orifice  entr^ouvert,  et  å  0,004  de  profondeur  en- 
viron,  onpeutvoir  Tentrecroisement  des  saillies  longitudinalesdes 
arbres  de  vie;  souvent  il  sufflt  d'en  écarter  légérement  les  levres 
pour  voir  se  produire  la  forme  ondulée  que  nous  Venonsde  décrire. 

La  largeur  de  Torifice  mesure  de  0,004  å  0,008;  des  mensurations 
répétées  me  font  admettre  que  la  moyenne  normale  est  intermé- 
diaire  å  ces  chifTres. 

Les  åges  intermédiaires  de  5  ans  å  la  puberté  m'ont  malheureu- 
sement  fait  défaut;  entre  les  uterus  å  terme  et  ceux  de  3  et  4  ans, 
les  différences  sont  peu  tranchées.  J'ai  pu  en  examiner  piusieurs : 
leur  longueur  moyenne  était,  comme  celle  des  uterus  å  terme ,  de 
0,025;  Toriiice  externe,  exactement  transversal,  était  mieux  con- 

étendue  longitndinale,  Torgane  ne  mesure  qne  0,  010  ;  il  repréeente  tn  petit  la  forme 
mdme  de  Tutérus  an  terme  de  la  gestation. 

Sur  une  conpe  trantverBale  pratiquée  au  niveau  de  la  portion  étroite,  la  forme  en 
bouche  est  plus  marquée ,  sans  qu*il  7  ait  cependant  emboltement  manifeste  des 
panns.  L*aze  dit  central  est  trte  facilement  visible  dans  la  moitié  sopérieure  de  Vvl- 
térus,  juiqu^au  fond  de  la  cavit^i  duquel  11  seprolonge  saus  se  divi&ar ;  il  est  saillaut 
et  a  pres  de  0, 001  de  largeur  ;  ejEoctftiMnl  lateral  f  il  oconpa  sor  U  paroi  poBtérieoie 
U  o6té  gaoche  de  la  cavité. 
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forme  cependant,  mesurant  de  5  å  6  millimétres  de  largeur;  les 
léTres  étaieni  au  contact  daas  tous  les  cas;  la  léwe  iaférieure,  sou-* 
Yent  tres  lodgue  (I )» offrait  quelques  linéaments  peu  régulierd^  mais 
la  léTre  postérieure  nous  a  offert  dans  ces  cas,  et  surtout  dans  qua* 
tre  d'entre  eux,  le  type  le  plus  pur  de  la  forme  que  dous  ayons  dijå 
Youlu  peindre  en  la  comparant  å  celle  de  Forifice  buccal  (voy.  pL  n^ 
fig.  0,  2).  Il  est  difflcile  en  effet  de  rencontrer  une  représentation  å 
la  feia  plus  eiacte  et  plus  elegante  de  la  levre  postérieure  du  col. 
J'ai  retrouvé  une  fois,  å  i  3  ans,  cette  forme  tout  aussl  parfaite  de  la 
léTre  postérieure;  å  16  ans^  la  forme  que  je  signale  était  également 
tres  nettement  dessinée. 

Dans  ces  deux  exemples^  qui  nous  conduisent  å  Tétude  de  la  ca- 
vite  utérine  cbez  la  femme  yierge  et  complétement  développée  (la 
menstruation  D'était  pas  encore  établie  dans  les  deux  cas  dont  je 
viens  de  parter),  la  levre  inférieure,  nettement  formée,  ne  nous  a 
pas  offert  cette  exubérance  que  nous  avons  dA  signaler  chez  queN 
ques-UDS  de  nos  petits  uterus. 

Quant  å  la  physionomie  et  aux  dimensions  de  la  cavité  proprement 
dite^  Dous  n*ayons  pas  de  différences  sensibles  å  signaler  :  nous  ne 
nous  7  arréterons  pas.  Cest  toujours  la  méme  prédominance  de 
Textrémité  inférieure  sur  la  supérieure,  qui  est  la  caractéristique 
de  ce  que  nousappellerons  IsLformefætale  de  Tutérus,  forme  qui  se 
tråbit  du  reste  tout  autant  å  Tinspection  extérieure  que  dans  celle 
de  la  cavité.  Nous  ferons  encore  quelques  remarques  sur  Tétat  pa- 
thologique  de  la  matrice  du  foetus  :  nous  designens  ainsi  ce  que 
nous  avons  vu  en  dehors  de  la  pbysionomie  normale,  ne  voulant 
pas,  å  coup  sAr,  établir  pour  cela  une  patbologie  utérine  å  cet  åge; 
mais  il  est  au  moins  remarquable  d'y  retrouver  certains  etats  qui 
passent  å  jiiste  raison  pour  morbides  chez  la  femme  adulte.  Neas 
laissons  ee  qui  a  trait  aux  déviations,  si  fréquentes  å  cet  åge,  et  fa- 
vorisées  par  la  forme  méme  de  Tutérus  et  par  ses  rapports,  foits 
bien  appréciés  dans  un  mémoire  que  M.  Aran  vient  de  publier  dans 
les  Arehites  générales  de  midedne  (février  et  mars  iSSS) ;  nous  di- 
rons  seulement  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  cavité  de  Tutérus  et  å 
son  oriflce  exteme. 

Le  méat  (2),  dont  les  levres  sont  babituellement  en  contact,  est 

(1)  Une  fois  la  levre  antéiieure,  d*Dn  volame  du  reste  normal,  était  trausversale- 
ment  divisée  par  une  rainnre  assez  profonde  qui,  la  séparant  en  denx  segment»  éganx, 
la  partageait  An  deoz  levres.  Nons  avons  anssi  renoontré  une  fois  ætte  disposition 
chez  le  fætus  å  tenne. 

(d)  M .  GIraldés  a  ezaminé  on  trét  grand  nombre  de  ces  petits  atéms  k  11i6pttal 
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souyent  ouvert^  assez  lai^ ement  méme,  båillaDt,  expression  qui 
peiiU  son  aspect.  L^orifice  peut  étre  sain,  malgré  cet  etat;  d'autres 
fois  le  bord  libre  des  levres^  injecté,  forme  un  petit  liséré,  d'one 
rougeur  vive,  n^empiétant  pas  dans  la  cavité  du  col,  dont  nous  avoiis 
toujours  rencontré  la  muqueuse  de  couleur  et  de  consistance  nor- 
males.  Cette  rougeur  enyahit  quelquefois  toute  la  muqueuse  vagi- 
nale du  col. 

Souvent  un  bouchon  gélatineux,  yolumineux,  quelquefois  san- 
guinolent,  distend  la  cavité  du  col;  nous  n^ayons  pas,  il  est  yrai, 
assez  exactement  cherché  åyoir  jusqu'å  quel  point  concordaientles 
lésions  de  Torifice  ou  du  col  avec  ces  arnas  gélatiniformes,  mais  nous 
pouvuns  cependant  affirmer  que  la  muqueuse  de  la  cayité  était  en- 
tiérement  saine.  Il  serait  assez  important  de  prouver  la  sécrétion 
physiologique  de  ce  mucus  :  constitue-t-elle  par  son  seul  fait  un 
etat  pathologiqueY  Je  ne  saurais  Tafflrmer ;  mais  il  est  bien  prouvé 
du  moins  qu'il  est  sécrété  en  grande  abondance  pendant  la  gros- 
sesse,  et  nous  croyons  que  cette  sécrétion  augmente  tontes  les  fois 
quA  la  conmiunication  entre  le  corps  et  le  col  est  interrompue  ou 
n'eiiste  plus;  si  nous  le  trouvons  souyent  cbez  le  foetus,  il  est  aussi 
fréquent  de  le  rencontrer  cbez  les  vieilles  femmes,  dont  les  deux 
cavités  sont  complétement  séparées,  comme  nous  le  dirons  plusloin. 

M.  Ch.  Robin  {Archives  gén.  de  méd.,  1848,  loe.  dt.)  professe  que, 
hors  rétat  de  grossesse,  cette  sécrétion  est  morbide;  la  méme  année, 
M.  A.  Richard  soutient,  dans  sa  thése  inaugurale,  une  opinion  dia- 
métralement  opposée;  pour  nous,  nous  ayons  donné  le  resultat  de 
nos  observations  aux  extrémes  de  la  vie,  et  il  nous  manque,  pour 
apporter  une  opinion  dans  ce  débat,  des  faits  observés  dans  Tåge 
adulte. 

La  muqueuse  du  corps  nous  a  souyent  offert  des  différences  dans 
la  coloration,  mais  deux  fois  nous  y  avons  constaté  un  aspect  assez 
singulier  pour  que  nous  croyions  devoir  transcrire  ici  ce  que  nous 
avons  note.  Dans  un  cas,  Torifice  était  largement  ouvert,  pas  de 
bouchon  gélatineux;  mais  liséré  rouge  ft^mboisé  au  pourtour  de 
Toriflce,  ne  remontant  pas  dans  le  col,  dont  la  muqueuse  est  blanc 

des  EnfantB-Trouvés,  et  a  préMnté  h  la  Sooiété  de  biologie,  en  1857 ,  ane  serie  de 
pieces  relatives  h  des  lésions  da  col,  analogues  h  celles  que  je  signale,  et  qce  ce  chi- 
rurgieii  a  rencontréos  un  grand  nombre  de  fois.  1  .es  lésions  du  col  ne  sont  pas  du 
reste  les  seules ;  le  corps  a  été  soutent  trouvé  malade,  rouge,  injeoté ;  la  cavité  uté- 
rine  et  celle  des  trompes  remplies  de  pus.  Les  lésions  utérines  signalées  ont  le  plus 
habituellement  été  rencontrées  cbez  des  enfants  morts  de  péritonite,  M.  Giraldés  a 
souvent  renoontré  le  boachon  géladneux  de  la  cavité,  (Commonication  orale.) 
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jauDåtre,  landis  que  celle  du  corps,  d'un  rose  Yiolacé,  offre  un  pi- 
queté  de  nombreuses  taches  sanguines.  Dans  un  second  cas,  les 
lésions  sont  plus  curieuses  encore :  rougeur  du  pourlour  de  Torifice 
entrouvert,  bouchon  glaireui;  la  muqueuse  du  col  est  blanc  jau- 
nåtre,  mais  ecchymosée ;  la  muqueuse  du  corps  est  blanc  jaunåtre 
aussit  mais  semée  de  quelques  taches  sanguines,  et  å  pou  pres  å  la 
jonction  des  deux  cavités,  se  voit  une  bande  rouge  foncé,  de  1  cen- 
timétre  de  large,  au  niveau  de  laquelle  la  muqueuse  est  épaisse, 
tomenteuse,  et  offire  en  quelque  sorte  des  granulations. 

Le  col  étant  de  volume  tres  yariable  cbez  le  fætus,  nous  n'avons 
pas  dti  en  tenir  compte  dans  ces  quelques  remarques,  pas  plus  que 
de  Taspect  lacinié  signalé  plus  baut,  et  que  nous  avons  rattaché  å 
certaines  variétés  de  Taspect  normal. 

§  n.  Cannti  tttérine  chez  la  fille  viergt  et  la  femme  nuUipare. 

Cesi  en  general  au  point  od  nous  arrivons  que  les  auteurs  ont 
commencé  lliistoire  de  Tutérus  et  de  ses  cavités;  tout  semble,  en 
effet,  justlfler  ce  point  de  départ :  Torgane  est  fait,  il  a  commencé 
ses  fonctions  par  la  menstruation,  qui  n'est  que  le  prélude  de  la 
gestation,  fonction  supréme  pour  laquelle  tout  esl  préparé  el  prévu. 
Nous  n'avons  pas  å  revenir  sur  les  causes  qui  nous  ont  déterminé  å 
reprendre  de  plus  baut  Thistoire  de  Torgane  important  dont  nous 
nous  occupons;  de  la  description  déjå  donnée,  en  ressortira,  nous 
1'espérons,  Tutililé.  Toujours  est-il  que  c*est  å  cette  époque  que 
Tutérus  a  pris  sa  physionomie  propre,  pbysionomie  dont  les  traits 
se  traduisenl  sans  doule  å  Textérieur,  mais  qui  n*apparatt  nulle 
part  plus  nette  et  plus  saillante  que  dans  Tétude  de  sa  cayité.  Ce 
type  a  été  designe  par  Ræderer  sous  le  tilre  å'uterus  virgineus.  M.  le 
professeur  Paul  Dubois  a  bien  netteménl  pose,  comme  physionomie 
parliculiére,  celle  de  Tutérus  impare,  el,  sans  rappeler  ici  Timpor- 
tance  de  cette  distinclion,  tant  au  point  de  vue  de  la  palhologie  qu'å 
celui  des  recherches  médico-légales ,  nous  allons  exposer  ce  que 
Dous-méme  nous  avons  vu,  en  rappelant  ce  que  nos  matlres  nous 
ont  appris  et  nous  enseignent  encore. 

Désireux,  avant  tout,  de  reproduire  d'une  maniére  exacle  et  frap- 
pante  la  forme  de  la  cavilé  utérine,  nous  Tavons  moulée  en  y  injec- 
tant  å  chaud  le  mélange  dit  å  corrosion.  Nous  avons  d<L  aprés  plu- 
sieurs  essais,  nous  arréler  å  Temploi  de  ce  mélange  résineux  qui , 
par  la  solidité  qu'il  acquiert  en  refroidissant,  permel  de  conserrer 
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uae  image  tréfi  exacte^  SaiiB  vouloir  nous  arréter  å  dos  détails  tech- 
niques,  je  dirai  que  ce  n'est  qu'en  iutroduisant  directement  Tiajec- 
tiou  dans  la  cavité  du  corps  que  nous  avons  pu  réussir  å  injecier 
complétemeut  Tutérus;  nousauroos^  du  reste,  occasion  de  revenir 
sur  nos  premiers  essais  quand  nous  parlerons  du  mode  ou  de  la 
modaiité  des  communications  entre  Tutérus  et  les  conduits  y  an- 
nexés.  Le  méme  procédé  nous  a  également  servi  å  mesurer  la  capa- 
cité  des  cavités  de  Tutérus,  et  å  mettre  en  éyidence  les  modirications 
tout  å  fait  pathologiques  imprimées  au  canal  utérin  par  certaines 
positions  vicieuses  de  Torgane  :  nous  aurons  également  å  y  reYenir, 
car  oes  faits  ont  été  étudiés  de  préférence  chez  les  femmes  multi- 
pares.  Des  coupes  diverses  ont  åH  étre  pratiquées ;  j'ai  youlu  en 
assurer  Texactitude  en  durcissant  le  tissu  de  Tutérus,  soit  par  la 
congélation^  soit  å  Taide  d'acides  dilués  (chromique  ou  azotique). 

Nos  obseryations  ont  été  faites  sur  douze  uterus  impares,  dont 
trois  appartenaient  å  des  femmes  vierges  de  i  7  et  18  ans,  quatre  å 
des  femmes  de  30  å  SO  ans ,  un  quatriéme  å  une  yieille  femme,  les 
quatre  derniers  enfln  å  des  femmes  de  20  å  30  ans. 
il.  Forme  (voy.  pl,  IV,  fig.  2,  3, 9).  La  forme  de  la  cavité  utérine, 
qu'on  Tenvisage  aprés  avoir  fendu  Tutérus  sur  une  de  ses  parois  et 
Tavoir  resequée,  ou  bien  sur  un  moule  de  la  cavité,  oix  elle  est  en- 
core  plus  evidente,  ne  saurait  étre  exactement  rendue  qu'en  y  recon- 
naissant  trois  sections  ou  segments  bien  distincts.  Le  premier  com- 
prendra  la  cavité  du  col,  les  deux  autres  appartiennent  å  ceQe  du 
corps  :  Tune  succcde  au  col,  est  élroite  et  allongée ;  Tautre,  acqué- 
rant  brusquement  une  grande  étendue  transversale,  forme  le  fond 
méme  de  la  cavité,  portion  intertubaire  ou  vestibulaire. 

Cette  derniére  couronne  en  quelque  sorte  le  canal  utérin ;  sur 
un  uterus  de  femme  vierge  ågée  de  17  ans,  par  exemple,  son  dia- 
metre transversal  mesure  33  millim.,  la  cavité  dans  son  diametre 
vertical  0,045,  et  la  portion  la  plus  large  du  segment  intermédiaire 
0,006  å  0,007.  Cette  forme  nous  a  paru  assez  remarquable  pour  que 
nous  Tayons  fait  dessiner  (voy.  pl.  IV,  fig.  2). 

Il  est  facile  de  voir,  sur  cette  figure,  que  ce  segment  supérieur  ou 
fond  de  la  cavité  utérine  est  en  definitive  forme  de  deux  triangles 
adossés  par  leur  base,  triangles  dont  les  angles  extemes  ou  sommets 
tres  aigus  donnent  immédiatement  insertion  å  la  cavité  des  trompes. 
Ges  deux  portions  ne  sont  autres,  en  effet ,  que  leur  portion  vesti- 
bulaire, cavités  infundibuliformes  qui  répondent  aux  angles  de  Fu^ 
térus,  et  sont,  ainsi  que  le  fait  tres  justement  remarquer  M.  Gru- 
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▼dlhier  {Anaiomie,  t.  Ill^  p.  662),  le  yeetige  de  la  division  da  corps 
de  Tntéras  en  deux  cavités  ou  comes.  Nous  croyons  ausei  que 
ranalogie  est  poussée  aussi  loin  que  possible,  que  l'on  doit,  avec 
M.  I.  Geoffroy-Saint-Hiiaire,  lesconsidéfer  comme  le  rudiment  des 
aduierum  que  Ton  remarque  dans  la  plupart  des  autres  mammiféres^ 
et  nous  espénms  que  la  suite  de  cette  étude  contribuera  å  rendre  ce 
fait  evident :  ce  serait,  comme  on  l'a  dit^  uno  expression  viciøuse 
sous  le  double  point  de  Tue  anatomique  et  pbysiotogique,  que  de 
transporter  aux  trompes,  comme  Tont  fait  certains  anatomistes^  la 
dénomination  de  eomes  utérineB.  Nous  désignerons  ce  segment  de  la 
cayité  du  corps  sous  la  dénomination  de  portion  eéraiine  (xipircyoc, 
comu^  qui  a  des  cornes) :  c'est  dans  cette  portion  que  se  sont  accom- 
plis les  changements  les  plus  rémarquables  depuis  la  naissance,  car 
son  diametre,  qui  tout  å  Theure  n'égalait  pas  celui  de  Toriflce  ex- 
teme ,  dépasse  maintenant  la  moitié  de  la  longueur  totale  de  la 
cayité;  c*6St  dans  cette  portion  que  nous  verrons  ultérieurement, 
c'est-å-dire  aprés  la  grossesse^  les  changements  les  plus  rémarqua- 
bles au  moins  quant  å  la  forme;  G'est  lå  encore  que  s*insére  et  se 
développe  primitivement  Tovule  fécondé^ 

La  portion  de  la  ca?ité  que  nous  étudions  sous  le  titre  å^inéermé" 
diair€,  quoique  bien  distincte  de  la  précédente  å  cette  époque  de  la 
vie,  ne  peut  cependant  étre  distraite  de  Tétude  de  laiCavité  du  corps, 
auquel  elle  appartient;  nous  suivrons  done,  en  somme,  dans  notre 
description,  celle  que  nous  ont  tracée  les  classiques,  mais  il  nous  a 
paru  utile  de  les  distinguer. 

Cette  portion,  nettement  infundibuliforme  chez  la  femme  impare, 
ressemble  assez  exactement  aux  précédentes,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
plus  allongée  et  moins  aigué;  elle  commence  au-dessous  de  la  por- 
tion vestibulaire  ou  tubaire  de  Tutérus,  et  se  continue  avec  Toriflce 
interne;  cbez  la  femme  impare,  la  jonction  de  cette  seconde  section 
se  fait  å  angle  presque  droit  avec  la  précédente;  sur  Tutérus  que 
nous  avonsfait  representer,  elle  mesure  immédiatement,  å  sa  jonc- 
tion avec  la  partie  comue  de  la  cavité,  0^007 ;  un  peu  au*dessu8  de 
la  portion  la  plus  rétrécie,  0*005 ,  tandis  que  cette  partie  étroite 
mesure  0^003. 

Je  ferai  remarquer  que  déjå  dans  le  fætus  nous  avons  signalé, 
par  les  mensurations  mémes,  cette  sorte  de  canal  intermédiaire  entre 
la  oavifeé  <tu  corps  si  rudimentaire  et  celle  du  col  déjå  si  développée. 
Dans  068  deux  psoties  de  la  cavité  du  corps,  nous  ne  constatons  au- 
cvne  espece  de  plis;  la  moqueuse  y  est  entiérement  lisse;  on  peut 
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y  apercevoir  å  ræil  nu  roriflce  des  foUicules  décrits  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  sa  slructure,  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
drons  pas,  ne  pouvant  mieux  faire  en  cela  que  de  nous  reporter 
nous-méme  et  de  renvoyer  aui  mémoires  déjå  signalés  (p.  id). 

En  comparant,  comme  on  le  fait,  la  cavité  du  corps  cbez  la  vierge 
å  un  triangle,  on  donne  une  idée  inexacte  de  sa  forme.  Des  bords 
qui  cir^onscriyent  jcetle  cavité,  le  supérieur  est  convexe,  ee  qui 
tient  moins  å  Tépaisseur  du  fond  de  la  cavité,  moins  prononcée  que 
dans  les  uterus  unipares  ou  multipares,  qu'au  développement  si 
occusé  des  cornes;  les  bords  latéraui convexes  aussi  sont  dabord 
tres  obliquement  dirigés,  cbangentbrusquement  de  direction,  et  se 
rapprocbent  de  la  verticale ,  au  niveau  de  la  scconde  section  du 
corps  y  tout  en  conservant  une  legere  obUquJté  et  leur  convexité 
interne. 

Au  niveau  de  Toriflce  utérin  de  la  trompe,  la  ligne  inférieure  de 
la  cavité  de  ce  conduit  étant  horizontale,  il  y  existe  constamment 
un  petit  promontoire  arrondi,  qui  répond  å  une  legere  CiOncavité 
décrite  par  le  bord  supérieur  au  moment  ou  il  se  continue  vers  le 
bord  correspondant  de  la  cavité  de  la  trompe;  la  paroi  supérieure 
mesure  å  son  centre,  qui  en  est  la  partie  la  plus  épaisse ,  de  8  å 
9  millimétres  en  moyenue,  chiflre  donné  par  M.  P.  Dubois.  Ck)mme 
ce  professeur,,nous  avons  pu  apprécier  Timportance  de  Texamen 
de  Tinsertion  des  trompes,  qui,  chez  les  femmes  impares,  forme 
avec  le  fond  de  Tutérus  une  ligne  å  peu  pres  droite. 

La  portion  du  canal  utérin  qui  termine  le  segment  inférieur  du 
corps  ne  mesure,  avons-nous  dit,  que  0°K)03,  et  le  canal  que  nous 
décrivons  reste  ainsi  étroit  pendant  Tétendue  de  pres  de  0"005.  Ge 
point  répond  évidemment  å  Toridce  interne  signalé  plutAt  que  dé* 
crit  par  les  auteurs  modernes. 

Nous  devrons  y  insister  d'une  maniére  spéciale  et  essayer  de  rem- 
plir  une  lacune  signalée  avec  juste  raison  par  les  patbologistes  mo- 
dernes, par  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  catbétérisme  utérin,  et 
dont  M.  H.  Bennet  se  rend  Técho  dans  son  livre  (Traité  de  Vinfiamr 
mation  de  Vuiérus,  p.  5) ;  mais  ce  point  mérite  une  description  spé- 
ciale, et  nous  ne  pourrons  la  donner  d'une  maniére  compléte  qu'a- 
prés  avoir  parlé  de  la  cavité  du  col. 

Cavité  du  eol.  Celle-ci  est,  comme  cbacun  le  décrit,  fusiforme, 
c'est-å*du*e  renflée  å  son  milieu,  et  plus  ou  moins  rétrécie  å  ses  ex- 
trémités;  sillonnée  de  plus  par  les  plis  et  saillies  de  Tarbre  de  vie, 
elle  n'a  conservé  de  son  etat  fætal  que  ses  plis  et  sa  longueur,  encore 
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assez  considérable  pour  dépasser  la  moitié  du  diametre  vertical  du 
canal  utérin.  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  son  diametre  verti- 
cal, qui  mesure  0"025,  de  celui  du  col  fætal,  que  nous  avons  dit 
étre  en  moyenne  de  0™0I9,  et  qui,  surcertains  uterus,  mesure  jus- 
qu'å  OnH)2^  (voy.  la  flg.  1 ,  pl.  iv) ;  c'est  done  qttelques  millimétres  seu- 
lement  qu'a  acquis  en  longtieur,  depuis  la  naissance  jusqu'a  la  pu- 
btrtéj  la  cavilé  du  colderutérus.  Son  diametre  transversal,  mesuré 
au  milieu  de  la  cavité,  s'est  accru;  il  n'a  pas  changé  å  son  extrémité 
supérieure,  et  s'est  rélréci  au  niveau  du  méat.  L'épaisseur  des  pa- 
rois  ne  varie  qne  de  1  å  2  millimétres  en  plus.  Les  saillies  qui  con- 
stiluent  tes  arbres  de  vie  y  sont  modifiées  dans  ceriains  de  leurs 
détails,  mais  nullement  dans  Tensemble. 

Les  coloones  dites  midianes  sont  tout  aussi  latérales  que  chez  le 
fætus;,  nous  reviendrons  encore  ici  sur  quelques  points  de  leur 
description,  vu  rimportance  méme  que  nous  croyons  deyoir  atta- 
cher  å  leur  présence.  Les  plis  s^élant  effacés  dans  le  corps  de  Tor- 
gane,  le  relief  que  nous  avons  vu  exister  chez  le  fætus,  å  la  jonction 
des  deux  cavités,  se  retrouve,  sous  forme  de  saillie  assez  brusque, 
également  au  point  oix  Ton  a  rhabilude  de  dislinguer  les  deux  cavi- 
tés du  corps  et  du  col.  Puis  la  saillie  qui  formi  Taxe  de  Tun  des  ar^ 
bres  de  vie  se  prolonge,  å  gauche,  par  exemple,  sur  la  paroi  posté- 
rieure,  et  tout  å  fait  laterale,  encore  volumineuse  jusque  vers  le  tiers** 
inférieur  du  col,  ou  elle  cesse  assez  b^u^quement,  pour  eire  rem- 
placée  par despUs qui  se  joignent  alors  d*un  c6té  å  Tautre,  ou  bien 
viennent  se  terminer  sur  un  simple  pli  longitudinal  qui  continue 
Taxe  de  Tarbre  de  vie^  en  se  rapprochant  peu  å  peu  de  la  ligne  mé- 
diane  iuférieurement.  . 

La  portion  saillante  de  la  colonne  de  vie,  que  nous  comparerons 
volontiers  aussi  au  verumontanum .  est  assez  large  pour  mesurer 
exaclement  la  moitié  de  la  cavilé  du  col,  dont  elle  occupe  la  partie 
la  plus  élevée ,  et  par  conséquent  la  plus  étroile.  Il  devait  done  y 
Éivoir  embmlemenl  réciproque  des  deux  axes  des  arbres  de  vie,  de  ces 
deux  saillies,  remarquables  å  la  fois  par  leur  conslance,  leur  posi- 
lion,  leur  relief  toujours  bien  accusé,  et  veuant  se  montrer  dans 
loule  leur  épaisseur,  dans  un  point  toujours  le  méme,  gardant  å  tra- 
vers tout  le  premier  åge,  jusqu'å  la  puberté,  ce  relief  principal, 
s'effa?ant  au  contralre  dans  ses  divisious  secondaires,  je  veux  dire 
dans  celles  qui  silloun^t  le  corps^dont  la  muqueuse,devenue  lisse, 
D'est  plus  qu*au  simple  contact  å  la  puberté,  tandis  que  nous  Tavons 
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vu  embrasscr  par  des  saillies  multiples  celle  do  la  paroi  opposée  dans 
lout  le  premier  age. 

Celle  dispositiou^  que  la  situation  constamment  laterale  de  ces 
aies  nous  avait  porté  å  soup^onner,  noufi  avons  pu  la  coostater 
d*une  luaniére  manifeste  par  des  coupes  transversales  pratiquées  å 
dilTérentes  bauteurs;  leur  positiQii  laterale  était  du  reste  marquée 
$ur  les  moules  par  deux  dépressions  placées  en  sens  ioverse.  Sur  la 
serie  de  flgures  (lettres  v  n,  pl.  u),  on  peut  facilemeat  se  rendre 
£ompte  de  la  disposition  que  nous  sigxialons.  De  méme  que  chez  le 
foetus»  en  effet,  remboltement  est  parfait  dans  toute  la  portion  de  la 
cavite  du  col  qui  loge  les  saillies  en  question,  et,  comme  chez  le  fæ- 
tus ,  cet  embottement  simula  une  (r^  italique  ainsi  couchée.  Nous 
devons  faire  rcmarquer  que,  bien  que  la  muqueuse  soit  lisse  dans 
le  corps,  nous  avons  partout  trouvé  les  parois  au  contact  dans  les 
coupes  que  nous  avons  pratiquées  sur  deux  uterus.  Tun  de  30  ans  et 
Tautre  de  46;  dans  un  uterus  congelé,  une  couche  de  mucus  de 
quelques  millimétres  séparait  les  parois  du  corps,  ce  qui  est  assez 
rare.  Nous  dirions  done  volontiers,  avec  M.  Cazeaux  (Tratte  d^accou- 
chements,  p.  45),  que  dans  Tétat  de  vacuité  il  n'existe  pas  de  cavité 
å  propretoent  parler ;  sans  doute,  comme  le  fait  observer  M.  Richet 
(Anatomie  ehirurgicale,  p.  7:27),  ce  n'est  lå  qu'un  etat  de  la  cavité 
qui  se  modifie  par  le  fait  de  la  présence  de  liquides  sécrétés,  mais 
cet  etat  est,  je  crois,  assez  habituel  dans  Tutérus  en  vacuité  pour 
qu'il  faille  le  signaler  eten  tenir  compte. 

Quoi  quMI  en  soit,  un  fait  nous  frappe  dans  Tétude  des  axes  de 
Tarbre  de  vie  :  leur  présence  constante  dans  le  col  depuis  la  vie 
intra-utérine,  leur  saillie  si  bien  accusée  dans  un  point  toujours  le 
méme  de  la  cavité  utérine,  leuremboltementréciproque  au  niveau 
méme  de  la  portion  la  plus  étroite  du  col,  lå  ou  les  pathologistes 
ont  sigualé  non-seulemont  une  difflculté,  mais  souvent  un  obstacle 
au  catbétérisme  de  Tutérus,  ei  oii  ils  ont,  avec  les  anatomistes, 
placé  roriflce  interne. 

Aussi  n'ai-je  pas  hésité  å  leur  faire  jouer  un  réle  dans  la  ferme^ 
ture  de  Vorifice  interne  de  Tutérus,  fermeture  queje  crois  permanente 
dans  Vétat  sain  de  la  cavité ,  et  sur  laquelle  je  vais  avoir  å  revenir 
en  faisant  riiistoire  de  rorifice  interne  (1). 

(1)  Il  résulte  encorc  de  cetto  di^popitioii  curieuse  des  colonties  de  Tarbre  de  tJe 
quo  ln  partie  du  col  qui  corrcspoud  k  sa  rsoitié  inférieura  est  facilement  onverte; 
c'e5teUe,  en  elTet,  que  Ton  trouve  quelquefois  béante,  c'est  låoii  8*accumule  le  mucus* 
et  c'cst  åans  cettc  portion,  que  Ton  peut  dire  vaginale,  vu  ses  coiAmunicationa  fa* 
ciles  avec  cc  couduit,  que  Toeil  peut  plooger  quandon  écarte  les  lévMS  de  roriBce. 
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Lesplis  déjå  bien  indiqués  chez  lef^lu^deviennenlplussaillants, 
eiistent  surlout  bien  marqués  dans  Tespace  intercolumnaire,  et 
disparaisseiit  coraplélement  å  rextrémité  de  la  saillie  terminale  de 
ces  colonnes.  En  regardant  altenlivement,  on  voit  cependant  dans 
quelques  uterus  de  legers  plis  rayonuer  de  Textrémité  vers  la  cavité 
du  corps,  ou  ils  se  perdent  bient6t.  Les  plis  ou  branebes  des  arbres 
de  yie  sont  obliquement  dirigés  de  bas  en  baut  et  de  dedans  en 
dehors,  comme  chez  le  fætus,  ils  se  bifurquent  dans  quelques  points 
et  vont  rejoindre  ceux  de  la  paroi  opposée ;.  ils  circonscrivent  en 
somme  une  serie  de  rigoles,  au  fond  desquelles  on  voit  linéairement 
disposés  les  orilices  des  glandules  du  col,  béants  comme  ceux  des 
glaqdes  sébacées  du  nez.  Ces  plis  sont  placés  de  telle  sorte  que  leur 
bord  libre  regarde  vers  le  méat ;  plus  ou  moins  saillants^  ils  le  sont 
quelquefois  assez  pour  arréter  Texlrémité  d'une  sonde  de  0,003  et 
laisser  s'engager  au-dessous  d'eux  Textrémité  des  ciseaux ,  offrant 
ainsi  une  grande  analogie avec  les lacunes de Turétre  de  Ihomme. 
Cest  sans  doute  å  celte  dispositionqu'est  due  la  marche  retrograde 
du  mucus  glaireux  du  col,  que  je  n'ai  jamais  vu  penetrer  dans  la 
cavité  du  corps.  Selon  M.  Robert  (tbése  de  concours) ,  ce  pbéno- 
méne  serait  du  å  ce  que  les.  ouvertures  des  follicules  du  col,  toutes 
dirigées  de  baut  en  bas,  versent  naturellement  dans  ce  sens  le  pro- 
duit  de  leur  stcrélion  (1  j. 

Les  plis  et  les  colonnes  des  arbres  de  vie  sont  non-seulemeot 
formes  par  la  muqueuse,  trés.mince,  comme  ou  le  salt,  dans  le  col, 
mais  surtout  par  du  tissu  musculaire,  auquel  ils  doivent  leur  relief. 
M.  Deville  Fa  le  premier  démontré  dans  ses  recberches  sur  la  struc- 
ture  musculaire  de  Tutérus,  consignées.  dans  les  Bulletins  de  la  So^^ 
ciélé  anaiomque  (19'  année).  M.  le  docteur  Hélie,  jde  Nantes,  Tun  de 
mes  preniiers  mattres,  a  bien  voulu  me  communiquer  å  ce  sujet  le 
resultat  de  remarquables  dissections  qu'il  a  entreprises  Avec  M.  le 

(1)  Il  est  tiés  facile  de  vérifier  Texactitude  de  rasflertian  de  M.  Robert;  il  snffit 
d'exaniiner  avec  une  forte,  loupe  leø  rameanz  d'un  des  arbres  .de  vie  :  on  aper90Jt 
tres  bien  alors  les  raugées  u'orifices  plus  haut  siirnalées,  qnelquetbis  doubles  dans  un 
mime  eillon;  et  ayant  en  offet  leur  ouverture  obliquement  dirigée  de  bas  en  baut.  On 
ne  peut  les  nperccvoir  d'aiUeuré  qu'cn  plongeant  obliquement,  de  bas  en  baut,  dans 
la  profondeur  (Ljs  sillon?,  ce  qi  i  montre  bien  Tindinaison  qu<?  uous  sigiialions  plus 
haut  dans  les  låmes  de  Tarbre  de  vie.  Mais,  s^jl  nous  e.^t  possible  de  prévoir  ta  can- 
salité  de  cetie  disposltion,  eu  égard  å  la  sécrétion  du  mucus,  nous  ne  la  comprenons 
pins  lorsqne  nous  cberchons  å  expliq*  er  Tascension  du  sperme. 

Ni  la  colonne  de  vie  ni  les  plis  n*arrivent  jusqu*å  Toriiice;  ils  8'en  rapproohent 
cependant  beancoup  plus  si^r  la  levre  postérieure  que  sur  lantérienre ;  ils ^*y  arr§* 
tent  tres  réguliérement  k  3  ou  4  millimétres,  sur  la  ligne  médianc,  descendent  pres- 
que  k  la  oommisatirc  Iniérulement,  do  maniére  k  laissvr  sur  ceite  levre  une  demi-cir- 
conférence  k  co&<Mvit('-  iafirieive  pajrfaiteinent lisse. 
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docteurChenanlais,  chef  des  travaux  anatomiquesde  ia  roéme  école, 
dans  le  but  de  décrire  d'une  maniére  compléte  la  disposiiion  des 
fibres  musculaires  de  Tutérus.  Voici  la  Dote  qui  m'a  été  communi- 
quée  par  ce  professeur : 

«  Les  arbres  de  vie  sont  formes  de  flbres  musculaires  superfi- 
cielles,  qui  dépassent  le  iiiveau  des  fibres  circulaires  ou  légérement 
obliques  qui  forment  les  parois  du  col;  ces  fibres  s'hypertrophient, 
comme  tout  le  tissu  musculaire  de  Tutérus^  pendant  la  grossesse; 
leur  disposiiion  et  leur  nature  devenant  tres  évidentes,  on  les  veit 
diverger  en  s'élevant ,  et,  arrivées  å  Torifice  interne  du  col,  s'inflé- 
chir,  devenir  horizontales,  et  se  réunir  aux  fibres  circulaires  de  oet 
orifice.  Quelques-unes  des  fibres  de  Tarbre  de  vie  ne  s'élévent  pas 
jusqu'å  Torifice  interne,  et  vont  constituer  en  se  recourbant  des 
fibres  circulaires  des  parois  du  col;  les  fibres  des  deux  arbres  de  vie 
se  continuent  latéralement.  Ces  fibres,  dans  tout  leur  trajet^  sont 
intimementunies aux  fibres  musculaires  sous-jacentes,  vu  1'absence 
compléte  de  tissu  cellulaire  isolant.  d 

Les  bords  de  la  cavité  du  col  n'ont  rien  de  remarquable  å  signaler; 
ils  sont,  comme  on  le  sait,  concaves,  å  Tin  verse  de  ceux  du  corps,  et 
circonscrivent  la  cavité  fusiforrae  que  nous  veftons  de  décrire;  leur 
concavité  est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  col  fætal. 

Orifice  inlerne.  La  description  de  Torifice  interne  peut  niainte- 
nant  étre  plus  facileraent  présentée ,  et  cerlains  points  de  son  his- 
toire  élucidés;  du  moins  telle  est  notre  intention. 

Déjå  nous  avons  voulu  suppléer  å  Tinsuffisance  et  au  vague  de  la 
description  classique,  en  exposant  quelques  généralités  sur  ce  point 
d'anatomie;  il  importe  maintenant  de  décrire.  Chacun  est  unanime, 
parmi  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  et  coiisultés,  pour  assi- 
gner  å  Torifice  interne  une  situation  toujours  identique  å  la  jonction 
des  deux  cavités;  mais  ce  point  de  jonction  est-il  nettement  indiqué? 
a  La  ligne  de  démarcation  assez  arbitraire  qui  sépare  les  deux  cavi- 
tés, dit  M.  P.  Dubois  (loe.  ciL,  p.  455),  est  représentée  par  le  point 
ou  la  cavité  est  un  pcu  plus  étroite  que  partout  ailleurs;  ce  point 
rélréci  e^t  rorifice  interne.  »  D'aprés  la  description  méme  que  nous 
avons  poursuivie  depuis  la  naissance,  la  cavité  du  corps  doit  com- 
mencer  immédialemenl  au-dessus  de  Textrémité  renflée  des  saiilies 
longitudinales  des  arbres  de  vie.  Mais  cette  portion  est  étroite,  elle 
est  en  réalité  la  plus  étroite  de  tout  le  canal  utérin,  ainsi  que  le 
sigualent  les  auteurs  :  ce  serait  done  Torifice  interne.  Cependant  il 
parait  rationnel  de  le  placer  lå  ou  existe  la  fermeture^  lå  oii  il  est 
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trabi  par  sa  résistance  méme,  eo  sorte  que,  pensant  que  Tori  (lee  in* 
terne  de  Tutérus  doit  étre  placé  immédiateroent  au  niveau  de  Tem- 
bottement  des  colonnes  des  arbres  de  vie,  emboltement  qui  corres- 
pond  å  la  partie  supérieure,  nous  croyons  qu'il  se  prolonge  un  peu 
au-dessus,  par  le  fait  méme  de  Tétroitesse  du  canal  å  ce  niveau  et 
du  froncemeot  de  la  muqueuse,  que  nous  avons  observé  sur  Tute* 
rus  gnravide  et  quelquefois  méme  å  Tétat  de  vaeuité,  dans  cet  infun- 
dibulum  qui  précéde  roriflee  qui  nous  oceupe,  å  la  maniére  de  Tin- 
fundibulum  des  trompes. 

Toujours  est-il  que  celle  disposition  se  traduit^  sur  les  moules  de 
la  cavité,  non  par  un  ressérremenl  annulaire,  mais  par  une  partie 
étroite^  qui  a  au  minimum  0,^05  de  hauteur,  et  que  Ton  verra  por- 
tée  dans  certains  cas  å  0,008  el  0,01  f .  A  cette  portion  étroile,  nous 
donneroDS  volontiers,  avec  Calza,  le  nom  åHsthme  de- VuténUy 
Ulhmus  uteri  {Euschke  y  Splanch.,  p.  4i0).  Quatre  millimétresen 
largeur,  trois  en  épaisseur,  représenteraieiit  la  dimension  normale 
de  Tisthme  de  Tutérus  dans  la  cavité  nullipare. 

J*ai  déjå  signalé,  avec  M.  Bennett  la  résistance  particuliére  éprou- 
Tée  au  niveau  de  IViflce  ainsi  constitué.  M.  Richet  (loe.  cit.,  p.  796) 
insiste  particuliérement  sur  ce  que  Ton  observe  sur  le  cadavre : « Il 
est  quelquefois  difflcile  de  penetrer  au-delå  de  3  å  4  centimétres, 
alors  méme  que  Ton  a  délacbé  Tutérus  et  qu'on  le  tient  dans  la 
main ;  mais,  en  pressant  un  peu  dans  la  direction  du  corps,  on  pé* 
nélre  tout  å  coup  et  brusquement,  en  éprouvant  le  sentiment  d'une 
résistance  vaincue;  et  si  alors  on  essaie  de  nouveau  d'introduire  la 
sonde  9  on  n^éprouve  plus  aucune  difGculté.  »  Nous  avons  cité  ces 
fails,  parce  qu'ils  émanent  d'un  observateur  habile,  et  qu'ils  don- 
uentå  nos  observations  une  nou velle  force;  mais,  de  méme  que  les 
explorations  sur  le  vivant  avaient  fait  natlre  la  supposition  d'un 
sphincter,  que  M.  Bennet  admet,  ces  observations  cadavériques  ont 
encore  conduit  les  anatomistes  å  cbercber  un  spkincter  au  niveau 
de  Torifice  Interne,  et  M.  Richet,  qui  a  voiilu  le  disséquer  en  dernier 
lieu,  déclare  ne  Tavoir  pas  trouvé,  et  conclut  que  la  contraction  in- 
coDtestable  qui  existe  å  Toriflce  de  communication  des  deux  cavilés 
du  corps  et  du  col  est  produite,  non  par  une  disposition  musculaire 
spéciale  k  cet  oriflce,  mais  par  ces  plans  de  fibres  circulaires  mon-^ 
trees  par  la  dissection  dans  toute  Tétcndue  de  Tutérus.  J'aurai  å 
rapporter  tout  å  Theure  des  renseignements  que  M.  le  professeur 
Hélie  a  bien  voulu  me  communiquer  aussi  å  ce  sujet;  mais  n'aurait- 
il  pas  été  difRcile  de  concevoir  cette  obturation  compléte  et  si  résis- 
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tante  å  Taide  d'uu  simple  sphincter ,  agissant  sur  des  parois  aussi 
épaisses  que  celles  de  Tutéms,  sans  le  secours  que  vicnt  préter  å  ra- 
gent de  contraction,  que  j^admets^  le  remarquable  agencement  des 
deux  parois  de  Torgane  (1 )? 

Voici,  du  reste,  corament  MM.  les  professeurs  Hélie  et  Ghenan- 
tais,  de  Nantes^  ont  vu  ragencement  des  flbres  musculaires  au  ni- 
veau  de  Torifice  interne  :  a  A  Forifice  interne  du  col^  les  flbres  mus* 
culaires  sont  circulaires;  la  plupart  forment  des  anneaux  complets^ 
d^autres  ne  forment  que  des  portions  d'anneaux,  et  s'entrecroisent 
ft  angles  aigus  avec  d^autres  flbres  semblables  qui  compléttnt  les 
anneaux.  La  force  et  la  densité  de  ces  flbres  annulaires  de  Tortflce 
nterne ,  que  nous  avons  toujours  trouvé  un  peu  resserré  sur  le  ca- 
davre,  font  parfailement  concevoir  le  resserrement  actif  que  pre- 
ll) M.  Cb.  Robin  a  bien  voula  rediger  pour  notre  travftil  nne  note  relative  k  det 
faitB  fort  curieux  d^anatoniie  comparée ,  qu*il  a  depuis  longtemps  obiervés ,  et  qni 
viennent  directenent  k  Tappui  de  Topinion  que  nous  émettons ;  noiiB  aommea  heu- 
reuz  de  reproduire  ici  ces  beiles  observations  : 

«  Lorsqu^on  étudie  la  disposition  de  la  face  interne  de  la  portion  pharjngo-æso- 
phagienne  du  tube  digestif ,  cbcz  un  certain  nombre  dMnvertébrés  qni  vi  vent  conti- 
nuellenMnt  dana  Teau  (jevnes  sangsues,  aunélides  sétigéres  diverses,  vers  de  U  classe 
des  belminthesj  vivant  dans  la  vase  au  dans  le  sable  de  la  mer,  etc],  on  observe  un 
mode  particulier  d*occlufiion  de  ce  conduit.  En  se  reåserrant,  il  forme  des  pils  b  n- 
gitndioauz,  qui  te  reproduisent  å  obaqne  foia  aveo  la  rndme  disposition  sur  les  niémet 
pariiei  de  Torgane ;  ils  sont  dipposés  de  telle  sorte  que  ceuz  d'une  des  facet  vont  se 
loger  dans  lés  sillons  que  limitent  les  plis  de  la  face  opposet ;  il  7  a  aussi  embotte- 
moBt  réeiproque  Uhå  ezact  de  ces  plis,  Uont  les  aurfacea  se  tronvent  en  oontaot  im* 
médiat,  et  ferment  alors  parfaitement  le  conduit. 

m  Lors  de  la  dégluUtion,  on  voit  qu*une  fois  le  bd  alimentaire  introduit  entre  les 
plis  qu*il  éosrte,  ræsophage  se  resserré  aussit6t  en  arriére  des  aliraents,  da  c6ié  de 
Touvertnre  buccale;  les  plis,  se  reformant  alors  avec  la  m§me  disposition  qu'ils  of- 
fVaient  avant  de  øs  dilater,  empéchent  complétement  Teau  dans  laquelle  est  plongé 
ranimal  de  suiTre  les  solides  qu'il  avalo. 

m  Ches  les  annélides ,  dont  le  pbarynx  est  protræliti ,  et  qui  déglutissent  aprii 
avoir  projeté  au  debors  par  renversement  leur  muqueu^e  pbaryngieune,  on  pent  suT- 
▼re  les  particularités  suivantes  dans  Tétude  de  00  phénoméne  :  les  plis ,  emboltés 
réoiproquement  par  contact,  s'étalent  suocessivement  d^avant  en  arriére  å  mesnre 
qu'ont  lieu  la  protraction  du  pharynx  et  le  renversement  de  la  muqueuse,  de  telle 
sorte  que  tos  plis  non  enoore  étalés,  embott^  Tun  dans  Tautre,  main€iennent  con- 
stamment  fenuée  la  portion  de  Torgane  qui  se  trouve  suocessivement  portée  en  avant. 
Ces  plis  y  toujours  persistants  en  arriere  du  bourrelet  antérieur,  qui  se  renverse  et 
s'étale  k  ohaque  progrés  de  la  protraction,  emp§ohent  le  liquide  dans  lequel  est  plongé 
Tanimal  de  penetrer  dans  le  pbarynx,  jusqu'au  monient  ou  celui-ci  arrive  au  cmtact 
de  rallment  quMl  doit  saif^ir ;  dés  lors  la  rétraction  de  Torgane  porté  en  avant  raméne 
la  muquense  sur  cet  objet,  autour  duquel  se  refonne  en  réalité  le  tube  pbaryngo- 
æsopbagieo.  Mais,  aussitot  que  la  muqueuse  a  complétement  entouré  le  bol  alimen- 
taire ainsi  saisi,  les  plis  se  reconstltuent  en  arriére  de  lui,  du  coté  de  Textérieur,  de 
la  mørne  maniére  qu*ils  ezistaient  avant  Tétalement ;  ils  s'app1iquent  les  uns  oontre 
les  autres  dans  le  méme  ordre  od  ils  existaient  avant  leur  épanouissement.  Par  le 
eontact  immédiat  des  parties  saillantes  avec  les  rentrantes  des  plis,  il  y  a  encore  iei 
oodusion  parfaite  da  conduit  dans  toute  sa  longneur,  comme  å  sea  deux  extrémités, 
et  empScbement  k  toute  introduotion  de  Teaa  oa  de  tout  aatxe  corps  que  oeloi  aur  le- 
quel s*eat  appliquée  la  muqueuse.  m 
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sente  souveDt  cet  oriOce  pendant  raccouchement ,  ei  surtout  aprés 
la  sortie  de  l'enfani.  Les  fibres  de  l'orilice  interne  du  col  sont  ordi- 
Dairement  tontes  iransversales  ou  circulaires ,  et  ce  n*est  qu*au- 
dessus  de  cet  oriQce  que  commencent,  sur  les  parois  antérieures 
et  postérieures  de  la  cavité  du  corps ,  les  faisceaux  ascendants ; 
quelquefois  cependant,  les  flbres  superflcielles  de  Toriflce  interne 
enlerées,  on  voit  les  Sbres  plos  profondes  commencer,  des  ce  point, 
å  se  recourber  en  baut  pour  former  ces  faisceaux  ascendants.  La 
disposition  des  libres  de  Torifice  interne  reste  la  méroe  dans  la  plus 
grande  partie  de  Tépaisseur  des  parois,  mais  å  Tintérieur^  elle  est 
dilférente ;  c'est  å  la  jonction  du  col  et  du  corps  que  coromence  en 
arriére  le  falsceau  vertical  median,  qui  remonle  sur  Tutérus,  grossit 
en  s^élevant,  contoume  en  anse  le  fond  de  Torgane,  et  descend  sur 
sa  surface  antérieure  en  dispersant  ses  flbres  ayant  d'arriver  au 
col.» 

Ainsi  il  existe  done  au  niveau  de  Toriflce  interne  une  disposition 
spéciale  des  flbres  musculaires  de  Tutérus  et  de  ses  parois;  et  la  fer* 
meture  constante  de  cet  orifice,  dans  Tétat  sain  de  Torgane  vivant, 
me  semble  prouvée  par  Tobserration  clinique  et  par  les  recherclies 
anatomo-physiologiques  qui  en  sont  nees ;  mais ,  si  la  contraction 
utérine  augmente  nécesdairement  cette  occiusion,  si  elle  en  est  ra- 
gent actif,  å  moins  qu^elle  ne  chasse  devant  elle  un  liquide  qui  leve 
Tobstacle,  Toriflce  interne  doit  étre  ferme  pendant  la  vie  par  le  fait 
méme  de  Temboltement  des  parois  maintenu  par  la  rigidité  natu* 
relle  du  tissu  utérin. 

Nous  atoDS  déjå  chercbé  å  étayer  de  plusieurs  arguments  Tusage 
que  nous  croyons  devoir  étre  assigné  aux  saillies  des  arbres  de  vie ; 
il  nous  semble  que  Tex  pose  méme  de  quelqucs-unes  des  fonclions 
dont  on  les  avait  gratifiées  plaidera  en  faveur  de  notre  maniére  de 
voir.  Morgagni,  dit  Portal,  a  observé  des  rides  au  col  de  la  matrice 
pareilles  å  celles  du  vagin;  il  soup^onne  qu'elles  sonl  destinées  å 
empécher  la  seménce  grossiére  de  penetrer  dans  la  matrice.  M.  Fer- 
get {loe.  ett,)  pense  qu^ellcs  servent  å  retenir  dans  leurs  mailles  la 
liqueur  proliflque  lancée  par  Téjaculation.  L^opinion  de  M.  Forget, 
quoique  plausible,  me  paralt  difficilemcnt  admissible,  en  raison 
méme  de  la  disposition  des  espaces  interceplés  entre  ces  plis;  et 
d^ailleurs  il  ne  dit  pas  cc  que  viennent  faire  dans  la  partie  supérieure 
de  la  cavité  du  col  les  deux  pieces  principales  de  ces  saillies  multi- 
ples.  Une  autre  opinion ,  encore  plus  conteslable,  les  fait  servir  au 
dépiissement  du  col  pendant  la  grossess«;  il  serait  fort  malheureux, 
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å  cexomple,  que  ces  sailiies  eussent  précisénaent  disparu  de  la  ca- 
vité  du  corps  avec  la  puberté  au  moment  ou  celle-ci  va  eire  appelée 
å  se  développer;  mais,  loiii  d^en  élre  aiusi,  elles  s^accroissent  au 
coDtraire  pendant  la  gestatiou.  Sur  un  uterus  gravide  de  vingt 
ours^  que  M.  Cb.  Robin  a  bien  voulu  me  confler,  j'ai  trouvé  ces  pils 
notablement  augmeiUés,  francbissant  méme  rorifice  interne  et  s'ir- 
radiant,  mais  déjå  tres  réduits,  dans  la  partie  inférieure  de  la  cavité 
du  corps,  si  bien  que  roriflce  interne,  compléteraent  ferme,  pré- 
sentait,  vu  par  la  cavité  utérine,  Taspect  de  l'oriflce  anal  avec  ses 
plis  radiés.  11  suffit  d^ouvrir  des  uterus  de  femmes  mortes  aprés 
raccouchement  pour  retrouver  ces  plis  exagérés,  et  leur  nature 
musculaire  devait  nous  faire  prévoir  leur  hypertrophie,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Hélie. 

Pour  compléter  Tétude  de  la  cavité  utérine  chez  la  femmenuUi-» 
pare,  il  nous  resle,  aprés  avoir  signalé  quelques  particularités  reia- 
tives  aux  modifications  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  observer,  å  résu- 
mer  ses  dimensious,  et  å  en  evaluer  la  capacité;  mais  la  description 
de  roriflce  ulérin  des  trompes  trouve  naturellement  sa  place  å  la 
suite  de  celle  de  roriflce  interne  du  col. 

Orificeuiérin  des  trompes.  L'orifice  utérin  des  trompes,  orifice 
interne,  oslium  uierinum,  se  trouve  au  sommet  de  Tinfundibulum 
que  présentent  dans  la  cavité  de  Tutérus  les  angles  de  la  matrice. 
Gustave  Richard  (loe.  cU.)  réfute  tout  d'abord,  avec  de  Graaf,  Topi- 
nion  de  Warthon,  qui  voulail  y  voir  une  valvule  destinée  å  empé- 
cber  la  rétrogradation  d'un  liquide  de  la  cavité  de  Tutérus  dans 
celle  de  la  trompe ;  comme  de  Graaf,  nous  avons  vu,  par  des  expé- 
riences  répétées,  et  entre  autres  par  nos  injections  solidifiables,  que 
les  trompes  se  remplisseut  du  méme  coup  que  la  cavité  utérine, 
mais  ce  moyen  d^étude  nous  a  montre  que  la  description  de 
G.  Richard,  bien  que  presque  entiérement  exacte ,  ne  Tétait  cepen- 
dant  pas  d'une  maniére  absolue.  Il  est  en  efl^et  facile  de  s'assurer, 
quand  Tinjeclion  a  pénétré  les  trompes,  qu'il  existe  souvent  au 
point  de  jonction  de  la  trompe  et  de  la  corne  utérine  un  leger  étran- 
glement  auquel  succéde  immédiatement  une  courte  dilatation ;  puis 
la  trompe  reprend  son  calibre»  uniformément  étroit  dans  cette  pre- 
miere partie  de  son  trajel.  Si  par  conséquent  la  portion  du  canal 
de  la  trompe  la  plus  voisine  de  la  cavité  de  Tutérus  n'en  est  pas,  å 
beaucoup  pres,  la  partie  la  plus  étroite,  Vostium  uterinum  est  ce- 
pendant  sensiblement  rétréci  dans  quelques  cas.  On  peut  bien  juger 
de  cette  disposition  sur  nne  coupe  pratiquée  sur  le  fond  derutéms 
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et  comprenant  les  comes;  mais  1'iDjeciioD  solidifiaUe  fait  mieux 
encore,  comme  nous  Tavons  dit,  constater  ce  rétrécissement ;  il  sem- 
bla  alors  que  le  nioule  de  la  trompe  ait  été  coUé  å  Textrémiié  de  la 
corne  utérine.  En  exaraiiiant  avec  attention ,  on  voit,  sur  la  partie 
renflée  et  sur  Texlrémité  de  la  corne  utérine  elle*méme  ^  des  can- 
nelures  tres  marquées  et  dues  å  Tcmpreinte  de  plis  sur  lesquels 
nous  allons  revenir.  L^examen  de  deux  pieces  qui  semblaient  nor* 
males  m'avait  fait  d^abord  supposer  qu'il  existait  au  niveau  de  Vos» 
tium  uierinum  une  sorte  d'iiymen  circulaire;  mais  d^autres  examens 
n^ontpasconHrmé  celle  supposition^  et  un  cas  d'oblitération  de  To- 
hfice  utérin  de  la  trompe  par  la  muqueuse,  qui  seule  s'opposait  au 
catbétérisme  de  debors  en  dedans,  me  porte  å  considérer  les  casou 
existait  cette  valvule  circulaire  comme  patbologiques.  Voici ,  du 
reste,  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer;  c'est  lå,  je  le  crois,  la  dis- 
positioD  normale,  et  elle  me  semble  de  nature  å  satisfaire  Warthon 
et  de  Graaf ,  c'est-å-dire  å  montrer  la  possibilité  de  fermeture  des 
orifices  tubaires  sans  valvules,  dont  on  ne  peut  anatomiquement  et 
physiologiquement  admettre  Texistence.  Les  plis  longitudinaux  dé- 
crits  par  G.  Richard,  et  que  nous  avons  vus  laire  suite  aux  plis  de  la 
cavité  chez  le  fætus,  se  retrouvent  chez  Tadulte  au  niveau  de  Vos- 
Hum  uterinuniy  qu'ils  dépassent  quelquefois  pour  s'irradier  dans 
Textrémité  supérieure  de  la  corne  utérine  (voy.  Og.  2,  pl.  iv,  et  fig.  2, 
pl.  v);  ces  plis,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sontlégérementren- 
flés  å  leur  extrémité ,  qui  devient  fusifarme.  Deux  plis  se  rendent 
quelquefois  au  méme  renflemeut;  Tun  d'eux  occupe  le  plus  ordi* 
naireroent  la  paroi  inférieure  de  Voslium ,  de  telle  sorte  qu'å  ce  ni- 
veau existe  une  legere  saillie  dont  la  couvexité  répond  å  une  dépres- 
sion  de  la  paroi  opposée.  Je  n'ai  pu  y  démontrer  Tembottement 
réciproque  des  parois  d'une  maniére  aussi  rigoureuse  que  pour  les 
arbres  de  vie ,  mais  je  suis  presque  fondé  å  croire  que  ces  plis  ren- 
flés  remplissent  å  Voslium  uUrinum  le  méme  r61e  que  ceux-lå  å 
Torifice  interne.  L'aspect  de  Vostium  uierinum  est  souvent  froncé, 
comme  celui  de  Torifice  interne,  et  Ton  ne  saurait  d'ailleurs  mécon- 
naitre  entre  eux  une  veritable  analogie.  Gomme  au  col,  en  effet,  la 
muqueuse  de  Tiutérieur  de  la  trompe  est  chargée  de  plis ,  et  cette 
muqueuse,  qui,  comme  celle  du  col,  contraste  par  sa  couleur,  son 
épaisseur  et  son  etat  fonctionnel,  avec  celui  de  la  muqueuse  du 
corps  de  l'utérus,  est  cependant  continue  comme  celle-lå,  ainsi  qu'il 
est  focile  de  s'en  assurer  par  Texamen  attentif  de  toutes  les  coupes 
(voy.  fig.  8,  pl.  IV). 
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Je  snis  done  porté  å  croire  que,  comme  au  col ,  les  plfe  de  la  ca- 
vite  de  la  trompe  jouenl  un  r61e  incontestable  dans  robturation  de 
sa  cavité,  dont  Tagent  aclif  réside,  comme  pour  Toriflce  interne^ 
daniB  le  tissu  utérin  qui  rentoure.  La  premiere  partie  du  trajet  de  la 
trompe  est,  en  effet,  sculptée  å  travers  le  tissu  de  1'utérus,  et  cela 
pendant  7  å  8  millimétres  en  moyenne.  Le  tissu  de  Tutérus  vlenl 
former  å  ce  niveau  une  couche  surajoutée  å  celui  de  la  trompe,  et 
different  du  sien,  tout  en  restant  distinct;  il  est  tres  facile  de  se 
rendre  compte  de  cette  disposition,  que  M.  Ch.  Robin  a  déjå  com- 
plétement  décrite  (thése  G.  Richard,  1851,  p,  24).  Sur  des  coupes 
verticales  pratiquées  sur  les  angles  d'un  uterus  durci,  on  voit  se  dé- 
tacher  d*une  maniére  tres  nette  les  parois  de  la  trompe  et  leur  ori- 
flce  (voy.  flg.  3,  pl.  n);  si  bien  qu'il  semble  que  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  les  énucléer,  ce  qui  est  en  effet  imparfaitement  possible 
å  rétat  de  vacuité,  mais  faisable  dans  Tétat  de  grossesse,  ainsi  que 
le  signale  M.  Ch.  Robin.  La  vérité  de  cette  disposition  de  la  trompe 
par  rapport  au  tissu  de  Futérus  est  encore  tres  bien  démontrée  par 
la  dissection  des  fibres  musculaires  de  la  matrice  et  de  celles  de  la 
trompe  aprés  Taccouchement ;  j^avais  vu  les  dessins  et  les  prépara- 
tions  de  M.  Hélie/de  Nantes,  je  puis  aujourd'hui  extraire  d'un  mé- 
moire  encore  inédit  sur  les  trompes,  mais  lu  derniérement  å  la 
Société  de  médecine  de  Nantes  par  ce  professeur,  le  resultat  de  ses 
dissectious  de  la  trompe ,  «  constittiée  essentiellement  par  ce$  deux 
membranes,  la  muqueuse  et  la  membrane  propre;  la  trompe  traverse 
la  paroi  de  1'utérus  en  écartant  en  quelque  sorte  les  faisceaux  des 
flbres  musculaires  de  cet  organe,  dont  elle  reste  parfaitement  dis- 
tincte.  »  J'ai  entendu  faire  des  objections  å  cette  maniére  de  voir  au 
sein  de  la  Société  de  biologie,  et  se  baser  pour  cela  sur  la  continuité 
des  fibres  musculaires  de  la  trompe  avec  Tutérus;  mais  on  faisait 
ici  abstraction  du  tissu  propre  de  la  trompe,  auquel  est  surajoutée, 
pendant  la  gestation,  la  couche  musculaire  en  question,  tres  bien 
décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Hélie.  La  forme  de  la  trompe  est  å 
peu  pres  losangique  sur  la  coupe,  et  sa  cavité  se  presente,  dans  les 
premiers  millimétres  de  son  trajet,  sous  forme  de  fente  verticale  et 
sidueuse,  rappelant  celle  de  rorifice  externe;  il  nous  a  été  possible 
de  voir  que  ces  petites  sinuosités  étaient  dues  aux  plis  de  la  face 
interne,  que  Ton  trouve  quelquefois  engrenes,  et  le  plus  souvcnt  en 
contact,  dans  cette  parlie  de  la  cavité  de  la  trompe  ou  ne  séjourne 
que  peu  de  mucus.  Le  mécanisme  de  Tobturation  de  la  trompe 
nous  semble  devoir  étre  comparé  å  celui  dé  rorifice  interne,  ou 
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mieux  encore  å  ceux  des  sinu?^  utérins  aprés  raccoucbement.  Nous 
aurons  occasioo  de  revenir  sur  ce  fait,  å  propos  des  injections  intra>- 
utérines;  car  il  est,  d'aprés  cela^  facile  de  comprendre  rempéche^ 
ment  du  passage,  dans  le  péritoiDe.,  des  liquides  convenablenieDt 
introduits  dans  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  et  difflcile  d'admettre, 
avec  M.  Bemutz,  la  possibililé  du  reflux  du  sang  de  la  cavité  utériné 
dans  les  trompes,  et  le  r6le  que  cet  auteur  lui  fait  jouer  dans  la 
production  de  rbématocéle  rétro-utérine,  opinion  déjå  tres  contes- 
tée  du  reste.  Il  ne  rentrait  pas  d'une  maniére  directe  dans  mon  su- 
jet  de  poursuivre  jusqu'au  bout  Tétude  de  la  cavité  de  la  trompe» 
pour  laquelle  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer  å  la  thése 
plusieurs  fois  citée  de  Gustave  Richard;  mais  j^ajouterai  cependant 
que,  sur  les  coupes  pratiquées  de  distance  en  distance  jusqu'å  Tex- 
trémité  ^  Touverture  de  la  trompe  s'est  le  plus  souvent  présentée 
sous  la  forme  de  fente  verticale  sinueuse^  quelquefois  au  con* 
tact. 

Les  plis  longitudinaux,  selon  G.  Ricbard,  transformeraient  en 
autant  de  tubes  capillaires  le  tube  déjå  étrdit  de  la  trompe,  et  favo- 
riseraient  en  la  guidant,  en  quelque  sorte,  Tascension  du  sperme 
et  la  descente  de  Tovule;  mais  ne  pourrait-on  pas  admettre  que,  se 
laissant  separer  pour  le  passage  du  sperme  ou  de  1'ovule,  ees  parois^ 
se  réappliquant  immédiatement  sur  les  pas  mémes  du  corps  en 
progression ,  en  favoriseraient  la  marclie  en  empéchBnt  sa  rétro- 
gradation? 

Dimensions  ei.capacité  de  Vutérm  nullipare.  Certaines  modiflca*^ 
tions  observées  dans  les  cavités  qui  nous  occupent  devront  nous 
arréter  un  instant,  avant  de  chercher  å  flxer  leurs  dimensions  nor- 
males.  J'ai  déjå  signalé,  k  propos  de  rorifice interne,  cet  allonge* 
ment  pathologique  si  remarquable  de  la  portion  étroite  que  nous 
avons  désignée  sous  le  nom  åHsihme,  dénomination  parfaitement 
justiflée  dans  ce  cas;  nous  n'7  reviendrons  pas  (1). 

Un  rétrécissement  remarquable,.porlant  å  ce  niveau  et  determi- 
nant cette  méme  modification,  a  été  aussi  dessiné  et  moulé  (voy. 
flg.  1,  pl.  v);  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Qu'il  nous  sufflse  de  si- 
gnaler ces  falts  :  ce  qui  a  trait  å  Tétude  du  méat  sera  également 
joint  å  la  description  de  Tulérus  multipare.  Un  fait  d'un  au  tre  ordre, 
bien  connu  du  reste,  et  qui  a  une  cerlaine  importance,  c'est  la  con^ 
servation  intacte  de  la  forme  et  du  type  å  travers  les  åges  qui  sépa* 

(1)  11  n'est  pM  rare  de  trouver  nne  moitié  de  la  oavité  du  oorpa  Qoina  déreloppée 
que  Tantre. 
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rent  la  puberté  de  la  menopause^  et  méme  dans  la  vieillesse  avancée. 
Si  tous  les  traits  ne  sont  pas  parfaitement  les  mémes,  au  moins  le 
type  élait-il  parfaitement  cousei^é,  par  exemple  chez  uue  vieille 
femme  de  plus  de  60  ans,  dont  nous  ai^ons  fait  dessiner  la  cavité 
utérine  restée  nullipare.  Les  faits  auraient,  du  reste,  besoin  d'étre 
multipliés  pour  asseoir  d'une  maniére  irrévocable  ce  que  nous 
donne  å  penser  un  trop  petit  nombre  d'examens.  Une  modiflcatiou 
bien  remarquable  existait  cependant  sur  deux  pieces  que  nous 
avons  examinées  et  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  dé- 
tails;  sur  ces  deux  pieces,  la  cavité  utérine,  tout  en  ayaot  la  forme 
nullipare,  avait  cepeodant  conservé  ou  acquis,  å  un  haut  degré,  la 
forme  fælale,  caractérisée  par  la  prédominance  du  col  et  le  faible 
développement  de  la  portion  cératine  du  corps.  L^une  de  ces  femmes 
avait  de  40  å  45  ans  environ,  la  deuxiéme  de  30  å  35 ;  mais  nous  n'a- 
vons  pu  avoir  d*autres  renseignements  que  ceux  que  nousadonnés 
rinspection  cadavérique. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  general  relativement  å 
la  forme  des  cavités  nullipares,  nous  croyons  devoir  reprendre  ici 
les  dimensions  des  différentes  parties  de  ces  cavités,  que  nous  n'a- 
vons  Tait  quindiquer  chemin  faisant  pour  les  besoins  de  la  descrip- 
tion ,  mais  qu^il  est  utile  de  grouper  pour  la  commodité  méme  de 
rétude. 

Chez  trois  femmes  vierges,  Tétendue  verticale  des  cavités  de  Tu- 
térus  mesurait  47,50  et  55  millimétres;  les  deux  premiers  uterus 
observés  en  dehors  des  regles;  omission  de  renseignements  pour  le 
troisiéme.  Ce  méme  diametre  chez  des  femmes  nullipares,  mais 
ayant  subi  Tapproche  sexuelle,  était  de  48  millimétres  (chiffre  infé- 
irieur)å  60  millimétres;  cette  demiére  mesure  ayant  été  prise  au 
moment  de  la  menstruation,  et  ayant  été  trouvée  deux  fois  identi- 
que  dans  les  mémes  circonstances.  A  ce  moment,  en  efTet,  la  cavité 
utérine  est  plus  développéé  et  augmente  de  capacité,  ainsi  que  Ta 
sjgnalé  M.  Richet  (loe.  ett.).  La  moyenne  serait  de  54  millimétres, 
en  ne  consultant  que  les  chilTres  extrémes ;  mais ,  si  nous  tenons 
compte  des  resultats  obtenus  par  la  mensuration  des  H  uterus  im- 
pares,  qui  nous  ont  fourni  les  chiffres  54,  54,  50,  48,  49,  55,  54, 
50,  50, 60, 60,  nous  voyonsque  cette  moyenne,  qui  ne  donne  qu'un 
resultat  approximatif ,  peut  néanmoins  servir  de  guide.  Ce  chiiTre, 
déjå  admis  par  M.  Dubois,  nous  semble  un  peu  trop  élevé  pour  re- 
presenter la  profondeur  de  la  cavité  chez  la  femme  vierge ,  et  ne 
convenir  qu'å  Tuténis  nullipare. 
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Un  fait  remarquable  que  je  vais  maintenant  signaler^  et  qui  re&- 
sort  de  mensurations  praliquées  sur  des  uterus  impares,  est  Tallon- 
gement  eilréme  du  diametre  qui  nous  occupe  dans  des  cas  morbides. 
Cest  ainsi  que  chez  une  femme  vierge  ågée  de  5!7  aus^  ayant  Tuté- 
rusj  rétroQéchi,  j-ai  trouvé  70  millimétres  comme  mesure  de  la  ca- 
Yité  utérine;  la  rétroflexion  était  persistante  et  maintenue  par  des 
adhérences.  Je  D'ai  pas  note  de  rétrécissement  de  roriflce  interne , 
mon  attention  n'était  pas  éveillée  sur  ce  point  au  moment  oii  je  re- 
cueiliis  la  piece  (1835^  service  de  M.  Aran).  Dans  trois  autros  cas  oil 
ii  y  avait  seulement  atrésie  de  1'oriflce  externe,  j'ai  mesuré  dans  Tun 
d'eux,  oik  Tatrésie  était  portée  assez  ioin  pour  admettre  avec  peine 
la  tete  d'une  épingle  ordinaire^  74  millimétres,  et  dans  deux  autres 
63  et  70  millimétres.  Pour  ne  plus  revenir  sur  ces  cas  pathologiques, 
je  signaleral  seulement  dans  un  seul  Tagrandissement  des  diametres 
transverses  du  col^  14  millimétres,  et  du  corps,  32  millimétros,  ne 
voulant  pas  insister  plus  qu*il  ne  convient  ici  sur  ces  faits  d'ailleurs 
intéressants,  mais  dont  Texamen  purement  anatomo-pathologique 
mérite  d'étre  complété  par  des  renseignements  cliniques. 

Le  diametre  verticalse  partage,  chez  lesvierges^  en  deux  portions 
inégales,  dont  la  plus  longue  Temporte  de  3  millimétres  å  peu  pres, 
et  appartient  au  col.  €hez  les  femmes  qui  ont  usé  du  colt,  la  diffé- 
rence  est  minime ,  quelqiiefois  il  n'y  en  a  pas ;  mais  la  difTérence , 
lorsqu'elle  existe,  est  le  plus  souvent  en  fovenr  du  corps ;  je  ne  dis 
pas  toujours,  car  je  trouve,  par  exemple,  dans  une  de  mes  mensu- 
rations, 23  millimétres  pour  le  col^  et  21  millimétres  seulement  pour 
le  corps.  On  comprend,  du  reste,  de  combien  de  renseignements 
circonstanciés  il  faudrait  se  munir^si  Ton  voulait  arriver  å  ce  sujet  å 
des  resultats  rigoureusemént  exacts,  mais  heuréusement  inntiles, 
ce  me  semble,  devant  le  fait  general,  qui  montre  une  fois  de  plus, 
car  ce  fait  a  déjå  élé  constaté,  que  le  corps  de  Tutérus  s'accrott  par 
la  seule  influence  de  Taccomplissement  de  Tacte  sexuel,  ce  qui, 
selon  M.  Richet  (/oe.  ct7.),  semblerait  établir  Tinfluence  favorable 
du  mariage  sur  le  développement  d'une  menstruation  imparfaite. 

Diametres  transverses,  Nous  avons  étudié  le  diametre  transverse 
dans  les  deux  sections  du  corps  ,  au  milieu  du  col ,  et  nous  nous 
sommes  attaché  å  donner  la  dimension  moyenne  de  la  partie  étroite 
siluée  au  niveau  de  la  jonction  des  cavités  (isthme,  oriflce  interne), 
croyant,  parcelte  étude,  combler  unepetite  lacune  et  permettre  de 
mieux  établir  que  cela  n^a  été  fait  jusqu'å  present  la  constatation 
anatomique  des  rétrécissements  de  Tutérus,  dont  nous  avons  pu 
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observer  plusieure  exemples,  que  nons  signalerons  dans  la  suite  de 
ce  iravail.  Ces  mesures  resultant  de  Texamen  des  moules  de  la  ca- 
vité  qui  nous  out  semblé  devoir  garautir  Texactilude  des  resultats. 

Cest  chez  la  femme  vierge  que  nous  avons  coiistalé  la  plus  grande 
étendue  du  diametre  supérieur  ou  inlertubaire,  nous  y  avons  en 
effet  mesuré  23,  24  millimélres,  et  20  millimélres  seulement  chez 
trois  nullipares  non  vierges,  chez  celles-lå  méme  ou  nous  avions 
note  Taugmentalion  du  diametre  vertical  dans  le  corps  ;aussi  ne 
pouvons-nous,  d'aprés  ces  seuls  faits,  admetlre  une  corrélalion 
constante  dans  raccroissement  d.'éteudue  des  deux  principaux  dia- 
metres de  la  cavité  du  corps.  Nous  avons  méme  trouvé  le  diametre 
transversal  supérieur  de  0, 029,  alors  que  les  dimensions  du  diame- 
tre vertical  demeuraient  dans  la  moyenne  habiluelle:  toutefois, 
dans  deux  autres  cas  ou  ce  méme  diametre  mesurait  0, 028  et  0,033, 
le  vertical  déjå  note  avait  acquis  0,002  et  0,066. 

Si  nous  avons  donné  0, 054  comme  moyenne  du  diametre  vertical 
des  cavités  de  Tutérus  cliez  les  temmes  qui  ont  eu  des  rapports 
sexuels,nous  serions  conduil,  en  ne  tenantromptc  que  des  chiffres 
extrémes,  ane  donnerque  0,0-2i  au  diametre  transverse  supé- 
rieur ;  mais  cette  mesure  ne  reudrait  cerlaiiiement  pas  ce  que  nous 
avons  vu ;  aussi  nous  en  tenons-nous  aux  chiffres  plus  haut  énu- 
mérés,  et  croyons-nous  devoir  conclure  des  å  present  que  ce  sont 
moiiis  les  dimensions  des  cavités  utérines  que  Tensemble  de  leur 
physionomie,  reproduite  ici  le  plus  exaclement  possible,  qui  reste 
constant  chez  les  nulliijares.  Ne  voulaiit  pas  cependant  trancher 
une  questionqui  peut  avoir  des  Sipy\'\cii{\(msmédicO'léyales,  nous 
déclarerons  n'avoir  pas  encore  a^sez  approtondi  notre  sujet  pour 
juger,  d'aprés  ce  seul  fall,  des  cas  ou  il  n'y  aurait  eu  qu^une  seule 
grossesse  ou  de  simples  avortements.  Nous  insibtons  cependant  sur 
la  persistance  du  type  de  physionomie,  et  nous  bornons  ici  des 
réflexions  qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  d^aprés  Tétude  des 
cavités  utérines  chez  les  femmes  ayaut  eu  des  cufants. 

Nous  croyons  devoir  atlirer  spécialementr'attentionsur  le  resul- 
tat general  de  la  mensuration  transversale  de  la  secoiide  section  de 
la  cavité  du  corps  de  Tulérus,  qui  s'est  trouvée  inférieure  å  celui 
que  nous  veuous  détudier  de  11  millimétres  dans  deux  cas,  et  de 
13,  lo,  n  et  19  dausquatre  auUes;  c'cst  du  reste  sur  la  tres  grande 
différence  dans  Tétendue  trausversale  que  nous  nous  sommes  base 
pour  separer  dans  la  description  ces  deux  segments  de  la  cavité  du 
corps  de  Tutérus  nulUpare.  Ces  mesures  sont  prises  au  niveau  de  la 
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joiiclion  de  cos  deux  parties,  ce  qui  rend  leur  signiflcalion  plus  re- 
marquable  encore. 

Ne  voulant  plus  insister  maintenant  que  sur  les  dimensioDS  de 
Toriflce  interne,  nous  dirons  que  dans  la  plus  grande  largeur  le  col 
nous  a  offert  comme  chiffres  extrémes  7  et  i4  millimélres.  Nous 
avons  mesuré  Yisthme  de  Vulérus  dans  sa  largeur  et  dans  son  épais- 
seur  (rappelons  que  déjå  nous  avons  dd  insister  sur  la  longuiur 
pour  les  besoins  de  la  description^  et  que  nous  Tavons  trouvée  de 
5  millimélres  au  moins  et  vues^éleyer  å  8 );  3  et  5  millimélres,  tel- 
les ont  été  nos  limites  extrémes  sur  quatre  moules  choisis.  Le 
chiffre  inférieur  appartenant  å  une  femme  vierge,  il  nous  semble- 
rait  juste  de  nous  rapporter  ici  å  la  moyenne ,  4  pour  les  femmes 
mullipares,  chiffre  obtenu  sur  deux  de  nos  pieces ;  le  chiffre  3  don- 
nerait  la  moyenne  d'épaisseur,  et  nous  ferons  remarquer  que  dans 
tontes  les  pieces  la  différence  a  toujours  été  de  1  millimétre  en 
moins  pour  ce  diametre.  Ainsi  Tisthme  de  Tutérus  impare  repré- 
senlerait  un  cylindre  de  5  å  6  millimélres  de  long,  mesurant  4  mil- 
limélres dans  son  diametre  transverse ,  et  3  dans  son  diametre 
antéro-postérieur.  Celte  donnée  nous  permet  d'apprécier  le  rétré- 
cissement  dont  nous  avons  déjå  parlé,  et  que  nous  avons  représenté 
(planche  i,  flg.  4).  Au  niveau  de  Tislhme,  nous  ne  mesurons  en  lar- 
geur que  2  millimélres  et  demi,el  i  millimétre  et  demi  en  épaisseur. 

Nous  avons  cherché  å  utiliser  les  injeclions  solidifiables  pour 
rétude  de  la  capacité  de  la  caviié  de  Tutérus  ;  nous  avons  pour 
cela  plongé  dans  une  éprouvette  graduée  et  renfermant  de  Teau 
simple  les  moules  que  Ton  connalt.  Leur  capacilé,  évaluée  aussi 
approximalivement  que  possible,  esl  de  3  å  5  centimélres  cubes 
(ce  dernier  chiffre  nes'applique  qu'iiux  tres  grandes  cavités).  Ainsi 
nous  nous  rapprochons  de  Tévalualion  de  M.  le  professeur  P.  Du- 
bois ,  qui  lixe  celle  capacité  des  cavités  å  2  ou  3  centimélres  cubes 
(Joe.  ci(.) .  Kranse  a  done  exagéré  cette  capacité  en  la  portant  chez 
la  femme  vierge  å  1  pouce  et  demi  et  2  pouces  cubes  (Encyclopédie 
anat.j  t.  V,  p.  143).  La  méme  exagération  d'évaluation  se  relrouve 
chez  oet  auteur  pour  la  capacité  des  cavités  mullipares,  que  nous 
allons  étudier  actuellement,  renvoyant  aprés  leur  description  les 
quelques  considérations  qui  nous  resteraient  å  ajouter  å  celles  que 
nous  venons  de  donner  des  cavités  nuUipares  (1). 

{La  fin  auprochain  numéro.) 

(1)  La  capaoité  de  Vu\Ån»  nmllipare  eat^  ooBUiie  oa  k  voitt  ^ort  pen  ooniidérable. 
Nous  vouUoDs  mesnrer  la  capacilé  isolée  da  oorpf ;  mais  U  ast  fert  diffieile  d'évaltter 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  IV  ET  V. 
Flauchb  IV  (1). 

Fio.  1.  Utéras  d*na  fætns  k  terme ;  la  face  antérienre  en  a  été  complétamant 
resequée.  Sur  la  face  postérieare,  od  voit  le  pli  de  Tat  bre  de  vie  et  Ton  sait  la  co- 
(ouDe  correspondanto  å  cette  face.  Cette  colonne,  qui  est  normalement  disposée,  est 
UUéraU  gauche  (d)  ;  elle  est  tres  saillante,  comxne  chez  tont  les  "titénis  de  oet  Age  ; 
elle  86  bifurqne  en  denz  aaillies  secondaires  en  fatsant  moins  de  relief  qae  dans  le 
col.  "^  a  bf  cavité  du  oorps  ;  a  c,  da  col. 

Fio  2.  Monle  des  cavités  de  Tntérus  d'ane  fille  vjerge  de  17  ans,  repr<^spnté 
figare  9  :  e,  comesde  Tatérus,  portion  cérstine  du  corps;  e  6,  segment  inférieurda 
oorps;  b  a,  istbme  ;  a  d^  col  avec  Tempreinte  des  plis  de  Tarbre  de  Tie,  et  la  dépres- 
tion  laterale  de  la  colonne  ;  T,  trompes,  leger  rétrécissement  an  point  de  jonction 
de  lenr  cavité  avec  celle  du  corps. 

Fio.  3.  Moule  nnllipare,  42  ans  ;  les  mémes  lettres  eorrespondent  anx  mtanes 
divisions.  Les  comes  sontplus  larges,  etle  segment  supérienr  du  oorps  plni  développé. 
Il  y  avait  atrésie  tres  marquée  de  Torifictf  ex  terne. 

Fio.  4.  Monle  nnllipare,  25  å  30  ans  ;  rétrécissement  et  allongement  notable  de 
risthme,  a  6. 

Fio.  5.  Monle  des  oavités  d*un  ntéms  mnltipare,  représenté  fig.  7,  forme  trian- 
galaiie  de  la  cavité  du  corps,  élargissement  et  déformation  des  cornet  ntérinet, 
élargissement  du  segment  inférieur  du  corps,  qui  se  confond  avec  elles,  et  n*est  dis- 
tinet  qu*en  e  b,  ^-  b  a,  istbme  ;  a  d,  col  avec  double  dépression. 

Fio.  6.  Déviation  laterale  permanente  du  corps  et  du  col,  avec  torsion,  rétrécii- 
sament  portant  sur  Tisthme  a  b,  dans  nn  uterus  multipare  de  35  ans ;  réla^issemeat 
d«  la  portion  eératine  ((7)  da  eorps  j  est  tres  nettement  accnsé. 

Fio.  7.  Cavités  de  ruterna  multipare  ;  forme  triangutaire  dn  corps,  plia  de  la 
trompe  s*irradiant  dans  les  angles  snpérienrs  et  latéraux,  colonne  donUle  de  Tarbra 
da  vie.  Orifices  xisibles  å  Tæll  nn  des  glandules  du  corps. 

Fio.  8.  M8me  piece,  orifice  de  la  trompe  on  vert  et  étalé  ponr  faire  voir  lea  plis 
longitudinanx  et  lenr  renflement. 

Fio.  9.  Cavités  de  Tntéms  vierge,  fluse  postérienre  ;  reprodnetion  e^ftete  det  par- 
ticulatllés  de  forme  accusées  dans  le  monle,  fig.  2  ;  arbre  de  We  tres  nettement 
dessiné,  saillia  laiiraU  tite  marquée  en  e  ( mais  å  droite  )  de  la  colonne  poatérienxe 
du  col. 

d*nnA  mani^re  rigonrense,  vn  la  ^radoation  méme  des  éprouvettes,  assez  largoa  pour 
reoevoir  les  rooules  en  question.  Notre  évaliiation  est  donné  ^u  maximum.  Dans  la 
2^  élition  da  son  Anatotnie  rhirurgirale,  p.  534,  M.  le  professour  Ma'gaignef  en  par- 
lant  de  nos  recherch»'»,  nous  reprocbe  d'Hvoir  ainai  mesnré  la  cavité  en  éut  de  distcn- 
sion,  et  non  U  cavité  norraAle.  Nons  reeonn:<i«sons  la  justessc  d';  ce  reprocbe  si  Ton 
voulait  se  guider  d'nne  inHniére  absolue  d  ms  la  prati  {uc  sur  notre  évnlu  ition.  Mais 
nous  iiésijrioiis  en  effet  avoir  la  capacité  possil)tQ  de  Putérus,  et  nous  avuns  in^isté  plus 
loiii  sur  la  minime  quantite  de  jiquide  qu'iL  futlaii  pousaer  å  la  fois  dans  la  caviié  de 
Tuter  us  vivant. 

(1)  Chacune  des  figures  a  été  dessinée  sous  mes  yeux  par  M.  Launay,  interne  des 
bopitaux,  qua  je  tiens  å  remercier  ici  de  son  intelligent  et  zélé  concoiirs.  J*ai  choisi 
parmi  nn  aases  grand  nombre  de  dessins  ceux  qui  ponvaient  le  pins  directement 
aarviråU  démonatration  ;  tontes  les  figuras  sont  exaetement  de  grandenr  naturelle. 
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Planchb   Y. 

Fig.  Séri»  0.  Oriiice  externe  du  col. 

0  1.  Chez  le  fætus  å  terme. 

O  1'.  do  (varieté). 

0  2.  Chex  ane  petite  fille  de  3  ans ;  type  normal  parfait  de  la  forme  boocale. 

0  3.  Chex  nne  fille  vierge  de  15  k  16  ans. 

O  4.  Ches  ane  nnllipare  de  25  ans. 

O  5.  Chez  ane  maltipare  de  35  ans. 

Fig.  Serie  F.  Coupes  de  Tutérus  d'ua  fætas  å  terme,  perpendicalaires  å  son  aze, 
destinés  k  montrer  Temboitement  des  parois  qui  existe  dans  tonte  Tétendae,  et  sar- 
toat  snr  la  2*,  la  3«  et  la  4"  oti  il  est  maltiple,  et  en  Terta  de  la  diviøion  des  colonnes 
des  arbres  de  vie.  L'orifice  1'  de  la  serie  0  appartient  å  cet  uterus. 

Fio.  Serie  V,  Mémes  coapes  sar  nn  atéros  vierge  de  16  ans,  destinées  å  montrer 
l'embottement  des  parois ,  qne  Ton  ne  retrouve  plus  que  sar  la  coupe  n*  i,  qai  a  été 
pratiqoée  sar  la  moitié  supérieare  da  ool. 

Sar  toutes  les  autres  coupes,  les  parois  sont  aa  simple  contact,  malgré  ane  légére 
ondnlation. 

L^orifice  n*  3  appartient  å  cet  atérus  et  la  fig.  2  en  est  le  fond. 

Fig.  Sérit  iV.  Mémes  coupes  chez  ane  nullipare ;  Torifice  est  en  O  4.  L'embo!te- 
ment  des  parois,  trés-accusé  sur  la  coupe  n*  1 ,  n^existe  que  dans  la  partie  supérieure 
du  col.  Sur  la  ooupe  n*  2 ,  qui  porte  immédiatement  au-dessus  de  remboltement,  on 
oonstate  an  rétrécissement  pathologique  trés-prononcé. 

Fio.  SérU  Jf.  Mémes  coapes  chez  ane  maltipare;  Torifice  est  en  0  5.  Deuz  saillies 
postérieures,  ane  seule  antérieure  et  médiane^  coupe  n**  1.  Méroe  coupe  retonmée 
(n«  1') ;  orifice  intenie  prcsentant  la  forme  froncée  décrite  N"  2,  coupe  immédiate- 
ment au-dessus  de  remboitement. 

Sar  les  series  N  et  V,  on  pent  trés-bien  se  rendre  compte  de  Taocroistement  brusqne 
da  diametre  transverse  dans  la  partie  sopérieure  de  Torgane ;  sur  toates  les  coapes, 
les  parois  sont  en  contact. 

Fio.  1.  Dessin  du  moule  en  plAtre  des  ca?ités  d*un  atérus  affecté  de  rétrécisse- 
ment; femme  multipare,  42  ans.  Le  moale  a  été  pris  aprés  section  de  la  paroi  anté- 
rieure^ ce  qui  a  un  peu  exagéré  les  dimensions  transversales,  a  6,  col,  plis  et  dépres- 
rion  laterale  gauche;  b  c,  isthme,  portion  rétrécie;  e  d,  corps  tendant  å  se  terminer 
en  cal-de-sac. 

Fig.  2.  Le  fond  deTatérus,  serie  F,  séparé  par  une  coupe  transversale  et  étalée. 
Plis  longitudinauz  des  trompes  a  b,  se  renflant,  c  d,  aa  niveau  de  Voetivm  vterinwn , 
et  se  prolongeant  dans  la  partie  supérieare  des  oomes  utérines. 

Fig.  3.  Coupe  yerticale  immédiatement  en  dehors  de  Torifice  utérin  de  la  trompe; 
celle-ci  (a)  se  détache  tré»-nettement  da  tissu  de  Tutérus,  dans  lequel  elle  est 
eochAssée,  et  presente  ses  parois  en  contact  sous  forme  d*une  petite  ligne  vertical» 
et  légérement  sinueuse. 
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MÉMOIRE 

SDR  LHYBRIDITÉ  EN  fiÉKÉUL,  SUR  U  DISTMCTION  DES  ESPÉ€ES  iHlllLES 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 

PAR  LE  CROISEMENT  DU  LIÉVRE  ET  DU  LAPIN 

PAR  LE  POCTEDR 

Paul  BROCA 

Prufe»Mur  agrvgu  k  U  Faculté  de  Uédcciae,  ChirurgioD  don  hdpitaux  de  Pan»,  etc. 

Nm  ex  vulgi  opinione,  sei  ex  smo  judieio. 
Bacon. 

Troisiéme  partie  (1). 

§  IV.  Des  caractéres  et  des  degrés  de  VhybriditL 

L'hybridilé  est  le  croisement  des  espéces,  mais  cette  définition 
ne  aerait  réguliére  que  s'il  était  possible  de  faire  reposer  la 
distinction  des  espéces  sur  des  caractéres  anatomiques  précis, 
in  variables  et  inaltérables ;  je  crois  avoir  montre  dans  les  pre- 
mieres pages  de  mon  travail,  combien  la  science  est  loin  d'avoir 
atteint  ce  but,  vainement  poursuivi  par  les  naturalistes,  et  destiné 
peut-étre  å  échapper  éternellement  å  leurs  efforts.  Quant  au 
caractére  physiologique  adopté  depuis  BufFon  par  la  plupart 
des  auteurs,  et  tire  précisément  de  Tétude  de  Thybridité,  c'est 
une  de  ces  conceptions  paradoxales  qu*enfante  la  science  aux 
abois  lorsqu*elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  dogmes.  Faire  de 
Fhybridité  la  pierre  de  touche  des  Espéces,  et  des  Espéces  la 
pierre  de  touche  de  Thybridité,  n'est-ce  pas  tourner  dans  un 
cercle  vicieux  ? 

Je  suis  loin  de  vouloir  dire  par  lå  que  Thybridité,  conve- 
nablement  étudiée,  ne  puisse  jeter  aucun  jour  sur  la  qnestion 
des  espéces.  Son  rdle,  si  je  puis  ainsi  m*exprimer,  est  plutot 
négatif  qu'affirmatif.  Les  resultats  qu'elle  donne  suffisent,  lors- 
qu'ils  sont  négatifs,  pour  établir  des  distinctions  radicales,  mais 
lorsqu'ils  sont  positifs  ils  ne  suffisent  pas  pour  legitimer  la  reu- 
nion de  deux  espéces  en  une  seule. 

(Ij  Voip  les  no»  3  et  4  du  Journal  de  physioloyie,  1858, 1. 1 ,  pagres  433  et  684. 
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En  eflfet,  si  deux  étres  ne  peuvent  pas  se  croiser,  ou  si  leurs 
produitsne  joTiissent  que  d'une  fécondité  incompléte,  il  est  per- 
mis  d'affinDer  que  ces  étres  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  (1). 
L'étude  de  Thybridité  fournit  ici  un  caractére  distinctif  irrécu- 
sable,  car  une  collection  d'individus  privés  de  la  faculté  de  se 
reproduire  indéfiniment  n*aurait  qu'une  existence  passagére ;  il 
est  bien  clair  que  de  pareilles  espéces,  s  il  y  en  avait  jaraais  eu, 
auraient  du  nécessairement  s*éteindre  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations  et  qu* elles  ne  seraient  pas  parvenues  jusqu'å  nous. 

Mais  lorsque  les  hybrides  sont  doués  d'une  fécondité  suffi- 
sante pour  donner  naissance  å  une  serie  de  générations  ulté- 
rieures ,  k  une  race  mixte  intermédiaire  entre  les  deux  races 
méres,  est-on  autorisé  pour  cela  å  affirmer  que  celles-ci  ne  sont 
que  des  variétés  d*une  méme  espéce?  A-t-on  le  droit  de  dii-e 
qu' elles  descendent  soit  d*une  souche  corainnne,  soit  d'une  col- 
lection d*individus  parfaitement  semblablesentre.eux?  En  au- 
cune  fa^on.  La  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de  ces  faits  est 
que  les  denx  races,  considérées  sous  le  point  de  vue  des  fonc- 
tions  genitales,  ont  un  caractére  commun.  Or,  un  seul  caractére 
commnn  ne  suffit  par  pour  identifier  deux  espéces,  et  quelque 
important  que  puisse  étre  celui-lå,  il  ne  saurait  avoir  la  pré- 
tention  d'annnler  tous  les  autres.  Supposons,  par  exeraple,  que 
la  semence  du  chien  ait  la  propriété  de  féconder  parfaitement 
les  ovules  de  la  sarigue ;  oserait-on,  d'aprés  cette  analogie  fonc- 
tionnelle,  ranger  dans  la  méme  espéce  deux  animaux  aussi  dilFé- 
rents?  Il  est  evident  qne  les  esprits  les  plus  systématiques 
reculeraient  devant  une  pareille  conclusion.  Mais,  dira  quel- 
qu'un,  vous  choisissez  un  exemple  impossible:  Cest  précisément 
parce  que  je  le  crois  impossible  que  je  Tai  choisi  :  j*ai  pris  une 
supposition  extréme  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  réductions  å 
Fabsurde.  J'ai  voulu  simplement  faire  sentir  que,  s'il  se  présen- 
tait  un  cas  oii  Tanalogie  fonctionnelle  démontrée  par  la  fécon- 
dité des  croisements  coincidåt  avec  une  différence  d*organisa- 
tion  démontrée  par  Tévidence ,  il  faudrait  bien  se  resigner  å 
abandonner  comme  trompeur  un  principe  de  zootaxie  reconnu 
contraire  aux  divisions  établies  par  la  nature. 


(1)  Il  est  bien  entendu  que  uous  faisons  abstfactiun  ici  des  conditions  acciden- 
telles  de  stérilité  absolue  ou  relative  qui  se  présentent  chez  un  certain  nombre 
d*individaa  dana  let»  espéces  les  plus  pures,  et  qui  sont  propres  k  ces  individns. 
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Ainsi  d*uiie  part,  rhybridité  sterile  ou  incompléteinent  fé- 
conde  permet  d^aflTirraer  que  les  deux  races  méres  ne  soQt  pas 
de  la  méme  espéce. 

D'une  autre  part ,  Thybridité  la  plus  féconde  ne  permet  de 
réunir  les  deux  races  en  une  seule  espéce  qu*autant  que  Ten- 
semble  de  leurs  caractéres  physiques  confirme  ce  rapproche- 
ment. 

Telle  est  la  signification  des  phénoménes  de  Thybridité  et  le 
r61e  qu  ils  doivent  jouer  dans  la  classification  des  espéces.  S'il  a 
plu  å  la  nature  de  donner  å  desétres,  divers  d'aiUeurs  par  leur 
organisation  et  par  leur  origine,  la  faculté  de  se  féconder  mu- 
tuellement,  ou  s'il  lui  a  plu  de  la  leur  refuser,  c'est  une  question 
qu  il  est  impossible  de  résoudre  å  priori  par  des  considérations 
théoriques,  et  å  laquelle  Texpérience  seule  est  capable  de  ré- 
pondre.  La  constitution  anatomique,  la  composition  cbimique, 
la  couleur,  Todeur  et  les  autres  qualités  du  liquide  fécondant 
sont  souvent  tout  å  fait  les  mémes  chez  des  animaux  apparte- 
nant  manifestement  å  des  espéces,  å  des  genres,  et  méme  å 
des  ordres  différents.  Quel  est  le  micrograpbe  qui  oserait  es- 
sayer de  dasser  les  animaux  d'aprés  la  seule  inspection  de 
leurs  spermatozoaires  ?  Cest  å  peine  si,  dans  toute  la  serie  des 
mammiféres,  on  pourrait  établir  cinq  ou  six  groupes  bases  sur 
la  forme,  le  volurae  et  Taspect  des  animalcules  auxquels  le 
sperme  doit  sa  propriété  fécondante,  et  ces  groupes  factices 
ne  correspondraient  nullement  aux  divisions  naturelles.  La 
théorie  et  le  raisonnement  nont  done  rien  å  faire  ici.  Celui 
qui,  comparant  les  semences  de  deux  animaux,  et  ne  trouvant 
entre  elles  aucune  différence  appréciable,  en  conclurait  que  ces 
deux  animaux  sont  de  la  méme  espéce,  que  chacun  d'eux  peut 
féconder  la  femelledeTautre,  et  que  leurs  spermes,  semblables 
quant  aux  caractéres  physiques,  jouissent  des  mémes  propriétés, 
celui-li  commettrait  sans  doute  une  grave  erreur  de  jugeraent, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  conclure  avec  cerlitude  de  Tidentité 
des  qualités  extérieures  appréciables  å  Tidentité  des  qualités 
vitales.  Mais  celui  qui,  dans  les  mémes  circonstances,  émettrait 
une  opinion  inverse,  et  soutiendrait  que  deux  spermes  anato- 
miquement  et  chimiquement  semblables  ne  peuvent  pas  étre  sem- 
blables également  par  leurs  propriétés,  raisonneraitbien  plus  mal 
encore.  S'il  fallait  comparer,  aupoint  de  vue  de  la  logique  pure, 
ces  deux  raisonnements  opposes,  le  premier  paraitrait  å  coup 
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sur  moins  iroprudent  que  le  second,  mais  ils  ne  sont  valables 
ni  lun  ni  Tautre,  et  la  seule  chose  qu'on  puisse  dire  å  priori^ 
c'est  qu  il  n'y  a  aucune  raison  théorique  pour  rejeter  la  possi- 
bilité  du  croisementdesespéces,  et  pour  faire  de  cette  négation 
la  base  d*un  systéme. 

J'ai  du  prouver,  contrairement  å  Tassertion  de  BufTon,  trop 
légérement  acceptée  par  ses  successeurs,  que  Tidée  du  mélange, 
méme  illimité,  des  espéces  n*est  pas  en  opposition  avec  les  no- 
tions^acquises  sur  les  pbénoménes  essentiels  de  la  génération. 
Si  la  possibilité  de  ce  mélange  venait  å  étre  démontrée»  il  n*y 
aarait  rien  å  ajoater  aux  principes  généraux  de  Tembryogénie; 
il  n'y  aurait  rien  å  en  retrancher.  La  fécondité  des  hybrides  ne 
nous  étonnerait  ni  pins  ni  moins  que  celle  des  individus  de  race 
pure,  et  nous  ne  les  comprendrions  ni  mieux  ni  plus  mal  Tune 
que  Tautre.  Voilå  pour  le  point  de  doctrine  dont  on  a  fait  une 
question  préalable,  lorsqu  il  aurait  fallu  le  reserver  pour  la  fin. 
Au  lieu  decommencer  par  la  recherche  du  fait,  on  a  commencé 
par  la  construction  d'une  théorie.  On  a  dit  å  la  nature  :  «  Tu  iras 
jusque-lå/tu  n'iras  pas  plus  loin!  »  —  Puis,  quand  les  faits 
sont  venus,  il  a  fallu  les  torturer  et  les  mutiler  pour  les  faire 
entrer  dans  le  lit  de  Procuste.  Or,  je  ne  puis  medissimuler  que 
la  plupart  de  ceux  qui  liront  les  pages  suivantes  ont  été  sans 
doute,  comme  moi,  élevésdans  cette  croyance  que  lecroisement 
durable  des  espéces  est  contraire  aux  lois  de  la  physiologie. 
J'ai  dA,  par  conséquent,  avant  toute  cbose,  pour  rendre  å  leur 
jugement  toute  sa  liberté,  leur  dévoiler  la  fausseté  d*un  pré- 
jugé  qui  s  oppose  å  la  saine  appréciation  des  faits. 

Abordons  maintenant  Fétude  de  Tbybridité,  et  d'abord  éta- 
blissons  quelques  divisions,  et  définissons  quelques  mots  dont 
nous  aurons  besoin  de  nous  servir. 

Sous  le  rapport  des  conditions  au  inilieu  desquelles  elle  se 
produit,  Thybridité  peut  étre  naturelle  on  provoquée.  La  pre- 
miere est  le  croisement  spontane  des  espéces  libres  ou  sauvages. 
La  seconde  est  le  croisement  obtenu  par  la  volonté  de  Tbomme, 
et  å  la  faveur  de  la  domesticité  ou  de  la  captivité,  entre  des 
espéces  qui,  livrées  å  leurs  gouts  et  å  leurs  instincts  naturels, 
refuseraient  de  s*accoupler.  Nous  apprécierons  plus  loin  Tin- 
fluence  de  ces  conditions  factices  sur  la  production  de  Thybri- 
dité.  On  peut  ranger  dans  une  troisiéme  division ,  sous  le  titre 
d'hybridité  artifidelle,  celle  qu'on  obtient  en  transporlant  la 
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semence  du  måle  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  d*une 
autre  espéce,  suivantles  procédés  connus  de  la  fécondation  ar- 
tificielle.  Tous  les  exemple  d'hybridité  artificielle  connus  jus- 
quå  ce  jour,  sont  tires  du  regne  végétal.  On  n'apasencore 
fait  les  expériences  nécessaires  pour  savoir  si  la  fécondation 
artificielle  pourrait  produire  de  serablables  resultats  dans  les 
espéces  animales  qu'une  répulsion  invincible  empéche  de  s'ac- 
coupler.  Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  expériences  fussent 
quelquefois  couronnées  de  succes ;  mais  je  me  garde  bien  de 
rien  aflSrmer  å  cet  égard.  Je  laisserai  done  de  cdté,  jiisqu'å 
nouvel  ordre,  Thybridité  animale  artificielle.  Je  ne  m'occuperai 
que  de  celle  qui  est  la  conséquence  de  Taccoupleraent. 

Cela  pose ,  pour  que  deux  espéces  puissent  produire  des  hy- 
brides,  il  faut  qu  elles  réunissent  deux  conditions  :  il  faut 
d'abord  qu' elles  consentent  å  s'accoupler,  et  ensuite  qu' elles 
soient  capables  de  se  féconder.  Ces  deux  conditions,  que  nous 
examinerons  successivement,  sont  loin  d*étre  inséparables :  la 
premiere  peut  trés-bien  exister  sans  la  seconde,  et  on  découvrira 
peut-étre  plus  tard  que  la  seconde  existe  quelquefois  sans  la 
premiere. 

Les  animaux  qui  vivent  en  pleine  liberté  et  n'obéissent  qu*å 
leurs  instincts  naturels  recherchent  ordinairement  dans  leurs 
amours  les  étres  qui  leur  sont  tout  å  fait  semblables,  et  se  marient 
presque  toujours  dans  leur  propre  espéce.  Toutefois,  lorsque  le 
sens  genital  les  presse,  ils  s'accouplent  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d'une  autre  espéce,  surtout  lorsque celle-ci  estzoologique- 
ment  trés-voisine  de  la  leur.  Sous  ce  rapport ,  les  måles  sont 
en  general  moins  difliciles  dans  leur  choix  que  les  femelles,  mais 
je  ne  grétends  certes  pas  que  cette  regle  soit  sans  exception. 

Jusqu'åquellelimite,jusqu'åquelledistancezoologiques'étend 
la  possibilité  de  ces  unions  hétérogénes?  Cest  ce  qu'il  est  trés- 
difficile  de  dire,  attendu  que  la  plupart  des  animaux  sauvages 
fuient  les  regards  de  Thomme.  Il  est  pennis  de  croire  néan- 
moinsque  les  animaux  d' espéces  trés-diflférentes  ne  s'accouplent 
pas  en  etat  de  liberté,  ou  ne  le  font  du  moins  que  fort  excep- 
tionnellement. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  méme  chez  ceux  dont  la  domination 
de  Thomme  amodifié  les  instincts  et  le  genre  de  vie.  La  domes- 
ticité ,  Talimentation  abondante,  le  repos  régulier,  la  captivité 
et  Toislveté,  mauvaise  conseillére,  développent  d'une  maniére 
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extraordinaWlasalacité  de  beaucoup  d'aDiinaux  (1) ,  les  rendent 
moins  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  ainours,  et  cette  Itibricité 
factice  va  souvent  jusqu'å  la  dépravation  la  phis  excentrique. 
En  voici  quelques  exemples  dont  Tauthenticité  ne  petit  étre 
mise  en  doute.  Nous  df^nnerons  la  parole  å  Buffon :  <(  Rien,  dit 
a  ce  grand  écrivain,  ne  parait  plus  éloigné  de  Taimable  carac- 
a  tére  du  chien  que  le  gros  instinct  brut  du  cochon,  et  la  forme 
«  du  corps  dans  ces  animaux  est  aussi  différente  qne  leur  na- 
tt turel;  cependant  j*ai  vu  deux  exemples  d'un  amour  violent 
«  entre  le  chien  etla  truie.  Cette  année  méme  (1774),  dans  le 
«  courant  de  Tété,  un  chien  épagneul  de  la  plus  grande  taille, 
CC  voisin  de  Thabitation  d'une  truie  en  chaleur,  parut  la  prendre 
«  en  grande  passion ;  on  les  enferma  ensemble  pendant  plusieurs 
«  jours,  et  tous  les  dome^iques  de  la  roaison  furent  témoins  de 
«  Tardeur  mutuelle  de  ces  deux  animaux.  Le  chien  fit  méme  des 
«  efforts  prodigieux  et  trés-réitérés  pour  8*accoupler  avec  la 
d  truie,  mais  la  disconvenance  dans  les  parties  de  la  génération 
«  empécha  leur  union.  »  Aprés  avoir  sommairement  mentionné 
un  autre  fait  semblable  au  précédent,  Buffon  raconte  encore 
qu'en  1767,  dans  sa  terre  de  Buffon,  un  taureau  s  enflamma 
pour  la  jument  du  meunier.  a  Ils  prirent  tant  de  passion  Fun 
«  pour  Tautre  que,  dans  tous  les  temps  oi  la  jument  était  en 
a  chaleur,  le  taureau  ne  manquait  jamais  de  la  couvrir  trois 
«  ou  quatre  fois  par  jour  dés  qu'il  se  trouvait  en  liberté.  Ces 
<c  accouplements,  réitérés  nombre  de  fois  pendant  plusieurs 
«  années  (oCi  la  fidélité  va-t-elle  se  nicher!),  donnaient  au 
«  meunier  de  grandes  espérances  d'en  voir  le  produit.  Cepen- 
«  dånt  il  n'en  est  jamais  rienrésulté  (2). »  Reaumur  a  décrit  dans 
un  style  fort  pittoresque  les  amours  bien  plus  étranges  encore 
d'une  pouleet  d*un  lapin,  et  les  procédés,  aussi  ingénieux 
qQ*efficaces,  qu'ils  imaginérent  pour  assouvir  leur  passion  (8). 

(1)  n  y  a  ponrtant  qnelques  animaax  qui ,  dans  Tétat  de  domesticité ,  refosent 
de  s'accotipler-iiiéme  avec  lenrs  femelles.  L'é1éphant  est  de  ce  nombre.  On  ne  cite 
qn^nii  trés-petit  nombre  d^exemples  de  fécondité  chez  Téléphant  domestiqne. 

(2)  Buffon.  Pm  muhta.  (Supplement  de  la  DégénéraHon  des  animaiåx]  dans  le  t.  III 
dei  SuppUmenti,  p.  36  et  37.  Paris,  1776.  In-4o,  edit.  de  rimprimerie  royale.  Cest 
cette  édition  qne  je  citeral  to^jours  qnand  il  n*y  aura  pas  nécessité  de  recourir  anx 
avtres. 

(3).  Reaumur.  Art  de  faire  échre  et  d^éleeer  en  Umte  eaison  des  oiseaitx  domestiques. 
Paris,  1749.  In-12,  4«  mémoire,  t.  II,  p.  311-324.  Ce  fut  Vabbe  Fontenu  qui  décou- 
vrit  cette  union  scandaleuse  et  qni  procura  å  Réaumnr  le  plaisir  d'en  étre  témoln. 
Un  autre  abbé,  Vabbe  Dicquemare  décrivit  plus  tard  dans  le  journal   de  Vabbe 


22å  MÉMOIRES   ORIGTXAUX. 

Le  méme  auteur  a  assisté  plus  d'une  fois  aux  faits  et  gestes 
d*une  cane  qui  se  prostituait  avec  tous  les  coqs  de  rendroit 
pendant  que  son  canard  était  å  la  promenade  (1).  Cet  accou- 
plement  du  coq  et  de  la  cane  est  loin  d*étre  rare;  on  Tobserve 
dans  beaucoup  de  basses-cours.  M.  Fouquier,  inspecteur  des 
domaines  de  TÉtat,  a  vu  de  ses  propres  yeux  å  Écoville  (Cal- 
vados), dans  une  ferme  appartenant  å  M.  Calenge,  un  cbien  de 
moyenne  taille  prendre  pour  maitresse  une  oie  de  Guinée  å  qui 
cette  union  excentrique  ne  déplaisait  nuUement  (2).  Une  per- 
ruche  de  la  voliére  de  M.  Delon,  bien  que  mariée  å  un  måle  de 
son  espéce,  s'éprit  d'une  singuliére  passion  pour  un  serin  des 
Canaries,  et  commit  avec  lui  de  nombreux  adultéres  (S) .  Disens 
enfin,  åla  bonte  du  genre  humain  que  Tabomination  de  la  bes- 
tialité,  rare,  mais  non  sans  exemple  aujourd'bui,  avait  pris  au- 
trefois  de  telles  proportions  dans  TOrient  que  lea  Juifs  durent 
la  réprimer  par  une  loi  spéciale  (A).  En  voilå  bien  assez  sur  ce 
chapitre  scandaleux. 

Tontes  ces  unions  contre  nature  sont  stériles,  et  c'est  préci- 
sement  parce  qu* elles  sont  stériles  que  nousdisoAs  qu'elles  sont 


Roxier  les  amours  d^Qii  lapin  et  d'ane  femelle  de  pigeon.  Celle-ci ,  au  dire  de  Tob- 
servateur,  poudit  un  æuf  d'oi!i  sortit  ud  oi^^ean  coavert  de  poils^  incapable  de,  voler 
et  mangeant  du  son  avec  son  pére  le  lapiu  ! ! !  L'abbé  Dicqueiuare  ne  raanquait  pas 
de  crédulité  :  il  parle,  dans  son  article,  des  métis  du  chat  et  du  lapin ,  de  ceuz  da 
chat  et  du  rat,  etc.  (Journal  de  phytique  et  d'hi»L  nat,  de  Vabbe  Rosier^  Paris,  1774. 
In-4o,  p,  212).  Les  abbés  du  dernier  siécle  aimaient  beaucoup  le  chapitre  de  la 
génération.  Nous  citerons  plus  lofo  les  expérlences  de  Tabbe  Gaglieri,  contrdlées 
par  Tabbe  Amoretti. 

(1)  Reaumur.  Loe.  cit.,  p.  309. 

(2)  .Coromunication  orale. 

(3)  Pendant  la  durée  de  ses  amours  avec  le  serin,  la  pemiche  commen^a  å  pondre. 
Parmi  ses  æufs ,  on  en  vit  un  different  des  autres  et  présentant  quelque  reasem- 
blance  avec  les  æufs  des  sennes.  De  cet  æuf  sortit  un  oiseau  étrange,  ayant  le  bec 
et  la  tete  de  la  mere,  le  corps  ooavert  de  plumes  jaunes,  la  qaeue  jaune  et  tré^ 
courte  comme  celle  du  serin ,  les  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  le  pouce  seul  dirigé 
en  arriére^  comme  chez  le  serin.  L*animal  a  vécu  deux  ans  et  demi,  il  ne  s'est  pas 
accouplé;  ses  ailes  sont  restées  si  comtes  qu'il  n*a  jamais  pn  voler.  M.  Delon  montra 
ce  prodige  å  beaucoup  de  personnes  dignes  de  foi ,  parmi  lesquelles  je  oiterai  mon 
collégue  et  ami,  M.Moissenet,  médecin  de  Th6pital  Lariboisiére.  Quoique  convaincu 
d*avance  qu'il  s^agissait  d'un  monstre  et  non  d*un  métis,  je  demandai  A  voir  cette 
bete  curieuse.  Mais  pendant  que  je  m*y  préparais ,  une  belette  slntroduisit  dans  la 
voliére ,  et  le  préteadu  métis  de  la  perruche  et  du  serin  fut  au  nombre  des  victimes. 
La  perruche  en  question  était  de  Tespéce  Ptittacus  pulchellus, 

(4)  Livitiquey  chap.  xvjii ,  V.  23.  n  Vous  ne  vons  approckerez  d*aucune  bete, 
«  et  vous  ne  vous  souillerez  point  avec  elle.  La  femme  ne  se  prostituera  poiut  aossi 
u  eu  cetta  mauiére  avec  une  bete,  parce  que  c^est  un  crime....  V.  29  :  Quiconque 
«  aura  commis  quelqu!une  de  ces  aborainations  périra  du  milieu  du  peuple.  »  ( Trad. 
Je  Sacy. ) 
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contre  nature.  Mais  certaines  alliances  qai  répugnent  aux  ani- 
maux  libres,  et  qui  ne  s'obtiennent  que  dans  Tétat  de  doraesti- 
cité  ou  d'e9clavage,  donnent  naissance  å  des  hybrides  qui 
peuvent  méme  étre  féconds.  Cest  ainsi  qne  rhomme  est  parvenu 
å  produire  des  espéces  croisées  plus  ou  moins  fixes  et  plus  ou 
moins  durables  qui,  sans  lui,  n'auraient  jamais  vu  le  jour.  Cest 
ainsi  en  particulier  que  M.  Roux  d' Angouléme  a  pu  croiser  le  sang 
du  liévre  avec  celui  de  la  lapine.  Chose  bien  digne  de  remarque, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  espéces  les  plus  faciles  k  noarier  qui 
donnent  les  raétis  les  plus  féconds.  Ceci  nous  araene  å  étudier 
la  seconde  condition  de  Thybridité. 

On  vient  de  voir  que  tontes  les  espéces  susceptibles  de  s*ac- 
coupler  ne  sont  pas  susceptibles  de  procréer  ensemble.  Le  croi- 
sement  ne  s'efFectue,  et  Thybridité  n*existe  que  lorsque  la 
constitution  réciproque  de  la  semence  et  des  ovules  est  assez 
analogue  dans  les  deux  espéces  pour  permettre  la  fécondation. 
Si  le  lecteur  veut  me  pardonner  un  neologisme  que  je  crois  utile, 
je  désignerai  cette  analogie  fonctionnelle  sous  le  nom  d*komæo- 
génésie  qui  exprime  une  siuiilitude  daos  les  fonctions  de  la  re- 
production.  Similitude  ici,  ne  veut  pas  dire  identité,  et  on  va 
voireneBFet  qu  il  y  a  des  dcgrés  trés-divers  d*homæogénésie. 

Lorsque  le  raåle  de  Tespéce  A  peut  engendrer  avec  la  femelle 
de  Tespéce  B,  le  croisement  inverse,  entre  le  måle  B  et  la  fe- 
melle A,  s'opére  ordinairement  avec  une  egale  facilité.  Dans  les 
oas  de  ce  genre  nous  dirons  que  Thybridité  est  bilaterale.  iMais 
il  arrive  quelquefois  que,  le  måle  A  pouvant  féconder  sans  diffi- 
culté  la  femelle  B,  le  raåle  B  ne  peut  féconder  la  femelle  A :  c*est 
ce  que  nous  appellerons  Tbybridité  unilatérale.  Les  deux  espéces 
des  moutons  et  des  chévies  domestiques  qui  appartiennent, 
comme  on  sait,  å  des  genres  difFéren  ts,  nous  en  offren  t  un  exeraple. 
«  Nous  avons  reconnu  par  expérience,  dit  Buffon,  que  le  bouc 
«  (måle  de  la  chévre)  produit  aisément  avec  la  brebis,  mais  que 
a  le  bélier  (måle  de  la  brebis)  ne  produit  point  avec  la 
«  chévre  (1).  »  L*hybridité  unilatérale  absolue  est  assez  rare,  et 
rhybridité  bilaterale  absolue,  impliquant  une  aptitude  egale  aux 
croisements  réciproques,  n*est  pas  beaucoup  plus  commune. 
11  arrive  trés-souvent  que  les  deux  croisements  sont  possibles, 
mais  que  Tun  est  plus  facile  et  plus  productif  que  Tautre.  Par 

{!)  BufTon.  Quitdmpédes,  art.  Mouflon.  tAii.  citVe,  t.  XI,  p.  :i<>o.  1754,  in-4«. 


226  MÉMOIRES    ORIGINACX. 

exemple,  le  mulet,  fils  de  Tåne  et  de  la  jument ,  s*obtient  plus 
sArement  que  le  bardeau,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse,  et 
le  premier  de  ces  hybrides  est  un  peu  moins  imparfait  que 
le  second.  L*homæogéiiésie  est  done  plus  prononcée  entre  les 
parents  du  mulet,  qu entre  ceux  du  bardeau.  NéanmoiDs,la 
différencen'étant  pas  trés-grande,  nousrangeronsrhybriditédes 
chevaux  et  des  anes  dans  la  catégorie  de  Thybridité  bilaterale. 
Nous  rangerons  de  méme  dans  la  catégorie  de  Thybridité  uni- 
latérale  les  cas  od  Tun  des  croisements  réussit  babituellement, 
et  oil  cependant  le  croisement  inverse  ne  réussit  que  par  ex- 
ception.  Ainsi  quand  méme,  en  multipliant  les  expériences, 
on  obtiendrait  de  loin  en  loin  un  chétif  produit  de  la  chévre,et 
du  bélier,  nous  n'en  continuerions  pas  moins  å  citer  Texemple 
des  espéces  caprines  et  ovines  comme  un  exemple  d'hybridité 
unilatérale.  On  ne  doit  pas  s'attendre  å  trouver  dans  la  classi- 
fication  des  hybrides  plus  de  rigueur  que  dans  la  classification 
des  espéces  proprement  dites.  Lk,  comme  partout,  la  nature 
procéde  par  gradation,  et  les  divisions  que  nous  pouvons  établir 
ont  rarement  des  limites  absolument  fixes. 

Lorsque  Fétude  de  Thybridité  sera  plus  avancée,  lorsque  des 
expériences  nombreuses,  variées  etscientifiques,  auront  multi- 
plié  les  faits  et  substitué  des  documents  précis,  des  obser- 
vations  complétes  aux  renseignements  insuflisants  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  la  physiologie  découvrira  peut-étre  Tex- 
plication  de  cette  varieté  singuliére  d'homæogénésie  qui  pro- 
duit rhybridité  unilatérale ,  et  j*entrevois  déjå  plusieurs  que5^ 
tions  qui  pourront  trouver  leur  solution  dans  Tanalyse  de  ce 
cas  particulier.  Il  y  aura  lieu  de  chercher  si  Thybridité  unila- 
térale résulte  d'une  homæogénésie  partielle  limitée  soit  å  la 
similitude  des  semences ,  soit  å  la  similitude  des  ovules ,  ou  si 
elle  est  en  rapport  avec  le  degré  de  fécondité  relative  des  måles 
et  des  femelles  de  chaque  espéce,  ou  si  elle  dépend  de  la  posi- 
tion  hiérarchique  que  les  denx  espéces  occupent  dans  la  serie 
animale.  Répondre  å  ces  questions  serait  faire  un  pas  vers  la 
solution  d'an  probléme  plus  general  relatif  å  la  spécificité  du 
sperme,  å  celle  des  ovules  et  å  la  part  d*influence  qui  revient 
å  chaque  sexe  dans  la  fécondation  ordinaire.  Mais  c'est  le  secret 
de  Favenir. 

Les  chévres  et  les  moutons  appartenant  å  des  espéces  pins 
éloiguées  que  ne  le  sont  ordinairement  celles  qui  peuvent  se 
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croiser,  on  pourrait  étre  tente  de  considérer  rhybridité  unila- 
térale  comme  le  degré  le  pliis  inférieur  de  rhybridité,  corame 
Texpression  d'une  homæogénésie  réduite  au  minimum  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  n*y  a  plus  que  des  accouplements  abso- 
hiraent  et  constamment  stériles.  Gette  appréciation  serait  pour- 
tant  tont  å  fait  erronée.  Le  croisement  du  bouc  et  de  la  brebis 
donne  des  resultats  qui  dénotent  au  contraire  une  homæogé- 
nésie trés-prononcée.  La  semencé  du  bouc  s  adapte  si  bien  å 
Tovule  de  la  brebis,  que  ces  deux  animaux,  quoique  différents 
d*espéce  et  de  genre-  produisent  ensemble  un  agneau  couvert 
de  poil  capable  de  se  reproduire.  «Ge  n'est  point  un  mulet  sterile, 
<c  dit  Buflbn,  c'est  un  métis  qui  remonte  å  Tespéce  originaire, 
((  et  qui  paralt  indiquer  que  nos  chévres  et  nos  moutons  ont 
«  quelque  chose  de  commun  dans  leur  origine  (1).  »  Pour  que 
Buffon  en  ait  été  réduit  å  écrire  cette  phrase  compromettante, 
et  å  prouver  ensuite ,  en  trois  ou  quatre  pages  plus  éloquentes 
que  vraies,  que  tontes  les  espéces  de  chévres  et  tontes  les 
espéces  de  moutons  ont  pu  sortir  de  la  méme  souche,  il  faut 
que  ses  expériences  lui  aient  démontré  sans  réplique  la  grande 
fécondité  des  métis  du  bouc  et  de  la  brebis.  Nous  pouvons  done 
tenir  pour  certain  que  rhybridité  unilatérale  est  quelquefois . 
plus  parfaite  que  rhybridité  bilaterale ,  puisque  beaucoup  d'es- 
péces,  capables  de  se  féconder  réciproquement,  ne  donnent  que 
des  mulets  peu  ou  point  fertiles. 

L'exemple  qui  précéde  prouve  en  méme  temps  que  le  degré 
de  perfectioi;i  des  hybrides  ne  dépend  pas  du  degré  de  proximité 
des  espéces.  L'homæogénésie  elle-méme,  qu'elle  soit  unilatérale 
ou  bilaterale,  est  tellement  peu  en  rapport  avec  les  caractéres 
génériques  ou  spécifiques  que  rien  ne  pennet  de  deviner  avec 
certitude  si  deux  espéces  sont  ou  non  capables  de  se  croiser. 
L'expérience  seulé  en  décide ,  et  jusque-lå  on  ne  peut  faire  que 
des  suppositions  plus  ou  moins  probables ;  å  plus  forte  raison 
est-il  impossible  de  determiner  å  priori  si  le  produit  d'un 
croisement  sera  sterile  ou  fécond.  Guvier  reconnatt  qu'il  y  a  infi- 
niment  plus  de  ressemblance  entre  les  anes  et  les  chevaux , 
qu* entre  les  barbets  et  les  levriers ;  et  pourtant  ces  deux  der- 
niéres  espéces  produisent  des  métis  féconds,  tandis  que  les 
deux  premieres  n'engendrent  que  des  hybrides  å  peu  pres  sté- 

(1)  Buffon.  Edit.  cité«,  art.  Mocplon,  t.  XI,  p.  365  (1754,  in-4o). 
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riles.  La  seiile  chose  qu  on  puisse  dire,  c'est  que  les  chances  de 
Thybridité  diminuent  ordinairement  å  inesure  qu'on  met  en  pré- 
sence  deux  espéces  plus  dissemblables,  et  réciproquement;  on 
peot  ajouter  que  rhomæogénésie  s'étend  rarehieni  au  delå  des 
limites  qui  séparent  les  genres ;  quenfin  étant  données  deux 
espéces  trés-voisines,  il  est  probable  qu*elles  pourront  se  croi- 
ser.  Voilå  tout  ce  que  les  faits  connus  jusqu  å  ce  jour  permettent 
de  formuler.  Aucune  conclusion  plus  générale,  aucun  principe 
de  zootaxie  ne  peut  ressortir  de  Tétude  de  Thybridité ,  et  pour 
surcrott  de  preuve  je  ne  puls  faire  roieux  que  de  citer  un  pas- 
sage des  Études  de  M.  Flourens  sur  les  travaux  de  Cuvier. 

M.  Flourens,  renchérissant  sur  la  doctrine  de  Buffon,  cherche 
å  faire  reposer  sur  les  caractéres  de  rhomæogénésie  non^seu- 
lement  la  distinction  de  XEspi^ce^  mais  encore  la  distinction  du 
Genre-  et  s'exprime  de  la  maniére  suivante  : 

a  Que  deux  individus  måle  et  femelle,  semblables  entre  eux, 
((  se  melent,  produisent,  et  que  leur  produit  soit  susceptible  å 
c<  son  tour  de  se  reproduire ,  et  voilå  VEspéce :  la  succession 
«c  des  individus  qui  se  reproduisent  et  se  perpétuent.  A  c6té  de 
«  ce  premier  fait,  que  deux  individus  måle  et  femelle,  rooins 
((  semblables  entre  eux  que  n'étaient  les  deux  précédents,  se 
tt  melent,  produisent  et  que  leur  produit  soit  infécond,  ou  im- 
«  médiatement  ou  aprés  quelques  générations,  et  voilå  le  Genre. 
«c  Le  caractére  de  Tespéce  est  la  fécondité  qui  se  perpétue ,  le 
«  caractére  du  genre  est  la  fécondité  bornée.  La  génération 
«  donne  done  ainsi  les  espéces  par  la  fécondité  qui  se  perpétue^ 
<c  et  les  genres  par  la  fécondité  bornée, 

«  Je  sais  bien  que  le  groupe  que  je  propose  et  qui  résulterait 
«c  du  croisement  fécond  des  espéces,  ne  correspondrait  plus  aux 
«  genres  ordinaires  des  naturalistes,  formes  par  la  seule  com- 
te paraison  des  ressemblances ;  mais  on  pourrait  donner  å  ce 
tt  groupe  tel  nom  qu*on  voudrait,  le  point  essentiel  est  ici  de  le 
«  constater.  Je  sais  bien  encore  que  les  expériences  nécessaires 
«  pour  en  generaliser  F  etablissement  sont  loin  d*étre  faites,  et 
«  ne  le  seront  peut-étre  jamais  (1).  » 

Tel  est,  de  Taveu  de  M.  Flourens,  le  secours  que  Thistoire  na- 
tuturelle  peut  tirer  de  Vétude  des  croisements :  les  groupes  na- 
rels  remplacés  par  des  groupes  factices,  tellement  factices  qu*il 

(1)  Flourens.  Hiåtoire  des  fravaur  de  Cuoier,  Paris,  1845.  In-t2,  p.  299. 
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faut  attendre,  pour  les  établir,  d*avoir  fait  des  expériences  a  qui 
ne  seront  peut-étre  jamais  faites.  )>  L'^uteur  croyant  concourir 
å  ]a  classificatioD  des  animaux,  n'a  travaillé  qu'å  la  classificar- 
tion  des  hybrides.  11  en  a  forme  deux  groupes  bien  reels  que 
nous  retrouverons  tout  å  Theure,  et  nous  n*avon3  que  deux  cho- 
ses  å  y  reprendre  :  c*est  que,  d*abord,  les  iodividus  dont  le 
croisement  produit  une  postérité  féconde  ne  sont  pas  toujours 
plus  seinblables  entre  eux  que  ceux  dont  le  croisement  produit 
des  hybrides  stériles.  Le  témoignage  de  Cuvier  sur  les  anes  et 
les  chevaux  d*une  part,  les  barbets  et  les  lévriers  d'autre  part, 
témoignage  invoqué  plusieurs  fois  dans  le  livre  de  M.  Flourens, 
prouve  jusqu  å  Tévidence  que  Thomæogénésie  n*est  nuUement 
proportionnelle  aux  analogies  anatomiques.  Nous  remarque- 
rons,  en  second  lieu,  que  M.  Flourens  a  négligé  toute  une  caté- 
gorie  d'hybrides ,  dont  Texistence  paralt  incompatible  avec  la 
diviaion  quil  propose  :  nous  voulons  parler  de  ceux  qui  sont 
inféconds  avec  leurs  pareils,  mais  qui  sont  féconds  et  indéfiniment 
féconds  avec  Tune  ou  Tautre  des  espéces  raéres.  Si  la  fertiliié 
des  produits  constitue  Tespéce,  si  Jeur  stérilité  constitue  le 
genre,  å  quelle  division  devra-t-on  rattacher  ce  troisiéme  cas, 
cette  hybridité  intermédiaire ,  dont  la  fécondité  est  å  la  fois 
bornée  comme  dans  Tfaybridité  de  genre,  et  pourtant  capable 
de  se  perpétuer  comme  dans  rbybridité  d*espéce? 

Nous  venons  de  voir  qu'il  n*y  a  aucun  rapport  certain  entre 
rhomæogénésie  et  les  caractéres  zoologiques.  Gertaines  espéces 
trés-voisines  ne  peuvent  pas  se  croiser,  tandis  que  certaines 
espéces  beaucoup  plus  éloignées  donnent  des  hybrides  et  méme 
des  hybrides  féconds.  Hya  pourtant  une  limite  au  delå  de  la- 
quelle  les  chances  de  Thybridité  deviennent  å  peu  pres  nulles, 
et  si  le  croisement  des  genres  est  aujourd*hui  incontestable, 
aucun  fait  authentique  n'établit  la  réalité  du  croisement  des 
individus  cfui  appartiennent  å  des  ordres  différents.  Le  Prof. 
RaGnesque,  du  Kentucky,  raconte,  il  est  vrai,  quune  chatte, 
fécondée  par  un  sarigue  [Didelphis  Virginianus,  ou  Opossum) 
mit  au  jour  «  cinq  petits  monstres  semblables  aux  chats  par  le 
«  corps  et  le  poil ,  mais  ayant  la  tete ,  les  pattes  et  la  queue 
tt  semblables  å  celles  du  didelphe  commun  des  États-Unis.  Ges 
a  animaux  furent  montres  comme  une  curiosité  et  moururent 
u  jeunes  sans  s*étre  propagés  (1).  »  Mais  personne  n* ayant 

(I)  C.  S.  KaAue^que.  Considératiom  »ur  quelques  animaux  hybrides,  Je  n'ai  pu  me 
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assisté  å  un  accouplement  aussi  extxaordinaire ,  et  personne 
n'ayant  prouvé  que  la  chatte  en  question  n*edt  rencontré  aucun 
måle  de  son  espéce,  rien  n'autorise  å  donner  comme  un  fait  une 
supposition  basée  uniqueraent  sur  la  forme  des  petits  monstres. 
Le  croisement  du  raton,  raccoon^  plantigrade  voisin  de  Tours, 
avec  le  renard  rouge  d*Amérique  n'est  pas  moins  hypothétique, 
quoique  M.  Rafmesque  ait  décrit  avec  quelques  détails  le  pro- 
duit  présumé  de  cette  alliance  invraisemblable  (1).  Je  me  suis 
déjå  expliqué  sur  le  petit  monstre  que  M.  Delon  a  pu  croire  issu 
d*une  perruche  et  d'un  serin  (2) ;  la  fécondation  d'une  femelle 
de  Fordre  des  grimpeurs  par  un  måle  de  Tordre  des  passereaux 
ne  pourrait  étre  admise  que  s'il  était  démontré  que  la  femelle 
n'eut  pas  connud'autre  måle,  et  il  est  certain  que  cette  perruche 
lascive  vivait  avec  un  måle  de  son  espéce  quoique  elle  accordåt 
surtout  ses  faveurs  au  serin.  Le  seul  exemple  jusqu*ici  qui  ait 
paru  établir  la  possibilité  de  Thybridité  entre  deux  espéces  -or- 
dres différents,  est  celui  åe^jiirnarts^  qui  proviennent,  dit-on, 
de  Tunion  du  taureau  et  de  la  jument ,  ou  du  cheval  et  de  la 
vache.  Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé  de  ces 
métis;  on  raconte  que  les  juraarts  sont  trés-communs  dans  les 
montagnes  de  T Atlas  et  dans  les  Alpes  du  Piémont;  on  décrit 
le  procédé  employé  par  les  éleveurs  pour  tromper  la  jument 
et  la  décider  å  recevoir  les  caresses  du  taureau ;  enfin  on  as- 
signe  au  produit  de  cet  accouplement  des  caractéres  qu'on  croit 
intermédiaires  entre  ceux  du  bæuf  et  ceux  du  cheval.  Tous 
ces  témoignages,  empruntés  å  des  hommes  dignes  de  foi  et 
méme  å  des  savants,  établissent  d'une  maniére  irrécusable 
Texistence  de  Tanimal  qui  porte  le  nom  de  jumart;  mais  ce 
qui  est  douteux  et  méme  plus  que  douteux,  c^estTorigine  qu*on 
lui  assigne,  car  tous  les  prétendus  jumarts  qui  ont  été  étudiés 
attentivement  par  des  zoologistes  éclairés  n'étaient  que  des 
bardeaux,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse  (3). 

Il  serait  peut-étre  imprudent,  en  pareille  matiére,  d*assigner 
des  bornes  au  possible ;  néanmoins,  si  Ton  n'accepte  que  les 

procurer  le  tezte  original  de  ce  mémoire  qui  a  élo  publié  en  auglais ,  et  traduit  eu 
fran^ais  dans  le  Jotkmal  wuvirsel  des  sciences  médicale».  Paris,  1821.  In-^o,  t.  XXII, 
p.  112. 

(1)  loe.  nt.,  p.  113. 

(2)  Voyez  plus  haut^  page  224  en  uutc. 

(3)  Voyez,  sur  Texistence  des  jumarts,  un  savant  artielc  de  M.  Heckmeyer,  traduit 
du  hollandais  par  M.  Demarbaix,  pour  les  Annales  de  inédecine  rétérinaire  beige ,  1853, 
et  reproduit  dans  le  n'  de  septembre  1868 ,  de  la  Revue  pojmtaire  des  icinwe*  de 
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faits  rigoureusement  constat^s ,  on  est  aiitorisé  å  dire  que  le 
domaine  de  Fhybridité  ne  s'étend  pas  au  delå  des  limites  qui 
circonscrivent  les  ordres  zoologiqnes. 

Dans  Thybridité  la  plus  inférieure,  la  propriété  de  se  féconder 
réciproquement  est  plut6t  Tapanage  de  qaelques  individus  que 
celui  des  espéces  elles-mémes;  le  croisement  ne  réussit  qne  par 
exception ,  et  le  produit  est  toujours  plus  ou  moins  défectueux. 
Lorsque  rhomæogénésie  devient  plus  grande,  les  chances  de  la 
fécondation  s'accroissent  d'une  maniére  notable;  enfm,  lors- 
qu  on  approche  de  Thybridité  supérieure,  de  celle  qui  donne 
les  produits  les  plus  parfaits,  ces  chances  paraissent  å  peu  pres 
^ales  å  celles  qui  accompagnent  raccouplement  de  deux  indi- 
vidus de  méme  espéce.  Hya  done  une  certaine  relation  entre 
lafacilité  avec  laquelle  le  croisement  s'effectue  et  Tétat  de  per- 
fection  ou  d'iniperfection  de  Thybride  qui  en  résulte.  Mais  ce 
n'est  point  une  regle  absolue,  parce  que  la  fécondité  du  pre- 
mier croisement  ne  dépend  pas  seulement  de  Thomæogénésie  : 
elle  dépend  aussi  en  partie  de  la  fécondité  absolue  de  chacune 
des  deux  espéces  méres.  Buffon  a  longuement  insisté  sur  cette 
influence,  qu'il  a  peut-étre  exagérée,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  reelle.  Hya  vraisemblablement  d*autres  influences  qui 
agissent  dans  le  méme  sens  ou  en  sens  inverse,  de  telle  sorte 
que  les  circonstances  du  premier  croisement  ne  permettent 
jamais  de  prévoir  avec  certitude  si  le  métis  pourra  ou  non  se 
reproduire.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  la'  compa- 
raison  de  la  fécondité  absolue  de  deux  espéces  avec  la  fécon- 
dité relative  de  leur  croisement  ne  puisse  fournir  aucun  ren- 
seignement  utile.  Ainsi,  lorsque  deux  espéces  se  fécondent 
difficilement ,  il  est  probable  que  leur  produit  sera  un  hybride 
iroparfait.  De  méme  lorsque  deux  groupes  d*individus  sont 
beaucoup  moins  féconds  dans  leurs  alliances  croisées  que  dans 
leurs  alliances  directes,  il  est  permis  de  croire,  jusqu'å  preuve 
du  contraire,  que  ces  deux  groupes  d'individus  ne  sont  pas  de 
la  méme  espéce. 

Parmi  les  conditions  qui  précédent  et  favorisent  Thybridité 
Tune  des  plus  importantes  sans  contredit,  Tune  de  celles  qui 
permettent  de  prévoir  avec  le  plus  de  probabilité  le  resultat 

M.Husson.  T.  I,  n»  9,  p.  285.  L'originc  de  Tarticle  u'e8t  pas  indiquée,  mais  on  voit 
dans  le  u«  d*octobre ,  p.  333  du  méme  recueil ,  que  cot  article  est  eniprunté  å 
M.  Heckmeyer.  Voy.  aussi  Buflbn,  Supplément$.>T.  III,  p.  4. 
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d*uDe  tentative  de  crpisement ,  c*est  ranalogie  ou  la  dissem- 
blance  des  deux  espéces  considérées  sous  le  rapport  de  la  durée 
de  la  gestation  pour  les  maminiféres,  de  Fincubation  pour  les 
oiseaux.  Je  ne  sais  s*il  existe  ud  seul  exemple  d'hybridité  entre 
deux  espéces  trés-différentes  sous  ce  rapport.  Il  n'est  pas  néces- 
saire  toutefois  que  la  similitude  soit  parfaite  pour  que  la  fécon- 
dation  soit  possible :  ainsi  la  louve  porte  soixante-treize  jours, 
la  chienne  de  soixante  å  soixante-trois  jours  seulement  (1), 
c*est  une  différence  d'un  sixiéme;  le  cbien,  cependant,  féconde 
la  louve,  et  leur  métis  est  méme  un  des  plus  parfaits  que  1  on 
connaisse,  puisqu'il  est  fécond  et  indéfmiment  fécond.  Le  mulet 
de  Tåne  et  de  la  jument  est  sterile,  au  contraire,  quoique  la 
durée  de  la  gestation  soit  la  méme  chez  les  femelles  des  deux 
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On  voit,  d'aprés  ce  qui  précéde,  que  les  circonstances  du  !; 

premier  croisement,  celles  dont  Tensemble  constitue  ce  que 
j'appellerais  volontiers  Tétiologie  de  Fhybridité,  ne  fournissent,  ^ 

soit  qu'on  les  isole,  soit  qu*on  les  réunisse,  aucun  caractére  qui 
soit  en  rapport  constant  avec  Tbomæogénésie.  Ni  le  degré  de 
proximité  des  espéces,  ni  la  nature  de  leurs  instincts,  ou  de 
leur  genre  de  vie,  ni  la  comparaison  de  leur  fécondité,  ni  méme 
la  durée  de  leur  gestation ,  ne  permettent  de  prévoir  avec  cer- 
titude  le  resultat  de  leurs  alliances.  La  métbode  å  priori  doit 
done  ceder  le  pas  å  la  métbode  å  posteriori  dans  Fétude  de 
rbybridité.  L*bomæogénésie  ne  se  devine  pas ;  elle  ne  se  dé- 
couvre  que  par  Texpérience;  ce  n'est  que  par  Texpérience  ^ 

qu'elle  se  laisse  mesurer,  et  si  Ton  vent  la  soumettre  å  une  '- 

appréciation  réguliére,  ce  n'est  pas  dans  ses  causes,  c*est  dans  "^ 

ses  efTets  qu'il  faut  en  chercber  les  elements.  *^ 

Lorsque  le  produit  réunit  tous  les  caraciéres,  toutes  les  qua-  ^ 

lites  qui  appartiennent  å  un  animal  parfait ,  c*est  la  preuve  que  ^' 

la  fécondation  a  été  compléte,  et  c'est  par  conséquent  Tindice 
dune  bomæogénésie  trés-grande.  Lorsque,  au  contraire,  le 
produit  est  défectueux,  cela  veut  dire  que  la  fécondation  a  été  ^* 

insuffisante,  et  on  en  conclut  que  Tbomæogénésie  est  peu  pro-  ^ 

noncée.  On  peut  done  formuler  la  proposition  suivante :  Uho^ 
mæogénésie  est  directanent  proportionnelle  an  degré  de  perfec*  ^ 

(1)  Voy.  le  tableau  donné  par  Buflbii,  le  t.  Ill  des  Supplimenlt,  p.  25  (1776.  In-49).  ti 

La  gestntioii  de  la  chienne  y  est  tixée  &  63  jours ,  mais  on  lit  dans  le  chapitre  4u 
chien^  qu'elle  peut  descendre  jui-qu^å  60  jours. 
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tion  des  hybrides.  W  s'agit  maintenant  de  determiner  les  carac- 
téres  des  hybrides  pins  ou  moins  parfaits  et  des  hybrides  plus 
ou  moins  imparfaits,  et,  afm  que  certains  faits  particuliers,  qui 
sont  encore  en  discussion,  ne  puissent  nons  arréter  dés  le  debut 
de  ætte  étude,  nons  décrirons  d'abord  deux  types  abstraits 
aaxqnels  nons  accorderons  tous  les  caractéres  qn'on  pent 
s'attendre  å  rencontrer  aux  deux  limites  extrfimes  de  rbybri- 
dité.  Nons  anrons  å  voir  ensuite  si  ces  types  sont  reels  ou  ima- 
ginaires. 

Lliybride  le  plus  parfait  posséde  une  organisation  anssi  com- 
pléte  que  celle  des  aniuMiax  d'espéces  pures ;  il  est  capable, 
conune  eux,  de  prendre  racine  dans  le  present  et  dans  Tavenir, 
de  subsbter  sans  secours  étranger  et  de  perpétuer  sa  race. 
Aucun  caractére  anatomique  ou  dynamique  ne  pennet  d^  le 
con»dérer  comme  inférieur  aux  créations  primitives  de  la  na- 
ture ;  il  peut  méme,  å  certains  égards,  étre  supérieur  aux  deux 
individus  qui  Font  engendré.  Pouvant  se  reproduire  sans  limites 
en  se  mariant  avec  ses  pareils,  il  constituerait  bientdt  une 
espéce  nouvelle  aussi  durable  et  aussi  fixe  que  les  au  tres,  si 
la  propriété  qu'il  posséde  de  se  meler  en  tontes  proportions 
avec  les  deux  espéces  d'o{i  il  est  issu,  ne  donnait  naissance 
\  ime  multitude  de  nuances  intermédiaires  et  n'établissait  de 
Tune  å  Tautre  une  transition  insensible ;  de  telle  sorte  qu'on 
peut  se  demander  si  toutes  ces  formes  graduées  résultent  de  la 
fusion  de  deux  espéces  primitivement  distinctes,  ou  de  la  divi- 
aion  en  races  et  en  variétés  d'une  espéce  primitivement  unique. 
Pour  qu'un  pareil  resultat  puisse  se  produire,  il  faut  nécessai- 
rement  que  les  deux  espéces  méres  possédent  une  organisation 
sexuelle  extrémement  analogue  et  presque  identique :  c'est  le 
plus  baut  degré  de  rbomæogénésie. 

L'bybride  le  plus  imparfait ,  au  contraire,  est  un  étre  incom- 
plet  et  en  quelque  sorte  inachevé,  toujours  inférieur  å  ses 
parents,  plus  fsdble  qu'eux ,  moins  vivace  qu'eux ;  veritable 
avorton  qui  traverse  dilBcilement  les  diverses  periodes  de  la 
vie,  qui  périt  souvent  avant  de  nattre,  plus  souvent  encore 
avant  d*avoir  atteint  Tåge  adulte.  La  nature  refuse  å  cet  animal 
défectueux  la  faculté  de  se  reproduire;  les  organes  génitaux 
chez  lui  n'existent  que  pour  la  forme ;  il  ne  connatt  ni  les  désirs 
ni  les  sensations  de  Tamour,  et  il  ne  peut  procréer  ni  avec  ses 
pareils  ni  avec  les  deux  espéces  méres.  Celles-ci ,  séparées  par 

II.  —  Atril  1859.  16 
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des  difTérences  ineffa^ables»  resteront  å  jamais  distinctes ;  une 
obscure  analogie  fonctioDoelle  leur  permet,  å  la  rigueur,  de  se 
féconder  mutuellement ,  mais  cette  fécondité ,  aussi  incertaiDe 
qii'iii8uffisante,  ne  produit  que  de  chétives  ébauches,  et  cette 
analogie,  si  faible  qu'elle  ne  pourrait  s'afraibUr  encore  sans 
disparaitre  tout  k  fait ,  constitue  le  degré  le  plus  inférieur  de 
rhonioBOgénésie. 

Tels  sont  les  deux  termes  extrémes  de  la  serie  des  hybrides. 
L'esprit  ne  peut  concevoir  Thybridité  ni  supérieure  å  ceUe  du 
premier  type,  ni  inférieure  å  celle  du  second.  Plus  baut,  Fho- 
mæogénésie  serait  Tbomogénéité  cpmpléte;  plus  bas,  elle 
deviendrait  Tbétérogénésie,  c'est-å-dire  la  stérilité  absolue. 
Tous  les  bybrides  sont  done  compris  entre  les  limites  que  nous 
venons  de  tracer ;  mais  comme  tout  dans  la  nature  se  fait  par 
transitions,  on  doit  s'attendre  å  trouver  entre  le  minimum  et  le 
maximum  de  Thybridité  une  suite  de  gradations  formant  les 
termes  intermédiaires  de  la  serie,  et  correspondant,  de  bas  en 
baut ,  aux  degrés  croissants  de  Tboniæogénésie. 

Il  me  parait  vraisemblable  qu'il  y  a  nn  degré,  le  plus  infé- 
rieur de  tous,  oil  la  femelle  con^oit,  mais  ne  peut  conserver  son 
fruit,  soit  qu'il  périsse  avant  terme,  soit  qu'il  meure  en  .nåis- 
sant  ou  peu  de  temps  aprés  :  ce  serait  la  transition  entre  Fhé* 
térogénésie  et  rhomæogéoésie.  J'avoue  que  je  n'ea  connais  pas 
d'exemple,  et  on  con^oit  d'ailleurs  combien  il  serait  difficile  de 
constater  ce  degré  d'hybridité,  fiit-il  reel,  fAt-il  méme  fré- 
quent.  On  ne  pourrait  le  faire  qu'en  instituant  des  expériences 
spéciales,  et  il  faudrait  une  attention  perpétuelle  pour  en  saisir 
les  resultats,  car  on  sait  que  beaucoup  de  femelles  mangent  les 
produits  de  leurs  avortements.  Si  cette  vue,  conforme  au  prin- 
cipe  de  la  serie,  était  confirmée  par  Fexpérimentation ,  on  pour- 
rait donner  le  nom  å'hybridité  abortive  au  croisement  des 
espéces  qui  ne  produisent  ensemble  que  des  avoii;ons,  c'est-å- 
dire  des  étres  peu  ou  point  viables ,  incapables  de  parcourir 
tontes  les  phases  du  développement  physiologique. 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  degré  encore  bypothétique, 
rbomæogénésie  est  suffisante  pour  assurer  å  Tbybride  une 
existence  solide,  et  pour  lui  permettre  de  vivre  au  moins  jus- 
qu'å  Tåge  adulte.  L* animal  est  done  parfait  sous  le  rapport  de 
la  vie  individuelle,  mais  il  est  entiérement  privé  de  la  faculté 
de  se  reproduire.  Un  trés-grand  nombre  de  croisements  ren- 
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trent  dans  cette  catégorie,  que  je  propose  de  designer  sous  le 
nom  å^hybridité  agénéaique  ^  pour  constater  Timpuissance 
absolue  du  produit.  • 

L'homæogénésie  croissant  toujours,  Fhybride  s*ainéliore  un 
peu.  Ses  fonctions  genitales  ne  sont  plus  absolument  nulles.  Il 
éprouve  des  désirs  amoureux,  quelquefois  méme  assez  vifs,  il 
s'accouple  volontiers ;  la  sexualité  chez  lui  ii'est  plus  purement 
aoatomique  comme  chez  Tbybride  agénésique,  elle  commence 
déjå  å  étre  physiologique  aussi.  Un  certain  degré  de  fécondité 
comcide  avec  cette  apparition  du  sens  genital,  fécondité  bien 
obscure  qui  d'ailleurs  n'est  pas  Tapanage  de  tous  les  individus, 
mais  seulement  d'un  petit  nombre  d'entre  eux,  et  qui  n'est  ja- 
mais  suffisante  pour  permettre  å  rhybride  de  procréer  avec  ses 
pareils.  Gelui-ci  ne  peut  se  reproduire  qu'en  s*alliant  å  Tune  ou 
åTautre  des  deux  espéces  d*oii  il  est  issu,  et  encore  cet  accou- 
plement  est-il  presque  toujours  sterile.  Cest  par  exception  seule- 
ment qu*il  en  résulte  un  produit  animé  qui  est  souvent  abortif, 
rarement  vigoureux  et  toujours  infécond.  Les  hybrides  du 
groupe  que  nous  étudions  ne  sont  done  pas  absolument  stériles, 
mais  ils  ne  possédent  qu'une  puissance  génératrice  trés-res- 
treinte,  et  ne  produisent  que  trés-diificileraent.  Voilå  pourquoi 
je  propose  de  donner  å  cette  hybridité  le  nom  åliybridité  dys- 
génésique  (1)..  Les  métis  des  espéces  du  genre  equuSyei  en 
particulier  les  nudels^  rentrent  dans  cette  catégoiie  (2). 

Si  nous  cotttinuons  encore  å  mouter  dans  la  serie  de  Thy- 
bridité,  nous  trouverons  des  espéces  plus  bomæogénésiques  que 
les  précédentes,  et  produisant  dés  lors,  par  leur  croisement,  des 
métis  moins  imparfaits.  La  fécondité  de  Thybride  agénésique 
est  tout  å  fait  nulle,  et  celle  de  Tbybride  dysgénésique  est  telle- 
ment  faible  qu'elle  ne  se  manifeste  que  par  exception.  Le  nou- 
vel  hybride  qui  nous  occupe  est  mieux  doué  sous  ce  rapport ; 
sa  fécondité,  il  est  vrai,  n'est  pas  suffisante  pour  lui  permettre 
de  produire  avec  ses  pareils,  mais  lorsqu'il  s'unit  å  un  animal 
parfaitement  fécond ,  lorsqu^il  s'allie  å  Tune  ou  å  Tautre  des 
deux  espéces  méres,  il  donne  le  jour  sans  difficulté  å  des  métis 
de  secorid  mng  qui  possédent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 

(1)  k»^rti^%mu  Génération  diffidle. 

(2).  Les  foito  relatifs  å  la  fécondité  des  mules  ont  été  plus  d'nne  fois  mis  en  coutes- 
tåtion.  Le  lecteur  tnmvera  un  réKumé  oritique  de  oes  falts  dans  la  note  A,  i  la  fiii 
du  present  artide. 
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en;reDdrer  une  postérité  darable-  Ceue  bybridiié  se  disdneæ 
encore  de  rbybridité  djsgéoésiqae  par  la  facilité  avec  laqoelle 
s*effectue  le  secood  croisement.  Le  méus  de  prenner  sang,  en 
s'accoupLLDt  avec  un  aoimal  d*espéce  pare,  prodoit  aosa  sore- 
menU  ou  presque  aas^i  suremeot  qne  pooiraient  le  faire  denx 
aoimaax  de  méme  espece.  Le  métis  de  secood  sug,  å  son 
tour,  peot  8'allJa'  indistiocteiiieDt,  et  avec  on  egal  soccés,  sul 
avec  les  métis  de  premier  saog,  soil  avec  Fespéce  pore  la  pias 
voisioe;  il  D*est  pas  moios  fécood  avec  ses  pareils,  et  ses des- 
ceodaots  directs,  comme  ses  desceodaots  croisés,  soot  eoooce  fé- 
coods  soit  eotre  eux,  soit  avec  les  aotres. 

Poor  doooer  ane  dénomioatioo  coovenable  å  cette  calégorie 
d'bybridité,  ooos  considéreroos ,  comme  précédenimeni,  les 
métis  de  premier  sang.  11  leur  manqoe  la  faculté  de  se  lepro- 
duire  en  ligne  directe,  mais  leor  fécoodité  esl  compl^e  en  ligne 
collatérale  avec  les  deux  soocbes  pateroelle  etmaternelle.  Nous 
proposerons,  par  conséquent,  de  les  designer  sous  le  nom 
å*hybrides paraffénésique$  (i). 

Nons  ferons  renirer  ^alement  dans  Tbybridité  paragéoésiqne, 
le  cas  oti  les  métis  de  premier  sang,  un  peu  plus  perfecliooDés 
que  dans  le  cas  qui  précéde,  peuvent  engendrer  intrr  se  avec 
pias  00  moins  de  difficalté  des  étres  semblables  å  eux,  mais 
meins  féconds  qa'eux,  lesquels  å  leur  tour,  en  s'unissant  å  leors 
pareils  ne  produiseot  rien  ou  ne  donnent  qu'ane  progéniture  de 
moins  en  moins  féconde,  de  telle  sorte  que  leur  race,  å  moins 
de  croisement  nouveau,  s'éteint  nécessairement  au  bout  d'an 
petit  nombre  de  géoérations.  L'bybridité  paragénésique  est 
done  caractérisée  d'uae  maoiére  générale  par  ce  grand  fait  que 


(1)  napo^tvftftc.  J*ai  choisi  aprés  quelques  hésiutions  la  prépositioii  impa, 
qoi  en  composition  exprime  Tidée  de  latéralité,  rendue  en  frangais  par  la  location  : 
å  c6té  de.  J'éUiis  arrété  par  la  crainte  de  faire  une  équivoqne ,  le  mot  ir«par|«Ynoi< 
ayant  d^å  en  grec  une  tdj^ification  particnliérc ,  tirée  d'an  des  sens  les  moins 
usités  da  verbe  -^ipcixou.  Mais  ce  mot  8'écrit  avec  u  et  non  avec  f,  comme  ^tvcoK 
(génération).  D^ailleurs  Tasage  permet  de  former  des  mots  scientifiqaes  avec  des 
racines  grecques ,  sans  sMnquiéter  des  mots  que  les  Grecs  avaient  tires  des  mémes 
racines.  Le  mot  hybride  nons  en  offre  nn  exerople.  Le  verbe  ugpiCu,  d'ou  il  est  dérivé, 
■ignifie  å  la  fois,  comme  notre  verbe  violer ,  employer  la  violence  en  gr''néral ,  et  att  en- 
ter å  la  pudear  en  particulier.  Du  sens  le  plus  general  les  Grecs  avaient  tire  le 
■ubstantif  (iSpt;,  (i6pi^&(  qui  désignait  un  oiseau  de  proie,  et  qoi,  traduit  en  latin 
fhybrida),  tat  appltqaé  aoz  animanx  demi-sau våges  hybrida  seu  semiferiu  (Pline,  viii, 
63).  Da  lensérotique,  lea  modames  oot  tire  le  mot  hybride  qni  ne  designe  maioteiiant 
qaa  lea  métU. 
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les  métis  de  premier  sang,  dans  leurs  alliances  en  ligne  directe 
D'ont  qa^une  fécondité  restreinte,  tandis  que  dans  leurs  alliances 
avec  les  deux  espéces  méres,  ou  au  moins  avec  Tune  d'elles, 
ils  possédent,  eux  et  leurs  descendants,  une  fécondité  iodéfinie. 

Pour  passer  de  cette  hybridité  å  Thybridité  parfaite,  il  n'y  a 
plus  qu*UQ  pas  å  francbir.  Il  ne  manque  au  métis  du  premier 
croiseoQent  qu'un  leger  degré  de  fécondité  de  plus  pour  devenir 
apte  å  perpétuer  sa  race,  et  pour  posséder  dés  lors  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  aux  animaux  d'espéce  pure.  Il  suffit 
pour  cela  que  les  deux  espéces  méres  soient  un  peu  plus  ho- 
mæogéDésiques  que  dans  le  cas  précédent.  L'bybridité  qui  cor- 
respond  å  ce  nouveau  de^ré  d'homæogénésie  mérite  le  nom 
å' hybridité  eugénésique^  parce  que  sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité, Tbybride  ne  laisse  rien  å  désirer.  Non-seulement  il  se 
croise  et  se  mele  en  toutes  proportious  avec  les  deux  espéces 
qui  Tont  produit,  et  avec  les  métis  de  tout  sang  qui  résultentde 
ces  alliances,  mais  encore  il  enfante  avec  ses  pareils  des  étres 
féconds  comme  lui,  dont  les  descendants  directs  ou  croisés  sout 
féconds  eux-mémes. 

Ainsi,  en  laissant  de  c6té  Fbybridité  abortive,  encore  dou- 
teuse  quoique  probable,  nous  pourrons  répartir  tous  les  hy- 
brides  connus  dans  les  quatre  catégories  suivantes,  dont  la 
distiDCtion  repose  sur  les  qualités  des  métis  de  premier  sang. 

!•  Hybridité  agétiésique.  —  Métis  de  premier  sang  tout  å 
fait  inféconds  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  deux  espéces  méres, 
et  ne  pouvant  produirepar  conséquent  ni  descendants  directs  y 
ni  métis  de  second  sang. 

2*  Hybridité  dysgénésique.  —  Métis  de  pre?nier  sang  pres- 
que  entiérement  stériles ; 

a)  Ils  soDt  inféconds  entre  eux,  partant,  pomt  de  descendants  directs, 

b)  lift  peuvent  quelquefois,  mais  rarement  et  difficilement,  ae  croiser 
avec  Tune  ou  raut»-e  des  espéces  roere.*».  Les  métis  de  det^oaéme  sang, 
issua  de  ce  second  croisement,  sont  inféconds. 

S*  Hybridité  paragénésique.  —  Métis  de  premier  sang  pos- 
sédant  une  fécondité  partielle. 

a)  Ils  sont  peu  ou  point  féconds  entre  eux ,  et  lor8qu'ils  produisent  des 
descendants  directs ,  ceux-ci  n'ont  qu'une  fécondité  décroissante  néces- 
cessairement  épuisée  au  bout  de  quelques  générations. 
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b)  Ils  se  croisent  aisément  avec  Tune  au  moins  des  deux  esp^ces 
méres.  I^s  métis  de  deuxiéme  scmg,  issus  de  ce  deuxiéme  croisemenl, 
sont  féconds,eux  et  leurs  descendants,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
métis  de  premier  sang,  soit  avec  Tespéce  pure  lajplus  voisine,  soit 
avec  les  métis  interraédiaires  qui  résultent  de  ces  croisements  divers. 

4*»  Hybridité  eugénfsique.  —  Métis  de  premier  mng  tout  å 
fait  féconds. 

a)  Ils  sont  féconds  entre  eux ,  et  leur  descendants  directs  le  sont  éga- 
lement^ 

h)  Ils  se  croisent  aisément  et  indistinctement  avec  les  deux  espéces 
méres;  les  métis  de  secondsang,  å  leur  toiir,  sont  indéfmiment  féconds 
eux  et  leurs  descendants,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  métis  de  tout 
ordre  qui  résultent  du  mélaoge  des  deux  espéces  méres. 

Tels  sont  les  types  autour  desquels  on  peut  grouper  tous  les 
cas  connus  d'bybridité.  Je  ne  veux  point  dire  par  lå  que  chaque 
cas  particulier  doive  réunir  nécessairement  tous  les  caractéres 
assignés  å  Tun  decesgroupes;  ily  a  beaucoup  de  faits  incertæ 
nedis  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  second  etle  troisiéme  type, 
entre  le  troisiéme  et  le  quatriéme ;  mais  on  aura  beau  multi- 
plier  les  divisions  on  n'échappera  jamais  å  cette  incertitude, 
parce  que  la  serie  de  F  hybridité  presente  des  nuances  presque 
innombrables,  et  le  cadre  qui  précéde  me  paratt  suflire  aux  be- 
soins  actuels  de  la  science.  Le  savant  et  respectable  Morton,  qui 
a  couronne  ses  grands  et  beaux  travaux  sur  les  races  humaines 
par  d'importantes  recherches  sur  le  croisement  des  espéces  ani- 
males  (1),  a  admis  également  quatre  degrés  d*bybridité,  mais 
ses  divisions  different  des  miennes  å  plusieurs  égards. 

Dans  le  premier  degré  il  range  tous  les  cas  oi  Thybride  est 


(1)  Georgfe  Samuel  Morton,  Hybridity  in  Animils  consiJered  in  reference  to  the  Qves- 
tion  of  the  Unity  of  the  Human  Spedes.  Ce  travail,  lu  en  novembre  1B46,  å  rAcadémie 
des  iiciences  natureUes  de  Philadelphie ,  a  été  publié  Taunée  sui vante  dana  le 
journal  de  MM.  Sillimaii  et  Dana  {the  American  Journal  of  Science  and  Artit,2"^  series, 
vol.  111^  no  7,  p.  39-50;  no  8,  p.  203-212).  Il  a  été  tire  å  part  sous  le  titre  de  Essay 
on  Hybridity.  Philad.,  1847,  in-S".  Morton  a  encore  publié  sur  le  méme  sujet  dans  le 
Charleston  Medical  Journal  and  Review ,  vol.  v,  1850,  deux  articles  en  réponse  aox 
attaquea  diHpfées  contre  lui  å  ce  propos  par  le  Revsrend  John  Bachman.  {Lettsr  to  the 
Recerend  John  Bachman  on  the  Qusstion  of  Hybridity  ^  ei  ÅdditionalObsercatiom  on  Hybridity 
in  Animals  and  on  some  roUatiiru I  Subjects  helng  a  Replytothe  Objections  of  the  Rev. 
John  Racbroan).  Ces  deux  artielen  ont  éan^lement  été  tires  a  part  soua  forme  de 
hrochures,  Charleston,  1850,  in-8o.  Enfin  le  journal  de  Charleston,  vol.  vi,  ii»3, 
May  1851 ,  p.  373-383,  a  publié  un  dernier  travail  du  méme  auteur  intitulé  :  Notes 
on  Hybridity  in  Animals  and  on  some  collateral  Subjfcts. 
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absolument  infécond.  Cest  ce  que  j'ai  appelé  Thybridité  agé- 
nésique. 

Le  second  degré  comprend  tous  les  cas  oi  Thybride ,  infécond 
avec  ses  pareils,  est  plus  ou  moins  fécond  avec  les  races  méres; 
on  y  trouve  par  conséquent,  réunies  par  un  rapprochement 
inexact,  Thybridité  dysgénésique  etThybridité  paragénésique , 
dont  les  résnltats,  comme  on  Ta  vu,  sont  si  différents. 

Le  troisiéme  et  le  quatriéme  degré  correspondent  å  Thybri- 
dité  que  j'ai  appelée  eugénésique,  et  les  motifs  qui  ont  décidé 
M.  Morton  å  diviser  en  deux  ce  groupe  si  naturel  m"5  semblent 
tout  å  fait  insuffisants.  Parmi  les  animaux  dont  le  croisement 
produit  des  métis  féconds  entre  eux  et  capables  d'engendrer  une 
postérité  durable,  il  en  est  qui ,  comme  les  chiens  et  les  loups, 
comme  les  chévres  et  les  moutons,  appartiennent  sans  contes- 
tation  å  des  espéces  différentes.  Le  croisement  de  ces  espéces 
constitue,  pour  M.  Morton  le  troisiéme  degré  de  Vhybridité. 
Mais  U  y  a  des  animaux  qui,  bien  que  trés-dissemblables  par 
leurs  caractéres  physiques,  bien  que  se  rattachant  &  des  types 
parfaitement  distincts ,  sont  considérés  par  beaucoup  de  natu- 
ralistes  comme  issus  d'une  méme  origine,  et  representant  sim- 
plement  les  diverses  races  d'une  seule  espéce ,  tandis  que  d'au- 
tres  naturalistes  les  regardent  comme  différents  å  la  fois  d' espéce 
et  d* origine;  telles  sont,  par  exemple,  les  principales  races  de 
chiens,  les  principales  races  de  bæufs,  de  chevaux,  de  mou- 
tons, etc,  et  en  fm  les  principales  races  humaines.  D'aprés  la  pre- 
miere hypothése  les  croisements  qui  s'effectuent  dans  chacun  de 
ces  groupes ne  sont  que  des  mélanges  de  races,  mais  ils  consti- 
tuent  un  cas  d'hybridité  veritable  aux  yeux  de  ceux  qui  adoptent 
la  seconde  opinion ,  et  c'est  pour  éviter  de  confondre  ces  cas  od 
rhybridité  est  encore  en  litige,  avec  ceux  od  elle  n'est  contes- 
tée  par  personne,  que  Morton  a  range  ceux-ci  dans  le  troisiéme 
degré  de  Thybridité ,  et  ceux-lå  dans  le  quatriéme.  Mais  cette 
distinction  n'est  évidemment  qu'un  sacrifice  aux  exigences  du 
moment ,  et  il  est  evident  encore  que  le  quatriéme  degré  de 
rhybridité  est  entiérementimaginaire;  il  ne  d'agit  pas  de  savoir  ce 
qu'on  peut  croire  aujourd'hui,  ou  ce  qu'on  pourra  croire  demain. 
Ce  qui  n'est  pas,  n'est  pas ;  ce  qui  est,  est ;  et  les  oscillations  de  la 
science  n*y  peuvent  rien  changer.  En  prenant  un  &  un  tous  les 
faits  que  Morton  a  groupés  dans  le  quatriéme  degré  de  rhybri- 
dité, on  peut  dire  successivement  de  chacun  d'eux  :  de  deux 
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choses  Tune,  ou  bien  le  pére  et  la  mere  sont  de  la  méme  espéce, 
et  alors  il  n'y  a  pas  d'hybridité ,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  de  la 
méme  espéce,  et  alors  Thybridité  est  du  troisiéme  degré  et  non 
du  quatriéme.  On^  se  trompe  done  infailliblement  toutes  les 
fois  qu'on  classe  un  fait  dans  le  quatriéme  degré  de  Thybri- 
dité.  Ce  degré,  tel  que  Fa  défini Morton ,  n*existe  pas;  il  ne 
saurait  exister;  et  si,  comme  je  le  pense,  il  doit  arriver  un 
moment  oh  la  connaissance  plus  compléte  des  faits  permettra 
détablir  une  ou  plusieurs  catégories  dans  le  groupe  de Thy- 
bridité  eupénésique ,  ce  sera  sur  d*autres  caractéres  que  ces 
subdivisions  devront  reposer. 

Les  quatre  groupes  d'bybrides  que  nous  avons  reconnus, 
peuvent  étre  répartis  en  deux  classes  distinctes  sous  le  titre 
å*hybridité  inférieure  comprenant  le  premier  et  le  second 
groupe ,  et  å'hybridité  mpérieure  comprenant  les  deux  der- 
niers. 

L'hybridité  agénésique  et  Tbybridité  dysgénésique  ent  en 
eflet  ceci  de  commun  qu'elles  ne  peuvent  exercer  aucune  in- 
fluence  sur  les  espéces  méres ;  ne  produisant  point  de  ligoée 
durable,  elles  ne  créent  ni  races,  ni  variétés  nouvelles.  Elles 
ne  sont  point  sans  utilité  pratique;  mais  dans  Tordre  des  choaes 
scientifiques  elles  appartiennent  å  la  pbysiologie  bien  plus 
qu*å  rhistoire  naturelle.  Si  Thomæogénésie  ne  s'élevait  jamais 
au-dessus  de  ce  niveau ,  on  pourrait  dire  avec  raison  que  les 
espéces  sont  séparées  par  des  barrieres  infranchissables ,  et 
qu' elles  sont  par  conséquent  tout  å  fait  permanentes.  Mais  cette 
doctrine  de  la  permanence  des  espéces,  compatible  avec  les  faits 
de  Fbybridité  inférieure,  ne  peut  subsister  å  cdté  des  faits  de 
Thybridité  supérieure.  Il  est  clair,  en  effet,  que  Fbybridité 
paragénésique  peut  modifier  les  espéces  en  formant  des  races 
nouvelles  d'origine  mixte,  et  que  Fbybridité  eugénésique  peut, 
au  gré  des  circonstances,  et  suivant  la  direction  des  croise- 
ments,  multiplier  le  nombre  apparent  des  espéces  si  les  types 
nouveaiix  se  conservent  å  peu  pres  sans  mélange ,  ou  le  dimi- 
nuer  si  la  fusion  des  deux  espéces  méres  s*effectue  d'une  rna- 
niere  å  peu  pres  uniforme ;  et  s'il  arrivait  par  hasard  que  trois 
ou  quatre  espéces  primitives,  ou  un  plus  grand^nombre,  fussent 
toutes,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  homæogénésiques  å 
un  degré  suffisant  pour  que  tous  leurs  croisements  fussent  fé- 
conds,  et  que  tous  leurs  métis  fussent  féconds  sans  limite,  soit 
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entre  eux,  soit  avec  les  autres,  la  conaéquence  de  cet  ordre  de 
choees  serait  qa*au  bout  d'un  grand  nombre  de  générations, 
certains  types  primitifs  pourraient  s'effacer,  d'autres  types  en 
nombre  indéterminé  se  produire,  des  races  plus  noinbreuses 
encore  se  former,  se  défaire,  se  fusionner,  se  modifier,  se  com- 
biner  de  cent  maniéres,  et  au  milieu  de  tous  ces  types,  de 
toutes  ces  races,  sous -races  et  variétés,  å  travers  ces  croise- 
ments  inextricables ,  il  deviendrait  impossible  non-seulement 
de  caractériser  les  types  primitifs,  mais  encore  d'en  determiner 
le  nombre.  La  doctrine  de  la  permanence  des  espéces  serait 
done  å  jamais  renversée,  si  les  deux  ordres  supérieurs  de  Thy- 
bridité  étaient  une  fois  admis  sans  contestation ;  c'est  pourquoi 
les  partisans  de  cette  doctrine  se  sont  trouvés  dans  la  double 
nécessité  :  I""  d* arranger  å  leur  fa^on  Thistoire  de  Tbybridité 
paragénésique ;  2"*  de  nier  purement  et  simplement  Texistence 
de  rbybridité  eugénésique. 

Poor  apprécier  la  valeur  de  leur  assertion  et  de  leur  inter- 
prétation,  nous  serons  done  obligé  d'étudier  séparément  les 
deux  groupes  de  Fbybridité  supérieure.  Nous  nous  attacberons 
å  discuter  seulement  un  petit  nombre  de  faits.  11  nous  serait 
facile,  sans  doute,  de  multiplier  les  exemples;  mais  en  dissémi- 
nant  Fattention  du  lecteur  sur  des  détails  trop  nombreux,  nous 
courrions  le  risque  de  rompre  Tencbatnement  de  notre  travail. 
Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d'examiner  tous  les  cas  par- 
ticuliers  de  Thybridité,  *ni  d'en  étudier  toutes  les  conditions, 
ni  méme  d'en  faire  ressortir  toutes  les  conséquences.  Notre  but 
est  simplement  de  Texaminer  dans  ses  rapports  avec  la  question 
générale  de  TEspéce.  Pour  cela,  il  nous  suflira  d'empIoyer 
comme  pierre  de  touche  quelques-uns  des  faits  acquis  å  la 
science,  et  comme  les  principes  que  nous  voulons  combattre, 
ceux  que  nous  cherchons  å  établir,  tirent  leur  principale  impor- 
tance  de  leur  connexion  avec  le  probléme  de  Torigine  unique 
ou  multiple  du  genre  Homme,  nous  nous  attacberons  å  cboisir 
nos  exemples  parmi  les  espéces  animales  des  deux  classes  les 
pins  élevées.  Nous  ne  parlerons  done  ni  de  Fbybridité  végétale, 
ni  de  celle  des  animaux  inférieurs ;  nous  laisserons  également 
decdté  Fbybridité  agénésique  et  Fbybridité  dysgénésique  qui, 
n'ayaDt  rien  de  commun  avec  la  grande  question  des  origines, 
n'ont  donné  lieu  å  aucune  contestation ;  et  notre  attention  se  con- 
centrera,  dans  les  deux  paragraphes  suivants,  sur  la  discussion 
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de  qnelques  exemples  de  Fhybridité  paragénésique  et  de  Thy- 
bridité  eugénésiqiie,  considérées  dans  les  espéces  supérienres. 
Quant  å  ceux  de  mes  lecteurs  qni  sont  curieux  de  connaitre  des 
faits  plus  nombreux  et  plus  variés,  je  ne  saurais  mienx  faire 
que  de  les  renvoyer  aux  travaux  déjå  cités  de  Vinfatigable 
Morton  (1). 

§  V.  L'hybridité  paragénésique  peut-elle  modifier  les  espéces 
d'une  mani  (TC  durable? 

Les  partisans  de  la  perinanence  des  espéces  répondent  å  cette 
qiiestion  par  la  negative. 

Suivant  eux,  Thybridité  paragénésique  ne  peut  exercer  au- 
cune  influence  ni  sur  les  espéces  ni  sur  les  types,  parce  que  de 
deux  choses  Tune  : 

Ou  bien  les  métis  de  second  sang  et  leurs  descendants  directs 
n'ont  qu*une  fécondité  restreinte,  et  alors  la  race  croisée  8'éteint 
au  bout  de  quelques  générations,  laissant  les  deux  espéces 
méres  aussi  pures  qu  auparavant ; 

Ou  bien  ces  métis  ont  une  fécondité  illimitée,  et  alors  la  race 
ne  s'éteint  pas,  mais  la  nature  conservatrice,  jalouse  de  main- 
tenir  dans  les  espéces  qu'elle  a  créées,  sinon  la  pureté  du  sang, 
du  moins  Tinviolabilité  des  formes,  oblige  promptement  la  race 
hybride  å  revétir  tous  les  caractéres.  de  Fespéce  primitive  la 
plus  voisine  et  å  se  confondre  entiérement  avec  elle. 

Dans  le  premier  cas,  la  race  intermédiaire  disparatt  intégra- 
lement;  dans  le  second  cas,  elle  ne  dure  qu'å  la  condition  de 
renoncer  å  son  individualité  et  de  retoumer  å  Tun  des  types 
d'ou  elle  est  sortie ;  dans  les  deux  cas ,  elle  est  anéantie  comme 
race,  et  la  permanence  des  espéces  est  défmitivement  assurée. 

Examinons  la  valeur  de  ce  raisonnement. 

La  premiere  partie  du  dilemme  n'est  applicable  qu'aux 
hybrides  situés  sur  la  limite  qui  sépare  Thybridité  dysgénésique 
de  Thybridité  paragénésique.  Ces  hybrides,  en  se  croisaht  avec 
Tune  des  races  méres,  produisent  des  métis  de  second  sang 
dont  la  fécondité  s'épuise  au  bout  de  quelques  générations. 
Ainsi,  dam  une  expérience  de  laboratoire^  oil  on  tiendrait 
les  métis  de  second  sang  å  Tabri  de  tout  croisement  nouveau , 

(1)  Voy.  pias  haat  la  note  fl)  de  la  pa^e  238. 
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qiiand  mftme  on  aurait  la  précaution,  rarement  observée,  de 
les  soustraireårinfluence  énervante  des  mariages  consangnins, 
on  n*obtiendrait  qu'une  race  passagére  qui  s'éteindrait  tdt  ou 
tard  sous  les  yeux  de  Tobservateur.  Mais  dans  la  nature  les 
choses  se  passent  tout  autrement,  soit  que  les  animaux  restent 
abandonnés  å  leurs  instincts,  soit  que  ThomnDe  dirige  leurs 
unions  sans  vue  scientifique  et  dans  le  seul  but  d'aniéliorer  ou 
de  varier  leurs  produits.  Dans  la  nature  done,  ou ,  si  Ton  veut , 
dans  la  pratique,  les  métis  de  second  sang  ne  s'allient  pas 
exclusivement  avec  leurs  pareils,  ils  s'allient  tout  aussi  bien 
avec  Tespéce  pure  la  plus  voisine,  et,  retrempant  leur  fécondité 
au  contact  d*une  fécondité  plus  grande,  ils  donnent  le  jour  å 
des  métis  de  troisiéme  sang,  ceux-ci  å  des  métis  de  quatriéme 
sang  de  plus  en  plus  voisins  de  Tespéce  pure ,  et  de  plus  en 
plus  féconds  å  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent,  jusqu'å  ce 
qa'enfin ,  aprés  un  nombre  quelconque  de  croisements  super- 
posés  et  dirigés  dans  le  méme  sens,  les  métis  aient  une  fécon- 
dité suffisante  pour  fonder  une  race  durable.  Cette  race,  å  la 
fondation  de  laquelle  les  deux  espéces  roeres  A  et  B  ont  con- 
tribué  dans  des  proportions  si  inégales,  sera  formée,  par 
exemple ,  de  7/8  de  sang  A- et  de  1/8  de  sang  B.  et  ceux  qui 
Tobserveront,  constatant  qu'elle  ressemble  infiniment  moins  å 
celle-ci  qu'å  celle-lå,  la  rangeront  sans  hésiter  dans  Tespéce  A. 
Ainsi ,  le  cas  prévu  dans  la  premiere  partie  du  dilemme  que 
nous  examinons  ne  laisse  pas  nécessairement  les  deux  espéces 
primitives  aussi  pures  qu*auparavant ,  puisqu'il  peut  surgir 
dans  Tune  ou  dans  Tautre  des  races  nouvelles,  surtout  si 
rhomme  y  trouve  agrément  ou  profit.  Il  est  possible,  il  est 
méme  probable  que  certaines  races  d'animaux  domestiques  ont 
été  obtenues  ainsi  par  le  procédé  des  croisements  successifs ;  et 
s'il  est  difficile  de  le  prouver  rigoureusement ,  il  est  plus  diffi- 
cile  encore  de  le  nier  d*une  maniére  absolue.  Examinons  main- 
tenant  le  second  membre  du  dilemme. 

Est-il  vrai  que,  dans  rbybridité  paragénésique  compléte,  od 
les  métis  de  deuxiéme  sang  sont  indéfiniment  féconds,  les  des- 
cendants  en  ligne  droite  de  ces  métis  reviennent  nécessaire- 
ment ,  naturellement ,  et  sans  croisement  nouveau ,  å  Tespéce 
pure  la  plus  voisine,  c*est-ii-dire  å  celle  des  deux  espéces  méres 
qui  a  contribué  pour  les  trois  quarts  å  la  formation  de  la  race 
hybride  ?  Est-il  vrai  que  la  nature  pousse  Thorreur  des  nou- 
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veaux  types  jusqu^å  intervertir  les  phénoménes  ordinaires  de 
Thérédité,  et  jusquå  cootraindre  tdt ou  tard  tous  les  hybrides 
paragénésiques  å  revétir,  au  lieu  des  formes  de  leurs  parents 
et  de  tous  leurs  ascendants  depuis  trois  ou  quatre  générations, 
les  formes  d'un  aucétre  plus  éloigné,  sous  prétexte  que  celui-ci 
était  réputé  d'espéce  pure,  et  que  ceux-lå  sont  certainement  de 
race  croisée?  Certes,  il  n*est  pas  rare  que  les  ressemblances 
héréditaires  franchissent  une  ou  plusieurs  générations  pour 
s'imprimer  de  nouveau  sur  uq  ou  plusieurs  des  représentauts 
d'une  familie;  ce  phénoméne  est  surtout  apparent  dans  les 
races  croisées  et  dans  les  espéces  croisées ;  mais  qu'å  un  mo- 
ment douné  le  type  d'un  bisaieul  ou  d'un  trisaaeul  reparaisse 
absolument  inaltéré  sur  tous  ses  descendants  du  troisiéme  ou 
du  quatriéroe  degré,  et  que  ce  type,  interrompu  pendant  trois 
ou  quatre  générations,  devienne  ensuite  absolument  perma- 
nent pendant  toutes  les  générations  suivantes,  sans  que  les 
trsuts  des  autres  ancétres  puissent  jamais  y  reparattre,  voilå 
une  cbose  tout  å  fait  insolite,  que  toutes  les  analogies  per- 
mettent  de  considérer  comme  improbable,  et  qui  dés  lors  ne 
peut  étre  admise  qu'apré4  ime  démonstration  expérimentale 
rigoureuse.  Notez  que  cette  démonstration  ne  devra  pas  rouler 
seulement  sur  un  cas  particulier  de  Thybridité  paragénésique, 
ni  méme  sur  quelques-uns  ou  sur  plusieurs,  mais  sur  un  trés- 
grand  nombre,  parce  que  les  conditions  de  Fhybridité  varient 
avec  les  espéces,  et  que  ce  qui  est  vrai  dans  un  cas  peut  étre 
tout  å  fait  faux  dans  un  autre.  Notez  encore  que,  le  fait  en  ques- 
tion  fAt-il  reconnu  exact  dans  la  majorité  des  cas,  il  sufiirait 
d'un  petit  nombre  d'exceptions,  et  méme  d'une  seule,  il  suffi- 
rait  quun  seul  croisement  d'espéces  donnåt  lieu  å  un  type  nou- 
veau et  durable,  pour  que  la  permanence  des  espéces  cesÆt 
d*étre  une  loi,  pour  qu'elle  ne  f  At  plus  qu'une  regle,  et  per- 
sonne  n'a  nié  que  ce  ne  fAt  une  regle ;  on  a  dit  seulement  que 
cette  regle  n*  était  pa»  générale.  Mais  le  moment  od  ces  re- 
marques  pourraient  trouver  leur  application  est  loin  d'étre 
venu ,  et  tout  pennet  de  croire  qu*il  ne  viendra  pas.  Le  retour 
complet  et  spontane  de  toute  une  race  de  métis  paragénésiques 
å  Tun  des  types  primitifs  est  un  phénoméne  jusqu*ici  bypo- 
tbétique,  et  aucune  expérience  scientifique  n'en  a  démontré  la 
réalité. 
On  invoque,  il  est  vrai,  comme  un  argument  décisif,  les 
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célébres  recherches  de  M.  Floiirens  sur  le  croisement  des  chieDS 
et  des  chacals;  mais  ceux  qui  les  citeDtn'en  ont  sansdoute 
poiDt  pris  connaissance.  Elles  sont  simplement  étrangéres  å  la 
question.  Les  voici  telles  que  ce  professeur  les  a  exposées  dans 
ses  le^ons  de  pbysiologie  comparée  (i) : 

Premiere  génération.  —  Union  d'un  chacal  måle  et  d*nne 
chienne  produisant  des  bybrides  on  métis  de  premier  sang 
(type  intermédiaire,  moitié  cbien,  moitié  cbacal). 

Deuxiénie  génération.  —  Un  métis  måle  de  premier  sang  est 
å  son  tonr  uni  å  une  chienne;  il  en  natt  des  métis  de  deuxiéme 
sang  (un  quart  chacal,  trois  quarts  chien). 

Troisiéme  génération.  —  Un  métis  måle  de  deuxiéme  sang, 
féconde  une  troisiéme  chienne ;  il  en  résulte  des  métis  de  troi- 
siéme  sang  (un  huitiéme  cbacal,  sept  huitiémes  chien). 

Quatriéme  génération.  —  Un  métis  måle  de  troisiéme  sang 
est  enfin  marié  å  une  quatriéme  chienne;  cette  union,  féconde 
comme  les  précédentes,  donne  naissance  å  des  métis  de  qua- 
triéme sang  (un  seiziéme  chacal,  quinze  seiziémes  chien). 

L'expérience  s'arréte  lå.  Les  métis  de  quatriéme  sang  ont 
entiérement  perdu  les  caractéres  de  Tespéce  chacal,  et  peuvent 
étre  considérés  comme  de  véritables  chiens.  Le  retour  des  mé- 
tis å  Tune  des  espéces  primitives  est  désormais  accompli,  et, 
en  montrant  å  la  fois,  å  la  fin  de  la  lefon,  toute  la  serie  de  ces 
bybrides,  avec  le  chacal  leur  aieul  commun ,  le  professeur 
fait  remarquer  å  ses  éléves  qu'å  chaque  nouvelle  génération 
les  caractéres  empruntés  au  cbacal  se  sont  atténués  de  plus  en 
plus. 

Dans  une  autre  expérience,  qui  peut  servir  de  contre-partie 
å  la  précédente,  H.  Flourens  a  ramené  les  bybrides  å  Tespéce 
chacal,  en  faisant  couvrir  successivement  par  le  chacal  une 
femelle  de  premier  sang,  puis  une  femelle  issne  de  ce  second 
croisement,  puis  une  femelle  issue  de  ce  troisiéme  croisement, 
et  ainsi  de  suite.  «  En  poursuivant  cette  expérience,  j'ai  enfin 
obtenu  un  individu  etUiérement  chacal  (2).  »  a  II  dépend  done 
de  ma  volonté,  ajoute  ce  physiologiste,  de  ramener  les  métis 
soit  au  cbacal,  soit  au  chien  (3) .  » 

(1)  Conn  de  physiolo^e  comparée  de  M.  FloareDS ,  recueilli  pftr  Charles  Rouz ,  el 
reru  par  le  profeaeeur.  Paris,  1856,  in-H,  p.  50-51.  (11*  legoii.) 

(2)  Loe.  at,,  p.  62.  (1S«  le^on.) 

(3)  Cette  demiére  phrase  ne  se  trouve  pas  textaellement  dans  1'édition  flraii9a)se 
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Et  mamtenant,  je  le  demande,  quel  rapport  peut-on  trouver 
entre  ce  retour  desmétis  åruneouTautre  espéce,  sousrinfluence 
des  croisements  successifs,  et  la  question  qui  nous  occupe? 
Si  je  mets  un  litre  d'eau  avec  un  litre  de  yin,  puis  un  litre  de 
ce  mélange  avec  un  second  litre  de  vin,  puis  un  litre  du  second 
méla^ge  avec  un  troisiéme  litre  de  vin,  et  ainsi  de  suite,  il 
arrivera  un  moment  oh  le  resultat  de  ces  opérations  pourra 
passer  pour  du  vin  pur,  et  oh  les  dégustateurs  seront  aussi  in- 
capables  que  les  chimistes  de  reconnaitre  la  fraude.  Ira-t-on 
conclure  de  lå  que  le  premier  mélange  abandonné  å  lui-méme 
se  serait  transformé  en  vin?  Un  phénoméne  de  ce  genre  s'est, 
dit-on,  produit  ime  fois,  mais  il  a  passé  pour  un  miracle.  Le 
retour  spontanfé  des  races  hybrides  å  Tune  des  espéces  méres  ne 
serait  sans  doute  point  un  miracle.  Ce  n'est  pas  une  raison 
toutefois  pour  Tadmettre  sans  preuve.  Que  serait-il  arrivé,  si 
M.  Flourens,  au  lieu  de  croiser  et  de  recroiser  ses  hybrides,  les 
avait  alliés  entre  eux,  ou  s'il  avait  marié  les  métis  du  premier 
sang  avec  ceux  du  second  sang,  ou  s'il  avait  retrempé  altemati- 
vement  le  sang  de  ces  divers  métis  dans  le  sang  du  chacal  et 
dans  le  sang  du  chien?  Que  serait-il  arrivé,  si,  aprés  un  grand 
nombre  de  tåtonnements,  ayant  obtenu  entre  les  deux  espéces 
méres  une  race  bien  vivace,  il  Tavait  cultivée,  soignée  et  con* 
servée  pure  de  toute  alliance  nouvelle,  comme  le  font  souvent 
les  éleveurs  de  bestiaux?  Nul  ne  le  sait,  mais  si  Ton  ne  tient 
compte  que  des  probabilités,  on  est  autorisé  å  penser,  jusqu*å 
preuve  du  contraire,  que  la  nouvelle  race  se  serait  maintenue,  ou 
que,  si  elle  n' avait  pu  acquérir  le  méme  degré  de  fixité  que 
les  races  pures,  elle  serait  du  moins  restée  intermédialre  entre 
les  deux  espéces  méres. 

Lorsque  les  Européens  s'établirent  dans  TAmérique  du  Nord, 
ils  y  trouvérent  une  espéce  du  genre  bæuf  entiéreraeiit  diffé- 
rente  des  espéces  de  Tancien  monde.  Ges  animaux  bossus»  con^ 
nus  aujourd'bui  sous  le  nom  de  bisons  d*Amérique  [bos  ameri* 
caniis)^  étaient  tout  å  fait  sauvages^  et  il  fallut,  pour  les  besoins 
de  Tagriculture^  importer  dans  le  nouveau  continent  le  bétail 

dtt  coars  de  M.  I^loarens.  Je  Textrais  du  Charleston  MediccU  Journal  and  Heview  (jan. 
1856f  vol.  XI j  n<»  1,  p.  102),  oti  M.  Ford  a  publié  en  anf^lais  le  cours  de  ce  profes- 
seur.  Lecroisement  de  la  femelle  du  chacal  avecles  chiens  avait  déjå  été  étndié  par 
John  Hanter  I  mais  seulement  jusqu'å  la  neconde  génération,  tandis  qne  M.  Flourens 
a  pouMé  1'expérieDce  Jnsqu^au  bont.  (  OEuvres  compUtw  de  John  Hanterj  trad*  ttKa^,^ 
par  Riflhebt.  Paria,  1843,  in^^  t.  iv,  p.  420«) 


8LR  l'hYBRID1T£  ET  SLR  L£S  MÉTIS  DU  LIEVRE  ET  DU  LAPLN.    2A7 

d'Europe.  Mais  depuis  le  commencement  de  ce  siécle  (1)^  on  a 
réussi,  å  force  de  soinset  de  persévérance,  å  domestiquer  Tespéce 
américaine,  et  aujourd'hui,  dans  le  Kentucky,  FOhio,  le  Mis- 
souri et  plusieurs  autres  Etats  de  Touest ,  les  bæufs  et  les  bi- 
sons sont  employés  aux  mémes  travaux. 

«Le  bison,  »  dit  M.  Rafinesque,  professeur  d'histoire^na- 
turelle  k  TUniversité  de  Lexington,  en  Kentucky  (2),  «  le 
«  bison  est  devenu  presque  aussi  traitable  que  le  taureau  et  la 
«  vache;  il  aime  leur  compagnie,  il  s*unit  sans  diflTiculté  avec 
K  la  yacbe,  tandis  que  le  taureau  domestique  a  souvent  de  la 
0  répugnance  pour  la  femelle  du  bison.  Les  métis  qui  en  re- 
tt sultent,  nommés  hal f'breed  Buffaloes  (buffles  demi-sang)  (3), 
a  participent  de  ces  deux  animaux ;  ils  ont  la  forme  de  la  vache, 
«  mais  ils  conservent  la  couleur  et  la  tete  du  bison  ainsi  qu'une 
«  demi-toison;  ils  perdent  la  bosse,  mais  ils  ont  encore  le  dos 
<  incliné.  Ils  s'unissent  indifféremment  entre  eux  ou  avec  leur 
0  pére  et  mere,  produisent  de  nouvelle^  racesy  et  fournissent  de 
a  bon  lait  comme  la  vache  (A).  »  Si  cette  relation  était  parfai- 
tement  exacte,  le  croisement  du  bæuf  et  du  bison  d*Amérique 
rentrerait  dans  Thybridité  eugénésique;  mais  le  professeur  Ra- 
finesque  écrivait  en  1821,  å  une  époque  trop  rapprochée  du 
debut  de  ces  expériences,  et  il  put  croire,  d'aprés  les  resul- 
tats obtenus  pendant  les  premieres  générations  que  les  métis 
du  bæuf  et  du  bison  étaient  également  féconds  dans  toutes 
leurs  alliances.  Or,  on  a  reconnu  depuis  que  les  hybrides  de 
premier  sang  ne  possédent  entre  eux  qu*une  fécondité  res- 
treinte;c'estce  qui  résulte  des  renseignements  recueillis  par 
Morton,  il  y  a  quelques  années.  Mais  les  métis  de  second  sang 
sont  indéfmiment  féconds,  pourvu  qu*on  ait  soin  d*en  elever 
ensemble  un  certain  nombre ;  sans  cette  précaution  les  incestes 


(1)  De  la  Nax  atait  d^å  réussi  aa  demier  siécle  å  crober  le  bétail  d*£arope  avec 
les  bisons  oa  bæafs  å  bosse  des  ludes  et  de  TAfrique,  qui  d^ailleurs  different  entiére-  ' 
ment  du  bison  américain.  Il  résulte  en  outre  d'un  passage  asses  ambiga  emprunté  par 
Buffon  au  voyage  de  Kalm ,  qa*on  avait  déjå»  å  la  méme  époque,  obtenn  dans  la 
Caroline  le  croisement  des  bisons  d' Amérique  avec  les  vaches  d'£urope ;  mais  ces 
essais  n*a valent  pas  été  poursuivis»  [Vtnjagt  de  Pierre  Kalm  dans  VAmérique  septén- 
trionaU.  Gætting^e,  lt57,cité  dans  Buffon,  QtMdrwpédea,  U  xi,  p.  306,  en  note.) 

i3)  Cette  nnivefsité  est  pias  connue  sons  le  nom  d^Université  de  Transjflvanie, 

(3)  Ce  nom  vulgaire  est  fort  inexact;  Tespéce  du  baffle  différe  å  la  fois  de  celle  da 
bæuf  et  de  celle  du  bison. 

(4)  Raflnesque ,  Contidérations  sut  ftuetquee  animauz  hybrides,  dans  Journal  unhmd 
in  ådeneea  médicaUst  Paris,  1821 ,  t.  zzii,  p.  114. 
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répétés  du  frére  avec  la  sæur,  du  fils  avec  la  mere  finiraient 
tdt  ou  tard  par  steriliser  la  race  (1).  L*hybridité  du  bæuf  d'Eo- 
rope  et  du  bison  d'Amérique  est  done  une  hybridité  paragéné- 
sique^  et  personne  jusqu'ici  n'a  dit  que  les  half-hreed  buffaloeå 
eussent  la  inoindre  tendance  å  revenir  spontanément  au  type  de 
Tune  ou  Tautre  espéce. 

Supposera-t-on,  comme  Tavait  fait  Buffon,  qui  connaissait  fort 
peu  les  bæufs  de  Tancien  continent  et  moins  encore  le  boeuf 
d'Amérique,  supposera-t-on,  pour  atténuer  la  valeur  de  cet 
exemple,  que  tous  les  bæufs  de  la  nature  soient  de  la  méme 
espéce  (2),  que  les  bisons  ou  bæufs  å  bosse  ne  different  des 
bæufs  sans  bosse  que  par  un  caractére  ardficiel,  que  la  bosse, 
produite,  dans  Torigine,  cbez  les  bæufs  domestiques  par  le  poids 
des  fardeaux,  se  soit  perpétuée  ensuite  de  pére  en  fils  cbez 
ces  animaux  redevenus  sauvages  (3) ,  qu'enfin  les  bisons  d' Amé* 
rique  aient  habité  autrefois  les  forets  de  la  Germanie  od  leurs 
ancétres  se  seraient  réfugiés  aprés  avoir  secoué  le  joug  de 
Fbomme  (i)?  Mais  la  fécondité  limitée  des  hybrides  du  bison  et 
du  bæuf  prouverait  déjå  que  ces  animaux  ne  sont  pas  de  méme 
espéce,  etun  grand  nombre  de  caractéresanatomiques  déposent 
dans  le  méme  sens.  Le  bison  se  distingue  du  bæuf  par  son  poil 
laineux,  ses  comes  courtes  et  latérales,  par  sa  bosse  qui  est  due 
principalement  å  Texcessive  longueur  des  premieres  apopbyses 
épineuses  dorsales,  par  la  briévetéde  son  os  intermaxillaire  qui 
s* arrete  å  une  distance  notable  de  Tarticulation  naso-maxillaire ; 
enfin,  et  surtout,  Q  a  trente  cdtes,  tandis  que  le  bæuf  n*en  a  que 
vingt-six.  J'ai  lu  quelque  part  que  la  durée  de  la  gestation  est 
de  dix  mois  cbez  la  femelle  du  bison ;  c'est  un  mois  de  plus  que 
cbez  la  vache,  mais  je  ne  suis  pas  sufiisamment  sAr  de  ce  ren- 
seignement ;  ce  qui  est  certain  c'est  que  la  gestation  etla  partu- 
rition  de  la  vacbe  couverte  par  le  bison  sont  trés-pénibles  (5). 

(1)  MortoD,  Utkr  to  ths  Revennd  John  Backman  on  tht  Que$tion  of  B^bridity  m  Ami- 
fnaif.  Broohnre  in-^.  Charlwton,  1850,  p.  13. 

(2)  BufTon  fiiisait  pourtant  une  ezoeption  poar  le  buffle,  parce  qaMl  n^avait  pn 
réoBsir  i  croiser  cet  animal  avec  la  vache ;  il  n^avait  méme  pa  décider  ces  animani 
å  B'accoopler.  Plusieun  tentatives  semblables  out  échoué  depuis  lon.  Maia  il  panti 
qne  dans  la  vallée  du  Missiwipi  on  a  pu  obtenir  des  hybridea  du  buffle  et  de  la 
rache.  (Morton,  On  HybrUHty  in  Animals,  dans  Charleston  Med,  Joum,  May  1851,  n*  3, 
▼ol.  TI ,  p.  379.)  Il  paratt  qu'on  en  a  obtenu  ausu  å  Madagascar. 

(3)  Buffon,  Quadrvpédes,  article  Bjaon,  AnROCHS,  ete.,  t.  zi,  p.  327. 

(4)  loe.  cU, 

(5)  Journal  univfrsél  des  sdencee  médicalee,  1821,  t.  xxii,  p.  115  (en  note). 
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En  tous  cas,  on  peut  dire  que  ces  deux  espéces  sont  aussi  dis- 
tinctes,  aussi  différentes  que  puissent  Tétre  celles  d'un  méme 
genre,  et  la  grande  fécondité  de  leur  croiseroent  contraste  avec 
la  stérilité  presque  constante  de  T  union  du  bæuf  et  du  buffle  qui 
sont  pourtant  beaucoup  plus  rapprochés. 

Personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'ici  étudié  coroparativement 
Fanatomie  des  half-breed  buffaloes  des  divers  sangs.  Je  signale 
cette  lacune  å  ceux  de  mes  lecteurs  qui  habitent  les  États-Unis 
de  Touest.  La  seule  étude  du  squelette  de  ces  animaux  jettera 
le  plus  grand  jour  sur  une  foule  de  questions  encore  douteuses, 
et  permettra  surtout  d'apprécier  Tinfluence  respective  qu*exer- 
cent  le  pére  et  la  mere  sur  Forganisation  du  produit.  Cest  une 
occasion  précieuse  qu*on  retrouverait  diflBcileinent  chez   les 
autres  hybrides,  parce  qu'ici  le  pére  et  la  mere  ne  different  pas 
seulement  par  la  forme  et  les  proportions,  mais  par  le  nombre  des 
os.  Les  métis  de  premier  sang  ont-ils  30  cdtes  comme  Tespéce 
paternelle  (bison),  ou  26  comme  Tespéce  matemelle  (vache), 
ou  28  comme  les  espéces  pures  de  Tyack  et  de  Taurocbs?  Quel 
est  le  nombre  des  cdtes  chez  les  métis  de  second  sang  nés  du 
croisement  des  premiers  soit  avec  les  bisons,  soit  avec  les  bæufs 
ou  les  vaches  ?  Et  dans  le  retour  graduel  de  leurs  descendants  å 
Tune  ou  Fautre  espéce  par  des  croisements  successifs,  quel  est, 
le  moment  od  le  squelette  de  la  cage  tboracique  revient  au  type 
original  correspondant?  Notez  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mo- 
difications  relatives  qui,  portant  seulement  sur  la  forme  et  le 
volume  de  certains  organes,  8'effectuent  par  des  transitions  peu 
sensibles,  par  des  nuances  didiciles  å  saisir ;  il  s'agit  d'un  fait 
palpable,  la  présence  ou  Tabsence  de  certains  os,  et  le  change- 
ment  doit  nécessairement  se  faire  en  une  seule  fois,  car  il  n*y  a 
pas  de  milieu  entre  Texistence  et  le  néant.  Cest  ce  qui  donnera 
undegré  decertitude  toutspécial  aux  observations  anatomiques 
faites  sur  les  métis  du  bæuf  et  du  bison ,  et  si  j'ai  choisi  cet 
exemple  de  préférence  au  milieu  des  faits  de  Thybridité  para- 
génésique,  c'est  en  grande  partie  dans  Tespoir  que  Timportance 
des  questions  qui  s'y  rattachent  pourra  frapper  Tattention  des 
naturalistes  américains  et  provoquer  leurs  recherches. 

D'aprés  ce  qui  précéde  il  me  parait  certain  que  Thybridité 
paragénésique  peut  par  ses  resultats  durables  modifier  plus  ou 
moins  profondément  les  espéces  en  y  faisant  surgir  de  nou- 
vdles races,  ou  en  y  produisantdu  moins  denombreuses  variétés, 

II.  —  AvBiL  1869.  17 
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et  il  me  parait  fort  probable  que  Thorame  a  profité  de  cette 
possibilité  pour  créer,  dans  les  espéces  souraises  å  son  pouvoir, 
par  rinfusion  d'un  sang  étranger,  beaucoup  de  races  qu'on 
considére  aujourd'hui  comme  des  dégénéiations  des  types  pri- 
mitifs.  L'influence  de  la  domestication,  que  je  ne  conteste  pas, 
mais  qu'on  a  singuliérement  exagérée,  serait  ainsi  ramenée  å 
des  limites  plus  étroites,  et  les  effets  inexplicables  qu'on  lui  at- 
tribue  dépendraient  surtout  de  Tinfluence  des  croisements. 

Les  resultats  de  Thybridité  paragénésique  peuvent-il  aller 
'jusqu'å  établir  entre  les  deux  souchesméres  des  races  intermé- 
diaires  assez  nombreuses  et  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  aboutir  å  la  fusion  apparente  des  deux  espéces 
en  une  seule,  et  pour  rendre  difficile  ou  impossible  la  re- 
cherche  des  types  primitifs  ?  Rien  ne  permet  de  Tadmettre  jus- 
qu  ici.  Mais  oi  s' arrete  la  spbére  d*action  de  Thybridité  para- 
génésique commence  celle  de  Thybridité  eugénésique,  et  il  est 
parfaitement  certain  (Jue  si  deux  ou  plusieurs  espéces  sont 
capables  de  se  croiser  et  se  recroiser  å  tous  les  dégrés,  que  si 
tous  leurs  métis  sont  également  et  indéfiniment  féconds  dans 
toutes  les  directions,  elles  pourront  se  meler  en  toute  propor- 
tion ,  produire  des  races  trés-nombreuses ,  trés-diverses ,  des 
sous-races  plus  nombreuses  encore,  des  variéiés  presque  in- 
finies,  et  finalement  se  fusionner,  en  apparence  du  moins,  d'une 
maniére  å  peu  pres  compléte.  En  face  de  ces  conséquences 
subversives,  les  partisans  de  la  permanence  des  Espéces  n'ont 
plus  d'autre  ressource  que  de  nier  résoldment  la  possibilité  de 
rhybridité  eugénésique.  Cest  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  avec 
une  persévérance  digne  d'une  meilleure  cause,  et  le  moment 
est  venu  de  mettre  leur  négation  aux  prises  avec  les  faits. 

(La  suite  au  prodiain  nainéro.) 

NOTE   A. 

Sur  les  principiuji  hybrides  da  genre  Equm^  sur  Vhérédité  des  carartéres  chtz  let  méUs^ 
et  sur  la  fécondité  det  muUt, 

Tuutea  les  espéces  du  genre  Equus  paraissent  capables  de  se  croiser.  La  feineile 
du  zébre  pruduit  avec  Tåne  et  avec  le  clieval.  {Dvjt.  dhut,  vaturelL'  de  Délervillc, 
Paria,  1B16,  in  8,  t.  VI,  p.  331-333.  —  Cuvier,  Regne  animal ,  2"  édit^  Paris,  1929, 
iii-8,  t.  1,  p.  253.—  Rudolphi,  Beytrnge  sur  AnthropologietHevVia^  1H12,  iii-H»  1,  163.) 
Le»  héiiiiones  måles  et  femelles  produisciit  sans»  ditiiiulté  avec  Tespcce  du  cheval,  cl 
micux  cucore  avec  celle  de  Taue.  La  plupart  de  ces  incti»  out  etc  obtenus  au  Museum^ 
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oa  j'ai  va  moi-méme  il  ii'y  a  pa»  lonf^mps  deux  animaux  nés  de  Tåne  måle  et  de 
rhémiooe  femelle.  Je  tieus  de  M.  Iaid.-Geoffroy  Saint-Hilaire  que  Tun  de  ces  roétis 
arait  saiUi  une  hémione  et  paraissait  Tavoir  fécondée.  L'hémione  avait  mis  bas  aa 
bont  d'environ  ud  an  ^  mais  il  n'était  pas  impossible  qu*elle  e^t  été  couverte  par  un 
hémione  måle.  Ou  pouvait  done  elever  des  doutes  sur  la  paternité  dii  métis. 

Le  croisement  le  plus  culébre  du  genre  Equus  est  celui  des  chevaux  et  des  anes. 
Leurs  métis  porteut  le  nom  general  de  mutets,  mais  il  faut  distinguer  les  muletspro- 
prement  dits  issns  de  Tåne  et  de  la  jument  des  bordeaux  nés  du  cheval  et  de  Tånesse. 
On  les  a  sonvent  confondus  et  on  les  confond  souvent  encore  å  la  faveur  d'une  con- 
fusion  de  langage  qui  ne  semble  pas  pres  de  se  dissiper.  On  lit  partout  que  chez 
les  andens  les  mots  latins  hinnut  et  ginnus,  en  gree  'yivvo;  et  ivvb;,  étaient  synonymes 
etdésignaientnotre  bardeau.Camusaaccusé  Buffon  de  eetteerreur,  qui  existait  bien 
avant  lui  dans  plusieurs  dictionnaires.  Le  fait  est  que  les  anciens  n'ont  jamais  dis- 
tingné  nettement  dans  leur  langage  les  deux  espéces  de  mulets.  Aristote  dit  (£/m- 
toire  de*  animaux,  liv.  Tl,  ch.  24)  que  le  hinnua^  tvvo;^  natt  de  la  jument  fécondée  par 
on  mulet.  »  Les  animanx  qu*on  nomme  ^iwct,  ajoute-tril  aussit6t,  naissent  du  cheval 
«<  lorsqne  le  fætus  a  soufTert  dans  la  matrice,  de  méme  que  les  nains  ebez  les  hommes, 
t  et  les  porcs-avortons  (ou  arrlére-porcs),Ta  jxeroéxotpoc,  chez  les  pores.  »  Les  ^tvvct 
ne  sont  done ,  d*aprés  Aristote ,  que  des  poulains  avortons.  Ailleurs,  dans  le  livre  II 
d$  la  Généralioriy  chapitre  viii ,  Aristote  reproduit  en  partie  ce  passage,  et  dit  de  plus 
qne  «  les  fiwci  viennent  du  cheval  et  de  Vdne  lorsque  le  fætus  a  souffert  dans  la  ma- 
M  trice ;  »  enfin  que ,  lorsque  le  mulet  est  capable  d'engendrer,  il  ne  produit  qu'an 
^wo;,  c*est-å-dire  une  espéce  d'a vorten.  Le  mot  "(tvvG;  désignait  done  pour  lui  un  pou- 
lain  mal  développé,  que  ce  poulain  fåt  d*espéce  pure  ou  d' espéce  croisée,  qu'il  fAt  fils 
d*un  cheval ,  d'un  åne  ou  d'un  mulet.  Le  iwb;  au  contraire  était  un  animal  bien 
déterminé  issu  de  Taccouplemeut  du  mulet ,  seulement  ce  twb; ,  ou  métis  de  second 
saug ,  était  en  méme  temps  un  -j^iwc; ,  c'est-å-dire  une  espéce  d'avorton.  Ou  verra 
pins  loin  qu'Aristote  n'était  pas  loin  de  la  vérité ;  mais  on  constatera  des  mainte  • 
nant  que  cet  auteur  n'a  point  parlé  du  bardeau;  pour  lui,  les  mots  iwb;,  "jfivvo;,  dési- 
goalent  toute  autre  chose  que  les  métis  du  cheval  et  de  Tånesse.  D'un  autre  c6té , 
Hésyche,  dans  un  passage  textuellement  reproduit  par  Camus  [Notes  surfUtstoire  de* 
animaux  d' Aristote y  Paris,  1783,  in-4'',  p.  22) ,  dit  que  le  ^ivvcc  a  pour  pére  le  cheval 
et  pour  mere  Vdnesse ,  comme  notre  bardean ,  tandis  que  le  ivvb;  est  fils  da  cheval 
et  de  la  mule.  Le  mot  ginnus ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  ne  se  trouve  pas  dans  Pline ; 
oet  antear  parle  seulement  du  hinulus,  qui  correspond  å  notre  bardeau ,  et  du  Mnu*, 
métis  de  second  sang ,  né  de  la  jument  et  du  mulet.  u  Equo  el  asina  genitos  mares  hi- 
nulos  antiqui  vocabant,  contraque  mulos  quos  asini  et  equa  generarent...  In  plurimum 
Græcorvm  est  monumentis  cum  equa  muli  coitu  natwn  quem  vocaverint  Amtim,  id  est  par- 
vum  mulum  n  [Hist.  naturalis,  lib.  viii,  cap.  24.).  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
noms  diversnes^appliquent  qa*aux  måles;  il paraltrait que  du  temps  do  Pline  tontes  les 
femelles  indistinctement  portaient  le  nom  de  mulæ.  Ainsi  il  est  bien  avéré  qne  les  mots 
iwb^,  et  hinus  ou  hinnus^  ont  toujours  designe,  non  les  bardeaux,  qui  sont  des  métis 
de  premier  sang ,  mais  des  animaux  qui  naisseut  de  Taccouplement  des  mulets  ou 
des  mules  avec  les  juments  ou  les  chevaux ;  et  ces  métis  de  second  sang ,  rares  san» 
donte  alors  comme  ai^gourd^hui,  étaient  déjå  cnnsidérés  comme  inférieurs  aux  mulets 
proprement  dits ,  puisque  Aristote  les  qualifiait  de  ^ivvoi,  c'est-å-dire  d^avortons ,  et 
que  Pline  di^ait,  pour  les  caractériscr,  hinus,  id  est  panus  mulus,  Quant  au  mot 
yrt^,  qui  pour  Aristote  désignait  tout  solipéde  mal  développé ,  et  qui  pour  Hésyche 
désignait  le  bardeau  ( dont  la  taille  est  d'ailleurs  bien  inférieure  å  celle  du  molet) , 
jMgnore  qnand  et  par  qui  il  a  été  latinisé.  Il  résulte  de  tontes  ces  contradictions 
qne  les  anciens  n'ont  jamais  su  s*entendre  sur  les  noms  quMl  fallait  donner  aux  di- 
verses espéces  de  métis  du  cheval  et  de  Tåne ;  mais  il  est  parfaitement  clair  que 
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les  mote  ivvb;  et  7t''vof ,  hinnw  et  ginntu,  ii'ont  jamaU  été  synonymes  pour  oux. 

Notre  langatpe,  il  faat  bien  Tavouer,  n^est  pas  beaucoup  plus  précié  que  le  leur. 
AvantBuffon,  nous  n*avions  aucun  mot  pour  distiaguer  les  maiets  fils  de  TAiie  des 
maiets  fils  du  cheval.  Boffon  réserva  pour  lee  premien  le  nom  de  muUts ,  et  donna 
aux  autres  le  nom  de  bardeaux.  Ce  choix  ne  fut  pas  heureux ,  car  le  mot  bardeaa 
était  emprunté  å  la  laugue  italienne ,  et  il  se  trouve  précisénient  qu*en  italien  bar- 
dotlo  designe  le  produit  tie  Tåne  et  de  la  jument,  tandis  qoc  mulo  designe  le  produit 
du  cheval  et  de  Tånesse.  (Voyez  Taualyse  du  mémoire  de  M.  deNanzio,  directeur  de 
Tccole  vétérinaire  de  Napltis,  Intortw  al  concepimento  e  alla  figlicUura  di  tina  miito, 
dans  Edinburgh  New  Philosophical  Journal,  1849,in-R,  vol.  XI.VI ,  p.  378.)  Il  parait 
que  la  plnpart  des  mulets  employés  dans  le  royaume  de  Naples  sont  des  muit,  c^est- 
å-dire  les  meds  que  nous  design ons  depuis  Buffon  sous  le  nom  de  bardeaux;  les 
vrais  maiets,  les  bardotti,  y  sont  assez  rares  et  beaucoup  moius  estimés  que  les 
bardeaux.  On  les  nomme  encore  gazzini,  au  dire  du  pére  della  Torre,  qui  fut  chargé 
en  1769,  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  était  correspondant ,  de 
prendre  des  renseignements  sur  la  fécondité  des  mules  napolitaines.  Le  secrétaire  de 
TAcadémie  fit  remarquer  que  ces  mules  étaient  d'une  espéce  tout  å  fait  difi'éreutc  de 
celles  qu'on  éléve  en  France  (Åcadémié  des  itciences ,  1769,  Uialoire;  Observ.  anato- 
miques,  no  IV,  edit.  iu-12  de  Paris,  p.  94).  Le  nom  de  bardeau,  dans  le  sens  que 
nous  lui  donnons  au^ourd^hui ,  est  douc  auaai  mal  choisi  que  possible.  Il  faut  bien 
Taccepter  puisquMl  a  prévalu ,  mais  il  est  bien  permis  de  protester  en  passant. 

Hya  entre  les  mulets  et  les  bardeaux  de  notables  difTérences.  On  pense  générale- 
ment  en  France  que  les  bardeaux  sont  plus  faibles,  plus  inféconds  et  plo4  indociles 
qae  les  mulets ,  mais  cette  opinion  pourrait  bien  n^étre  pas  exacte ,  car  on  vient  de 
voir  que  dans  le  royaume  de  Naples  on  donne  la  préférence  aux  bardeaux.  Quoi 
qu*il  en  soit,  les  bardeaux  sont  trés-rares  partout,  excepté  en  Italie;  ils  sont  furt 
peu  connus  en  France.  Bufibn  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  décritA,  et  il  Ps 
fait  de  main  de  maitre. 

Le  bardeau,  fils  de  Tånesse,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet,  fils  de  la  ju- 
ment. Le  premier  a  Tencolure  mince,  le  dos  tranchant,  la  cronpe  pointue  et  avalée, 
comme  sa  mere  Tånesse  ;  le  second  a  Tencolure  plus  épaisse,  les  cotes  plus  arrondies, 
la  croupe  plus  pleine,  les  hanches  plus  unies,  comme  sa  mere  la  jument.  Ainsi, 
pour  la  taille  et  pour  la  conformation  générale  du  trone ,  chacun  de  ces  métis  tient 
principalement  de  sa  mere.  LMnfluence  du  pére  prédomine  au  contraire  å  la  tete,  k 
la  queae  et  aux  extrémités.  La  tete  grosse  et  courte  de  Tåne  ,  ses  longues  oreilles , 
ses  jambes  séches,  sa  queue  presque  nue,  se  retrouvent  chez  le  mnlet ;  tandis  que  le 
bardeau  a  la  tete  pins  petite  et  plus  longue,  les  oreillps  plus  courtes ,  les  jambes 
plus  foumies  et  la  queue  plus  gamle  de  crins,  comme  son  pére  le  cheval.  M.  Era- 
manuel  Rousseau  a  ajooté  å  ce  paralléle  un  element  interessant.  On  sait  que  les 
vétérinaires  donnent  le  nom  de  cltdtaignes  å  des  productionn  cornées  et  nigueuses 
situées  sur  la  Aice  interne  des  membres  du  cheval ,  å  la  partie  moyenne  de  Tavant- 
bras  et  å  la  partie  inférieure  du  tarse.  (-hez  Tåne ,  il  n*y  a  de  chåtaignea  qu'aux 
membres  antérieurs ,  oti  elles  occopent  la  roéme  situation  que  chez  le  cheval ;  mais 
tandis  que  les  qaatre  chåtaigfnes  du  cheval  sont  ruguouses ,  les  deux  chåtaignes  de 
råne  sont  lisses.  Or,  les  mulets  et  les  bardeaux  tiennent  sous  ce  rapport  de  leur 
pére  aossi  bien  que  de  leur  mere;  le  nombre  et  la  situation  des  chåtaignes  sont  exac- 
ment  les  mémes  que  chez  le  pére,  et  la  nature  de  ces  excroissances  est  la  méme  qne 
chez  la  mere.  Ainai,  le  bardeau  a  quatre  chåtaignes  lisses,  et  les  deux  chåtaignes  do 
mulet  Bont  mgueuses.  M.  Goubaux,  qui  a  étudié  de  son  c6té  cette  interessante  ques- 
tion  d'hérédité,  a  découvert  deux  autres  caractércs  que  les  métis  tiennent  de  leur 
parent  måle  :  la  troisiéme  phalange  du  bardeaa  resi>emble  å  celle  du  cheval ,  et  la 
troisiéme  phalange  du  mnlet  å  celle  de  Tåne;  en  outre,  la  disposition  de  Tarcade 
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orbitaire  est  la  méme  chez  le  bardean  qne  chez  le  oheval ,  et  chez  le  mulet  que  chez 
råne.  Voici  on  troisiéme  caractére  qai  probablement  se  transmet  de  la  méme  ma- 
niére.  Les  deux  loges  du  sinns  maxillaire  da  cheval  sont  toujonrs  indépendantes , 
tandis  que  celles  de  Tåne  sont  toujours  en  oommnnication.  M.  Gonbaux  s^est  assuré 
qa'elles  communiquent  constamment  chez  le  mulet  comme  chez  Tåne;  il  n'a  pas  en- 
oore  eu  roccsasion  d'étudier  cette  disposition  chez  le  bardean ,  mais  tout  pennet  de 
eroire  qa*elle  doit  étre  la  méme  que  chez  le  cheval.  Je  croi»  devoir  signaler  une  antre 
lacnne  quMl  sera  fiicile  de  combler.  Le  laiynx  de  Tåne,  beauconp  pias  compliqué  que 
ælni  du  cheTal ,  se  diøtingne  en  particulier  par  la  présence  d*one  cavité  spacieuse 
qui  correspond  å  une  dépression  profonde  dn  cartilage  thyroVde,  et  qui  a  été  décrite 
par  Hériflnant  son»  le  nom  de  tambour  (Hérissantf  Recherchet  «ur  let  orgomeå  dé  la  voix 
det  quadruiiédit  et  det  oittaux^  dans  son  Mém,  de  1'Åcad.  det  sdencet,  1753,  p.  285,  in-4o). 
Il  n'y  a  ]»«  de  tambour  chez  le  cheval,  et  e*est  å  cette  différence  anatomique  qu*e8t 
attribnée  avec  raison  une  diiTérencephysiologiqneconnue  de  tout  le  monde.  En  d'au- 
tres  tennes,  la  faculté  de  braire  paratt  Hée  å  la  présence  de  cette  cavité.  Or,  le  bar- 
dean hennit  comme  le  cheval,  et  le  mulet  brait  comme  Tåne.  On  doit  done  s^attendre 
å  tronver  le  tambour  chez  le  mulet  et  non  chea  le  bardeau,  et  la  chose  est  des  pias 
fkcites  k  vérifier.  De  ces  deux  vérifications,  la  premiere  seuie  a  été  faite  jusquMci ,  å 
ma  connaissance.  Hérissant  atrouvé  le  tambour  dantt  le  larynx  du  malet  (loe.  cit., 
p.  287 ) ,  et  je  crois  pouvoir  annoncer  qu'on  ne  trouvera  pas  de  tambour  dans  celui 
du  bardeau. 

L'&ne,  comme  on  sait,  n'a  que  cinq  vertébres  lombaires,  tandis  que  le  cheval  en  a 
six:  mais  Thérédité  de  ce  caractére  ne  presente  rien  de  ftxe  :  le  mulet  a  tantdt  cinq 
vertébres  Utmbaires  comme  son  pére,  tant6t  six  comme  sa  mere,  et  je  tiens  de 
M.  Goubaux  que  le  bardeau  est  exactement  dans  le  méme  c-as. 

Quelqne  interessant»  que  soient  oes  resultats,  il  faut  bien  se  garder  d'en  conclure 
quMls  puissent  étre  généralisés  et  appliqués  å  priori  aux  autres  cas  d'hybridité.  On 
croyait  autrefois  que  tout  métis,  considéré  dans  Tensemble  comme  dans  les  détails, 
était  exacttmenl  intermédiaire  entre  son  pére  et  sa  mere.  Presque  tons  les  ftdts  connus 
déposent  oontre  cette  opinion ,  qui  n'e8t  vraie  que  dans  des  cas  trés-exceptionnels. 
Depnis  les  beiles  recherches  de  Bnffon ,  une  antre  doctrine  a  prévalu.  On  a  dit  qne  les 
métis  tenaient  toujours  de  lear  mere  leur  taille,  leur  constitution  générale,  la  forme 
de  leur  trone ,  la  stmcture  et  la  disposition  de  leurs  orgies  intemes ,  en  nn  mot 
tonte  la  partie  de  leur  étre  qui  se  rattache  principalement  å  la  vie  organiqne,  et  que 
Tinilnence  du  pére  prédominait  an  contraire  i  la  tete,  aux  membres,  å  la  qneue,  aux 
organes  des  sens,  et  en  general  dans  tontes  les  parties  destinées  å  la  vie  de  relation. 
En  d'autres  tennes,  on  a  cru  pouvoir  appliquer  åtous  les  métis  les  lois  qui  presi- 
dent a  riiérédité  des  caractéres  chez  les  métis  des  anes  et  des  chevaux.  Mais  il  n'y  a 
ancune  regle  Axe ;  les  lois  de  rhybridité  se  modiflent  plus  on  moins  suivant  les  espéces 
dout  on  étudie  les  croisements,  et  ainsi  s'explique  Ut  divergence  des  opinions  émises 
å  oe  Bi^et.  Nons  voyons ,  par  ezemple ,  que  suivant  Léopold  Frish  les  métis  res- 
aemblent  å  leur  pitre  seulenient  par  la  tete  et  la  queue ,  et  qu'ils  ressemblent  å  leur 
mere  par  le  reste  du  corps.  Cet  auteur  avait  étudié  surtout  Thybrtdité  des  espéces 
du  genre  chien  {der  Naturfortcher,  Stiick  xv,  S.  32,  Halle,  1781,  in-8|.  D'un  antre 
eété,  daus  sou  mémoire  Of»  the  Phytiology  of  Breeding,  M.  Orton  soutient  que  le  pére 
transmet  au  métis  son  cerveau ,  ses  nerfs,  ses  organes  sensoriels,  sa  peau,  ses  mem- 
bres, ses  os  et  ses  mutclet,  tandis  que  les  organes  préposés  aux  fonctions  de  nutrition, 
d^accroissement  et  de  sécrétion  ( cæur,  ponmons ,  glandes ,  appareil  digestif ) ,  sont 
lous  U  dépendance  de  Tinfluence  matemelle.  ( V oy.  Crania  Britannica ,  decade  i , 
ehap.  1 ,  p.  6,  en  note,  London,  1856,  in-fol.)  Pourle  dire  en  passant,  les  léporides, 
OB  métis  des  Hévres  et  des  lapins,  ont  les  mnscles  de  la  méme  natnre  et  de  la  méme 
coolear  quø  Uwr  mtre ,  c'est-åpdire  blånes  lorsque  la  raére  est  nne  lapine ,  et  roages 
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lorsque  la  mere  est  ane  hase.  Cest  précisément  le  oontraire  de  oe  qve  M.  Orton  a 
observé  sur  d^antres  espéees  de  métis.  Dans  les  divers  croisements  des  chameaux  et 
des  dromadaires,  les  métls  ont  tantAt  deuz  bosses  comme  les  chameanx,  tantAi  une 
seule  comme  les  dromadaires,  sans  qa'on  puisse  jamais  le  prévoir  å  TaTance,  et  quell» 
que  soit  d^ailleurs  Tespéce  dn  pére  ou  de  la  mere  (Eversmann,  cité  dans  ISfpeM  of  Man^ 
kind,  chap.  XJI,  Hybridity  inAnimali,  Philad.,  in-8, 1857, 8th.  ed.,p.  380).  Les  obser- 
▼ations  de  Buffon  sar  les  quatre  générations  de  métis  issns  de  Vaccouplement  d*nn 
chien  braque  et  d*ane  louvc  ont  révélé  ane  particalarité  fort  curieuse  :  c^est  que  les 
måles  tenaient  sartoot  de  la  louve,  tandis  que  les  femelles  tenaient  sortout  dn  chien. 
Toutefois,  la  conformation  de  la  tete  était  plus  rapprochée  de  celle  de  la  louve  chez 
les  femelles,  de  celle  du  chien  chez  les  måles.  Il  y  avait  encore  ceci  de  particolier 
que  les  métis  qui  avaient  la  tete  du  chien  avaient  la  queue  de  la  louve,  et  récipro- 
quement;  de  telle  sorte  que,  contrairement  au  fait  constaté  sur  les  métis  des  anes 
et  des  chevaux,  les  caractéres  de  la  tete  et  ceux  de  la  queue,  au  lien  d'étre  soU- 
daires  et  foumis  par  le  parent  måle,  étaient  au  contraire  en  opposition  les  uns  avec 
les  autres,  ceux-ci  venani  du  måle  quaud  ceuz-lå  venaient  de  la  femelle,  et  récipro- 
quement  ( Buffon,  Supplements^  t.  VII,  p.  161  å  217,  in-4*).  Ces  falts  et  ces  opinions 
contradictoires  prouvent  qu*aucune  loi.gcnérale  ne  preside  å  la  répartition  des  ca- 
ractéres du  pére  et  de  la  mere  chez  les  aiiimaux  hybrides.  Il  y  a^  suivant  les  cas  par- 
ticuliers,  des  différences  considérables  qu'aucune  doniiée  théorique  ne  permet  de 
prévoir  avant  Texpérience.  Disons^  toutefois ,  qnoique  cela  ne  rentre  pas  directe- 
ment  dans  Tétude  de  Thybridité,  que,  dans  les  alliauces  qui  s*effectuent  entre  Us  va- 
riétés  d'une  mime  espéce,  le  prodnit  est  quelquefois  entiérement  semblable  å  Tun  de  ses 
parents.  Il  est  juste  de  donner  ici  la  parole  å  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  qui 
a  découvert  ce  fait  et  qui  Ta  publié  en  1826.  «  Dans  le  croisement  de  deux  animaux 
u  d'espéce8  différentes,  »  dit  cet  eminent  observateur,  «  le  prodnit  pourra  bien  res- 
M  sembler  å  Tun  pins  qu'å  Tautre,  mais  non  pas  exclusivemeut  å  Tun  d*enx.  On  re- 
tt connaitra  toujours  en  lui  un  métis.  Il  n*en  est  pas  toujonrs  ainsi  du  croisement  de 
14  deux  ^atiétés  d*une  méme  espéce  :  le  prodnit  tient  le  pins  souvent  de  Tun  et  de 
«  Tautre ;  mais  trés-fréquemment  aussi  il  ressemble  entiérement  å  Tun  des  animanx 
M  dont  il  est  provenu.  Souvent,  parmi  les  espéees  qui  font  plusieurs  petits  å  la  fois, 
«  on  trouve  dans  la  méme  portée  des  individufi  semblables  au  pére,  d'antres  sem- 
«  blables  å  la  mere,  d*autres  enfin  qui  tiennent  å  la  fois  de  Tun  et  de  Vautre...  Par 
u  exemple,  le  croisement  d'une  daine  blanche  et  d'un  daim  noir  a  d'abord  prodnit 
«  un  måle  varié  de  blanc  et  de  noir ;  cette  demiére  oouleur  était  d'ailleurs  celle  qui 
M  prédominait  généralement.  Le  méme  croisement  a  ensuite  donné  å  la  portée  sni- 
u  vante  un  autre  måle  noir  comme  le  pére,  dont  il  ne  différait  que  par  une  peiite 
u  tache  au-dessus  du  sabot,  et  ainsi  presque  entiérement  semblable  au  prodnit  de 
M  Taccouplement  de  deux  individus  de  la  race  noire  »  ( Dictionnaire  eUusique  if  Ait lotr» 
naturelle,  t.  X,  p.  121,  art.  Mammiferes,  Paris,  1826,  in-8*).  Ce  fait  est  devenn 
classique  auJourd'hui,  et  si  j'ai  cm  devoir  faire  une  citation  textuelle,  c'est  parce  qne 
ln  remarque  faite  il  y  a  pins  de  trente  ans  par  M.  GeofFh>y  Saint-Hilaire  a  été  attri- 
buée  inexactement  å  des  écrivains  ultérieurs.  Les  carieuses  expériences  de  M.  Cola- 
don,  de  Genéve,  ont  fourni  des  resultats  plus  complets  encore  que  ceux  de  M.  Geof- 
froy.  On  sait  que  les  souris  grises  engendrent  quelquefois  une  varieté  albinos 
parfaitement  féconde.  Ces  individus ,  d*une  beile  couleur  blanche ,  élevés  par  des 
amateuTs,  ont  été  mariés  exdusivement  entre  eux,  et  ont  fini  par  constituer  xme 
race  blanche  aussi  permanente  que  la  race  primitive.  M.  Coladon  a  étudié  avec 
beaueoup  de  soin  les  croisements  de  ces  deux  races  de  souris.  Jamais  leurs  alliances 
n'ont  donné  d'animaux  tachetés.  «  Chaqoe  petit  était  entiérement  gris  on  entiére- 
-  ment  blanc,  avec  les  autres  caractéres  de  la  race  pure ;  point  de  métis,  point  de 
u  bigarrures,  enfin  le  type  parfait  de  Tune  ou  Tautre  varieté.  »  [åtémoires  de  ia  Société 
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i'HhnoIogie.  Paris,  1841,  in-8 ;  t.  I,  part.  i,  p.  21-22.  Cest  la  réimpression  d*un  mé- 
iDoire  de  W.  Edwards,  publié  en  1829,  trois  ans  aprés  la  publication  de  M.  Isidore 
Geoffroy  SaiDt-Hilaire.)  En  rapprocbaDt  ce  fait^  oii  il  ii'y  a  point  eu  de  métis,  de 
Tobservation  du  daim  tacheté  issa  d*an  daim  noir  et  d'une  daine  blanche,  on  recon- 
natt  qu*ici  encore,  dans  le  mélange  des  variétés  comme  dans  le  croisement  des  es- 
péces,  les  caractéres  des  animanx  de  sang  mélé  obéissent  å  des  regles  particnliéres, 
et  non  å  ane  loi  générale. 

L^histoire  des  croisements  d'espéces  oa  de  races  chez  les  animanx  inférienrs ,  et 
snrtoat  chez  les  plantes ,  nons  fonmirait  des  resultats  pias  variables  encore ,  si  c'est 
posaible ,  qae  les  précédents ;  mais  nons  désirons  pour  aujoard'hai ,  dans  nos  étades 
sar  les  qaestions  si  complexes  et  si  obscnres  encore  de  Thybridité ,  noos  restreindre 
å  Tanalyse  des  falts  observés  chez  les  animaux  supérieurs. 

Ceci  dit  sur  la  conforraation  des  métis  et  sur  Tinfluence  respective  des  deux  pa- 
rents ,  revenons  aux  métis  obtenus  par  le  croisement  des  anes  et  des  chevaux.  Nous 
les  avons  ranges  dans  la  catégorie  des  hybride$  dysgénéiiquu ;  il  s*agit  maintenant  de 
jnstifier  cette  appréciation. 

Les  mulets  et  les  bardeaax  des  denx  sexes  possédent  une  organiaation  anatomiqae 
et  pbysiologique  qui  leur  permet  de  s*accoapler  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  indi- 
vidas des  deox  espéces  méres.  Les  femelles  entrent  en  chaleor,  les  måles  entrent  en 
rut ,  et  ceox-ci  émettent  dans  lo  |coit  uii  liqaide  séminal  qui ,  examiné  å  Tæil  nu , 
ne  semble  pas  défectueux.  On  a  vu  bien  sou  vent  des  mules  couvertes  par  des  mulets, 
on  des  bardelles  par  des  bardeaux,  mais  il  n'est  jamais  rien  résuité  de  ces  alliances 
entre  métis  de  méme  sang.  Leur  fécondité  ne  se  manifeste  que  lorsqu'iis  s'unissent 
avec  les  espéces  pures,  et  seulement  par  exception ,  comme  cela  s^observe  dans  Thy- 
bridité  dysgénésique.  Enfin ,  si  l*on  ne  tient  compte  que  des  faits  anthentiqnes ,  on 
est  antorisé  å  mettre  en  doute  la  fécondité  des  métis  du  seie  matctUin, 

Aristote  dit,  il  est  vrai ,  dans  an  passage  déjå  cité,  qne  le  tvvbc,  hinnuå^  provient 
de  la  jument  couverte  par  un  malet,  mais  c'est  ane  assertion  pure,  et  on  n'a  pas 
onblié  qu*un  autre  anteur  grec  fait  descendre  le  two;  d*ane  mule  couverte  par  an 
cheval.  Le  témoignage  des  anciens  ne  peut  done  nons  édairer^  et  nous  devons  ajouter 
que  les  faits  modernes  font  complétemeut  défaut.  Hya  toutefois  une  circonstance  qui 
pennet  de  croire  que  les  mulets  ou  les  bardeaux  pourraieni  dans  certains  cas  n'étre 
pas  tout  å  fait  stériles. 

Le  spenne  du  mulct  a  été  examiné  au  microscope  par  Hebenstreit,  qui  n'y  a  pas 
trouvé  d^animalcules  spermatiques  (Sur  Um  organes  de  la  génération  du  multty  dana  le 
Joumtil  tneyclopédique.  Mars,  1762,  reproduit  par  Ch.  Bonnet,  dans  une  longne  note 
de  ses  Coruidéralioju  tw  let  corpå  organiséa^  Amsterdam,  1762,  in-8,  t.  II,  p.  247  et 
soiv.).  Walter  et  Hausel  {loe,  cit.)^  plus  récemment  Gleichen,  Bory  de  Saint-Vlncent, 
MM.  Prévost  et  Dumas  {Diet,  clasa.  d^hist.  na/.,  1826,  t.  X,  p.  120),  plus  récem- 
ment encore  Hausmann,  de  llanovre  {Edinburgh  New  Philosophical  Journal,  1849, 
vol.  XLVI .  p.  379 ) ,  out  répété  cet  examen  sans  plus  de  succes.  Il  est  certain,  par 
oonséqueut,  qæ  chez  beancoup  de  mulets  le  liquide  séminal  est  infécond.  D'nn 
autre  cftté,  Bragnone  ( Traitaio  della  vcuxa,  cité  par  M.  Prange^  dans  son  Rapport  «ur 
la  fécondité  du  mules ^  Société  centrale  vétérinaire,  25  avril  1850,  tirage  å  part,  p.  8) 
a  trouvé  des  spermatozoaires  dans  les  vésicules  séminales  d*un  nmlet.  La  recherche 
de  ces  animalcules  étant  aa  nom  bre  des  expériences  microscopiques  les  plus 
fuules  et  les  pias  évidentes,  on  pent  tenir  pour  démontré  que  le  spenne  n'a  pas 
la  méme  composltlon  ohez  tooa  les  mulets ,  que  la  plupart  u*oat  pas  de  sperma- 
toioaires,  qne  qaelqoes-nQs  en  ont,  et  il  est  assez  probable  qne  ces  demiers, 
acooaplés  dans  des  conditions  favorables,  poorraient  w  reprodaire.  Cette  oon- 
elusiou,  il  est  vrai,  est  jasqa*ici  purement  théorique,  car  aucnn  fait,  je  le  répéte, 
n'a  mis  en  évidence    la  fécondité  des   mulets;  mais   on   n'a  point  fiiit  d'expé- 
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riencea  suivies,  et  sMl  est  arrivé  que  par  hasard  nn  mulct  ait  pu  féconder  une 
åneese  oa  nue  jument,  dans  les  localités  ot  ces  divers  animaux  communiqnent 
librement  les  uns  avec  les  autres,  il  est  difficile  que  le  produit  hybride  de  cette 
union  n*ait  pas  été  attribué  å  un  autre  pére  plus  fécond,  parce  que  le  mulet 
jouit  d'une  réputation  proverbiale  dMmpuissance.  Tout  le  monde  doit  étre  porté 
å  croire  en  parell  cas  que  la  femelle  a  été  satllie  par  un  Ane,  si  c'est  une  jument,  par 
un  cheval  si  c^est  une  &nesse.  La  recherche  de  la  patemité ,  toiijours  si  incertaine , 
est  entourée  ici  dedifficultés  exceptiomielles.  La  matemité  est,  au  contraire,  un  foit 
evident  et  palpable ,  et  voiU  pourquoi  il  n*existe  ancun  doute  sur  la  féc<mdité  des 
mules. 

Beauooup  d'auteur8  anciens ,  depuis  Hérodote  jusqu*å  Pline  ont  parlé  de  Ut  partu- 
rition  des  mules ;  ee  phénoméne,  qui  était  pour  les  paiens  un  manvais  présaji^e  ,  prit 
plus  d*une  fois  les  proportions  d'un  evenement  historique.  I.a  prise  de  Baby  lone  par 
Darius,  Tinvasion  de  la  Gréce  par  Xerxés,  la  g:uerre  civile  entre César  et  Pompée,  etc., 
farent  annoncées  par  de  pareils  prodiges;  sans  remonter  si  haut  dans  le  paaséf 
des  historiens  presque  modernes  ont  pu  croire  et  repeter,  avec  la  populace  romaine, 
que  la  colére  céleste,  allumée  par  la  protestation  de  Luther,  se  révéla  paria  fécondité 
d'une  mule ,  et  que  le  méme  fait  se  reproduisit  dix  ans  plus  tard ,  lorsque  Tarmée 
du  connétable  de  Bourbon  mit  å  sac  la  ville  étemelle.  Il  est  naturel  que  de  pareilles 
histoires  aient  éveillé  le  scepticisme  des  gens  sensés  et  que,  pendant  quelque  temps, 
la  parturition  des  mules  ait  été  reléguée  au  nombre  des  fables.  Mais  il  n*est  plus 
permis  aujourd'hui  de  oonserver  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ce  feut.  La  mule 
est  en  chaleur  tous  les  ans  au  prin temps ,  et  il  se  forme  dans  ses  ovaires  des  corp» 
jawus  semblables  å  ceux  qui,  chez  les  autres  femelles,  sont  la  conséquence  de 
Tovulation  spontanée  (Brugnone).  Ses  ovules,  étudiés  par  M.  de  Nanzio,  ne  parais- 
sent  differer  en  rien  de  ceux  de  Tånesse  et  de  la  jument.  n  On  y  trouve  le  di^ue  pro- 
u  lige,  la  zone  transparente,  la  vésicule,  le  vitellus  et  la  tache  germinative  »  (Pran^^é). 
Il  faut  cependant  que  Tovule  de  la  mule  soit  imparfait  å  quelques  égards,  puiaqu'il  ne 
se  laisse  féconder  que  dans  des  cas  exceptionnels.  On  a  remarqué  que  la  fécondité 
des  mules  est  beaucou^  meins  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats 
temperes.  Hérodote  connaissait  déjå  ce  fait ,  qui  a  été  plasieurs  fois  conflrmé  par  les 
observations  modemel.  Suivant  M.  A.  Wagner,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  des  recher- 
ches  trés-étendues,  la  parturition  des  mules  n'avait  jamais  été  observée  en  Alle* 
magne  ( EdirHiurgh  Nno  Philtaophical  Journal,  1B49.  Vol.  XLYI,  p.  378).  Elle  eat  tout 
a  fait  exceptionnelle  en  Franco,  et  presque  tous  les  exemples  connusont  été  recueillis 
en  Italie,en  Espagne  et  sous  les  Tropiques.  Urésulte  d'un  passage  empranté  par  Ru- 
dolphi  aux  Lettere  sulV  Indie  orientali,  que  dans  TAsie  tropicale  les  mules  congoivent 
assez  sou  vent,  mais  qu'elles  sont  trés-exposées  å  périr  avec  leur  fniit  au  moment  de 
la  parturition.  L*auteur  ajoute  que  les  Arabes,  pour  san  ver  la  mere  et  le  petit, 
pratiquent  souvent  Topération  césarienne.  Ce  fait  aurait  besoin  d*étre  conlirmé 
( Voy.  Rudolphi,  Beytnge  zur  ÅrUhropologie,  Berlin  1812.  In-8,  p.  163  en  note,  — 
George  Hartmann,  Pferde-und  Maulthierzucht,  Stuttgard,  1777.  In-8,  p.  268-272). 

I^es  anciens ,  considérant  que  la  semence  de  Tåne  est  plus  froide  que  celle  du  che- 
val, croyaient  que  ce  demier  animal  pouvait  seul  engendrer  avec  la  mule.  Buffon, 
considérant  au  contraire  que  Tåne  a  plus  de  puissance  génératrice  que  le  cheral , 
croyait  que  ces  deux  animaux  pouvaient  féconder  la  mule ,  mais  Tåne  avec  pias  de 
certitude  que  le  cheval ;  et  M.  Prange  pense  comme  Buffon  que  Tåne  est  plus  apte  que 
le  cheval  å  féconder  la  mule,  parce  qu*il  est  plus  rapproché  de  celle-ci  par  son  orgaiii- 
sation  [loe,  «"<.,  p.  13) .  Mais  les  faits  contenus  dans  son  mémoire  sont  coutraires  å  cette 
aaaertion,  puisqae,  dans  tous  les  cas  ot  la  paternité  a  été  comme  ou  80up<;onnée, 
c^eat  au  cheval  et  non  å  Tåne  qu*elle  a  été  attribuée  Hya,  «ans doute.  beaiicoup  de 
cas  doateux  oA  la  male  a  mis  bas  sans  qu'on  silt  avec  quel  animal  elle  s*était  accon- 
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plée.  CeU  laine  le  champ  libre  aux  conjectareii ,  et  on  peut  se  demander  si,  dans 
qaelques-ansde  ces  cas,  la  mule  n^apas  été  fécondée  par  Tespéce  paternelle;  toatefois 
il  est  digne  de  remarque  qne  toas  les  prodaitsqui  ont  été  décrits  ressemblaient  pins  aa 
cheval  qu'å  Tåne.  Je  ne  nie  pas  qae  Tåne  ne  puisse  eD^endrer  avec  la  mule ,  mais  je 
n'en  connais  pas  d'exemple  anthentique ,  et  je  crois  ponvoir  affirmer ,  contrairement 
å  rassertion  de  Baffon,  que  la  mule  congoit  phis  ftujilemeiit  avec  le  cheval  qa'avec 
Tåne.  Je  revlens  done  å  Topinion  des  anciens ,  en  laissant  de  cAté ,  bien  entendn, 
leor  théorie  des  semences  chaudes  et  froides. 

Qoant  aux  molets  de  la  seconde  ^réiiération ,  issus  dn  oommerce  dn  cheval  et  de 
la  mule ,  on  ne  posséde  sur  leur  compte  que  de»  renseignements  fort  inoertaias.  La 
plupart  des  autenrs  qni  ont  mentionné  ces  faits  n'ont  rien  dit  du  prodoit;  d^autres 
Tont  plus  on  moins  décrit  sans  dire  s'il  était  mort  ou  vivant;  il  reste  douc  fort  peu 
de  docnments  relatifs  å  la  vitalite  et  aux  facultés  génératrices  des  mulets  de  seeond 
sang.  Hya  toatefois  ceci  de  bien  certain,  que  personne  u'a  dit  que  ces  animaux  aient 
été  féoonds.  Ce  n^est  pas  seulement  sous  le  rapport  des  fonctions  génératrices  que 
rorganiaation  des  mulets  de  seeond  sang  est  défectueusc ;  beaucoup  d'entre  eux  pé- 
rissent  dans  le  sein  de  lenr  mere ;  d^autres  se  développent  mal  et  meurent  en  nåis  • 
sant  ou  peu  de  temps  aprés ;  les  mules  elles-mémes  succoinbent  assez  souvent  dans 
la  parturition.  Ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  faits  ont  cherché  å  les  attribuer  å  des 
acddents  :  la  mule  avait  fait  uue  chute,  ou  bien  elle  avait  trop  travaillé  pendant  la 
gestation,  on  bien  enoore  elle  avait  été  blessée,  ainsi  que  son  fruit,  an  moment  de  la 
partnrition,  par  des  manæuvres  maladroites,  etc.  Mais  déjå  Aristote  avait  parlé  de 
Tavortement  des  mules  {Hist.  des  animaux^  liv.  Yl,  chap.  21),  et  il  avait  dit  en 
oatre,  dans  un  passage  déjå  cité  du  liv.  II  de  la  Génération,  que  lorsque  les  mulets 
sont  fiHN>nds  ils  ne  produisent  qne  des  ^ivvoi,  c'est-å-dire  des  poulains-avortoos. 
Pline  avait  répété  la  mémechose  {UitL  nat.,  lib.  VIII,  chap.  44).  J'ai  signalé  plus 
haut,  d'apré8  un  passage  de  Hudolphi,  la  fréquence  de  Tavortement  dans  les  Indes 
orientales.  L'analyse  des  observations  publiées  conflrme  pleinemeut  ces  divers  té- 
moignages. 

En  étndiant  oes  observations,  j'ai  été  frappé  de  la  proportion  considérable  des 
avortements  ou  des  cas  de  non-viabilité,  et^  pour  qu'on  ne  puisse  pas  croire  que  j'aie 
å  mon  aise  raasemblé  de  préférenoe  les  cas  od  ces  accidents  se  sont  produits,  j'ai 
examiné  sous  ce  point  de  vue  lee  faits  coUectés  dans  un  tout  autre  but  par 
M.  Prange.  Parmi  les  exemples  que  cet  autenr  a  cités  dans  son  mémoire,  je  n'en 
tnmve  que  douse  oi^  il  soit^fkit  mention  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  hybrides.  Neuf  de 
oes  animnux  ont  vécu ,  Tun  d'eux  est  méme  mort  fort  vieux  aprés  avoir  servi  dans 
la  cavalerie.  Deux  sotit  nés  par  avortement  (cas  de  M.  Lecomte,  p.  1,  et  cas  cité 
par  Aristote,  p.  4);  le  demier  est  mort  en  naissant  (cas  cité  par  Buffon ,  p.  4;  c'est 
le  cas  de  Nort ).  Ainsi ,  trois  animaux  sur  douze  n'ont  pas  vécu ,  et  ce  qui  rend  ce 
chiiRre  plus  signiflcatif  encore ,  c^est  que,  sur  les  neuf  qui  ont  vécu  plus  ou  inoins 
longtemps ,  il  y  en  avait  six  qui  provenaient  d'une  seule  mule  ( cas  de  Schiks,  p.  4) , 
et  denx  qui  provenaient  d'une  autre  mule  (cas  des  éeuries  du  roi  de  Naples,  p.  4). 
Somme  tonte,  six  mules  seulement  ont  produit  ces  douze  mulets,  et  trois  d'entre  elles 
ont  fait  des  petits  qui  n'étaient  pas  viables.  Je  sais  que  ces  chiinvs  sont  fort  iusuffi- 
lants,  et  d*autres  statistiques  plus  réguliéres  et  plus  complétes  modifieroiit  probable- 
ment  les  proportions  relatives  de  la  viabilité  et  de  la  non-viabilité.  Mais  il  me 
paralt  certain  dés  maintenant  que  la  mule  fécondée  perfectionne  moins  souvent  son 
fruit  que  TAnesse  ou  la  jiiment. 

Les  métb  nés  de  la  mule  et  dn  cheval  ressenibleut  tellenient  å  leur  pére  qu*on  peut 
qnelqnefuis  les  prendre  pour  des  ohevaux.  I/un  d'eux,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  pu 
aervir  dans  la  cavalerie  napolitaine ;  mais  quoique  celui-lå  soit  mort  fort  vieux  ,  j'ai 
Ken  de  croire  qne  ses  pareiU  ont  en  general  la  vie  courte.  La  mule  dont  Schiks  a 
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comtnuniqué  rhistAire  å  BuiTon  ,  et  qui  poila  six  fois  de  17ti3  å  1776 ,  fit  d*abord  nne 
pou\iae  qui  mounit  å  deuz  ans  et  demi,  sans  avoir  été  fécondée,  pnis  une  antre  ponline 
qui  moarut  åquatorze  mois,  piiisun  poulain  qui  mounit  å  dix-nenf  mois,  etunepouline 
qui  mourut  å  vingt  et  un  mois.  La  cinquiéme  portée  donna,  en  1771,  un  poulain  qui 
vivait  encore  em  1777.  La  sixiéme  portée  eut  lieu  en  1776,  et  donna  une  ponline  qui 
▼ivait  encore  lorsque  Tobservation  fut  publiée.  On  espérait  réussir  å  Télever.  Une 
pareille  mortalité,  chez  des  animaux  que  leur  rareté  rendait  1'objet  de  soins  excep- 
tionnels,  semble  indiquer  que  les  produits  de  la  mule,  mémes  lonquMls  sont  viables, 
out  en  general  une  mauvaise  constitution.  Le  fait  qui  précéde ,  observé  par  Schiks, 
eonsul  de  Hollande  å  Murcie ,  a  été  constaté  officiellcment  dans  un  rapport  adresse 
au  roi  d^Espagpne  par  don  André  Gomez  (Buffon,  éd.  Sonnini,  Paris,  an  viii,  in-8, 
t.  29,  p.  377).  Quoique  émanant  d'une  source  sérieuse ,  il  a  paru  peu  croyable 
&  M.  Pransré.  Je  n'ai  pas  les  mémes  raisons  théorique^  que  lui  pour  en  récnser 
Tauthenticité.  La  chose  s'est  d'ailleur8  passee  k  Murcie,  dans  le  midi  de  TEspagne, 
et  on  sait  que  la  chaleur  du  climat  influe  beaucoup  sur  la  fécondité  des  mules.  Cest 
égaleroent  dans  un  climat  méridional,  å  Naples ,  qu*on  a  vu  une  autre  mule  produire 
deux  fois.  On  a  eii  tort  de  croire  sans  doute  qu'une  mule  fécondée  une  premiere  fois 
pouvait  toujours  étre  fécondée  encore.  Plusieurs  tentatives  faites  dans  ce  sens  ont 
échoué.  Mais  je  snis  disposé  å  penser  que  lorsqu'une  mule  a  nne  fois  congu,  elle  a 
plus  de  chances  qu'unc  autre  de  concevoir  ultérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  fécondité  des  mules  s'applique  ogalement  å  la  fécondité  des 
bardelles;  parroi  les  faits  dont  j'ai  emprunté  le  relevé  å  M.  Prange,  il  en  est 
méme  un  qui  est  relatif,  selon  tontes  probabilitiis,  å  la  parturition  de  la  femelle  ån 
bardcau.  Cest  celui  qui  a  été  observé  eu  1750  dans  les  écuries  du  roi  de  Naples. 
.T*ai  déjå  dit  que  presque  tous  les  mulets  du  royaume  de  Naples  sont  des  bardeanx. 
Tout  permet  done  de  croire  que  ce  fait,  emprunté  par  M.  Prange  å  M.  Léopold  Cal- 
dini,  se  rapporte  å  une  bardelle  et  non  å  une  mule.  Il  est  uue  circonstance  qui  donne 
presque  le  caractéi  e  de  la  certitude  å  cette  intei*prétation  :  c'est  la  communication 
faite  en  1769  å  rAcadi-mie  des  sciences  de  Paris  par  le  Pére  della  Torre,  de  Xaples. 
Ce  savant,  aprés  avoir  annoncé  que  les  mulets  de  Naples  sont  le  produit  de  Tånease 
et  du  cheval,  raconte  que  quelque  temps  auparavant,  sous  le  regne  de  don  Carlos, 
devenu  depuis  roi  d'Espagne,  uue  mule  (c'est-å-dire  une  bardelle)  avait  été  fécondée 
par  un  cheval ;  or  don  Carlos  régnait  k  Naples  en  1750.  Le  fait  cité  par  M.  Cal- 
dini  paratt  done  se  confondre  avec  celni  du  Pére  della  Torre,  quoique  ce1ai>ci  n'ait 
pas  parlé  de  la  double  parturition.  En  tout  caa,  la  fécondité  eventuelle  des  bardelles 
est  rendne  ccrtaine  non-seulement  par  le  fait  de  della  Torre,  mais  encore  par  d*aa- 
tres  faits  qui  s'étaient  produits  dés  cette  époqiie  dans  les  håras  de  don  Carlos  de 
Marco  et  du  prince  de  Francavilla  (Vov.  Aradémie  des  srienres,  1769  ;  HiUoire^  obser- 
vations  anat.^  n»  4). 
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LU  POULS 

KT  DES  BRUITS  VASC ULAIRKS 

PAR  LE  DOCTEUR 

J.    MitREY 

Mrrnbre  do  la  Soci^t^  d«  biologie ,  etc. 

Le  pouls  et  les  bruiis  qui  se  passent  dans  les  vaisseaux  ne 
sont  que  des  elTets  mécaniques  du  mouvement  du  sang  dans  ces 
conduits,  et  c'est  en  les  envisageant  ainsi  que  la  physiologie 
moderne  est  parvenue,  dans  ces  derniéres  années,  å  perfectionner 
beaucoup  Tétude  de  ces  symptdmes  importants. 

Lorsqu'un  phénoméne  physique  de  la  vie  est  étudié  sans  le 
secours  de  rexpérimentation  physique  la  plus  rigoureuse,  sa 
production  reste  environnée  de  ténébres;  on  se  perd  en  conjec- 
tures  sur  la  cause  de  ses  variétés,  efforts  presque  toujours  sté- 
riles  en  déductions  pratiques  :  c*est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
pouls  plus  que  pour  tout  autre  symptdme.  Tant  qu'on  s'est 
borné  å  palper  une  artére,  et  å  s'efforcer  de  définir  par  des 
mots  les  variétés  de  sensations  qu  on  éprouvait  sans  en  compren- 
dre  exactement  la  cause,  tant  qu'on  a  voulu  attribuer  chaque 
varieté  du  pouls  å  une  maladie  particuliére,  on  n*est  arrivé  qu  å 
une  confusion  compléte,  et  la  science  n'a  pas  fait  un  pas. 

Pour  en  avoir  la  preuve,  remonloiis  de  dix-sept  siécles  dans 
Fhistoire  de  la  médecine,  et  nous  trouverons  Galien  aussi  avancé 
pour  Tétude  du  pouls  que  les  médecins  du  siécle  demier. 

11  est  vrai  que  depuis  Harvey,  on  sait  que  c'est  le  sang  qui 
coule  dans  les  artéres,  et  que  c*est  å  son  mouvement  qu'est  due 
la  production  du  pouls,  mais  quelle  est  la  cause  des  mille  va- 
riétés de  sensations  que  le  doigt  éprouve  en  palpant  les  artéres? 
Qu'est-ce  qui  rend  le  pouls  du  malade  different  de  celui  d'un 
homme  sain  ?  Cest  de  la  physiologie  que  la  médecine  doit  at- 
tendre  la  solution  de  ces  questions;  i'école  moderne  Ta  bien 
compris,  et  sauf  de  rares  exceptions  les  médecins  aujourd'hui 
ne  s'occupent  plus  guére  que  de  la  fréquence  du  pouls  encore 
conviennent-ils  qu'å  elle  toute  seule  elle  ne  saurait  méme  pas 
faire  reconnaltre  la  fiévre. 
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Est-ce  å  dire  que  toutes  les  exploratioDs  du  pouls  auxquelles 
on  se  livre  depuis  tant  de  siécles  n'aient  rien  produit  d*utile  ? 
assurément  non;  et  de  méme  que  1* empirisme  pur  a  fait  décou- 
vrir  d'utiles  médicaments,  de  méme  aussi  Tobservation  simple 
a  fait  reconnattre  certaines  variétés  du  pouls  bien  tranchées, 
d'une  valeur  clinique  incontestable ;  mais,  outre  que  ces  cas 
sont  fort  rares,  il  s'est  glissé  tant  d*erreurs  å  c6té  de  la  vérité 
que  la  séméiologie  du  pouls  est  å  refaire. 

Ge  que  nous  disons  du  pouls  peut  exactement  s*appliquer  aux 
bruits  vasculaires,  et  si  leur  découverte,  toute  moderne,  n'a  pas 
laissé  auxthéories  erronées  le  temps  de  se  multiplierautantque 
celles  du  pouls,  nous  ne  trouverons  pas  moins  sur  ce  point  en- 
core  un  large  cbamp  åexplorer  pour  Texpérimentation  pbysique. 
Gette  expérimentation,  pour  laisser  le  moins  possible  de  doutes 
dans  Tesprit,  nous  a  paru  devoir  étre  faite  dans  deux  directions 
å  la  fois  :  Tune  aura  pour  but  Tanalyse  du  pouls  et  des  bruits 
vasculaires  avec  toute  la  précision  possible ;  dans  Tautre,  qui 
servira  å  la  premiere  de  contre-épreuve  synthétique,  nous  repro- 
dnirons  artificiellement  les  pbénoménes  observés  sur  Fetre  vivant, 
au  moyen  d*appareils  dans  lesquels  seront  imitées  les  diverses 
conditions  de  Tappareil  circulatoire. 

PREMIERE  PÅRTIE. 

Du  pouls. 

Le  pouls  est  un  effet,  perceptible  par  le  toucher,  de  Tinéga- 
lité  dans  la  tension  du  sang  d'une  artére.  Le  doigt,  pour  perce- 
voir  cette  inégalité,  se  substitue  å  la  force  élastique  de  la  paroi 
artérielle  endéprimant  cette  paroi,  et  en  faisant  perdre  au  vais- 
seau  sa  forme  cylindrique,  grace  å  laquelle  tous  les  points 
olTraient  une  egale  résistance  å  la  tension  du  sang. 

Telle  est  la  définition  du  pouls  qui  se  trouve  le  mieux  en 
rapport  avec  les  idées  modernes,  et  qu  on  retrouve,  sauf  quel- 
ques  différences,  dans  la  plupart  des  traités  spéciaux.  Nous 
disons  sauf  quelques  différences ;  nous  verrons  en  eOet,  å  pro- 
pos  du  mécanisme  du  pouls ,  que  beaucoup  d'auteurs  adniet- 
tent,  sous  Finfluence  des  changements  de  tension,  la  produc- 
tion  de  vagues^  et  å  ce  sujet  nous  aurons  å  poser  quelquea 
restrictions. 
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Cest  au  commencement  du  siécle  dernier  seulernent  que 
Hales,  illustre  physiologiste  anglais,  imagina  le  moyeo  d'appré- 
cier  d'une  maniére  exacte  la  tension  artérielle,  å  Taide  du  mano- 
metre. Le  but  principal  de  ses  expériences  était  d'évaluer  la 
force  du  cæur,  et  celle-ci  se  traduisait  par  la  hauteur  d'une 
haute  colonne  sauguine  qui  s'élevait  dans  un  tube  de  verre. 
M.  Poiseuille  rendit  un  grand  service  en  substituant  å  une 
colonne  sanguine  un  manometre  å  mercure  beaucoup  plus  facile 
å  manier,  et  Ton  évita  la  coagulation  du  sang  dans  Tinstrument 
en  remplissant  celui-ci  d'une  solution  alcaline.  Malbeureuse- 
ment  le  manometre,  construit  comme  il  Fétait  alors,  avait 
Ténorme  inconvenient  de  donner  une  fausse  idée  de  la  tension, 
car  la  vitesse  acquise  par  la  colonne  mercurielle  dans  son  ascen- 
sion  et  sa  descente  lui  faisait  dépasser,  dans  un  sens  et  dans 
Tautre,  le  niveau  exact  des  maxima  et  des  minima.  Magendie 
pallia  ces  inconvénients  dans  la  constniction  d'un  hémométre 
å  cuvette  assez  large,  dont  la  description  a  été  donnée  par 
M.  Guettet  (1)  qui  a  trés-bien  signalé  les  inconvénients  de  Tin- 
strument  de  M.  Poiseuille.  Dans  1' hémométre  de  Magendie,  les 
erreurs,  par  suite  de  la  vitesse  acquise,  sont  bien  diminuées, 
surtout  pour  les  minima,  et  on  peut  jusqu'ici  considérer  cet 
instrument  comme  le  plus  exact  pour  evaluer  les  variations 
extrémes  de  tension. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  la  description 
d'instruments  qui  sont  généralement  bien  connus,  mais  nous 
croyons  indispensable  de  décrire  plus  longuement  les  appareils 
dont  on  s'est  plus  récemment  servi  en  Allemagne  pour  obtenir 
des  indications  continues  de  la  tension  artérielle. 

Le  kymographion  ^  inventé  par  Ludwig  (2),  consiste  en  un 
manometre  å  colonne  mercurielle  semblable  å  celui  de  M.  Poi- 
seuille. On  met  ce  manometre  en  communication  avec  une 
ailére  d'un  animal ,  et  les  oscillations  de  la  colonne  mettent  en 
mouvement  un  flotteur  qui  porte  un  pinceau ;  ce  dernier  vient 
frotter  sur  un  cylindre  de  papier  tournant  et  trace  des  courbes 
qui  expriment  trés-exactement  la  nature  du  mouvement  de  la 
colonne  manométrique.  Ce  mode  de  représentation  du  mouve- 
ment se  retrouve  du  reste  dans  tous  les  appareils  å  indications 

(1)  Gazette  da  hOpitavx.  1850,  p.  95. 

(2)  On  troa>e  nne  description  détaillée  de  rinstrument  de  Ludwig  dans  volk- 
MAiiii'8  Hdmadynamich,  Leipzig,  1850,  p.  141. 
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coDtiDues,  dont  le  plus  connu  est  la  machine  de  MM.  Poncelet 
et  Morin ,  pour  la  détermination  des  lois  de  la  pesanteiir. 

Vierordt  (1)  fait  au  kymographion  un  reproche  trés-juste,  en 
disant  que  les  pulsations  sont  déformées  pai*  les  oscillations 
propres  au  mercure;  on  doit,  en  effet,  retrouver  dans  cet 
instrument  toutes  les  causes  d'erreur  inhérentes  i  Teroploi  du 
manometre  de  M.  Poiseuille  qui  constitue  la  partie  fondamen- 
tale  de  rinstrument  de  Ludwig.  11  nous  semble  qu*il  serait  trés- 
avantageux  de  remplacer,  dans  la  construction  du  kymogra- 
phion, le  manometre  de  M.  Poiseuille  par  celui  de  Magendie. 

A  c6té  de  ces  inconvénients,  on  trouve  dans  cet  instrument 
de  grands  avantages  :  c*est  lui  qui  fait  le  mieux  constater  Tin- 
fluence  des  mouvements  respiratoires  sur  la  tension  artérielle, 
et,  sauf  les  cas  oii  la  pulsation  est  déformée,  il  fait  bien  res- 
sortir  la  différence  de  durée  des  periodes  d'augmentation  et  de 
diminution  de  la  tension. 

Le  sphyg^nographe  est  dfi  å  M.  Vierordt ;  ce  physiologiste  a 
rendu  å  la  science  un  immense  service  en  imaginant  un  appa- 
reil  qui  donne  la  forme  du  pouls  sans  nécessiter  une  vivisection, 
et  qu'on  peut  utiliser,  par  conséquent ,  dans  la  séméiologie 
humaine.  Tout  le  monde  a  vu  qu'en  croisant  les  jambes  Tune 
sur  Tautre  pendant  qu'on  est  assis^  la  jambe  placée  en-dessus 
est  animée  de  mouvements  que  lui  impriment  les  battements  de 
son  artére  poplitée.  Cest  de  cette  observation  si  simple  qu*est 
partie  la  premiere  idée  du  sphygmographe  (1).  Un  levier  assez 
long  est  soulevé  par  le  vaisseau,  et  son  extrémité  libre  vient 
tracer  les  courbes  sur  le  cylindre  tournant.  Le  levier  est  du 
genre  intcrpnissant ,  et  Tartére  souléve  une  petite  plaque  mé- 
tallique  fixée  å  ce  levier,  assez  pres  du  centre  de  mouvement , 
de  telle  sorte  que  les  pulsations  sont  non-seulement  reproduites 
avec  leur  forme,  mais  amplifiées  suivant  la  volonté  de  Texpéri- 
mentateur.  La  grande  difficulté  est  de  graduer  la  pression 
que  le  levier  exerce  sur  le  vaisseau.  M.  Vierordt  y  arrive  par 
des  poids  dont  il  charge  son  levier;  mais  il  y  a  å  cela  un  trés- 
grand  inconvénient,  c'est  que  la  masse  trop  grande  de  Tappa- 
reil  å  mettre  en  mouvement  diminue  sa  sensibilité,  et ,  d'autre 
part ,  produit ,  par  les  vitesses  acquises  du  levier,  les  déforma- 


(l)  Voir,  poar  1a  description  détaillée  de  rinatroment ,  Vierohdt  i  Dit  />/irø  rom 
^rferienpniø.  BrauDsichweig,  1855. 
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lioDS  que  nons  avons  indiquées  pour  le  kymographion  et  le 
manometre  de  M.  Poiseuille.  La  déforraation  la  plus  fréquente 
est  un  rebondissement  du  levier,  qui ,  lancé  trop  baut ,  retombe 
ensuite  sur  le  tube,  et  se  reléve  de  nonveau,  donnant  ainsi  la 
fausse  apparence  du  dicrotisme  du  pouls;  c*est  la  cause  d'er- 
reur  qui  a  le  plus  préoccupé  M.  Vierordt,  et,  pour  Téviter,  il 
gradue  la  charge  de  son  levier  jusqu'å  la  suppression  compléte 
de  la  double  pulsation.  Cette  suppression  est  pour  lui  Tindice 
d'une  bonne  pondération  du  leVier ;  mais  en  procédant  ainsi,  il 
s*expose  å  niéconnaitre  les  cas  oi  le  dicrotisme  existe  réelle- 
ment,  et  qui  sont,  comme  on  le  verra,  beaucoup  plus  nom- 
breux  qu'on  ne  le  croit  en  general. 

Longtemps  poursuivi  nous-mérae  par  ce  faux  dicrotisme  qui 
se  présentait  dans  tontes  nos  expériences,  nous  avons  réussi  å 
Téviter  en  employant  un  levier  d'une  légéreté  extréme,  et  en 
rempla^ant  les  poids,  qui  doivent  exercer  une  pression  sur  Tar- 
tére,  par  la  traction  d'une  bandelette  élastique  qui  tend  sans 
cesse  å  deprimer  le  levier  avec  une  force  que  Ton  gradue  facile- 
ment.  Ce  moyen  empéche  la  production  du  dicrotisme  faux  seu- 
lement ,  et  donne  des  traces  beaucoup  plus  exacts  de  toutes  les 
formes  de  pulsations  possibles. 

Tel  est  Tarsenal  un  peu  compliqué,  il  est  vrai ,  des  physio- 
logistes  modernes;  mais  Temploi de  moyens  précis  est  indispen- 
sable  pour  porter  un  peu  de  lumiére  dans  la  classification  si 
confuse  du  pouls  que  la  médecine  ancienne  nous  a  transmise. 
Tous  ces  instruments,  et  bien  d'autres  encore,  seront  indispen- 
sables  jusqu'å  ce  que  la  théorie  du  pouls  normal  et  de  toutes 
ses  variétés  soit  bien  établie ;  alors  peut-étre  le  toucher,  guide 
par  le  raisonnement ,  nous  fournira  des  renseignements  suffi- 
sants;  en  tout  cas,  nous  verrons  que,  dés  å  present,  les  études 
physiologiques  expérimentales  rendront  bien  plus  nettes  les 
variétés,  si  compliquées  autrefois,  de  sensations  tactiles  dans 
Texploration  du  pouls. 

Panni  les  caractéres  du  pouls,  tous  ne  sont  pas  également 
difficiles  å  percevoir  par  le  toucher;  ainsi  la  fréquence  s'évalue 
avec  une  précision  bien  suffisante  avec  les  procédés  mis  en 
usage  par  tout  le  monde.  Un  médecin  exercé  peut  méme  se 
passer,  sans  inconvénient,  de  la  montre  å  secondes.  Le  rhythme 
est  encore  assez  facile  å  apprécier,  å  moins  que  les  inéga- 
lités  des  intervalles  soient  trés-faibles.  La  régidarité  du  pouls> 
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reladveroeDt  å  TiDtensité  de  chaque  pulsation,  est  déjå  plus 
difficile  å  saisir ;  mais  si  dous  arrivons  aux  caractéres  de  chaque 
pulsation  en  particulier,  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  dis- 
tinctions  qu'une  confusion  alTreuse,  augmentée  encore  par  une 
synonymie  malheureusement  trop  riche. 

Dans  ces  derniers  temps  cependant  les  médecins  ont  fait  un 
dernier  effortpourdébrouiller  ce  chaos,  et  ont  montre  que  plu- 
sieurs  des  variétés  autrefois  admises  devraient  se  rattacher  å 
des  degrés  différents  d'un  méme  type  principal :  ainsi  les  pouls 
grandy  plein,  developpé,  gros,  large,  élevé,  etc.,  sont  la  méme 
chose ;  le  pouls  faible  a  encore  été  appelé  déprimé,  miserable, 
filiforme,  insensible,  subflamminable,  vermiculaire,  formicant. 
Hya  d'autres  caractéres  du  pouls  qu'on  a  confondus  å  tort : 
ainsi  le  pouls  vite  ou  letU  a  été  pris  quelquefois  dans  le  sens 
de  fréquent  ou  rare^  tandis  que,  dans  le  principe,  on  a  voulu 
exprimer  par  lå  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  diastole  du 
vaisseau.  La  dureté  et  la  mollesse  du  pouls  sont  deux  caractéres 
sur  lesquels  on  n'est  pas  du  tout  d'accord.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  exprimer  la  sensation  que  donne  sous  le  doigt  le 
vaisseau  exploré,  abstraction  faite  de  ses  pulsations,  suivant 
qu'il  constitue  un  cordon  dur  et  difficile  å  deprimer,  ou  bien 
qu'il  s*écrase  si  facilement  qu'on  ne  perfoit  sa  présence  qu*au 
moment  des  battements ;  d'autres  ont  attribué  la  dureté  ou  la 
mollesse  au  battement  lui-méme,  suivant  que  le  doigt  a  plus 
ou  moins  de  peine  å  Tempécher. 

Cest  précisément  dans  Tétude  de  ces  caractéres  d*une  pulsa* 
tion  prise  en  particulier  que  réside  la  plus  grande  difficulté,  et 
Ton  n'y  peut  arriver  qu'aprésuneparfaiteconnaissancedelaré- 
partition  dumouvement  dans  le  systénie  vasculaire,  mouvement 
qui  se  traduit  en  chaque  point  par  des  changements  de  tension. 
Cest  par  Tétude  de  cette  tension  que  nous  devrons  done  com> 
mencer. 

De  la  tension  artérielle. 

E.  H.  Weber  a  trés-bien  compris  dans  leur  ensemble  les 
différences  fondamentales  de  tension  qui  existent  dans  chacune 
des  parties  de  Tappareil  circulatoire.  Il  a  donné  une  figure 
schématique  qui  fait  trés-bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans 
les  différents  ordres  de  vaisseaux  (1);  il  montre  comment  Tob- 

(1)  Voyes  la  plupart  des  traités  allematids  sur  ce  stgetf  et  Vierordt,  toe,  dt.,  p.  53. 
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stacle,  oppose  par  les  capillaires  au  passage  du  sang,  force  celui- 
ei  å  disteDdre  le  systéme  artérid  jusquå  ce  qu'il  ait  acquis 
line  tension  suffisante,  tandis  que,  dans  le  systéme  veineux,  le 
sang  chemine  facilement  dans  des  voies  de  plusen  plus  lai^ement 
ouvertes,  et  par  conséquent  n^offre  qu'une  tension  trés-basse. 

Cest  Télasticité  artérielle  qui  fait  prendre  å  ces  vaisseaux 
cette  tension  qui  joue  un  si  grand  r61e  dans  la  circulation 
sanguine.  Nous  nous  sommes  attaché  å  déraontrer  que,  con- 
trairement  aux  idées  re^ues,  Télasticité  des  artéres  augmente 
beaucoup  la  quantité  de  sang  qu'un  méme  effort  du  cæur 
peut  lancer  dans  leur  intérieur  (1);  et  depuis  Heinbruck,  Amott 
et  Weber,  on  sait  que  Télasticité  artérielle  est  Tagent  qui  ré^ 
gularise  le  mouvement  du  sang,  et  transforme  Tafflux  inter- 
mittent des  ondées  lancées  par  le  cæur  en  un  écoulement  par- 
fsdtement  uniforme  du  c6té  des  capillaires.  —  Mais  comment 
se  fait  cette  transformation?  Comment  se  répartit  le  mouvement 
du  liquide  dans  toute  Fétendue  de  Tarbre  artériel?  Quels  sont 
les  cbangements  graduels  que  subitla  pulsation  depuis  Taorte, 
oh  elle  est  trés-forte,  jusqu'å  ce  qu'elle  s'éteigne  dans  les  arté- 
lioles?  Cest  å  tontes  ces  questions  qu'il  faut  répondre  d'abord 
pour  comprendre  la  production  normale  du  pouls. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  sont  d'accord  sur  la  ma- 
niere  dont  se  fait  la  transmission  du  mouvement ;  ils  adoptent 
Fopinion  de  Weber,  qui  croit  que  des  vagues  se  forment  å 
chaque  afflux  dans  le  systéme  artériel,  et  s'éteignent  å  mesure 
qu'eUes  s'avancent  pres  de  la  périphérie.  Weber  a  cherché  å 
determiner  la  longueur  de  la  vague  ainsi  produite  et  la  vitesse 
avec  laquelle  elle  chemine.  Nos  expériences  nous  ont  conduit  å 
rejeter  complétement  la  théorie  de  Weber  aussi  bien  que  ses 
évaluations  numériques;  on  le  verra  suffisamment  quand  nous 
dirons  que  le  retard  du  pouls,  sur  lequel  il  se  fonde  pour  me- 
surer  la  vitesse  de  Tondée,  n'est  pas  pour  nous  une  quantité 
reelle^  et  que  la  durée  de  la  systole  du  ventricule,  qu'il  évalue 
environ  å  la  moitié  d'une  révolution  du  cæur,  est  pour  nous  trés- 
variable,  presque  toujoursune  trés-petite  fraction  de  cette  durée. 

Le  moyeti  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  du  mou- 
vement des  liquides  dans  un  tube  élastique,  est  d*explorer 
ce  mouvement  en  plusieurs  points  simultanément.  Le  spbyg- 

(1)  iiHi.  dn  udmcet  nat.,  1867,  t.  8,  p.  889  et  suir. 

U.  —  AvwL  1869.  i^ 
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mographe  de  Vierordt  est  inerveilleusement  apte  å  cette 
expérience,  si  on  lui  fait  subir  certaines  modifications  :  !•  en 
remplafant  les  poids  par  la  pression  élastique,  ce  qui  rend 
rinstrument  beaucoup  plus  sensible;  2°  en  employant  des  le- 
viers  multiples  pour  avoir  plusieurs  indications  å  la  fois.  Voici 
Tappareil  tel  que  nons  Tavons  constniit  (fig.  1). 

Une  pompe  foulante  lance  å  intervalles  réguliers  des  ondées 
dans  le  tube  aaa^  par  rorifice  d'entrée  o.  On  peut  graduer  å 
volonté  la  fréquence,  le  volnme  et  la  rapidité  de  ces  afflux. 


Fig.  i. 

Sur  un  méme  support  nous  avons  adapté  trois  leviers 
sphygraographiques  /',  P,  /%  horizontalenient  dirigés  et  de 
méme  longueur.  Le  centre  du  mouvement  de  chacun  d'eux  se 
trouve  sur  une  méme  verticale ;  il  en  est  de  méme  de  la  pointe 
écrivante  qu*ils  portent  et  qui  va  tracer  sa  courbe  sur  un  cy- 
lindre  toumant  G,  mu  par  un  mouvement  d*horlogerie  H.  Il 
suit  de  lå  que,  dans  chacun  des  trois  traces  obtenia,  nous  au- 
rons  sur  une  méme  verticale  ce  qui  se  passe  au  méme  instant 
dans  trois  points  différents  du  tube  a  a  a.  Ce  tube,  pres  de  son 
orifice  d'entrée,  passe  sous  le  premier  levier  l\  assez  pres  du 
centre  de  mouvement,  de  maniére  qu'une  légére  augmentation 
de  la  tension  å  son  intérieur  se  traduise  par  un  mouvement 
d'une  ampleur  assez  considérable  å  Textrémité  du  levier.  Aprés 
un  trajet  d'un  métre  environ,  notre  tube  vient  passer  sous  le 
second  levier  /^  de  la  méme  maniére  que  tout  å  Theure;  puis, 
aprés  un  trajet  d'un  métre,  il  s'infléchit  de  nouveau  et  passe 
sous  le  levier  Z^.  Au  bout  d'un  certain  trajet,  le  tube  se  termine 
enfin  par  un  ajutage  d'écoulement(?^ 
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L'appareil  étant  en  mouvement,  voici  uu  des  traces  qu'il 
produit ,  et  que  noas  allons  analyser.  (Ces  traces  sont  recueillis 
sur  du  papier  gradué  au  moyen  de  lignes  verticales  et  hori- 
zontales ;  les  lignes  verticales  servent  å  evaluer  Tétendue  des 
mouvements,  et  les  lignes  horizontales  å  compter  les  temps. 
Les  traces  se  lisent  de  gaucbe  å  droite,  ce  qui  nous  semble 
plus  commode  que  la  direction  inverse  adoptée  en  AUemagne. ) 


Fig.  2. 

Dans  cette  figure,  il  est  facile  de  voir  que  la  nature  du  mou- 
vement qui  représente  la  tension  en  chaque  point  n*est  pas  par- 
tout la  méme ;  que  pres  de  rorifice  d'entrée  Tampliation  du 
tube  est  brusque,  et  compléte  au  bout  d'un  temps  qui  n' egale 
peut-étre  pas  1/10  de  la  durée  d'une  révolution  de  la  pompe 
foulante  (1),  tandis  que  dans  un  point  éloigné,  Tampliation  et 
le  resserrement  du  vaisseau  ont  å  peu  pres  la  méme  durée. 
Dans  les  points  éloignés  du  tube  (dans  les  traces  2  et  3),  on 
voit  nettement  que  Tampliation  de  ce  tube  se  fait  sous  Tin- 
fluence  d'un  mouvement  d'abord  accéléré,  puis  diminué  (2). 

Un  fait  important,  qui  ressort  de  Tinspection  de  cette  figure, 
c'est  que  toutes  les  pulsations  commencenl  en  méme  temps j  seu- 
lement  elles  ne  sont  pas  complétes  au  méme  instant.  Il  suit  de 
lå  qu'i7  rCy  a  pas  de  r  et  ard  reel  du  pouls^  mais  seulement  un 
retard  pour  le  maximum  de  la  pulsation.  Or,  comme,  suivant  la 
finesse  de  notre  toucher,  nous  percevons  la  pulsation  artérielle 
å  un  moment  plus  ou  moins  rapproché  de  son  debut ,  tous  les 
observateurs  n'éprouveront  pas  un  retard  egal,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  non  plus  une  sensibilité  tactile  également  déve- 
loppée,  et  que  ce  retard  n'est  pas  une  quantité  reelle. 

(1)  Pour  pins  de  détaiU,  voir  ÅnnaUs  des  aciences  naturellesy  loe.  cit.,  p.  358  et  suiv, 

(2)  Des  tmcés  kymographiques ,  recueillis  sur  U  carotide  d*animauz,  offrent  le 
méme  rapport  entre  les  deus  parties  du  mouvement  pour  leur  durée  ( Volkmpmn , 
loe.  ct<.)« 
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Nous  tfinsisterons  pas  sur  les  diflférentes  expériences  que 
nous  avoDS  faites  avec  notre  appareil  pour  en  déduire  udc 
tbéorie  du  mouvement  de  l*ondée  sanguine,  qui  s'écarte  sensi- 
blement  de  celle  qii*en  ont  donnée  les  autres  physiologistes.  La 
théorie  de  Weber  est,  de  celles  que  nous  connaissons,  la  moins 
éloignée  de  la  ndtre;  mais,  comme  nous'  Tavons  déjå  dit,  et 
comme  on  va  le  voir,  elle  en  différe  sensiblement. 

Théorie  de  la  trammission  du  mouvement  dam  les  liquides 
contenus  dans  des  conduits  élastiques. 

Supposons  im  tube  élastique  (fig.  3)  décomposé  en  une 
serie  de  tronfons  successifs  ab  cd;  Tondée  arrive  avec  une 
force  représentée  par  8.  Dans  le  premier  tronfon ,  cette  ondée 
rencontre  une  résistance  dans  la  coloune  liquide  qui  Toccupe 


^  ^  c  ^ 

Fig.  8. 

déjå,  et  qui ,  pour  progresser,  trouvera  dans  les  frottements  un 
obstacle  en  raison  du  carré  de  sa  vitesse.  Elle  sera  done  d'au- 
tant  plus  difficile  å  mouvoir  que  Fimpulsion  sera  plus  brusque ; 
mais  les  parties  latérales  sont  susceptibles  de  ceder,  et,  en  vertu 
de  ce  que  nous  avons  vu,  se  dilateront  en  raison  méme  de 
Tobstacle  å  Técoulement.  La  force  de  Tondée  sera  done  décom- 
posée  en  deux  parties,  dont  Tune,  que  je  représenterai  par  A , 
servira  å  dilater  et  å  allonger  le  tronfon  a,  et  Tautre,  qui  sera 
aussi  de  4,  poussera  le  reste  de  Tondée  dans  le  tronfon  b. 

Dans  le  tron^on  ft,  nous  trouvons  la  force  d'impulsion  directe 
déjå  réduite  de  tout  ce  que  Télasticité  a  consommé  pour  eflfec- 
tuer  la  dilatation  du  premier  tronfon;  cette  forte  directe, 
réduite  å  &,  sera  elle-méme  décomposée  comme  la  précédente : 
une  partie,  egale  å  2 ,  dilatera  le  tube,  et  le  reste  poussera  du 
liquide  avec  une  force  de  2  dans  le  tronfon  c.  Cest  de  la  méme 
maniére  que  la  force  se  décomposera  dans  des  tron^ons 
successifs,  de  telJe  sorte  qu'au  bout  d'une  certaine  longueur 
Fimpulsion  directe  sera  réduite  å  une  quantité  infiniment 
petite. 
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Tout  cela  se  passe  pendant  Tafflux  de  Tondée,  et  en  considé- 
rant  celle-ci  corarae  instantanée»  la  forme  du  tilbe  sera,  dans 
le  premier  instant,  celle  d'un  c6ne  dont  la  base  o  o'  sera  å  Tori- 
fice  d'entrée  du  liquide.  La  tension  piézométrique  de  chaque 
tron^on  serait,  dans  ce  moment,  dans  une  progression  décrois- 
sante,  représentée  par  la  serie  des  chiffres  A,  2,  1,  1/2,  etc. 
Les  choses  ne  restent  pas  longterops  en  cet  etat,  car  dans 
Finstant  suivant  la  tension  se  modifie  dans  les  divers  points 
du  tube.  Le  premier  tronen  a  re(u  tout  le  liquide  que  Tondée 
devait  lui  envoyer,  et  il  a  atteiut  du  premier  coup  son  maximum 
de  tension ;  il  n'aura  plus  qu'å  en  perdre.  Les  tronfons  sui- 
vants,  au  contraire,  n'ont  re(u  d'emblée  qu'une  partie  de  ron- 
dée,  d'autant  plus  petite  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  Torifice 
d'entrée ;  mais  aussi  plus  ils  sont  éloignés,  plus  ils  auront  å 
recevoir  de  force  restituée  par  les  tronens  qui  les  précédent : 
ceux-ci  leur  envoyant  du  liquide  jusqu'å  ce  que  Técoulement 
ait  évacué  tout  ce  qui  était  contenu  dans  leur  dilatation,  ou,  si 
le  tube  est  ferme,  jusqu'å  ce  que  la  tension  soit  en  parfait  équi- 
libre  dans  tout  le  tube. 

Dans  les  deux  cas,  les  oscillations  de  manometre,  placées  å 
diiférents  points  du  tube,  nous  oflriront  de  grandes  diiférences 
dans  leur  mode  de  production.  On  trouvera  précisément  alors 
la  nature  de  mouvement  qui  a  été  exprimée  dans  les  traces  de 
la  figure  A.  Ainsi ,  pres  de  Torifice  d'entrée,  le  manometre  aura 
une  ascension  brusque  et  une  descente  lente;  loin  de  cet  orifice, 
au  contraire,  Tascension  prendra  une  durée  dont  la  longueur 
crottra  avec  Téloignement.  Dans  ces  derniers  points,  en  outre, 
la  force  restituée  par  le  tube  élastique,  agissant  pendant  un 
certain  temps,  donnera  naissance  (tant  qu'elle  n'aura  pas 
baisse  par  le  retrait  dulube)  k  un  mouvement  accé]éré,  soit 
pour  Técoulement  du  liquide,  soit  pour  Tascension  de  la  colonne 
manométrique,  car  c'est  une  loi  qui  preside  aux  effets  de  toutes 
les  forces  continues,  cp*  elles  donnent  toutes  naissance  å  un 
mouvement  accéléré.  L'inspection  des  traces  2  et  3  de  la  figure  2 
suffit  pour  faire  comprendre  que  ce  mouvement  accéléré  existe 
en  effet  au  debut  dans  Tascension  du  spbygmographe,  celle-ci 
étant  représentée  par  une  courbe  parabolique. 

Gette  répartition  de  la  force  s'observe  quand  la  tension  est 
assez  forte  et  oppose  un  assez  grand  obstacle  å  la  systole  car- 
diaque,  mais  lorsque  la  tension  est  trés-faible  dans  le  tube,  les 
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choses  se  passent  un  peu  différemment ;  voici  ce  qui  arrive : 
ragent  d'impulsion  trouvant  devant  lui  beaucoup  moins  de 
résistance  cpie  de  coutume,  Fondée  arrive  avec  une  vitesse 
considérable ;  Tampliation  du  tube  est  tellement  iromédiate, 
que  la  ligne  d'ascension  sur  le  trace  sphygmographique  est 
presque  absolument  verticale.  En  outre  la  colonne,  mise  en 
mouvement  avec  une  vitesse  considérable,  tend  å  cheminer 
beaucoup  plus  loin  que  de  coutume.  Il  y  a  lå  un  veritable  mou- 
vement de  translation  en  totalité  de  la  colonne  liquide  lancée 
daus  le  tube,  avec  tendance  consécutive  au  vide  dans  les  parties 
antérieures,  od  la  tension  baisse  sensiblement.  Dans  ce  cas,  le 
mouvement  du  liquide  ressemble  assez  å  celui  d'une  vague,  et, 
comme  elle,  a  une  tendance  au  reflux.  De  la  verticalité  de  la 
ligne  d'ascension  qui  arrive  dans  ce  cas  résulte  un  retard 
apparent  plus  considérable  entre  le  battement  d'une  artére 
rapprochée  du  cæur  et  celui  d'nne  artére  éloignée,  pour  laquelle 
le  mouvement  du  liquide  a  subi  sa  transformation  habituelle. 

M.  E.-H.  Weber  (4 )  a  remarqué  cetle  augmentation  du  retard  par  la  fdible 
teDsion  des  artéres  et  la  considére  méme  comme  un  indice  capable  d*éva- 
luer  le  degré  de  tension  artérielle,  si  on  avait  un  moyen  de  mesurer  le  re- 
tard exactement.  Voici  comment  il  s'exprime  :  o  Quo  magis  arteriæ  exten- 
tt  sioni,  quam  a  sanguine  impulso  patiuntur,  resistunt,  eo  celerius  undam 
«  propagari  necesse  est.  Haud  dubio  celeritas  propagationis  pulsus  et  ipsa 
CC  nonnihil  diversis  ægrotis  diversa  est.  Quæ  diversitas,  si  percipi  posset, 
a  optime  gradum  quo  arteriæ  intentæ  sunt  indicaret.  »  Mais,  dans  la  théorie 
de  Tauteurque  nous  citons  ici,  il  y  a  une  diiTérence  capitale  avec  la  ndtre : 
nous  avons  vu,  a  Taide  des  instruments  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion,  que  la  pulsation  débute  partout  en  méme  temps.  Pour  M.  Weber,  elle 
n*existe  dans  un  vaisseau  éloigné  du  cæur  qu'å  la  condition  d'étre  finie 
dans  les  points  qui  sont  situés  en  amont.  Il  en  résulte  que  dans  cette  hypo- 
ihése  il  y  aurait  sur  le  trajet  du  tube  une  serie  de  renflements  et  de  res 
serrements  se  succédant  de  proche  en  proche.  Cette  théorie  est  inspirée 
complétement  des  ondulations  qui  se  passent  å  la  surface  de  Teau  qu*on 
agite ;  en  voici  la  preuve  dans  le  texte  méme,  page  3  : 

«  Igitur  pressus  sanguinis  propulsi,  vicinartim  tantum  arteriarum  exten- 
«  sionem  efficit.  Quo  facto^  arteriæ  elasticitate  sua  secundum  longitudinem 
«  et  latitudinem  rursus  se  contrahere  tendunt,  et  ita  vicinas  continuationes 
«  arteriarum  propulso  sanguine  extendunt,  quæ  et  ipsæ  dum  contrahuntur, 
«  vicinas  partes  propulso  sanguine  extendunt,  et  sic  porro,  ita  ut  spatium 
«  temporis,  quamvisperexi^uum,  aliquod  tamen  elabatur,  priusquam  unda, 
c  id  est  Buccessiva  sanguinis  pressio  et  arteriarum  dilatatio  et  contractio,  ad 

(1)  Dø  FulfUj  retorbtione  «I  tactu.  Leipfi.,  1834. 


DU  POULS  ET  DES  BRUITS  VASCULAIRES.        271 

c  remotiores  arterias  veniat.  Simili  ratione,  lapis  in  lacain  delapsus  aquam 
«  cujus  locum  occupare  tendit  percellit.  Quæ  percussio  non  simul  vicina  et 
■  remotiora  lacus  loca  elevat,  neque  undam  format,  quæ  celeritate  soni 
•  per  aquam  propagati  progreditur,  sed  undam  mul  lo  lentius  progredien- 
ff  tem.  » 

Si  Dous  nous  sommes  longuement  étendu  sav  Texposé  de 
notre  théorie,  en  montrant  en  quoi  elle  différe  de  celle  de 
Weber,  c'est  qu^il  nous  a  paru  indispensable  de  bien  établir 
ce  premier  point  pour  Tintelligence  de  ce  qui  suivra. 

De  la  temion  moyerme  dam  les  différenU  points 
d'un  conduit  élaslique. 

La  premiere  conséqyence  qui  découle ,  å  Tinspection  de  la 
fig.  2,  de  rinégalité  de  durée  des  deux  periodes  en  différents 
points,  cest  que  la  teosion  moyenne,  telle  qu'on  Festime  de- 
puis  M.  PoiseiuUe,  ^n  prenant  la  demi-somme  des  colonnes 
manométriques  maximum  et  minimum,  n'est  pas  la  moyenne 
ezacte.  Dans  tout  probléme  de  dynamique ,  il  faut ,  pour  eva- 
luer les  forces,  tenir  compte  non-seulement  de  leur  inten- 
fflté,  mais  aussi  de  leur  durée  d' application ;  car  un  méme 
effet  peut  étre  produit  par  une  force  intense  et  de  courte 
durée,  comme  par  une  force  peu  intense^  mais  prolongée.  Dans 
Févaluation  des  forces  qui  font  osciller  un  manometre,  pour 
que  la  moyenne  numérique,  prise  entre  les  deux  positions  ex- 
trémes  de  la  colonne  mercurielle,  corresponde  å  la  moyenne 
reelle  (ou  dynamique],  il  faut  que  Tascension  et  la  descente  de 
cette  colonne  se  fassent  d'un  mouvement  parfaitement  régulier, 
car  alors  les  temps  d' application  des  deux  forces  antagonistes 
sont  négligeables,  puisqu'ils  sont  égaux ;  mais  cette  régularhé 
dans  les  oscillations  n'existe  pas  dans  la  circulation  sanguine  (1) ; 
il  suffit  du  manqmétre  le  plus  imparfait  pour  voir  que  Tas- 
cension  est  beaucoup  plus  rapide  que  la  descente ,  et  en  aus- 
cultant  le  cæur ,  on  peut  s' assurer  que  la  systole  ventricu- 
laire  ne  dure  qu'une  partie  trés-courte  de  Tespace  total  qui 
aépare  deux  révolutions  complétes  des  mouvements  de  cet 
organe. 

(l)  Cela  est  d'antant  pias  frappant,  qn'oii  observe  un  vaissean  pias  rapproché  dn 
cæur;  dans  les  points  éloii^nés,  Vélasticité,  transformant le  monrement  initial,  rend 
les  deux  nu»tiéa  de  VoeoiUation  de  plus  en  plus  égales. 
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Or  il  est  evident  qu'ime  force  qui,  pour  fixer  les  idées,  s^ra 
pendant  une  seconde  et  se  reposera  neuf  secondes,  ne  pourra 
produire  autant  d*effet  qu'une  autre  force  de  méme  intensité 
qui  agira  pendant  neuf  secondes  et  ne  se  reposera  que  pendant 
une  seule ;  et  cependant  les  moyennes  numériques  établies  par 
le  procédé  de  H.  Poiseuille,  en  prenant  la  demi-somme  des  co- 
lonnes  mercurielles  extrémes,  seront  égales  dans  Tun  et  Fautre 
cas.  Il  est  nécessaire  de  replacer  la  question  sur  son  veritable 
terrain,  et  de  chercher  un  instrument  qui  nous  foumisse  la 
moyenne  de  force  déployée,  traduite  par  un  travail  accompli. 

Pour  obtenir  ce  resultat,  nous  avons  modifié  le  mano- 
métre  å  mercure  d'une  maniére  qui  nous  a  foumi  des  indi- 
cations  trés-utiles.  Voici  en  quoi  consiste  cet  instrument  que 
nous  appelons  manometre  compensateur. 

Prenons  un  manometre  quelconque,  celui  de  M.  Poiseuille 
ou  celui  de  Magendie ,  et  pla^ons  å  Torigine  de  la  branche 
ascendante  qui  indique  les  niveaux,  un  tube  capillaire  assez 
long  ou  assez  fin  pour  qu'il  faille  un  temps  considérable,  par 
suite  des  frottements  å  vaincre,  pour  que  Tascension  de  la  co- 
lonne  mercurielle  soit  compléte.  Si  les  variations  de  tension  se 
font  å  des  intervalles  beaucoup  plus  courts  que  le  temps  né- 
cessaire pour  qu'une  oscillation  s'effectue,  le  manometre  s'élé- 
vera  graduellement,  par  une  serie  d'osci]lations  incomplétes, 
jusqu'å  la  moyenne  reelle  de  tension,  å  laquelle  il  se  tiendra 
sensiblement  immobile,  ce  que  nous  démontrerons  dans  les 
théorémes  qui  suivront.  Si  alors  la  tension  maximum  est  de  100, 
par  exemple,  et  qu*elle  ne  soit  appliquée  qu'une  seconde  sur  S, 
c'est-å-dire  un  tiers  du  temps,  la  colonne  manométrique  ne 
s'élévera  qu'å  SS"",  33 ;  si ,  au  contraire,  la  force  en  question 
reste  appliquée,  2''  sur  3,  ou  les  deux  tiers  du  temps,  la  co- 
lonne s'élévera  å  66*  66.  On  voit  combien  ces  moyennes  dif- 
ferent de  celles  qn'on  obtient  avec  les  manométres  ordinsdres; 
dans  ce  cas  on  néglige  un  element  trés-important,  la  durée 
d*application  de  la  force  et  on  a  un  faux  resultat.  En  effet,  dans 
les  deux  cas  cités  plus  baut,  la  moyenne  obtenue  par  la  demi- 
somme  des  colonnes  eAt  été  de  SO*",  chiiTre  qui  n'est  exact 
ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre. 

Dans  la  construction  du  manometre  compensateur^  nous  nous 
servens  ordinairement  d'un  flacon  comme  dans  Tinstrument  de 
Magendie,  et  nous  en  faisons  partir  deux  colonnes  mercurielles. 
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L'ane,  assez large  danstoutesalongueur,  donne  Tamplitude  des 
oscillations.  L'autre,  munie  d*un  capillaire  å  sa  base,  donne  les 
moyenoes;  de  la  sorte  nous  avons  sous  les  yeux  å  la  fois  le 
maxunum,  le  minimum  et  la  moyenne  de  tension,  ce  qui  nous 
pennet  de  connaltre  une  donnée  importante  :  la  durée  d' appli- 
cation de  la  force. 

ExpéRiBPrcB.  Pour  simplifier  la  démonstration  du  jeu  de  notre  instrument, 
nous  avons,  dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  supprimé  Temploi  du  mer- 
core,  et  nous  avons  mis  de  Teau  dans  le  manometre  comme  dans  le  reser- 
Toir  qui  fournit  la  pression. 

Théorémb  premier.  Lorsque  la  pression  agit  et  cesse  altematwement  pendant 
des  temps  égauXy  la  cobmne  ds  liquide  n*a  que  moitié  de  la  hauteur  maaimum : 
alors  la  moyenne  dynamique  et  la  moyenne  numérique  sont  égales. 


,_-» 


Fig.  4. 


En  eflet,  soit  R  (fig.  4),  un  réservoir  plein  d*eau,  communiquant  par  un 
tube  flexible  avec  le  manometre  T,  par  Tintermédiaire  d'un  tube  capil- 
laire F  (siége  de  frottemenls),  de  telle  sorte  que  le  réservoir  puisse  étre 
porté  alternativement  en  A  et  en  B,  et  que,  par  suite  des  frottements  qui 
ont  lieu  en  F,  il  feille  un  temps  considérable  (soit  une  minute)  pour  que 
les  niveaux  étant  en  B  5,  c*est-å-dire  å  zero,  Télévation  du  réservoir  en  A 
porte  le  niveau  du  tube  en  a.  Supposons  aussi  que  le  réservoir  R  reste 
alternativement  une  seconde  en  A  et  une  seconde  en  B,  voici  ce  qui  se 
passera  : 

Dans  la  premiåre  seconde^  le  réservoir  quitte  le  niveau  B  pour  se  porter 
en  A,  le  liquide  du  tube  8'éléve  de  5  en  5'  sous  Tinfluence  de  la  pression  de 
la  colonne  AB;  car,  puisqu'il  faut  une  minute  å  ce  niveau  pour  aller 
de  b  en  a,  il  ne  parcourra  pendant  une  seconde  qu'une  partie  de  sa 
course  b  b*. 

DeuxUme  seconde.  Le  réservoir  redescend  en  B;  alors  la  colonne  b  b*  tend 
å  faire  revenir  le  liquide  vers  le  réservoir,  mais  cela  en  vertu  d'une  force 
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bien  infémnre  å  celle  que  la  coionne  A  B  ayait  tout  å  Theure  pour  effectuer 
Tascension  dans  le  tube;  aussi  le  niveau  redescendra-t-il  seulement  en  6'. 

Troisiéme seconde.  Le  réservoir  est  de  nouveau  en  Å,  el  éléveraitle  niveau 
dn  manometre  au-dessus  de  b*,  d'une  quantité  egale  å  6  b%  si  le  poids  de  la 
oolonne  b  b*  ne  diminuait  celui  de  A  B,  de  telle  sorte  que  la  pression  du  reser- 
Yoir  n*est  plus  que  la  différence  entre  les  niveaux  A  et  b*;  aussi  la  seconde 
asænsion  du  manometre  sera-t-elle  moindre  que  la  premiere,  et  le  niveau 
viendra  en  &*. 

Qualriéme  seconde.  Le  réservoir  est  revenu  en  B;  la  coionne  bb*  agit  pour 
produire  le  reflux,  et  étant  plus  grande  que  bb^,  produira  un  reflux  plus 
grand  que  6*  6*;  ce  reflux  sera  6*  M. 

Cinquiéme  seconde.  Le  réservoir  repasse  en  A,  et  éléve  le  niveau  du  ma- 
nometre avec  une  force  diminuée  de  66*  >  66';  done  Tascension  du  mano- 
metre sera  moindre  que  6"  6',  ce  sera  6*  6". 

Pour  les  secondes  successives,  on  verra  done  les  ascensions  aller  en  dimi- 
nuant  et  les  descentes  en  augmentant,  offrant  entre  elles  des  différences  de 
plus  en  plus  petites,  jusqu'å  ce  que  Toscillation  soit  réguliére  ( ses  maxima 
et  minima  étant  fixes). 

A  ce  moment,  roscillalion  sera  une  petite  fraciion  de  ce  qu*elle  eHi  été 
sans  les  frottements  en  F;  en  outre,  sa  moyenne  sera  aussi  celle  entre  les 
points  a  et  6. 

En  effet,  lorsque  les  oscillations  seront  réguliéres,  et  que  Tascension  et  la 
descente  du  niveau  du  tube  seront  égales,  il  faudra  nécessairement  que  les 
forces  appliquées  du  c6té  du  tube  et  du  cdté  du  réservoir  soient  égales ; 
elles  le  seront  quand  le  niveau  du  tube  sera  au  milieu  de  a  6.  Soit  M  ce 
milieu,  quand  la  coionne  A  B  agira  pour  Tascension ,  elle  n'aura  comme 
force  que  la  différence  de  hauteur  des  niveaux,  et  comme  6  M  =  i/2  A  B, 
sa  force  d'action,  pour  faire  monter  le  liquide  dans  le  tube,  sera  egale  k 
celle  que  6  M  lui-méme  aura  dans  le  second  instant  pour  produii-e  la  des- 
cente, quand  le  réservoir  sera  en  B. 

Théorj^mb  second.  Avec  rinstniment  précédemment  décrit,  les  hauteurs 
manométriques  seront  proportionnelles  au  temps  pendant  lequel  la  pression  agira  : 
c'cst-å-dire  que  la  hauteur  å  laquelle  le  manometre  restera  avec  de  petites 
oscillations  réguliéres  sera  å  la  hauteur  qu'il  aurait,  dans  le  cas  d'équilibre 
sous  la  pression  continue,  comme  les  temps  d'application  de  la  force  sont  å 
la  durée  totale  de  Texpérience. 

Cela  revient  å  démontrer  que,  si  la  pression  agit  pendant  deux  secondes 
et  cesse  pendant  une  seconde,  la  hauteur  manométrique  sera  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  d'équilibre;  et  que  dans  ce  cas  la  moyenne  dynamique  ne  cor- 
respondra  plus  k  la  moyenne  numérique. 

En  effet.  quand  la  coionne  sera  arrivée  au  point  ou  les  oscillations  seront 
réguliéres  (oQ  les  ascensions  et  les  descentes  seront  égales\  il  faudra  que 
la  force  qui  produit  Tascension  soit  deux  fois  moindre  que  celle  qui  produit 
la  descente.  A  cette  condition  seulement,  TinégaUté  de  force  compensera 
celle  de  durée.  Mais  la  force  qui  produit  Tascension  n'est  autre  chose, 
avons-  nous  dit,  que  Texcés  de  la  hauteur  du  réservoir  sur  la  hauteur  ma- 
nométrique :  soit  done  N  ( méme  figure )  le  niveau  du  manometre,  d*aprés 
le  théoréme  précédent  la  force  ascensionnelle  sera  egale  å  oM,  et  6N  sera 
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la  hauteur  manométrique,  ou  force  qui  produitla  descente.  Ces  deux  forces, 
au  point  de  vue  de  leurs  cfTets^  seront  dans  le  rapport  de  4  å  2 ;  mais  comme 
TefTet  produit  par  la  pression  d'une  colonne  Uquide  est  proportionnel  å  la 
hauteur  de  cette  colonne  (4 ),  on  aura  pour  les  mesures  de  a N  et  de  6N  la 
proportion  suivante  : 

aN  :  6N   ::   4       2 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Notre  instrument  nous  a  permis  d'analyser  d'une  maniére 
plus  compléte  la  répartition  du  mouvement  des  liquides  dans 
un  tube  élastique,  et  de  juger  la  question,  longtemps  contro- 
versée,  de  la  tension  moyenne  dans  les  diiférents  points. 

On  sait  que  M.  Poiseuille  avait  annoncé,  d'aprés  des  expé- 
riences  qui  lui  sont  propres,  que  cette  tension  est  la  méme  dans 
tout  le  systéme  artériel.  Cette  opinion  qui,  å  priori^  semble 
incompatible  avec  le  mouvement  du  sang  du  c6té  des  capil- 
laires,  a  été  combattne  en  Allemagne  par  d'autres  expériences 
faites  å  Taide  du  kymographion,  et  desquelles  il  résulte  que  la 
tension  moyenne  décroit  å  mesurequ'on  s'éloigne  du  cæur.  Ge- 
pendant,  comme  M.  \ierordt  a  montre  que  cet  instrument  offre 
des  causes  d'erreur  et  deforme  la  pulsation,  nous  avons  pense 
que  notre  appareil  pourrait  plus  sfirement  servir  å  juger  cette 
question. 

Poor  operer  dans  des  conditions  bien  conaues  d'afflux  et 
d'écoulement,  nous  nous  sommes  servi  d^un  long  tube  de 
caoutchouc  dans  lequel  nous  faisions  arriver  le  Uquide  par  une 
serie  d'ondées  dont  nous  pouvions  graduer  å  volonté  la  force, 
le  volume  et  la  fréquence.  A  Tautre  extrémité,  nous  réglions 
å  volonté  Fécoulement  au  moyen  d'ajutages  de  diiférents  diar- 
métres.  Trois  manométres  compensateurs  étaient  adaptés  å  ce 
tube,  å  des  distances  de  plus  en  plus  éloignées  de  Tentrée,  et 
comme  le  tube  se  pliait  trés-facilement,  nous  avons  pu  disposer 
les  trois  instruments  Tun  å  c6té  de  Tautre  pour  suivre  facile- 
ment  les  variations  de  leurs  niveaux« 

Voici  les  lois  suivant  lesquelles  la  tension  varie  sous  diffé- 
rentes  influences,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  opérant  sur  des 
animaux  on  ne  les  retrouve  sans  aucun  changement  : 

1*  Quelle  que  soit  la  vitesse  du  courant^  la  ligne  des  niveaux 

(1)  Dans  le  caa  d*é6onlement  par  les  tubes  capillaires,  U  produit  dt  Vécoulemeni  est 
pnportionnel  å  la. charge  (loi  de  M.  Poiseuille). 
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s*abaisse  du  cdté  de  Vorifice  d'écoulementi  mais  la  décroissance 
de  tension  est  d^autarU  plus  grande  que  Vécoulemera  est  phis 
rapide ; 

2*  Uaugmentation  de  1'affluXy  au  moyen  d'impulsions  plus 
fréquenles  ou  d*ondées  plus  volumineuses  ^  élh)e  la  tension 
moyenne^  surtout  du  cdté  de  Vorifice  d*enlrée; 

8*  Uaccroissemenl  de  Vobstacle  å  Vécoulement  produit  par 
des  ajutages  étroits  éléve  la  ligne  des  niveauXy  surtout  du 
cdté  de  Vorifice  d'écoulement. 

Od  voit  que  ces  lois  sont  identiques  å  celles  que  Bernouilli  a 
données  pour  les  variations  de  la  pression  laterale  dans  un  tube 
å  écoulement  continu  et  régulier. 

De  la  pulsation  en  elle-méme  (1). 

Nous  venons  de  voir  comment  se  fait  la  répartition  du  mou- 
vement  du  sang  dans  le  systéme  vasculaire,  et  nous  savons 
qu'une  pulsation  est  Texpression  de  Finégalité  de  la  tension  au 
point  du  tube  exploré ;  il  nous  reste  å  étudier  quelles  sont,  sous 
diverses  influences,  les  variétés  de  forme  que  pourra  aflfecter 
cette  pulsation,  et  nous  cbercherons  jusqu'å  quel  point  ces  va- 
riétés de  forme  pourront  nous  renseigner  sur  la  nature  du  mou- 
vement  du  sang  et  sur  les  modifications  fonctionnelles  ou  les 
altérations  anatomiques  du  systéme  vasculaire  dans  différentes 
roaladies. 

Il  est  des  variétés  de  la  pulsation  qui  sont  normales  et  qu'on 
observe  constauunent  en  comparant  entre  eux  deux  traces  d'une 
méme  piilsation  recueillis  en  deux  points  différents  du  systéme 
artériel.  L'inspection  de  la  fig.  2  montre  de  suite  combien  la 
méme  pulsation  différe  selon  qu'on  Tobserve  plus  ou  moins  loin 
de  Torifice  d'entrée. 

a.  Influence  de  la  longueur  des  vaisseaux  parcourus  sur  les 
caractéres  d'une  pulsation. 

I""  U amplitude  de  la  pulsation  décroit  å  mesure  qu'on  s*éloigne 
de  Vorifice  d'entrée.  Cette  amplitude  peut  étre  constatée  avec  le 
manometre  comme  avec  le  spbygmographe,  mals  pour  la  con- 
stater  avec  le  toucher  il  faut  proportionner  la  pression  qu'on 


(1)  Pour  Tanalyie  détaillée  des  différents  élémente  d'ime  pulsation,  V.  iliiiia2«  des 
åcimtees  nai.,  loe.  cit.,  p.  358  et  sniv. 
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exerce  sar  Fartére  å  la  tension  du  sang  dans  ce  vaisseau.  Quand 
la  teosion  est  forte,  le  vaisseau  distendu  forme  sous  le  doigt  un 
cordon  dur,  et  si  on  ne  le  comprime  pas  avec  force,  on  ne  per- 
(oit  pas  la  pulsation.  Quand,  au  contraire,  la  tension  est  faible, 
uoe  pression  trop  forte  déprime  le  vaisseau,  et  le  doigt  n*é- 
prouve  plus  qu*unepercussion  difficile  å  apprécier.  M.  Beau  est 
le  prendier  clinicien  qui  se  soit  bien  préoccupé  de  cet  etat  du 
vaisseau,  abstraction  faite  de  la  pulsation,  et  suivant  que  Far- 
tére  donne  sous  le  doigt  la  sensation  d'un  cordon  dur,  conune 
le  ferait  un  petit  tendon  sous-cutané,  ou  bien  que  cette  artére 
est  insensible  au  toucher  dans  Tintervalle  de  deux  battements, 
il  préjuge  de  Fétat  circulatoire,  comme  nous  le  dirons  plus  tard, 
en  parlant  des  bruits  du  souffle. 

Cette  décroissance  de  Tamplitude  des  oscillations  a  été  vue 
de  tout  temps  par  les  expérimentateurs,  elle  a  été  constatée  par 
M.  Poiseuille  lui-méme,  et  dans  tous  les  traités  allemands  on 
la  trouve  signalée,  en  general,  sous  le  nom  å* extinction  de  la 
vague.  Nousavons  montre,  fig.  3,  comment,  å  T  instant  od  le  li- 
quide  afflue  dans  un  tube  élastique,  celui-ci  prend  une  forme 
conique  å  base  toumée  du  c6té  de  Torifice  d'entrée.  Cest  å  ce 
moment  que  Tinégalité  de  tension  est  å  son  maximum,  et  si  plus 
tard  les  points  éloignés  du  tube  ont  leur  tension  augmentée  par 
le  retrait  des  parties  initiales,  cette  augmentation  n'atteint  ja- 
mais  un  degré  aussi  élevé  que  dans  les  premieres  portions  du 
tube. 

2*  La  durée  de  Vaugmeniation  de  tension  8'accroit  å  memre 
qu'on  8'approche  de  Vorifice  d*écoulement.  Ce  fait  dont  nous 
avons  parlé  est  trés-sensible  siu*  la  figure  2,  c'est,  avons  nous 
dit,ce  qui  constitue  Fimpossibilité  d' evaluer  la  tension  moyenne 
avec  les  manométres  oscillants  simples.  Si  on  examine  les 
traces,  on  voit  que  la  periode  d'ampliation  du  vaisseau,  trés- 
bréve  d'abord,  se  rapproche  graduellement,  pour  sa  durée,  de 
la  moitié  du  temps  d'une  pulsation.  Cest  å  cela  que  se  réduit 
la  transformation  du  mouvement  produite  par  Télasticité  du 
tube,  et  le  plus  baut  degré  de  transformation  se  borne  å  rendre 
egale  la  periode  d'augmentation  et  celle  de  diminution  de  la 
tension  artérielle.  Cest  cet  effet  qui  constitue  ce  que  nous  avons 
décrit  comme  retard  apparent  du  pouls* 

Jusqu'ici,  les  appareils  å  indication  continue  pouvaient  seuls 
nous  donner  une  idée  de  cette  inégale  durée  des  deux  periodes 
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de  la  pukation,  et  encore  le  sphygmographe  pondéré  de  M.  Vie- 
rordt  a-t-il  le  défaut  dedétruire  considérablement  cette  inégaliié 
des  deux  moitiés  d'une  pulsation.  Nous  croyons  que  ce  sera 
un  des  plus  précieux  avantages  de  notre  manometre  compensa- 
teur^  que  de  fournir  rindication  des  durées  relatives  de  clia- 
cune  des  periodes ;  en  efTet,  le  sphygmographe  est  d'une  appli- 
cation trés-diflicile,  tandis  que  le  manometre  est  extrémement 
portatif  et  facile  åemployer  dansles  vivisections.  Ce  manometre 
construit  comme  nousTavons  dit  avec  les  deux  colonnes,  Tune 
oscillante,  Tautre  prenant  les  moyennes,  permet,  au  moyen  des 
trois  indications  qu*il  donne,  de  reconstruire  avec  assez  d'exac- 
titude  le  trace  graphique  d'une  pulsation. 

En  effet,  Vamplitude  des  oscillations  est  connue,  et  permet 
de  prendre,  sur  la  ligne  des  ordonnées,  une  hauteur  qui  repré- 
sente  cette  amplitude. 

La  durée  totale  de  la  pulsation  est  facile  å  evaluer  exacte- 
ment  quand  on  connalt  le  nombre  de  pulsations  par  minute. 

Le  rapport  des  deux  moitiés ^  c'est-å-dire  le  point  de  la 
ligne  des  abscisses  sur  laquelle  tombera  une  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  la  courbe,  sera  déterminé  par  le  rap- 
port de  la  hauteur  moyenne  avec  Tamplitude.  Ainsi,  si  la  hau- 
teur moyenne  de  tension  correspond  å  la  moyenne  numérique 
des  oscillations,  c*est  que  les  deux  moitiés  de  la  pulsation  sont 
égales,  et  dans  ce  cas,  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
de  la  courbe  devra  tomber  sur  le  milieu  de  la  ligne  des 
abscisses.  Si  la  moyenne  de  tension  se  rapproche  beaucoup  du 
minimum  des  oscillations,  c*est  que  la  durée  de  la  periode 
d'augment  est  trés-courte,  et  la  perpendiculaire  abaissée  du 
sommet  de  la  courbe  tombera  sur  la  ligne  des  abscisses,  trés- 
prés  de  son  commencement.  Il  serait  méme  possible  d'avoir  la 
force  reelle  de  la  pulsation  avec  plus  de  vérité  que  n*en  com- 
porte  Temploi  åusphygmographeåpression  élastique\mrmttnt\ 
celui-ci,  en  effet,  s'il  donne  avec  une  grande  précision  la  durée 
d'une  pulsation  et  le  rapport  de  durée  de  ses  deux  moitiés,  ne 
saurait  donner  avec  exactitude  une  idée  de  la  force  des  pulsa- 
tions; celle-ci  correspond  en  effet  å  Tamplitude  des  traces,  et 
on  s'accorde  parfaitement  å  admettre  que  cette  amplitude  peut, 
dans  un  méme  cas,  varier  suivant  la  pression  que  le  levier 
exerce  sur  le  tube.  La  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  sou- 
levée  par  un  manometre  est,  au  contraire,  une  valeur  reelle 
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qui  pennet  seute  de  comparer  entre  elles  la  force  de  deux  pul- 
sations  recueillies  soit  sur  un  méme  aDimal,  soit  sur  deux  ani- 
maux  différeots. 

b.  Influence  de  Télasticité  du  tube  ou  du  vaisseau  sur  les 
caractéres  de  la  pulsation. 

Si  les  pulsations  sont  plus  transformées  dans  les  points 
du  systéme  vasculaire  qui  sont  les  plus  éloignés  de  rorifice 
d'entrée  du  sang  dans  Taorte,  c*est  parce  que  Télasticité 
a  plus  complétement  agi  pour  operer  cette  transformation. 
Pour  un  tube  ou  un  vaisseau  peu  élastique,  il  faut  une  grande 
longueur  pour  que  la  transformation  soit  sensible.  Un  tube 
trés-élastique,  au  contraire,  modifie  bien  plus  vite  la  pulsation ; 
on  pent  s*en  assurer  par  Texpérience  suivante  : 

Exp.  Si  pendant  Thiver  nous  opérons  sur  un  tube  de  caout- 
chouc,  celui-ci,  durci  par  lefroid,aura  trés-peu  d*élasticité,  et, 
k  une  assez  grande  distance,  la  pulsation  consei*vera  ses  carac- 
téres initiaux  d'expansion  breve.  Faisons  passer  de  Teau  chaude 
dans  notre  appareil,  et  nous  verrons  peu  å  peu  les  pulsations 
se  modifier,  et  quand  le  tube  aura  repris  sa  souplesse,  elles 
auront  les  caractéres  qu'on  observe  sur  un  point  trés-éloigné  de 
Forifice  d'entrée. 

La  méme  chose  arrive  si,  au  lieu  de  modifier  Télasticité 
du  tube,  on  fait  varier  sa  surface  pariétale  au  moyen  d'une 
dilatation  plus  ou  moins  considérable.  Une  ampbule  élastique, 
sur  le  trajet  d'un  tube,  suiBra  pour  transformer  aussi  compléte- 
ment le  mouvement  qu'une  longueur  de  tube  considérable,  et  si 
Tampoule  est  assez  large  et  assez  élastique,  toute  pulsation 
sera  supprimée  au-dessous  d*elle.  Le  manometre  compensateur 
aura  ses  deux  colonnes  fixées  au  méme  niveau,  ce  qui  prouve 
bien  que  Feflfet  de  Félasticité  est  de  ramener  les  inégaUtés  de 
tension  å  leur  moyenne. 

Cest  de  la  méme  maniére  qu'agissent  les  anévrysmes  déve- 
loppés  sur  le  trajet  d*une  artére,  lorsqu'ils  modifient  la  pulsa- 
tion au-dessous  d'eux,  qu'ils  raffaiblissent  ou  la  suppriment. 

La  suppression  du  pouls  par  un  anévrysme  est  un  fait  bien 
connu,  et  utilisé  pour  le  diagnostic  de  cette  affection;  ce  sym- 
ptdme  important,  lorsqu'il  existe,  vient  trancher  la  question, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  doute  entre  deux  artéres  pour  le  siége 
de  Tanévrysme :  Tinterprétation  de  ce  fait  est  défectueuse,  lors- 
qtt*on  attribue  cette  diminution  du  pouls  å  la  présence,  dans  la 
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poche,  de  caillotø  qui  obturent  plus  ou  iiioins  complétement  la 
lumiére  du  vaisseau.  Cette  cause  peut  exister  quelquefois,  et 
des  gangrénes  d'étendue  variable  viennent  trop  souvent  mon- 
trer que  la  circulatioD  était  entravée  dans  latumeur ;  mais,  dans 
la  plnpart  des  cas,  ranévrysme  agit  par  son  élasticité,  comme 
je  Fai  dit,  et  il  n*y  a  aucun  obstacle  å  la  circulation.  On  a  cité 
des  cas  d*anévrysmes  de  Torigine  de  Taorte  (1)  qui  mppri- 
maieni  le  pouls  dans  toules  les  artéres  du  corpSy  sans  compro- 
mettre  immédiatement  la  vie  des  malades,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  circulation  n*en  continuait  pas  moins  dans  toute  Fécono- 
mie,  et  qu'il  n'y  avait  suppression  du  pouls  que  par  suite  de  la 
régularisation  du  cours  du  sang. 

Quand  le  pouls  n'est  pas  complétement  supprimé  par  un 
anévrysme,  c*est  que  la  tension  inégale,  due  å  Tafflux  de  Ton- 
dée,  n'a  pas  été  sufiisamment  transformée  par  Taction  de  Télas- 
ticité  de  la  pocbe ;  cependant  elle  Ta  été  å  un  certain  degré,  et 
il  en  résulte  pour  la  pulsation  le  caractére  suivant :  Fampliation 
est  moins  brusque,  et  son  étendue  moindre ;  le  mouvement  a 
gagne  en  durée  et  perdu  en  intensité.  Le  pouls  offre  alors  le 
le  méme  caractére  que  dans  les  artéres  trés-éloignées  du  cæur, 
méme  dans  le  cas  od  la  pocbe  anévrysmale  existe  sur  un  vais- 
seau trés-rapprocbé  de  cet  organe;  on  peut  alors  constater  un 
retard  apparent  du  pouls  en  aval  de  Tanévrysme.  Ce  retard 
apparent,  que  nous  avons  plusieurs  fois  oonstaté,  a  été  signalé 
par  les  cliniciens  (2). 

On  pourra  voir,  dans  les  traités  des  pbysiologistes  alle- 
mands  sur  le  pouls,  qu^ils  n*avaient  pas  pu  avec  leur  théorie 
expliquer  la  production  de  ce  pbénoméne.  M.  Broca,  dans  son 
excellent  traité  des  anévrysmes,  nous  montre  qu'il  a  compris 
une  partie  de  ces  effets  de  Télasticité  que  Ton  attribuait  généra- 
lement  å  des  caillots  contenus  dans  la  pocbe  anévrysmale. 

( La  suUe  au  prochain  numéro.) 

(1)  Jfomtour  det  hdpitaux,  1857,  n"  74,  p.  388. 

(2)  Valleiz.  Gwde  du  médecin  praticim ,  t.  2 ,  p.  52. 
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RECHERCHES   EXPÉRIMENTALES 

8Ufi     L'iNFLUENCE    EXCITATRICR 

DE  LA  LUMIÉRE,  DU  FROID  ET  DE  LA  CHALEUR 

SUR  LIRIS, 

DANS   LES   GINQ  CLASSES  d'aNIMAUX  VERTÉBRÉS, 

PAR  LB  DOCTEUR 

E.   BBOHTM-SÉ^lJARn 

Mémoire  couronne  par  rAcadémie  des  sciences,  Concoars  de  1847  (1). 

I.  —  Depuis  les  célébres  expériences  de  Fontana  et  celles 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes ,  parmi  lesquels  il  fant 
citer  snrtout  Herbert  Mayo,  on  regarde  comme  démontré  qtie 
la  lumiére  n'agit  sur  Tiris  que  par  Tintermédiaire  de  la  rétine, 
du  nerf  optique,  de  Tencépbale  et  de  certains  nerfs,  c'es1^k- 
dire  par  action  réflexe.  Cette  doctrine ,  en  grande  partie  exacte 
å  Tégard  de  T  homme  et  des  mammiféres,  est  fausse  å  Tégard 
des  pofesons  et  des  batraciens  (2).  Cbez  ces  derniers  animaux, 
en  eCFet ,  la  lumiére  peut  agir  sur  Tiris  non-seulement  par  Tin- 
termédiaire  de  la  rétine  et  de  Tencéphale ,  mais  encore  d'une 
inaniére  directe  «ur  le  tissu  méme  de  la  membrane  irienne. 

II.  —  Voici  comment  j'ai  été  conduit  å  la  découverte  de  cette 
action  excitatrice  de  la  lumiére  :  je  cherchais ,  au  mois  de  mai 
de  Tan  dernier  (18A6) ,  si ,  cbez  des  grenouilles  ayant  la  moelle 
épiniére  coupée  au  col,  aprés  Texcision  du  cæur,  les  mouvements 
de  Tiris  (que  je  croyais  alors  étre  des  mouvements  réflexes) 
disparaltraient  avant  les  mouvements  réflexes  des  membres.  Je 

(1;  Bien  que  presente  å  VAeadémie  des  scienoes  il  j  a  donze  ans,  ce  Mémoire  n*a 
pas  encore  été  pnblié  :  il  n*en  a  pam  qa'un  résomé  tréfr^accinct  dans  les  Comptn 
fvniitf  d$  VÅcadémU,  en  1847,  et  nn  canrt  eztrait  dons  les  Compte$  rendus  de  la  SocUté 
i»  btohgiej  en  1849.  Nons  pourrions  donner  nne  extension  considérable  å  ce  Mémoire , 
mais  nons  préférons  le  publier  tel  qu'il  a  été  presente  å  TAcadémie ,  en  y  ajoutant 
cependant  qoelqnee  notes  sur  des  fiiits  noayeauz  constatéfl  par  nons-méme  ou  par 
d*antres  expérimentatears. 

(2)  Et  aoflM  å  Vegard  des  Invertébrés,  oa,  aa  motns,  des  Céphalopodes. 

II.  —  Atul  1859.  19 
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trouvai  que  raction  réflexe  des  membres  n*existait  plus  30, 
40  ou  50  minutes  aprés  Texcision  du  cæur,  tandis  que  Tiris  se 
mouvait  encore  15  ou  20  heures  aprés.  Gela  me  surprit  d'autant 
plus  que  je  savais  que  Texcitation  mécanique  ou  galvanique  des 
tubercules  bijumeaux  ou  de  la  moelle  allongée  ne  donne  plus 
lieu  å  auciua  mouvement  de  Tiris  une  ou  deux  heures  aprés 
Texcision  du  cæur.  J'eus  alors  Tidée  de  chercher  si  Tiris  se 
mouvrait  encore  aprés  Textirpation  de  Tencéphale  sur  des  gre- 
nouilles  dont  le  cæur  venait  d*étre  excisé,  et  je  constatai,  non 
sans  étonnement,  que  les  mouvements  de  Tiris  avaient  lieu  chez 
ces  animaux  mutilés  presque  aussi  bien  que  sur  des  grenouilles 
intactes. 
De  lå  aux  recherches  suivantes  il  n*y  avait  qu'un  pas. 

III.  —  En  approchant  de  la  flamme  d*une  bougie  un  æil  ré- 
cemment  extrait  de  Torbite  d'une  grenouille  ou  d*une  anguille, 
on  voit  la  pupille  se  rétrécir  beaucoup  en  quelques  secondes  ou 
en  quelques  minutes.  Ge  méme  æil  étant  placé  ensuite  dans  un 
endroit  obscur,  on  voit  bienldt  la  pupille  se  dilater.  On  peut  voir 
la  méme  pupille  se  resserrer  et  se  dilater  ainsi  de  50  å.  100  fois 
en  uneheure. 

IV.  —  Est-ce  la  lumiére  ou  la  chaleur  de  la  flamme  qui  agit 
sur  riris  dans  Texpérience  que  je  viens  de  rapporter?  Voici  des 
falts  qui  répondent  péremptoirement  å  cette  question. 

1*  Une  lame  métallique  couverte  de  suie  et  chaufTée  suflSsam- 
ment  pour  qu*elle  puisse  elever  la  température  de  Tiris  å  peu 
pres  autant  que  le  fait  la  flamme  d*une  bougie ,  ne  produit  pas 
de  resserrement  dans  U  pupille  d'nn  æil  tenu  tout  pres  d'elle. 
Au  contraire  une  légére  dilatation  de  la  pupille  •s'opére  alors 
quelquefois  (1).  . 

2*»  Des  yeux  de  grenouille  et  d*anguille  ayant  été  mis  dans  de 
Teau  å  30,  40  ou  50  degrés  centigrades,  il  y  a  eu  plus  souvent  • 
apparence  de  dilatation  que  de  resserrement  pupillaire  (2). 

3*  j'ai  placé  entre  Tæil  et  la  flamme  d*une  bougie  une  lame 
d'alun  enchåssée  dans  un  cadre  en  bois,  et  le  resserrement  pu- 
pillaire a  eu  lieu  comme  å  Tordinaire.  Il  est  evident  que  ce  n*est 
que  la  lumiére  de  la  flamme  qui  a  pu  alors  agir  sur  Tiris, 


(1)  et  (2)  Quelquefois  cependant ,  quand  la  pupille  est  trés-dilatée  dans  les  yeux 
sur  lesqueU  ou  eipérimente ,  elle  se  resserre  par  Tactlou  d*uiie  température  de  40  å 
&0*  c,  mais  toi^jours  moins  que  sous  TinflueDce  d'une  lumiére  méme  peu  intense. 
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puisque  ]'altin  est  presque  coihplétement  athermane.  En  em- 
ployaot  deux  låmes  d'alun  Tune  aprés  Fautre,  et  chacune  pen- 
dant 20  ou  25  secondes  seulement,  j'ai  évité  la  cause  d*erreur 
qui  aurait  pu  provenir  de  leur  échauffement. 

4*  La  lumiére  des  nuées,  méme  les  jours  od  le  ciel  est  cou- 
vert,  et  la  lumiére  de  la  lune  pendant  les  huit  ou  dix  jours  de 
son  plus  ^nd  éclat,  suflTisent  pour  faire  resserrer  lapupille  (1). 

De  ces  différents  faits  il  ressort  :  1"  que  dans  des  yeux 
récemment  extraits  de  Torbite  sur  des  grenouilles  ou  des 
anguilles,  la  pupille  en  general  ne  se  resserre  pas  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur ;  2»  qu*elle  se  resserre,  au  contraire,  sous 
rinfluence  de  la  lumiére. 

V.  —  Ghez  tous  les  batraciens  et  les  poissons  que  j'ai  exa- 
minés  jusqu*ici ,  j'ai  trouvé  que  la  lumiére  agit  comme  chez  les 
grenouilles  etles  anguilles,  mais  d'unemaniére  moins  manifeste. 
Voici  la  liste  des  espéces  sur  lesquelles  j'ai  expérimenté  jus- 
qu'å  present  (2). 


BATRACIENS. 

Greoouilie  Roosse  [Rana  Temporaria,  Lin.)* 

Id,      Verle  ( do  EsaUenta,  Lin. ). 
Crapaud  Brun  {Bufo  Pmscum,  Laur.). 

14.     Aecouchear  (tfo  Obatetriemu,  Laar.)- 
Salamandre  Grfilée  (  Salamaudra  Crutata , 
Lau.). 


POISSONS. 

ADguille  vraie  [MuræM  Anguilla,  Lill.)' 
Tanche  vulgaire.  { CypriMus  Rmea  ,L\n. ). 
Goujon  commun  (  d^  Go/^io,  Lin.). 
Garpe  vulgaire  (  do  Carpio,  Lin.). 
BArbeau  commun  (  do  Barbus^U^.), 
Perche  commune  [Perea  Fluviaiis^  Lin. ). 
Brochet  commun  {Esox  Lucius,  Lin.). 


VI.  —  Ghez  les  batraciens  et  chez  Fanguille  Tétendue  et  sur- 
tout  la  vitesse  du  resserrement  pupillaire  sont  en  raison  de  Fin- 
tensité  de  la  lumiére,  de  la  vigueur  de  Fanimal  et  de  la  durée 
du  séjour  de  Fæil  dans  un  endroit  obscur. 

Les  mouvements  de  Firis  dans  un  ceil  de  batracien  ou  d'an- 
guille,  extrait  de  Forbile  ou  y  étant  encoi'e  intact,  sont  toujours 
lents  et  different  en  cela  complétement  des  mouvements  si  vifs 
qui  ont  lieu  chez  Fhomme  et  chez  les  animaux  supérieurs. 


(1)  Pour  éviter  tonte  cause  d'erreiir  en  faisant  cette  expérience,  je  place  simulta- 
nément  les  deux  yeux  d'une  grenouille  ou  d'une  anguille  pres  d'une  croisée  fermée. 
Les  deux  yeux  sont  touniéø  vers  la  vitre,  par  leur  face  antérieure,  mais  Vun  d'eux  « 
est  séparé  de  cette  vitre  par  un  écran  opaque ;  ces  deux  yeux  sont  alors  dans  les 
mémes  conditions  quant  å  la  température ,  aux  courants  d*air,  å  rtiumidité,  etc.  Une 
seole  cboee  différe  pour  eux,  c^est  Tlntensité  de  la  lumiére.  —  Je  donnerai  plus  loin 
quelques  détails  sur  Taction  de  la  lumiére  lunaire* 

(2)  J'ai  eu^  depuis  1847,  roccasion  d'expérinienter  sur  plus  de  quarante  espéces 
de  poiasons,  et  ches  toutes  j'ai  constaté  Tinfluence  de  la  lumiére  sur  Tiris. 
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Dans  les  yeux  extraits  de  Torbite,  ladilatation  de  la  pupille 
s'opére  plus  lentement  que  le  resserrement, 

(]hez  les  grenoailles  rousses  le  resserrement  et  la  dilatation 
de  la  pupille  paraissent  étre  un  peu  plus  proinpts  et  plus  eten- 
dus  que  chez  les  autres  batraciens. 

Suivant  les  saisoDS  il  y  a  une  trés-grande  différence  dans  la 
facilité  de  reconnaltre  Fexistence  de  raciion  directe  de  la 
lumiére  sur  Firis  des  batraciens.  En  hiver  rien  n'est  plus 
aisé,  et  les  expériences  peuvent  étre  faites  avec  succes  pen- 
dant deux,  trois  et  méme  quatre  jours  aprés  Textirpation  de 
FæiU  principalement  quand  on  se  sert  d'yeux  de  grenouilles 
rousses  (1). 

En  été,  il  en  est  bien  autrement,  surtout  quand  la  tempéra- 
ture  est  trés-élevée.  Cependant  méme  alors,  on  peut  géoérale- 
ment,  avec  des  yeux  de  grenouilles  rousses,  voir  plusieurs  res- 
serrements  et  dilatations  de  la  pupille  dans  le  méme  æil,  placé 
alternativement  dans  un  endroit  obscur  et  dans  un  endroit 
éclairé.  Mais  avec  des  yeux  de  grenouilles  vertes,  de  crapauds 
ou  de  salamandres,  en  été,  il  est  presque  impossible  de  s' as- 
surer, autrement  que  par  les  expériences  que  je  vais  men- 
tionner,  si  la  lumiére  agit  directement  sur  Firis.  La  cause  de 
cette  difficulté  est  que  la  pupille  commence  å  se  resserrer  dés 
qu'on  a  retiré  Fæil  de  Forbite,  et  que  le  resserrement  atteint 
un  dégré  considérable ,  méme  dans  un  endroit  trés-obscur. 

Cependant  malgré  les  conditions  les  plus  défavorables,  on 
peut  constater  Finfluence  excitatrice  de  la  lumiére  sur  Firis 
des  batraciens.  Pour  cela  il  sufGt  de  comparer  la  vitesse  du 
resserrement  pupillaire  dans  deux  yeux  extraits  de  Forbite 
d'une  grenouille  verte,  d'un  crapaud  ou  d'unesalamandre.  Fun 
des  yeux  étant  exposé  å  la  lumiére  et  Fautre  étant  dans  Fob- 
scurité  :  on  trouve  que  la  pupille  se  resserre  plus  vite  dans  le 
premier  que  dans  le  second. 

Si  au  lieu  de  retirer  Fæil  de  Forbite,  on  supprime  Faction 
de  Fencéphale  en  extirpant  ce  centre  nerveux,  on  trouve  que, 
méme  en  été,  sur  des  grenouilles  vertes  et  des  crapauds,  la 
pupille  se  resserre  å  la  lumiére  et  se  dilate  dans  Fobscurité. 


(1)  Depuis  1847  j'ai  ea  roccuion  de  coDstater  la  pereistauue  de  rirritabitité  de 
riris  å  la  lumiére ,  sur  des  yeux  extraits  de  Torbite  depuia  sept  joun  (ches  les  gre- 
nooiUes  rooaseti)  et  depuia  «eiM  joura  (cbes  Tangnille). 
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Je  signelerai  ici  un  fait  qui  s'observe  siirlout  en  été  :  chez 
les  grenouilles  qui  doivent  bientOt  mourir  par  une  cause  quel- 
conque,  la  pupille  commence  å  se  resserrer  plusieurs  heures 
avant  la  mort,  et  le  resserrement  est  considérable  quand  elle 
arri?e  (1). 

VII.  —  Hya  une  trés-grande  dilTérence,  sous  le  rapport  de 
la  mobilité  de  Tiris,  entre  Tanguille  et  les  autres  poissons 
noromés  ci-dessus.  Chez  Tanguille  Fétendue  des  mouvements 
de  Tiris  est  considérable,  et  å  tel  point  que  lorsque  la  pupille 
est  aussi  resserrée  que  possible,  le  diametre  de  son  ouverture 
n'est  que  le  sixiéme  ou  le  huitiéme  de  ce  qu'il  est  quand  la  pu- 
pille est  å  son  maximum  de  dilatation.  Mais  il  en  est  bien  au- 
trement  des  autres  poissons  sur  lesquels  j'ai  expérimenté.  Chez 
ceux-ci  les  cbangements  de  diametre  de  Touverture  pupillaire 
sont  tellement  faibles,  que  pour  s* assurer  de  leur  existence  il 
est  essentiel  de  comparer  Tæil,  dans  lequel  on  suppose  qu'il  y 
a  eu  des  cbangements,  avec  Tautre  æil  du  méme  poisson  (2). 
Il  n'y  a  généralement  entre  le  plus  grand  resserrement  et  la 
plus  grande  dilatation  de  la  pupille  dans  les  yeux  des  cyprins, 
du  brocbet  et  de  la  perche,  que  la  dilTérence  d'un  huitiéme  å 
un  dixiéme  du  diametre. 

On  peut  s'assurer  en  toutes  saisons  de  Fexistence  des  mou- 
vements de  riris  chez  les  poissons,  mais  en  hiver  on  les  voit  plus 
aisémeot  qn'en  été ;  chez  Tanguille,  méme  dans  les  mois  les 
plus  cbauds,  les  mouvements  de  Firis  sont  trés-étendus. 

VIII.  —  Plusieurs  anatomistes  considérent  Firis  des  poissons 
comme  un  diapbragme  absolument  immobile.  Sæmmering  le 
fils  dit  n'avoir  vu  aucun  changement  dans  la  pupille  pendant 
qu'il  faisait  tomber  sur  Fæil  d'un  brocbet  vivant  la  lumiére 
solaire  concentrée  par  une  loupe.  Une  expérience  analogue 
faite  par  Huck  (3)  a  donné  aussi  un  resultat  négatif. 

J'ai  fait  moi-méme  il  y  a  quatre  ans  (en  18A3)  de  semblables 


{!)  M.  Bouchat  {Tratte  de»  signes  de  la  mori ,  1849,  p.  127-130}  dit  que  chez  rhomme 
et  chez  les  nuunmiféres ,  la  pupille  se  resserre  daus  Tagonie  et  qu^elle  se  dilate  au 
moment  de  la  mort.  La  con8triL'tion  de  la  popille  dans  Tagonie  semble  exister  con- 
stamment,  mais  la  dilatation ,  å  Tinstaat  de  la  mort  ou  peu  de  temps  aprés,  manqne 
tré»-souYent ,  au  moins  chez  certains  animaux ,  le  lapin ,  par  exemple. 

(2)  J'ai  trouvé  depais  1B47  que  chez  beaucoup  de  poissons  de  mer,  et  en  particulier 
chez  des  Pleuronectes  (PHet ,  SoUi ,  etc.),  le  degré  de  dilatation  et  de  resserrement  de 
la  pupille  est  trés-notable ,  mais  moindre  cependant  que  chez  ranKoiHc* 

(3)  Diss,  anat.  ås  *}anglio  ophlhalm,  Landshut,  1815. 
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recherches  sur  des  Poissons  rolants  et  des  Rhnoras  vivants, 
et  aussi  sur  des  tétes  récemment  coupées  de  Carangues^  de 
Tassardsy  de  Bonifes  et  de  Requins  :  je  n*ai  pas  vu  de  resserre- 
ment  pupillaire.  Mais  ce  resultat  négatif  obtenu  par  Sæm- 
mering,  par  Muck  et  par  moi-méme,  montre  seulement  que 
le  procédé  employé  était  défectueux.  Pour  s' assurer  de  Texis- 
tence  des  changeinents  de  la  pupille  chez  les  poissons,  excepté 
chez  Fanguille  (et  aussi  chez  les  pleuronectes),  il  faut  placer 
c6te  å  c6te  les  deux  yeux,  et  en  exposer  un  å  Taction  de  la  lu- 
miére,  pendant  que  Tautre  est  tenu  dans  Tobscurité.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  constate  que  la  pupille  du  premier  est 
un  peu  plus  resserrée  que  celle  du  second. 

IX.  —  Le  resserrement  qui  s'opére  dans  la  pupille  tfun  æil 
intact  chez  les  anguilles  et  les  batraciens  vivants,  quand  on 
fait  tomber  des  faisceaux  de  lumiére  sur  cet  æil,  a'est-il 
åH  qu.'å  Taction  directe  de  cet  agent  impondérable  sur  Tiris,  ou 
bien  est-il  dt.  å  la  fois  k  cette  action  directe  et  å  une  action 
réflexe  de  Fencéphale  par  suite  de  Texcitation  de  la  rétine? 

Si  on  ne  tenait  compte  que  de  la  rapid ité  et  de  Tétendue  des 
mouvements  de  Tiris,  on  répondrait  que  ces  mouvements  ne 
sont  dus  qu*å  T action  directe  de  la  lumiére  sur  cette  mem* 
bråne,  car  ils  sont  presque  aussi  lents  dans  les  yeux  des  an- 
guilles et  des  batraciens  vivants  que  dans  les  mémes  yeux 
extraits  de  Torbite;  et,  quant  å  Tétendue  des  mouvenients 
pupillaires,  c'est  une  cbose  remarquable  que  la  pupille  se  res- 
serre  toujours  davantage  dans  les  yeux  extraits  de  Torbite  que 
dans  ceux  qui  y  sont  intacts.  En  outre,  quoique  la  dilatation 
devienne  en  general  un  peu  plus  graode  dans  Toeil  intact  que 
(dans  Tæil  extrait  de  Torbite,  il  arrive  souvent,  en  hiver,  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  å  cet  égard,  surtout  chez  les  anguilles 
et  les  grenouilles  rousses.  Mais  si  on  répéte  sur  des  bati-aciens 
Texpérience  si  connue  dans  laquelle  on  emploie  une  carte  percée 
d*un  trou,  lequel  se  trouve  en  face  de  Touverture  pupillaire, 
quand  on  tient  la  carte  contre  Tæil,  de  telle  fafon  que  la  lu- 
miére arrive  sur  la  rétine  et  non  sur  Tiris,  on  voit  la  pupille  se 
resserrer ,  mais  moins  et  avec  plus  de  lenteur  que  lorsque  la 
lumiére  agit  å  la  fois  sur  les  deux  membranes.  Chez  Fanguille 
cette  expérience  ne  donne  pas  de  resultats  aussi  neis  que  chez 
la  grenouille. 

Si  on  laisse  arriver  des  rayonslumineux  surun  des  yeux  d'une 
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grenouille  ou  d'une  anguille,  en  évitant  quMl  en  arrive  surVau- 
tre  æil,  on  voit  la  pupille  de  ce  dernier  se  resserrer,  mais  tou- 
jours  manifestement  moins  et  plus  lentement  que  celle  de  Yæil 
exposé  å  la  luraiére. 

Il  ressort  de  ces  diverses  expériences  que  chez  les  batraciens 
et  les  poissons  Tiris  doit  son  mouvement  å  deux  causes  :  Tac- 
tion  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre  tissu,  et  Taction  de 
cet  agent  d'excitation  sur  la  rétine ;  de  ces  deux  causes  de  mou- 
vement c*est  la  premiere  qui  a  le  plus  grand  r61e. 

X. — OnditqTiecertainsoiseaux,etspécialementlesperroquets, 
agrandissent  ou  resserrent  leur  pupille  å  volonté.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  est  å  Fégard  des  perroquets,  mais  il  résulte  de  recher- 
ches  que  j'ai  répétées  nombre  de  fois  sur  beaucoup  de  gallina- 
cés  et  de  passereaux,  qu*il  n'y  a  jamais  de  changement  dans  la 
pupille  sans  qu'jl  y  nit  un  mouvement  de  Tæil  ou  une  variation 
dans  rintensité  de  la  luraiére.  Or,  on  sait  que  tout  mouvement 
de  ræilen  dedans  ou  en  debors  amene  un  changement  de  la 
pupille,  méme  chez  Fhomme,  et  J.  Muller  a  bien  démontré  que 
ces  cbangements  de  la  pupille  ne  sont  pas  dirertcment  rolon- 
imresy  mais  fatalenieni  assonés  å  des  mouvements  volontaires 
deræil  (1). 

Mais  s'il  est  vrai  que  chez  les  animaux  supérieurs  la  volonté 
n'ait  aucune  influence  directe  sur  Tiris,  il  paralt  en  étre  autre- 
ment  chez  les  grenouilles.  En  effet,  chez  ces  animaux,  il  arrive 
souvent  que  Tiris  exposé  å  Taction  d'une  vive  lumiére  reste 
absolument  immobile  pendant  plusieurs  minutes.  Il  semble  d'a- 
prés  cela  que  la  volonté,  chez  ces  animaux,  peut  empécher  le 
resserremeut  de  la  pupille. 

XI.  —  La  lumiére  agit-elle  directeraent  sur  Tiris  des  ani- 


(1)  Il  est  probable  que  c^est  en  associant  la  constriction  de  la  pupille  avec  la 
contractioo  de  certains  mnscles  de  ræil  que  M.  Vall(*e  réussissait  å  produire  volon- 
tairement  le  premier  de  ces  actes;  mais  il  semble  que  ce  qui  est  impossible  åla 
plupart  des  hommes,  å  l'éf^rd  de  Tintlnence  de  la  volonté  sur  IMriH,  est  possible 
qaelquefois.  Du  moins  y  a-t-il  un  cas  dans  la  science  qui  semble  prouver  positi- 
vement  que  la  volonté  cliez  Vhoimne  peut  nf^W  directement  sur  Tiris.  Un  médecin  de 
mérite,  M.  Paxton,  des  environsde  Glaspfow  (Voy.  Glasgoio  M^diral  Journal-  Jan. 
1857,  p.  451-72),  annonce  quMl  peut  resserrer  ou  dilater  sa  pupille  å  volonté  sans 
chanfper  la  position  de  Tæll  et  snn»  faire  d^effbrt  d'ndaptation  å  une  distance  (^loiprnée 
oa  rapprochée.  Ce  fait  nous  étant  presente  sous  la  jfarantie  dn  profps^eur  Allen 
Thranpson,  dont  on  connalt  le  profond  savoir  et  la  sornpnTen»e  exactitude,  nous 
croyons  devoir  admettre  qne,  dann  des  cas  excoptionnels,  la  volonté  peut  afi^ir  direc- 
tement sur  riria. 
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inaux  vertébrés  autres  qiie  les  batraciens  et  les  poissons  ?  Dans 
des  yeux  extrdts  de  Torbite,  sur  des  lézards,  des  orvets,  des 
couleuvres  et  des  tortues,  la  lumiére  ne  paralt  pas  produire 
de  resserrement  pupillaire. 

Cependant,  je  conserve  å  cet  égard  des  doutes  qu'il  est  tres- 
difficile  d'éclaircir :  en  eflet,3iriris  agitpar  Taction  directede  la 
lumiére,  dans  les  yeux  de  ces  animaux,  ce  ne  peut  étre  qu'å  un 
degré  excessivement  faible,  attendu  que  chez  Tanimal  vivant 
les  mouvements  de  cette  membrane  sont  si  peu  étendus  qu'il 
est  souvent  impossible  de  s' assurer  de  leur  existence  (1). 

XII.  —  En  cherchant  si  Tiris  des  reptiles  posséde  les  mémes 
propriétés  que  Tiris  des  amphibiens  et  des  poissons,  j'ai  été 
souvent  témoin  d'un  fait  trés-intéressant.  Pendant  que  je  tenais 
un  æil  de  lézard  ou  de  serpent  pres  de  la  flamme  d'une  bougie, 
il  m'est  arrivé  souvent  de  voir  un  mouvement,  rapide  comme 
un  éclair,  dans  la  partie  antérieure  de  cet  æil.  Dans  quelques 
cas  j'ai  vu  ce  mouvement  se  renouveler  plusieurs  fois  de  suite» 
Ce  mouvement  paralt  se  composer  :  I""  d'un  resserrement  de 
la  pupille  suivi  aussitdt  de  sa  dilatation;  2""  d'une  saillie  de 
la  cornée  en  avant  et  de  son  retour  immédiat  å  sa  forme  ordi- 
naire.  Il  arrive  quelquefois  que  la  pupille  reste  resserrée.  Je  me 
suis  assuré  que  c'est  å  Taction  de  la  chaleur  de  la  flamme  et  non 
å  sa  lumiére  qu'est  dii  ce  singulier  phénoméne.  Cette  apparence 
de  saillie  de  la  cornée,  qui  est  accompagnée  d'une  sorte  de 
constriction  å  Tendroit  ou  cette  membrane  s'unit  å  la  scléroti- 
que,  tend  å  faire  supposer  Texistence  dans  les  yeux  des  rep- 
tiles d'un  muscle  analogue  å  celui  que  Crampton  a  découvert 


(1)  Å  répoqneoå  j'ai  présentéce mémoire  å T Académie,  en  1847  J^hésitais  å  admettre 
que  la  lumiére  fiit  capable  d*a(pr  directement  Bur  riris  des  yeux  des  mammiféres  et 
de  rhomme.  J'ayai8  vu  cependant  un  resserroment  manifeste  de  la  pupille  dans  des 
yeux  de  lapins/  de  chiens  et  de  chats ;  mais  comme  cet  effet  est  extrémement  leot  å 
se  produire,  je  me  demandais  s*il  ne  dépendait  pas  d'autres  causes  que  Tinflaence  de 
la  lumiére.  £n  1849,  je  fut  conduit  å  faire  de  nouvelles  expériences,  aprés  avoir  la 
un  mémoire  important  de  £.  Harless  (  Die  MuskelirritabUitåt,  Munchen,  1848^  in-4 ), 
dans  lequel  il  montre  que  la  lumiére  e»t  capable  de  produire  un  resserrement  de  la 
pupille  dans  Tæil  de  Thomme  aprés  la  mort.  Je  me  suis  assuré  de  la  maniére  la 
pins  posiiive,  et  en  me  mettant  å  l'abri  des  causes  d^erreur  provenant  de  1'action  de 
la  chaleur,  du  desséchement  de  Toeil  ou  de  la  rif^idité  cadavérique  de  Tiris,  qne  la 
lumiére  peut  determiner  la  constriction  de  la  pupille  dans  des  yeux  de  mammiféres 
séparés  du  corps;  mais  cet  effet  se  produit  si  lentement  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre  que  les  mouvements  de  Tiris  chez  Thomme  et  chex  les  mammiféres,  pendant 
la  vie,  dependent,  pour  une  part  dont  on  doive  tenir  compte,  de  Texcitation  directe  de 
la  lumiére  aur  cette  membrane. 
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daos  ræil  des  oiseaux.  J'ajouterai  que  chez  ces  derniers,  qui 
possédent  ce  muscle,  j'ai  vu  quelque  fois  un  mouvemeDt  sem- 
Uable  å  celui  que  j'ai  constatédans  ræil  des  reptiles. 

XIII.  —  Haller  rapporte  avoir  été  bien  surpris  un  jour  od, 
ayaiit  chauffé  Toeil  d'un  chat  mort  depuis  longtemps,  il  vit  la 
pupille  se  resserrer  considérablement.  L'illustre  physiologiste 
se  contenta  de  signaler  ce  fait,  et  il  ne  paratt  pas  avoir  songé 
å  Tétudier.  Toutefois,  cette  simple  observation  pouvait  conduire 
å  des  recherches  trés-intéressantes  et  å  la  solution  de  plusieurs 
questions  importantes. 

J'ai  repris  Fétude  de  ce  curieux  phénoméne,  et  des  expé- 
riences  multipliées  m'ont  donné  les  resultats  qui  suivent : 

1*"  Tous  les  animaux  que  j'ai  examinés,  c'est-å-dire,  lelapin, 
le  chien,  le  chat,  le  cochon  d'Inde,  lapintade  et  lepigeon,  ont 
Viris  capable  de  se  contracter  sous  Tinfluence  d'un  changement 
de  température  considérable  et  prompt,  soit  que  les  yeux 
appartiennent  å  des  animaux  morts  depuis  peu  de  temps,  soit 
qu'ils  aient  été  extraits  de  Torbite  pendant  la  vie. 

2*  Cest  chez  le  lapin  que  les  changements  de  température 
agissent  avec  le  plus  d^énergie  sur  Tiris ;  c*est  chez  le  cochon 
d'Inde  que  Taction  est  å  son  minimum  de  puissance. 

3®  L'iris  du  lapin  peut  rester  contractile,  eri  hiver,  pendant 
plus  de  deux  jours  aprésla  mort  de  Tanimal  (1) ;  il  arrive 
souvent  méme  que  la  rigidité  cadavérique  des  roembres  cesse 
avant  que  Tiris  ait  perdu  sa  contractilité. 

A*  La  durée  de  la  contractilité  de  Tiris  aprés  la  mort  varie 
beaucoup,  suivant  la  température  du  milieu  oti  se  trouve  TæiL 
Elle  est  d'autant  plus  courte  que  la  température  est  plus 
élevée. 

6*  Pour  qu'un  changement  de  température  agisse  notable- 
ment  sur  Firis,  il  faut  qu'il  soit  au  moins  de  20  &  26  degrés 
eentigr. ,  soit  en  plus  ^  soil  en  moins. 

6*  Le  froid^  ou  plus  exactement  un  abaissement  de  tempé- 
rature, et  la  chaleuTy  on  mieux  une  élévation  de  température, 
peuvent  produire,  suivant  les  circonstances,  un  resserrement 
ott  une  dilatation  de  la  pupille. 

7*  Si  Ton  enléve  les  deux  yeux  d'un  lapin,  mort  depuis  en- 


(l)  «Tai  trouvé  depuis  que  Tiris  da  lapin  peat  rester  contractile  beauconp  pins  long- 
tamps  apréa  la  lAort. 
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viron  unedemi-heure,  et  dont  la  température  s'est  abaissée  jus- 
qu  å  20  ou  25  degrés  centigr.,  et  qu  on  expose  ces  yeux.  Tun  å 
Taction  d'une  chaleur  de  45  å  48  degrés,  et  Tautre  å  la  tem- 
pérature de  la  glacé  fondante,  on  voit  les  deux  pupilles  se  res- 
serrer.  Un  méme  eflet  est  done  produit  alors  par  deux  causes 
différentesphysiquement:  élévation  de  la  température  dans  le 
premier  cas,  abaissement  dans  lesecond;  mais  åun  autre  point 
de  vue  on  pent  et  on  doit  considérer  ces  deux  causes  comme 
une  seule,  c'est-å-dire  un  changement  de  température  considé- 
rable  et  rapide. 

8"  Si  le  froid  et  la  chaleur  peuvent  produire  le  méme  elTet, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  peuvent  aussi  produire  des 
effets  contraires;  ainsi,  prenens  un  æil  de  lapin  qui  a  repu  Fac- 
tion  du  froid  et  dont  lapupille  s  est  resserrée  considérablement, 
et  exposons-le  å  Taction  d'une  température  de  40  å  45  degrés 
cent.  ;  la  pupille  alors  se  dilatera  ^ous  Tinfluence  de  cette 
chaleur. 

9"  Ce  qui  précéde  peut  se  résumer  ainsi :  dans  tous  les  cas 
oil  la  pupille  est  excessivement  resserrée,  elle  se  dilate  quand 
onchange  rapidement  et  de  beaucoup  la  température  de  Tiris, 
soit  en  plus  soit  en  moins;  au  contraire,  dans  tous  les  cas  od  la 
pupille  est  dilatée  ou  peu  resserrée,  elle  se  resserre  sous  Tin- 
fluencedeschangements  de  température  en  plus  ou  en  moins. 

iO""  Le  resserrement  ou  la  dilatation  de  la  pupille,  sous 
rinfluence  du  froid  ou  de  la  chaleur,  different  complétement 
des  mouvements  de  Tiris  qni  ont  lieu  dans  les  yeux  des  ani- 
maux  vivants,  en  ce  qu'ils  sonttrés-lents  å  se  produire;  la  du- 
rée  du  resserrement  varie  entre  deux  et  dix  minutes,  celle  de  la 
dilatation  entre  trois  et  quinze  minutes,  rarement  moins. 

11''.  L' action  d'un  changement  de  température  est  d'autant 
plus  grande-et  plus  prompte,  tontes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  le  changement  est  plus  considérable;  ainsi  un  æil  étant  k 
40  degrés  centigr.  éproiivera  d'aulant  plus  d*effet  qu'on  Fex- 
posera  å  une  température  plus  voisine  de  zero. 

12"  Quand  on  expose  un  æil  alternativement  au  froid  et  å  la 
chaleur,  lapupille,  aprés  s'étre  resserrée, ne  se  dilate  que  tré»- 
rarement autaot  qu  elles  était resserrée,  et,  en  outre,  chaque 
resserrement  qui  suit  une  dilatation  est  plus  considérable  que 
le  resserrement  précédent.  Si  Ton  continue  å  faire  ainsi  resser- 
rer  et  dilater  une  pupille,  on  arrive,  aprés  60,  80,  100  resser- 
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rements  et  dilatations  alternatifs,  å  un  etat  de  resserrement 
coDsidérable,  et  Tiris  cesse  d*étre  coDtractile. 

XIV.  —  Il  est  presqne  inutile  de  s*arréter  å  faire  voir  que 
les  chaDgements  de  la  pupille,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et 
du  froid  ne  sont  pas  de  siroples  phénoménes  de  dilatation  et 
de  coudensation  comme  ceux  que  les  modifications  de  tempera- 
ture  produisent  dans  tous  les  corps.  Cependant,  quelques  per- 
sonnes  ayant  paru  croire  que  mes  expériences  peuvent  s'exp- 
pliquer  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  je  rapporterai  quelques 
faits  et  quelques  raisons  qui  léveront  incontestablement  tous 
les  doutes  å  oet  égard. 

Si  les  cbangements  pupillaires  qui  out  lieu  sous  Tinfluence 
d'une  élévation  ou  d'uD  abaissememt  qotable  de  la  température 
étaient  des  phénoménes  purement  physiques ,  le  resserrement 
de  la  pupille,  c'est-å-dire  la  dilatation  du  tissu  de  Tiris,  ne 
surviendrait  quaprés  une  élévation  de  la  température,  et  ja- 
mais  aprés  un  abaissement.  Or,  le  froid  et  la  chaleur  peuvent 
tous  deux  produire  la  dilatation  de  Tiris.  De  plus,  le  froid 
devrait  seul  rapprocher  les  molécules  de  Tiris  et  causer  la  dila- 
tation de  lapupille;  or,  cet  eflet  peut  aussi  bien  étre  produit 
par  la  chaleur  que  par  le  froid. 

Si  les  variations  du  diametre  de  la  pupille  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur  et  du  froid  étaient  des  phénoménes  physiques,  ces 
variations  devraient  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  od  Ton  change 
d*un  assez  grand  nombre  lie  degrés  la  température  de  Tiris ; 
or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  cas  suivants  : 

1°  L^iris  d*un  æil  extrait  de  Torbite  depuis  deux  ou  trois 
jours  ne  subit  plus  aucun  changement  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur  et  du  froid. 

2*  Tout  corps  se  dilatant  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  se 
condensant  sous  celle  du  froid  éprouve  un  méme  eflet  pour  un 
changement  d*un  méme  nombre  de  degrés.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  Firis,  oii  Ton  voit  les  eflets  varier  considérablement,  suivant 
que  Tæil  a  été  tire  de  Torbite  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

3»  Qu'un  changement  de  température  soit  lent  ou  rapide,  son 
action  physique  est  toujours  la  méme,  pourvu  que  le  changement 
soit  d'un  egal  nombre  de  degrés.  Dans  Firis  les  choses  ont  lieu 
tout  autrement :  il  faut,  pour  qu*un  changement  de  température 
méme  trés-considérable  produise  de  Teffet,  qu  il  soit  rapide. 

On  sait  que  les  métaux  qui  se  dilatent  le  plus  sous  Tinfluence 
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de  la  cbaleur,  tels  que  le  zinc ,  le  plomb  et  Tétain ,  ne  s'allon- 
gent  guére  que  d'environ  1/700  de  leur  longueur  pour  une  élé- 
vation  de  température  de  0  å  40  ou  46"  cent.  Méme  si  Ton 
admet,  ce  qui  n'est  certes  pas,  que  Tiris  posséde  une  aussi 
grande  dilatabilité  que  ces  métaux,  le  changewent  produit 
dans  cette  membrane,  quand  on  éléve  sa  température  de  0  å  40" 
centigr. ,  serait  si  peu  marqué  qu'il  serait  presque  impossible  de 
s' assurer  qu'il  a  eu.lieu.  Or,  on  voit  assez  sou  vent  Tiris,  ayant 
pour  diametre  de  sa  grande  circonférence  10  millim.  et  pour 
diametre  de  la  petite,  c'est-å-dire  de  la  pupille,  8  millim.,  se 
modifier  tellement  par  Taction  de  la  chaleur  que  le  diametre  de 
la  pupille  arrive  å  D'étre  plus  que  de  2  millim.  et  méme  moins. 
Le  tissu  de  Firis  se  dilatant  alors  de  6  millim.  dans  le  sens  de 
ses  divers  diametres,  chaque  ligne  diametrale  s'allonge  done 
de  trois  fois  sa  longueur  initiale ;  d'o{i  il  suit  que,  si  ce  change- 
ment  de  Tiris  était  le  resultat  de  sa  dilatabilité  physique,  il  fau- 
drait  admettre  que  cette  membrane  posséde  une  dilatabilité 
deiur  mille  fois  plus  grande  au  moins  que  celle  des  métaux  qui 
sont  le  plus  dilatables  I 

XV. — On  sait  qu'il  y  a  dans  Tiris  des  fibres  évidemment  muscu- 
laires,  ainsi  que  Tont  démontré  les  recherches  microscopiques  de 
Lauth,  Duges,  Krause,  Pappenheim,  Krohn,  Valentin  et  Huschke. 
De  ces  fibres,  les  unes  sont  droites,  rayonnées,  et  servent 
å  la  dilatation  de  la  pupille,  les  autres  sont  circulaires  et 
servent  å  son  resserrement.  En  unt  que  fibres  musculaires,  ces 
fibres,  comme  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont 
excitables  par  la  chaleur  et  le  froid,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
tout  changement  notable  de  température.  Supposons  mainte- 
nant  que  la  pupille  d'un  æil  de  mammifére  ou  d'oiseau  soit  di- 
latée.  Que  devra-t-il  se  passer  si  un  changement  de  tempéra- 
ture vient  å  exciter  les  fibres  de  Firis?  Celles-ci  tendront  å  se 
contracter,  et  il  est  evident  que  des  deux  series  de  fibres,  luttant 
alors  les  unes  contre  les  autres,  celles  qui  agiront  avec  le  plus 
de  force  se  contracteront  seules  :  or,  dans  le  cas  que  j'ai  sup- 
posé  ce  sont  les  fibres  circulaires  qui  spissent  avec  le  plus 
d'énergie.  Voici  pourquoi  :  Schwann  a  démontré,  par  d'ingé- 
nieuses  expériences,  que  la  force  des  muscles  diminue  å  mesure 
qu'ils  se  raccourcissent  (1).  Dans  la  supposition  que  j'ai  faite, 

(l)  Toy.  J.  Maller,  Hannel  de  Phyeiologie^  trad.  par  JourdaD:  t.  II,  p.  56-8,  et  ponr 
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les  fibres  rayonnées  sont  raccourcies ;  elles  tendent  done  å  se 
coDtracter  avec  moins  d'éDergie  cpie  leurs  antagonistes ;  d'ou  il 
suit  que  ces  derniéres  doivent  Teinporter  et  Temportent  en 
eflfet. 

Une  autre  raison  doit  faire  aussi  que  les  fibres  circulaires 
Temportent  sur  les  fibres  rayonnées,  quand  la  pupille  n^est  pas 
trés-resserrée  :  c'est  qu*elles  sont  plus  norabreuses. 

Il  faudrait  ajouter  encore  que  les  fibres  circulaires  ne  sont 
pas  soumises,  comme  les  fibres  rayonnées,  å  une  cause  considé- 
rable  de  déchet  musculaire,  s'il  était  bien  avéré  que  les  fibres 
perdent  la  moitié  de  leur  force  quand  une  de  leurs  extrémités 
est  attachée  å  une  partie  immobile. 

Quand  on  soumet  un  æil  ayant  la  pupille  trés-resserrée  å 
Faction  de  la  cbaleur  ou  dufroid,  la  pupille  se  dilate,parce  que 
les  fibres  circulaires,  et  surtout  celles  qui  avoisinent  Touverture 
popillaire,  sont  raccourcies  et  que  leur  force  se  trouve  ainsi 
moindre  que  celle  des  fibres  rayonnées. 

Si,  lorsque  la  pupille  est  plutdt  resserrée  que  dilatée,  sans 
pourtant  étre  trés-resserrée ,  il  y  a  augmentation  du  resser- 
rement  par  TacUon  d'un  changement  de  température,  et  non 
dilatation,  cela  dépend  de  ce  que  les  fibres  circulaires  Tem- 
portent  parce  qu*elles  sont  plus  norobreuses  que  les  fibres 
rayonnées. 

XVI.  —  J'ai  dit  souvent  jusqu'ici  que  la  lumiére  agit  directe- 
ment  sur  Tiris  des  yeux  de  batraciens  ou  de  poissons,  extraits 
de  Torbite.  Geci  demande  quelques  éclaircissements. 

Avant  tonte  expérience  sur  les  yeux  extraits  de  Torbite  de 
ces  animaux,  j*enléve  complétementtousles  tissus  qui  les  envi- 
ronnent;  de  sorte  qu'il  devient  impossible  d'expliquer  les  inouve- 
roents  de  Tiris  par  une  action  du  ganglion  opbtalmique,  en  sup- 
posant :  I""  que  ce  ganglion  existe  chez  les  batraciens  et  les 
poissons,  contrairement  å  ce  qu'aflBrment  les  anatomistes  ; 
2*  que  ce  ganglion  soit  capable,  comme  quelques  auteurs  le 
croient,  de  faire  mouvoir  Tiris  quand  la  lumiére  agit  sur  la 
rétine. 

oertaines  modifications  du  procédé  de  M.  Schwannf  Valentin,  Lehrfmch  der  Phynolo^ 
gie,  1B44,  !'•  edit.,  t.  II,  p.  183.  —  J'ai  fait  moi-méme,  d'aDe  autre  fa^n  que 
Schwann  et  ValeDtin,  des  recherches  plus  minatieuaes  et  qui  confirment  leurs  resul- 
tats. Je  me  propose  de  communiquer  bient6t  ces  rocherches  å  rAcadémie  des 
wriences.  (Ce  qui  précéde  a  été  écrit  en  1847;  aujourd*huif  en  1859,  je  n'ai  pas  en- 
eore  publié  les  recherches  ci-dessus  désigiiée:!.)       , 
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Mais  peut-étre  le  dénudement  de  l'æil  ne  suffit-il  pas  pour 
qu  on  accepte  comme  incontestable  qne  c'est  nniquement  par 
Faction  directe  de  la  lumiére  sur  Tiris  que  cette  membrane  se 
meut  dans  Tæll  extrait  de  Torbite.  On  sait  qu*il  existe  dans  la 
rétine  une  couche  de  cellules  que  Ton  a  comparées  aux  cellules 
de  la  substance  grise  des  centres  nerveux  ;  on  pourrait  done 
dire  que  si  Tiris  se  meut,  c*est  que  la  rétine,  qui  est  anatomi- 
quement  semblable  aux  centres  nerveux,  est  aussi  capable  de 
réagir  comme  eux,  et  qu'elle  fait  mouvoir  Tiris  par  action 
réflexe. 

Mais,  outre  qTi'il  faudrait  pour  cela  que  Tiris  ref ftt  des  fibres 
nerveuses  naissant  dans  la  rétine,  ce  qui  n'a  jamais  été  vu  par 
personne,  voici  quelques  faits  qui  prouvent  que  Tiris  se  meut 
par  suite  d'une  action  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre 
tissu  : 

1«  L*iris  des  yeux  extraits  de  Torbite  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  chez  des  anguilles  ou  des  grenouilles  rousses,  en  hiver, 
est  encore  capable  de  se  contracter  quand  on  Texpose  å  la  lu- 
miére d*une  bougie  ou  aux  rayons  solaires.  Eh  bien ,  la  rétine 
å  ce  moment  a  perdu  depuis  longtemps  sa  structure,  et  il  arrive 
souvent  qu'elle  est  déjå  en  pleine  putréfaction  depuis  nombre 
d^heures,  alors  que  Tiris  se  resserre  encore  sous  Tinfluencede 
la  lumiére. 

2"  Toute  la  moitié  postérieure  d'un  æil  de  grenouille  ou 
d'anguille  étant  séparée  de  la  moitié  antérieure,  Tiris,  qui  fait 
partie  de  cette  derniére  moitié,  se  contracte  encore  quand  des' 
rayons  lumineux  Vatteignent. 

3»  A  Taide  de  plaques  métalliques  ou  de  bandes  de  papier, 
laissant  passer  de  la  lumiére  par  un  trou  central  ou  par  une* 
ouverture  en  zone  circulaire ,  j'ai  constaté ,  sur  des  yeux  sépa- 
rés  du  corps,  que  la  lumiére  n'arrivant,  dans  un  cas,  que  sur 
la  rétine,  ne  produit  aucun  effet  sur  Tiris,  et  que  dans  le  cas, 
au  contraire ,  ou  elle  n'arrive  que  sur  Tiris ,  elle  détermine  le 
re«serrement  de  la  pupille. 

{La  fm  aa  prochain  Jiuméro») 
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RECHERCHES 

SUR 

LI  DÉVBLOPPnillT  IT  Lå  PBOPMåTIOR  DD  niGHOGÉPUU  IR  LBMU 

ET   DE    l'aSGARIDE    LOMBRICOIDE 

PAR  LC  DOCTEUR 

€.  DAVAIJVE  (1) 

Lauréat  de  TAcad.  dos  Science*,  membre  d«  U  Société  de  Biulogie,  etc. 

Les  recberches  dont  je  ne  donnerai  aujottrd'hui  qu'un  court 
aper^u  ne  sont  point  terminées ;  entreprises  depnis  bientdt  deux' 
ans,  il  n*a  pas  dépendn  de  Tobservateur  qu' elles  ne  fussent' 
menées  plus  rapidement,  car,  chez  les  animaux  qui  en  font 
robjet,  la  vie  latente  de  Tæuf  est  d'une  longue  durée  et  la  vie 
embryonnaire  est  la  plus  longue  peut-étre  qui  ait  été  signalée- 
chez  aucun  animal ;  je  ne  puis  encore  en  assigner  le  terme. 

1*  Trichocéphale  DispAR.  —  Le  tricbocéphale  dispar  se» 
rencontre   trés-communément  dans  le  coecum  chez  F  homme.  > 
D'aprés  mes  recberches,  j'estime  qu*å  Paris  un  individu  sur^ 
deux  en  est  atteint.  Le  développement  de  cet  entozoaire  n'a  pas  • 
étéobservé^etson  mode  de  transmission  est  tout  å  fait  ioconnu. 
Avant  1868,  j'avais  essayé  vainement  de  faire  développer  des 
ovules  pris  dans  le  tube  genital  des  trichocéphales.  En  185S, 
j'ai  vu  que  des  æufs  de  ces  entozoaires  étaient  fréquemment 
évacués  avec  les  garde-robes.  L* examen  souvent  réitéré  d'ovules 
pris  dans  les  ipatiéres  intestinales  des  cadavres  ou  dans  celles 
qui  étaient  évacuées  par  les  malades  me  permit  de  conclure 
que  ces  ovulies,  tiacquiérerU  aucun  développement  dans  VinteUin 
de  Vhomme  et  qu'ils  sonl  toujours  eæpulsés  dans  V  etat  on  il»- 
se  trourent  au  moment  de  la  ponle.Lsi  connaissance  de  ce  fait  • 
m'a  conduH  &  essayer  d'obtenir  le  développement  des  ovules 
placés  dans  de  Teau,  mais  plusieurs  fois  mes  tentatives  reste- 

(1)  Une  partie  de  oes  recherches  a  été  publiée  dans  le^  CompUM  rendut  d»t  téatum 
di  CAcadémU  de$  «ctencM,  t.  XLVI,  séance  du  21  join  1858. 
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rent  sans  succes;  je  sais  aujourd'hui  que  ces  insuccés  ont  tenu 
au  peu  de  persistance  que  j'ai  mise  dans  robservatioo. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1867 ,  ayant  recueilli  des  ma- 
lieres intestinales  qui  renfermaient  un  grand  nombre  d*æufs  de 
trichocéphale,  j'ai  soumis  ces  malieres  å  des  lavages  réilérés 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  el  jusqu'å  ce  que  Teau  dont 
le  dépdt  conlenait  les  ovnles  fAl  limpide  et  dépourvue  de  loute 
odeur.  Le  liquide  fut  renouvelé  de  temps  en  temps  el  les  ovules 
furent  examinés  au  microscope  lous  les  huil  jours.  Un  cerlain 
nombre  s  altérérent,  d'autres  se  conservérenl  inlacls,  mais 
sans  offrir  aucun  indice  de  développemenl.  Je  résolus  d'obser- 
ver  ces  derniers  de  temps  å  autre,  jusqu'å  ce  que  Taltération 
manifeste  de  leur  vitellus  me  donnåt  la  certitude  qu'ils  étaienl 
incapables  de  se  développer.  Au  commencement  du  mois 
d'avril  1858,  c'esl-å-dire  aprés  six  mois  d'attente9  le  vitellus, 
chez  quelques-uns  de  ces  ovules,  se  rassembla  en  une  masse 
arrondie  el  acquit  de  la  consistance,  ce  qui  fut  constaté  par 
Técrasemenl.  Quelques  jours  aprés,  chez  plusieurs  ovules,  le 
vitellus  se  segmenta  en  deux,  puis  en  quatre  parties.  La 
segmentation  suivit  la  marcbe  ordinaire,  c'est-å-dire  que  cha- 
cun  des  segments  se  subdivisa  de  plus  en  plus;  enfin,  au  com- 
mencement de  mai,  chez  un  bon  nombre,  le  vitellus  avail  pris 
un  aspect  miiriforme.  A  parlir  de  celle  époque,  aucun  change- 
ment  ne  se  fil  plus  remarquer  jusqu'au  12  juin,  jour  oii  j'ob- 
servai  dans  quelques  ovules  un  embryon  bien  forme  et  recon- 
naissable  å  ses  mouvements.  Gel  embryon,  qui  posséde  jusqu'å 
un  certain  point  la  forme  de  Tadulte,  est  légéremenl  aminci  d'ar- 
riére  en  avanl ;  sa  longueurestd'environ  10/100  de  millimétre. 

Ainsi,  Tapparilion  de  Tembryon  du  trichocéphale  n'a  eu  lieu 
qu'aprés  huit  mois  el  demi  de  séjour  des  æufs  dans  Teau. 

2*  AscARTDE  LOMBRicoioE.  —  Les  æufs  de  Tascaride  lom- 
bricolde,  comme  ceux  du  trichocéphale,  sont  expulsés  avec 
les  garde-robes  dans  lesquelles  on  les  trouvé  en  grand  nombre, 
Bill  y  a  trois  ou  quatre  de  ces  vers  dans  Tinteslin.  Je  me  suls 
aasuré,  par  un  examen  souvent  réitéré,  que  les  ovules  de 
Tascaride  lombricoide  n'acquiérent  jamais  aucun  développe- 
menl dans  rinlestin  de  Thomme,  et  que,  lorsqu'iIs  sont  expul- 
sés avec  les  féces,  le  vitellus  ne  diflfére  nullement  de  ce  qu^il 
élail  dans  le  vagin  de  Fenlozoaire. 
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Le  8  octobre  1867,  je  recueillis  des  æufs  d'ascaride  lom- 
bricoide  par  le  lavage  des  malieres  intestinales  d'un  enfant  qui 
avait  rendu  plusieurs  de  ces  entozoaires.  Ges  æufs  furent  con- 
servés  dans  de  Teau  pure  et  examinés  de  temps  en  temps, 
comme  les  précédents.  Pendant  six  mois  ils  n^offrirent  aucun 
changement.  Le  li  avril  1858,  je  trouvai  plusieurs  de  ces  æufs 
fractionnés  en  deux,  quelques-uns  en  quatre;  le  plus  grand 
nombre  n'offraient  aucun  changement.  Le  30  avril,  ils  étaient 
tous  fractionnés,  mais  å  des  degrés  plus  oii  moins  avancés ;  chez 
quelques-uns,  le  vitellus  représentait  une  petite  sphére  mame- 
lonnée;  le  5  mai,  il  était  devenu  réniforme,  enfin  le  7,  Fem- 
bryon  était  apparent.  Le  viteUus  tout  entier  prend  part  au 
fractionnement;  il  se  divise  en  sphéres  successivement  plus  pe- 
tites,  de  telle  sorte  qu'il  acquiert  enfin  un  aspect  mftriforme, 
il  se  déprime  ensuite  sur  Tun  des  cdtés  et  prend  plus  ou  moins 
la  forme  d'un  rein ;  on  aper^oit  bientdt  aprés  les  linéaments  de 
Tembryon,  en  qui  tout  le  vitellus  paralt  s'étre  transformé. 

L'embryon  est  cylindrique;  il  a  Textrémité  caudale  brusque- 
ment  terminée  en  pointe ;  sa  longueur  est  de  25/100  de  milli- 
métre ;  on  ne  voit  point  å  la  bouche  les  trois  tubercules  qui 
caractérisent  les  ascarides;  ses  téguments  sont  extrémement 
minces  et  peu  résistants ;  il  est  fort  difScile,  par  les  pressions 
les  plus  ménagées,  de  briser  la  coque  de  Tæuf  et  d'en  faire 
sortir  Tembryon  sans  rompre  en  méme  temps  sa  peau ;  dans 
Tovule  il  a  des  mouvements  lents  et  rares,  ce  n'est  générale- 
ment  qu'å  de  longs  intervalles  qu'il  change  de  posilion;  lors- 
qu'on  brise  Fovule  sans  roifenser,  il  se  tord  sur  lui-méme  plus 
ou  moins  fortement,  mais  ordinairement  trés-faiblement,  et 
aprés  une  ou  deux  minutes  il  périt ;  j'en  ai  cependant  vu  vivre 
jusqu'å  deux  heuresy  mais  il  est  manifeste  que  cet  embryon  ne 
peut  vivre  dans  Teau  å  la  température  ordinaire. 

L'æuf  de  Tascaride  lombricoide  peut  rester  assez  longtemps 
en  etat  de  dessiccation  compléte  sans  perdre  pour  cela  la  faculté 
de  se  développer;  il  supporte  aussi  bien  la  congélation.  Placé 
dans  de  Teau  å  une  température  assez  basse,  il  peutrester  plus 
d'un  an  sans  se  développer.  Je  posséde  actuellement  de  ces 
ovules  qui  ont  été  recueillis  au  mois  de  mars  1858 ;  laissés  dans 
une  piece  exposée  au  nord  et  généralement  trés>fralche,  la 
plupart  n'offrent  encore  aujourd'bui  (1"  juin  1859)  aucune 
trace  de  fractionnement;  cependant  ces  æufs  sont  susceptibles 

U.  —  AvwL  1859.  20 
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de  se  développer,  comme  je  m'en  suis  a&suré  en  les  pla^ant 
dans  d*autres  conditions. 

Le  développement  de  Tovule  du  lombric  deraande  toujours 
un  assez  long  espace  de  temps ;  lorsque  la  température  n'est 
pas  supérieure  å  20  degrés  centigrades,  il  reste  des  six»  huit 
mois  et  méme  un  an  sans  se  fractionner;  s*il  est  soumis  d'une 
maniéie  permanente  å  une  température  voisine  de  hO  degrés 
centigrades,  son  développement  est  relativement  trés-rapide; 
mais  dans  ces  conditions  mémes,  je  n'ai  point  vu  lembryon 
apparaltre  avant  un  mois,  å  dater  de  la  ponte. 

L'influence  de  la  température,  qui  n'est  pas  trés-manifeste 
lorsqu*elle  ne  dépasse  pas  20  å  25  degrés  centigrades,  le  de- 
vient  au  contraire  beaucoup  å  mesure  qu'elle  s'éléve  vers 
40  degrés  centigrades. 

Si  Tovnle  peut  rester  un  long  espace  de  temps  en  etat  de  vie 
latente,  Tembryon  renfermé  dans  la  coque  de  Tæuf  ne  vit  pas 
moins  longtemps.  Les  ovules  qui,  au  7  mai  1858,  contenaient 
un  embryon,  ayant  été  conservés  dans  Teau  jusque  aujour- 
d*bui  (2  juin  1859),  offrent  encore  leur  embryon  sans  aucune 
trace  d'altération.  Quelques-uns  de  ces  embryons  ont  des  mou- 
vements  rares,  il  est  vrai,  toutefois  manifestes;  au  reste,  par 
Técrasement  de  la  coque  qui  les  renfermé,  on  peut  constater 
qu*ils  sont  encore  tous  doués  de  la  vie.  L'æuf  qui  contient  ces 
embryons,  ayant  été  recueilli  au  mois  d'octobre  1857,  est  done 
ågé  de  vingt  mois. 

On  peut  conclure  de  la  longne  incarcération  de  Tembryon 
de  Tascaride  lombricoide  et  de  sa  mort  rapide  dans  Teau,  que 
cet  embryon  ne  perfore  point  sa  coque,  et  que,  pour  se  déve- 
lopper dans  rintestin  de  Tbomme,  il  doit  y  revenir  renfermé 
dans  cette  coque;  celle-ci,  dissoute  sans  doute  par  les  sucs  in- 
testinaux,  laisse  Tembryon  libre  dans  Torgane  oi  il  peut  vivre 
naturellement  et  devenir  adulte. 
Pour  m'assurer  de  ce  fait,  j'ai  institué  diverses  expériences: 
I*'  Des  æufs  de  lombric,  contenant  un  embryon,  ont  été  laissés 
pendant  plusieurs  jours  dans  du  suc  gastrique  de  Is^in  et  de 
chien ;  mais  la  coque  est  i*estée  intacte  et  Tembryon  bien  vivant. 
2"  Des  æufs  de  lombric ,  contenant  un  embryon ,  et  des  æufs 
qui  n*étaient  point  encore  fractionnés,  ont  été  placés  ensemble, 
eten  nombre  å  peu  pres  egal,  dans  de  trés-petits  flacons;  Tou- 
vei-ture  de  ceux-ci  a  été  fermée  par  une  simple  toile.  Ges  flacons 
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ont  été  portés  au  moyen  d'une  sonde  dans  Testomac  d'un 
chien ;  recueillis  deax  jours  aprés  dans  les  matiéres  fécales  de 
ce  chien,  leur  contenu  a  été  examiné  soigneusement  au  micros- 
cope.  Dans  les  flacons  oix  la  toile  était  restée  en  place,  je  retrouvai 
intacts  les  ovules  non  fractionnés,  maiS  la  plupart  de  ceux  qui 
contenaient  un  embryon  manquaient.  Dans  Fun  des  flacons  j*ai 
trouvé  quelques  embryona  libres  en  dehors  des  ovules.  La 
disparition  des  ovules  contenant  un  embryon,  tandis  que  les 
autres  se  retrouvaient,  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  sortie 
des  embryons  au  travers  de  la  coque  ramoUie  et  des  mailles  de 
la  toile. 

3"  La  méme  expérience  fut  répétée  quelques  jours  aprés ; 
mais  avec  les  æufs  de  lombric  contenant  un  embryon,  je  plafai 
des  æufs  de  tricbocéphale  non  développés;  ces  æufs,  beau- 
coup  plus  petits  que  ceux  de  Tasearide  lombricoide,  pouvaient 
sortir  plus  facilement  å  travers  les  mailles  de  la  toile;  cepen- 
dant  la  plupart  des  premiers  avaient  disparu,  tandis  que  je  re- 
trouvai intacts  les  æufs  de  tricbocéphale. 

Ces  expériences  raontrent  que-  le  suc  gastrique  n'altére 
point  la  coque  des  æufs  de  Tascaride  lombricoide,  mais  que 
cet  effet  est  produit  par  les  sucs  intestinaux  et  probablement 
par  le  suc  pancréatique  (la  coque  n*est» point  dissoute,  mais  ra- 
mollie).  Elles  montrent  aussi  que  Tembryon  ne  qukte  la  coque 
de  Tæufqu' aprés  que  celui-ci  est  arrivé  dans  Tintestin  gréle. 

Ce  que  j*ai  dit  de  Tæuf  de  Tascaride  lombricoide  a  été  con- 
staté  généralement  aussi  pour  celui  du  tricbocéphale  dispar. 
Chez  celui-ci  Fæuf  résiste  au  froid,  se  développe  lentement  par 
une  température  basse  et  plus  rapidement  par  une  température 
élevée;  Tembryon  reste  incarcéré  dans  sa  coque  tant  qu'il 
n'arrive  pas  dans  Fintestin ;  la  vie  de  cet  embryon  dans  Tæuf 
est  probablement,  d' aprés  mes  recherches,  aussi  longue  que 
celle  de  Tembryon  de  Tascaride  lombricoide. 

CoNCLUsioxs.  —  De  ces  faits  je  crois  pouvoir  conclure : 

1**  Que  Tæuf  du  tricbocéphale  et  Tæuf  de  Tascaride  lombri- 
coide se  développent  hors  du  corps  de  Thomme ; 

2°  Que  Tapparition  de  Tembryon  n  a  lieu,  pour  Tun  et  pour 
Fautre,  qu' aprés  six  ou  huit  mois  en  hiver,  et  un  mois  au  moins 
en  été ; 

S**  Que  Tembryon,  renfermé  dans  Fæuf,  y  vit  plus  d'un  an. 
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Dans  ce  long  intervalle  de  teraps,  les  æufs  du  trichocéphale 
et  de  Tascaride  lombricoide^peuvent,  sans  nul  doute,  étre  trans- 
portés  par  les  pluies  dans  les  ruisseaux,  les  riviéres  et  les  puits 
dont  Teau  sert  comme  boisson  on  est  employée  dans  la  prépa- 
ration  des  aliments.  Ges*  æufs,  complétement  développés,  peu- 
vent  arriver  par  cette  voie  dans  Tintestia  de  Thoomie  et  y 
acquérir  un  développement  ultérieur  et  complet. 


RECHERCHES 

SUR 

LES  VALVULES  DES  VEINES  RÉNALES  ET  HÉPATIQUES 
ET    SUR    LA   CIRCULATION   HÉPATICO-RÉNALE 

PAR  LE  DOGTEOR 

Rolieri  He.  DOlViyEIiIi 

ProfcKcui  do  rhysiologie  k  Dublin  ( Carinioha61  Scnool ) ,  etc   (1). 

La  veine  rénale,  å  sa  jonctiori  avec  la  veine  cave  ascendante, 
est  souvent  munie  d'un  appareil  valvulaire  qui  mérite  d'étre 
étudié  et  que  nous  représentons  ici  tel  qu*il  existe  trés-souvent, 
sinon  toujours,  chez  le  cheval  (fig.  1)  et  chez  lemouton  (fig.  2), 
et  quelquefois  chez  Thomme  (fig.  3  et  4).  Cette  valvule  compo- 
sée,  comme  les  valvules  des  veines  en  general,  d'une  membrane 
trés-délicate  mais  assez  forte,  nemanque  jamais  entiérement 
chez  le  cheval;  elle  y  est  méme  trés-compléte  ordinairement 
Dans  la  figure  ci-contre,  cet  appareil  valvulaire  est  représenté 
(fig.  1) ;  il  y  avait,  chez  le  cheval  qui  nous  a  fourni  la  piece 
que  nous  avons  figurée,  deux  veines  rénales  å  droite,  et  toutes 
deux  étaient  munies  de  deux  replis  semi-lunaires  membraneux, 
dont  les  bords  libres,  en  forme  de  faux,  étaient  dirigés  vers 
le  cæur.  La  fig.  2  représenté  la  méme  valvule  chez  le  mou- 
ton,  animal  chez  lequel  elle  semble  n'étre  que  rarement  incom- 
pléte;  elle  est  représentée  ici  å  Tembouchure  de  la  veine  rénale. 


(1 )  Une  panie  de  ce  travail  a  déjå  été  publiée  dans  le  Glasgow  Mådical  JowmaX^ 
oet.  1854,  p.  285. 
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mais  sa  place  est  variable.  Les  fig.  3  et  &  montrent  cette  val- 
vule  comme  on  la  voit  souvent  dans  la  veine  rénale  de  Thomme. 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


Dans  la  fig.  3,  la  valvule  est  représentée  comme  on  la  voit  en 
regardant  Tintérieur  de  la  veine  rénale  par  Fembouchure  dans 


^Ji^ 


Fip.  3. 


Fig.  4. 


la  veine  cave.  Cette  valvule  (fig.  3)  consiste  en  deux  replis 
membraneux  semi-lunaires  placés  au-dessus  Tun  de  Tautre;  le 
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phis  profond,  étant  entiérement  étendu,  forme  un  pont  complet 
oblitérant  Terabouchure  de  la  veine.  Dans  la  fig.  å,  on  voit  la 
totalité  de  la  méme  merabrane  valvulaire  aprés  que  Tautre  a 
été  coupée.  Dans  les  deux  pieces  représentées  par  les  fig.  2  et  4, 
on  a  passé  un  stylet  derriére  la  membrane  valvulaire  et  dans  la 
direction  de  la  veine  cave  vers  la  veine  rénale. 

L'usage  de  la  valvule  est  sufiisannment  evident.  Elle  empéche, 
pins  ou  meins  complétement,  suivant  son  degré  de  développe- 
raent,  la  régurgitation  de  sang  veineux  de  la  veine  cave  vers  le 
rein,  et  s' oppose  ainsi  å  la  congestion  de  cet  organe,  ce  qui 
aurait  lieu  aisément  dans  les  cas  de  lésion  des  maladies  valvii- 
laires  du  cæur  ou  de  toute  autre  cause  d'obstacle  å  la  circula- 
tion  veineuse,  si  la  valvnle  des  veines  rénales  n'existait  pas. 

Lorsqne  le  courant  sanguin  suit  sa  direction  normale  le  long 
de  la  veine  cave  ascendante,  vers  le  cæur,  les  valvules  que  nous 
avons  décrites  cmpéchent  le  sang  des  extrémités  inférieures  de 
penetrer  dans  les  veines  rénales;  mais  on  pourrait  imaginer 
que  si  un  courant  venait  de  haut  en  bas,  dans  une  direction 
retrograde,  cet  appareil  valvulaire  s*aplatirait  contre  la  paro* 
des  veines  rénales  et  laisserait  un  libre  passage  au  sang.  L*exa- 
men  des  valvules  å  Tétat  frais  suflit  pour  réfuter  une  telle  sup- 
position ;  la  minceur,  la  délicatesse  des  replis  valvulaires  est 
telle  que  tout  courant,  méme  le  plus  faible,  en  entrant  dans  les 
veines  rénales,  doit  néccssairement  soulever  les  membranes  val- 
vulaires et  produire  ainsi  Tocclusion  de  Torifice  des  veines. 

Cet  appareil  valvulaire  réclame  Tattention  des  médecins  et 
des  pbysiologistes,  en  premier  lieu  parce  que  sa  présence  ou 
son  absence  a  évidemment  de  Timportance  å  Tégard  des  mala- 
dies des  reins,  car  rinsuffisance  de  ces  valvules,  sans  aucun 
doute,  prédispose  å  la  congestion  et  aux  maladies  chroniques 
des  reins,  et  en  second  lieu,  parce  qu'il  est  en  opposition  avec 
certaines  théories  physiologiques  non  moins  neuves  qu'étranges, 
et  proposées  par  un  physiologiste  justement  celebre ,  Claude 
Bernard. 

D* aprés  Bernard  [Archivcs  de  uiMcrwe,  vol.  XXIII),  il  y  a 
des  vaisseinx  anaslomotiques  entre  la  veine  porte  et  la  veine 
cave  ascendante.  Ces  vaisseaux  entrent  dans  la  veine  cave  der- 
riére le  foie  et  i\  la  partie  de  la  veine  cave  qui  est  au  contact  da 
foie.  Pendant  la  digeslion,  la  plus  grande  partie  du  sang  de  la 
veine  porte,  venant  de  Tintestin,  chargé  de  matériaux  nutriUfs 
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et  quelquefois  aussi  de  principes  délétéres,  entre  dans  le  foie 
pour  y  étre  sourais  å  son  influence  purificatrice,  avant  de  se 
meler  au  courant  de  la  circulation  générale.  Une  partie  du  sang 
de  la  veine  porte  passe,  par  les  canaux  anastomotiques,  direc- 
tement  dans  la  veine  cave  ascendante;  et  cette  partie  doit  aussi 
étre  piirifiée  par  une  influence  glandulaire  avant  de  passer  dans 
réconomie.  Bernard,  en  conséquence,  affirme  qu*il  y  a  dans  la 
portion  inférieure  de  la  veine  cave,  derriére  et  au-dessous  des 
orifices  des  veines  hépatiques ,  une  tunique  musculaire  d*une 
épaisseurconsidérable,  et  dont  les  contractions  détemrinent  des 
pulsations  dans  la  veine  cave  et  dans  les  veines  rénales  pendant 
la  digestion,  pulsations  qui  ne  sont  pas  synchrones  avec  celles 
du  cæur.  En  outre,  la  veine  cave  du  cheval  presente  deux  val- 
vules  attacbées  å  sa  paroi,  immédiatement  au-dessous  des  ori- 
fices des  veines  rénales.  Il  ressort  de  ces  dispositions  que, 
pendant  la  digestion,  le  foie  se  congestionne,  le  sang  regorge 
dans  la  veine  porte  et  y  resterait  stagnant  s*il  n*y  avait  des 
vaisseaux  qui  lui  permettent  de  passer  dans  la^veine  cave  infé- 
rieure, au-dessous  de  rorifice  des  veines  hépatiques.  Le  sang, 
ainsi  détoumé,  ne  peut  pas  se  meler  å  celui  de  la  circulation 
générale  avant  d'étre  soumis  å  Taction  d*une  glande.  La  tunique 
musculaire  de  la  veine  cave  inférieure  se  contracte  et  diminue 
Dotablement  son  calibre;  le  sang,  chassé  par  cette  contraction, 
est  repoussé  vers  celui  qui  arrive  des  membres  inférieurs,  mais 
les  valvules  de  la  veine  cave  au-dessous  des  embouchures  des 
veines  rénales  empéchentladescente  du  sang  qui  est  ainsi  obligé 
de  s'écouler  å  gauche  et  å  droite,  par  les  veines  rénales,  vers  les 
reins  qd  en  éliminent  les  matériaux  trop  abondants  ou  perni- 
cieux  :  c'est  ainsi  que  se  fait  Yurine  des  aliments.  Pendant  ce 
temps,  le  mode  de  la  circulation  est  changé  par  suite  de  la  cl6- 
ture  des  valvules  de  la  veine  cave,  qui  arrete  le  sang  qui  monte 
des  membres  inférieurs ;  mais  ce  trouble  est  réduit  å  peu  de 
cbose  grace  å  Texistence  de  la  veine  azygos,  qui  refoit  le  sang 
dévié  et  le  porte  å  la  veine  cave  supérieure  (1). 

Telles  sont  les  vues  de  Bernard  å  Tégard  de  la  circulation 
hépatiro-rénale.  Il  rapporte  trois  expériences  notables  å  Tappui 

(1)  Voyez,  ponr  ces  idées  de  M.  Bernard,  les  Comptes  rendus  de  Ja  Soc.  de  biologie, 
pour  1K49,  p.  13, 78  et  87,  le  Manwl  de  Phyfiol.f  de  J.  Mneller,  avec  notes  de  M.  Littré. 
Note  p.  792,  vol.  I,  et  les  résumés  des  ledens  de  M.  Bernard,  in  Brit.  and  For.  Med," 
Chir.  Bev.,  Jan.  1H54,  ei  Åmer.  Journal  of  Med.  Sc.,  July  1851. 
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de  ces  vues.  Dans  la  premiere «  du  cyanure  de  potassium  est 
mélé  å  du  carbonate  de  soude,  puis  introduit  dans  Testomac 
d'uD  lapin ;  en  dix  minutes  Turine  montre  la  teinte  bleue  carac- 
téristique,  aprés  Taddition  de  quelques  gouttes  d'une  solution 
d'acétate  de  fer.  Aprés  une  demi-heure,  Tauimal  est  tué,  et  Ton 
recueille  le  sang  des  deux  jugulaires  et  des  deux  veines  rénales : 
le  serum  du  sang  des  jugulaires  donne  å  peine  quelques  traces 
de  la  présence  du  sel,  tandis  que  celui  des  vaisseaux  rénaux  en 
contient  une  grande  quantité.  De  méme,  il  y  a  beaucoup  de  ce 
sel  dans  les  reins  et  å  peine  dans  les  autres  organes. 

Une  seconde expériencemontre que  20  parties  de  cyanure  de 
potassium  pour  100  d'eau  peuvent  étre  injectées  sans  danger 
dans  une  des  veines  mésentériques  d*un  lapin,  tandis  qu'une 
injection  de  2  parties  de  cyanure  pour  100  d'eau  tue  im  animal 
de  la  méme  espéce  en  quelques  minutes,  quand  elle  est  faite 
dans  la  veine  jugulaire.  Dans  le  premier  cas,  on  trouve  beau- 
coup de  cyanure  dans  T urine;  dans  le  second  cas,  on  n'en 
trouve  pas. 

Dans  une  troisiéme  expérience,  on  trouve  que  du  lactate  de 
fer  mis  sous  la  peau  d'un  lapin  bleuit  quand  on  injecte  sons  une 
autre  partie  de  la  peau  du  prussiate  de  potasse,  tandis  qu*il  ne 
change  pas  de  couleur  quand  le  prussiate  est  administrépar  Tes- 
tomac. 

Å  Tégard  des  particularités  anatomiques  de  la  tbéorie  de 
M.  Bernard,  il  n*est  pas  douteUx  que  chez  Thomme,  comme 
chez  d' autres  animaux,  spécialement  cbez  le  cheval,  les  tuniques 
de  la  veine  cave  s'épaississent  lå  oti  le  vaisseau  est  au  contact 
de  la  partie  postérieure  du  foie.  Cet  épaississement  est  sivtout 
da  å  du  tissu  fibreux  condensé,  auquel  se  melent  de  nombreuses 
iibres  de  tissu  jauue  élastique.  Il  varie  beaucoup  en  épaisseur 
chez  différents  chevaux ;  aprés  la  mort,  il  se  contracte  promp- 
tement  et  de  fa^on  å  faire  former  des  replis  longitudinaux  å  la 
membrane  interne  de  la  veine. 

Quant  å  Tappareil  valvulaire,  il  suffit  de  Texaminer  chez  le 
cheval,  ou  plutdt,  peut-étre,  chez  le  raouton,  pour  se  convaincre 
qu*il  ne  peut  pas  servir  å  Tusage  que  lui  attribue  Bernard.  Pour 
mettre  ce  point  hors  de  doute,  cependant,  j'ai  injecté  Tune 
aprés  Tautre  deux  solutions  saturées.  Tune  de  bichromate  de 
potasse,  Tautre  d'acétate  de  plomb,  dans  la  veine  cave  d'un 
lapin,  de  bas  en  haut  (vers  le  cæur),  aprés  avoir  lié  ce  vaisseau 
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axL-dessus  du  diaphragme.  Uinjection  passa  aisément  dans  le 
foie  et  \fi  rendit  tout  å  fait  jaune,  tandis  que  souvent  il  n^en 
passait  ancuDement  dans  le  rein.  Quand  il  en  passait  dans  cet 
organe,  cela  était  pins  rare  pour  le  gauche  que  pour  le  droit, 
sur  les  différents  lapins  mis  en  expérience.  J'obtins  le  méme 
resultat  aprés  avoir  injecté  ces  Solutions  de  baut  en  bas,  du 
cæur  dans  la  veine  cave  inférieure.  11  en  résulte  que  quelle  que 
soit  la  raison  des  faits  observés  par  Bernard,  elle  ne  peut  se 
trouver  dans  une  circulation  hépatico-rénale. 

En  répétant  les  expériences  de  ce  pbysiologiste  distingué,  je 
n'ai  pas  toujours  réussi  k  obtenir  les  mémes  resultats  que  lui; 
j'ajoute  que  cet  insutcés  ne  peut  pas  étre  attribué  å  un  défaut 
de  soin  dans  leur  exécution,  ni  å  un  manque  d'exactitude  dans 
la  préparation  des  solutions.  Dans  la  premiere  expérience,  dans 
laquelle  une  solution  de  cyanure  de  potassium  et  de  carbonate 
de  sonde  est  introduite  dans  Testomac,  T  animal  meurt  en  quel- 
ques  minutes  si  la  solution  est  cbargée ;  et  si  elle  est  assez  faible 
pour  ne  pas  tuer  immédiatement,  on  n'en  trouve  pas  dans  le 
sang,  parce  qu'il  n'en  contient  pas  suffisamment. 

Quant  å  la  seconde  expérience,  j'ai  trouvé  qu'une  faible  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium  (2  pour  100)  est  également  fatale, 
snivant  qu'on  Finjecte  dans  la  veine  jugulaire  ou  dans  la  veine 
mésentérique,  cbez  des  lapins,  å  Tépoque  de  la  digestion  ou  å 
jeun.  La  mort  a  eu  lieu  dans  Tespace  de  quatre  å  dix  minutes* 

Relativement  å  la  troisiéme  expérience,  aprés  avoir  injecté 
sous  la  peau,  sur  un  méme  animal,  du  prussiate  de  potasse  en 
un  point  et  du  lactate  de  fer  en  un  autre,  j'ai  vu  promptement 
la  coloration  bleue  se  montrer  lå  ot  le  sel  de  fer  se  trouvait,  et 
Tunne  contenait  du  prussiate  de  potasse  en  quantité.  Aprés 
une  demi-beure  on  tuait  Tanimal,  et  Ton  constatait  que  le  se- 
rum du  sang  contenait  beaucoup  moins  de  prussiate  que  1' urine, 
et  que  ce  sel  manquait  dans  la  bile.  Si  on  jetait  une  goutte  de 
la  solution  du  sel  de  fer  sur  une  surface  de  section  du  poumon, 
du  foie,  du  pancréas,  de  la  parotide  ou  du  rein,  on  ne  trouvait 
que  des  traces  de  prussiate  dans  les  trois  premiers  de  ces  or- 
ganes,  tandis  que  dans  le  demier  (le  rein)  une  couleur  bleu 
foncé  se  montrait.  Le  méme  réactif,  appliqué  å  la  surface 
muqueuse  du  canal  alimentaire,  montre  des  traces  de  prussiate 
de  potasse  å  Textrémité  pylorique  de  Festomac,  alors  que  le 
duodénum,  Tiléum  et  le  cæciun  n'en  laissent  pas  encore  voir. 
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Cette  expérience  prouve  simplement  le  pouvoir  électif  que  po»- 
sede  le  rein  de  choisir  certains  matériaux  pour  les  eliminer  du 
sang.  Quand  le  prussiate  de  potasse  est  introduit  dans  le  sang, 
comme  dans  cette  expérience,  il  se  répand  dans  la  totalité  du 
fluide  circulant,  passe  dans  tout  le  corps  et  conséquemment 
dans  les  reins  qui  s'en  emparent  et  Téliminent  avec  une  surpre- 
nante  activité.  Cependant,  quand  une  solution  de  lactate  de  fer 
est  poussée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos  d'un 
lapin,  et  une  solution  de  prussiate  de  potasse  introduite  dans 
Testoroac  (les  mémes  solutions  et  en  mémes  proportions  que 
dans  la  derniére  expérience),  on  ne  voit  pas  de  coloration  bleue 
lå  oi  Ton  a  injecté  le  sel  de  fer,  et  si  Ton  tue  Tanimal  aprés 
une  demi-heure ,  on  ne  trouve  pas  de  prussiate  dans  le  serum 
du  sang ;  Turine  ne  contient  que  trés-peu  de  ce  sel,  et  ni  le  rein, 
ni  aucun  autre  organe  ne  montre  la  phis  légére  teinte  bleue 
aprés  Tapplication  d^une  solution  de  lactate  de  fer.  Le  resultat 
a  été  le  méme  chez  les  animaux  qu*on  a  laissés  survivre  plusieurs 
heures. 

Cette  expérience  ne  paralt  pas  montrer  que  le  prussiate  de 
potasse,  absorbé  dans  Testomac  et  passant  ainsi  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  était  éliminé  au  moyen  d'une  circulation  hé- 
patico-rénale ;  car,  en  admettant  Thypothése  de  Bernard,  la  plus 
grande  partie  de  ce  sel  passerait  dans  le  foie  et,  de  lå,  dans  la 
circulation  générale,  car  ce  pbysiologiste  parait  ne  pas  croire 
que  ce  sel  soit  éliminé  avec  la  bile  {Archives  de  médec.^  jan- 
vier  1853) ,  ce  qui  est  conforme  avec  ce  que  j*ai  constaté.  Il 
semble  que  le  prussiate  de  potasse  jaune  ne  soit  pas  absorbé 
aussi  vite  dans  Testomac  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Il  entre  ainsi  dans  la  circulation  plus  lentement,  et  il  est  éliminé 
par  les  reins  au  fur  et  å  mesure  de  son  absorption.  J'ai  moi-méme 
avalé  des  doses  considérables  de  ce  sel  en  solution  (2  å  3  onces). 
On  le  trouve  rapidement  dans  Tunne  par  Taddition  de  lactate 
de  fer  et  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et  Ton  voit  se 
continuer  Télimination  pendant  quelques  jours.  Je  ne  Tai  pas 
trouve  dans  la  salive,  et  å  peine  y  en  avait-il  la  plus  légére  trace 
dans  le  serum  d*une  once  de  sang  retiré  de  mon  bras. 

Quelques-unes  des  expériences  les  plus  remarquables  de  Ber- 
nard lui-méme  sont  en  contradiction  Tune  avec  Tautre  sur  ce 
sujet.  Ainsi,  ilaflBrme  «  qu'une  solution  d* albumine  d*æuf,  in- 
jectée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  se  montre 
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aprés  pen  de  temps  dans  Tnrine;  mais  que  si  nne  semblable 
solution  est  injectée  dans  nne  branche  de  la  veine  porte,  Turine 
ne  subit  aucun  changement  dans  sa  composition ;  ce  qni  prouve 
que  Talbumine,  pendant  son  passage  dans  le  foie,  subit  nne  al- 
tération  qui  la  prépare  å  servir  i  la  nutrition  des  tissus.  »  Ponr- 
qnoi  n*y  a-t-il  pas  une  partie  de  la  solution  albumineuse,  injectée 
dans  la  veine  mésentérique,  qui,  passant  par  les  vaisseaux  anas- 
tomotiques  directement  dans  la  veine  cave  et  de  lå  aux  reins,  se 
trouve  éliminée  avec  Turine,  comme  dans  le  cas  d*une  injection 
dans  la  jugulaire? 

En  outre  des  valvnles  des  veines  rénales ,  j*ai  trouvé  et  déjå 
donné  une  description  (å  Y Association  britannique,  en  1857)  de 
valvnles  h  Tembouchure  des  veines  hépatiques,  chez  beaucoup 
d'animaux. 

On  trouve  rarement  ces  valvnles  complétes  chez  Thomme, 
chez  lequel ,  ceptndant,  å  cause  de  Tattitnde  verticale,  elles  se- 
raient  encore  plus  utiles  que  chez  les  autres  animaux  pour  em- 
pécher  les  congestions  du  foie ,  dépendant  de  la  pression  de  la 
colonne  sanguine  de  la  veine  cave.  Chez  le  fætus  humain,  ces 
valvnles  sont  ordinairement  parfaites,  mais  chez  Tadulte  elles 
sont  le  plus  souvent  en  partie  ou  entiérement  détruites. 

Chez  les  animaux  domestiques,  tels  que  le  mouton  ou,  mieux 
encore,  Tagneau,  cetappareil  valvulaire  existe  constamment,  et 
il  semble  merveilleusement  propre  å  remplir  sa  fonction.  Chez  le 
bæuf,  le  cheval,  le  chien,  etc,  il  existe  aussi  dans  un  etat  par- 
fait.  Il  m'est  arrivé,  en  injectant  de  bas  en  baut  le  systéme  vei- 
neux,  chez  le  lapin,  de  constater  que  le  systéme  valvulaire  des 
veines  rénales  et  hépatiques  a  empéché  complétement  le  passage 
des  substances  injectées  dans  les  reins  et  le  foie.  Quelquefois, 
cependant,  un  des  reins  a  re^u  de  Tinjection,  Tappareil  valvu- 
laire étant  incomplet.  Quelquefois  aussi,  une* partie  du  foie  a 
refu  de  Tinjection,  sans  doute  par  de  petites  veines  hépatiques 
qui  pénétrent  dans  la  veine  cave  lå  ou  elle  touche  au  foie ,  ces 
veinules  n'ayant  pas  de  valvnles  ni  chez  le  lapin,  ni  chez  le  che- 
val, le  bæuf,  etc.  Il  est  certain  qu*excepté  les  valvnles  que  nons 
avons  signalées,  il  n*en  existe  pas  d' autres  dans  le  systéme  vei- 
neux  du  foie,  car  les  injections  passent  librement  en  tous  sens 
å  travers  cet  organe. 

Les  valvnles  des  veines  hépatiques  ressemblent  beaucoup,  par 
leur  structure,  å  celles  des  veines  rénales,  représentées  dans  les 
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figures  ci-dessus;  seulement,  dans  les  veines  bépatiques,  les 
valvules  sont  plus  grandes  et  plus  fortes  que  dans  les  rénales, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  les  dimensions  respectives  des  em- 
bouchures de  ces  diverses  veines. 
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Chiirlea  R01J«ET 

Profewear  ^ftégé  k  U  Faenlté  d«  m^docine  de  Paris,  ete. 

Deuxiéme  partie  (1). 

Cest  å  Carl  Schmidt  que  Ton  doit  la  premiere  découverte  de 
Texistence  normale,  dans  les  tissus  d'un  animal,  d'une  substance 
appartenant  å  ce  groupe  de  corps  qui  forment  la  base  essentieUe 
des  tissus  des  végétaux. 

Dans  son  excellent  travail  sur  la  constitution  des  tissus  des 
invertébrés  (2),  cet  observateur  montra  que  le  manteau  d'une 
espéce  d*ascidie ,  la  phallmia  mammillaris ,  était  en  grande 
partie  composé  de  cellulose. 

Cette  importante  remarque  fut  le  point  de  départ  des  recher- 
ches  de  TÆwig  et  Kælliker  (3) ,  qui  constatérent  cette  méme  par- 
ticularité  d' organ isation  dans  tontes  les  espéces  du  groupe  des 
tuniciers :  (ascidies  simples,  composées  et  salpines),  mais  qui 
en  méme  temps  établirent  que  c* était  lå  un  caractére  qu*on  ne 
retrouvait  pas  cbez  les  autres  invertébrés,  cbez  les  mollusques 
vrais ,  non  plus  que  cbez  les  annélides,  les  belmintes,  les  échi- 
nodermes,  les  acaléphes  et  les  poiypes.  Læwig  et  Kælliker  ne 
manquérent  pas  de  s' elever  contre  toute  tentative  d*assimilation 

(1)  v.  p.  83,  da  no  V,  janvier  1859,  et  la  planche  iii. 

(2)  V.  Zur  Vergleich,  physiol.  d.  tcirbelhsen  Thiere.  1845. 

(3)  Jfin.  du  Sc.  nat.  184(5. 
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entre  les  végétaux  et  les  animaux,  basée  sur  un  fait  exception- 
nel,  et  spécial  å  un  seul  ordre. 

Schmidt,  cepeudant,  avait  été  beaucoup  plusloin  dans  la  voie 
ou  le  premier  il  était  entré,  car  en  méme  temps  qu'il  montrsut 
que  la  cellulose  intervient  dans  la  constitution  des  tissus  des 
ascidies,  il  proposait  de  considérer  la  chitine^  substance  trés- 
répandue  dans  les  tissus  des  invertébrés^  et  que  sa  résistance  å 
Taction  de  la  potasse  caustique  distingue  des  autres  substances 
azotées,  comme  un  mélange  de  cellulose  et  d'une  matiére  pro- 
téique  analogue  å  la  iibrine  musculaire. 

Mais  ce  dédoublement  de  la  formule  de  la  chitine ,  purement 
théorique,  n'ayant  pu  étre  réalisé,  en  Tabsence  d'autre  preuve 
d'analogie  entre  la  chitine  et  la  cellulose,  la  conjecture  ingé- 
nieuse  de  Schmidt  fut  écartée  :  le  fait  bien  constaté  de  Texi- 
stence  de  la  ceUulose  chez  les  tuniciers,  resta  dans  la  science, 
seulement  comme  particularité  d'oi^anisation  exceptionnelle 
d'un  groupe  d'animaux  singuliers  å  tant  d' autres  titres. 

La  tentative  de  Virchow,  de  rapprocher  de  la  cellulose  animale 
les  produits  morbides  qu'il  décrivit  sous  le  nom  de  corps  amy- 
loides ,  fut  contestée  par  les  chimistes  (1)  comme  par  les  ana- 
tomo-pathologistes,  et  M.  Gh.  Robin  (2)  jugeait  ainsi  récemment 
Tétat  de  la  science  å  ce  sujet :  «  Quelques  auteurs  ont  chercbé 
å  faire  admettre  Texistence  de  la  cellulose  chez  les  animaux 
supérieurs ,  Texistence  de  ce  composé  dans  les  tissus  des  ver-- 
tébrés  et  des  articulés^  n'est  encore  démontrée  par  aucun  fait 
probant.  » 

Cependant,  la  science  s* était,  dans  ces  demiéres  années, 
enricbie  d'une  découverte  qui,  placée  en  qiielque  sorte  å  Tex- 
tréme  limite  de  la  voie  dont  les  faits  indiqués  par  Schmidt  n'é- 
taient  que  le  premier  jalon,  semblait  sans  relation  aucune  avec 
eux.  Cest,  en  eifet,  å  la  suite  de  recherches  entreprises  dans  un 
tout  autre  ordre  d*idées  que  M.  Claude  Bernard  découvrit,  dans 
le  parenchyme  hépatique,  une  substance  que  sa  coloration  spé-- 
ciale  par  Tiode,  la  composition  élémentaire  et  la  faculté  de  se 
transformer  en  sucre  rattachent  évidemment  au  groupe  des 
substances  amylacées. 

Préoccupés  avant  tout  de  Tidée  d'une  fonction  glycogénique 
spéciale  attribuée  au  foie,  le  celebre  physiologiste  dont  cette 

(1)  v.  Schlossbepger,  Thiercellulose ,  ^i.  255. 

(2)  Art.  CelMou  du  Diet.  de  Méd.  de  Nysteu.  1858. 
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découverte  semblait  couronner  Tæuvre,  Schiff  et  Nertsen  (i)  qui , 
presque  en  méme  temps,  annoncérent  des  resultats  analogues, 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  s'occupérent  de  cette  question,  ne 
purent  envisager  le  fait  nouveau  å  un  autre  point  de  vue  que 
celui  de  la  production  du  sucre. 

Dans  une  des  propriétés  essentielles  de  toute  substance  amy- 
lacée,  on  voulut  voir  le  but,  la  raison  d^étre  de  cette  substance, 
et  Tordre  d'évolution  des  idées  se  substituant  å  Fordre  naturel 
des  faits,  Fexistence  méme  d'une  matiére  amylacée  (glycogéne) 
n'apparut  que  comme  une  conséquence  forcée  et  nécessaire  de 
la  fonction  glycogénique  du  foie. 

Ges  trois  termes ,  organe  hépatique,  production  de  sucre  dans 
Téconomie,  matiére  (glycogéne)  amylacée,  étant  indissoluble- 
ment  lies,  il  semblait  qu*on  ne  pouvait  les  concevoir  autrement 
que  réunis,  et  lorsque  le  méme  physiologiste  qui  a  doté  la 
science  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  découvrit  dans 
Tamnios  et  le  placenta  des  elements  anatomiques  renfermant 
une  substance  amylacée,  il  crut  voir  lå  une  transposition  tempo- 
raire  d' organe  et  de  fonction,  un  organe  hépatique  placentaire, 
des  cellules  semblables  å  celles  du  foie  (2)  chargées  d'accomplir 
provisoirement  la  fonction  propre  de  cet  organe.  La  raatiére 
amylacée  disparaissant  du  foie  placentaire  vers  Tépoque  oii  elle 
apparaissait  dans  Torgane  hépatique  de  Tembryon,  il  semblait 
qu*il  y  eiit  un  merveilleux  accord  entre  la  théorie  et  les  faits 
foumis  par  Tobservation. 

Cependant,  outre  que  des  faits  antérieurs  trop  vaguement  in- 
terprétés  (3)  s'accommodaient  difTicilement  å  Tidée  d*une  fonc- 
tion glycogénique  propre  å  un  organe  spécial,  les  faits  nouveaax 
sur  lesquels  on  se  basait  pour  admettre  Fexistence  d'un  organe 
hépatique  placentaire  présentaient  une  discordance  frappante 
masquée  tout  au  plus  par  un  artifice  de  langage.  Si,  en  effet, 
chez  les  rongeurs  c'était  dans  Fépaisseur  du  placenta,  entre  le 
placenta  fætal  (allantoide)  et  le  placenta  maternel,  å  la  surface 
extérieure  de  Fæuf ,  que  se  trouvait  V  organe  hépatique  tran- 
sitoire,  chez  les  ruminants,  cet  organe  s'étalait  sur  une  autre 


(1)  Schiff.  Archiv.  fiir  phys.  Heilk^  I,  p.  263.  Henscn,  Årch.  fur  pathol,  anat.  und 
phys.,  XI,  p.  395. 

(2)  Comnmnication  å  la  Société  de  Bioloj^ie. 

(3)  La  production  da  sucre,  itidice  de  Texistence  d'une  matiére  glycogéne  dans  les 
mtiscle  set  le  pounion  des  fætus.  (Bernard ,  Let^ons  de  Pkys,  Exp,^  1854.) 
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membrane,  sur  nne  autre  surface,  la  surface  libre  de  ramnios. 
H.  BerDard  annoD^ait  méme  qiie,  chez  les  oiseaux,  c'était  dans 
les  parois  du  sac  vitellin  qu'on  le  rencontrait.  —  11  n*était 
guére  possible  d'admettre  å  priori  qu*une  fonction  attribuée 
å  un  organe  spécial  peut  étre  ainsi  enrante,  et,  suivant  les  åges 
ou  les  espéces,  transporter  son  siége  dans  telle  ou  telle  partie. 
Ges  doutes  me  portérent  å  soumettre  de  nouveau  ces  fait^au 
contrdle  de  Tobservation  dégagée  de  toute  idée  préconfue  :  et 
le  lendemain  méme  du  jour  oii  M.  Bernard  fit  å  la  Société  de 
Biologie  sa  premiere  communication  sur  une  nouvelle  fonction 
du  placenta,  ayant  examiné  les  papilles  et  les  plaques  {hépa-- 
liques)  de  ramnios,  je  constatai  que  ces  oi^anes  ne  présentent 
aucun  caractére  de  forme  ni  de  structure  qui  autorise  å  les 
considérer  comme  glandulaires,  qu'ils  ne  sont  pas  constitués 
par  uu  arnas  de  cellules  «  ayant  une  grande  analogie  de 
forme  avec  les  cellules  du  foie,  et  recouvertes  par  un  épithé- 
lium  »;  mais  que  ces  papilles  ne  sont  en  réalité  autre  chose  que 
de  véritables  verrues  dépourvues  de  toute  espéce  d*enveloppe 
ou  de  revétement  particulier,  mais  entiérement  constituées  par 
de  grandes  cellules  ayant  non-seulement  une  grande  analogie, 
mais  une  entiére  similitude  avec  des  cellules  d'épithélium  pa- 
vimenteux  stratifié,  groupées  par  places  &  la  surface  de  la 
simple  couche,  de  petites  cellules  polygonales  de  Tépitbélium 
propre  de  Tamnios  (1).  Quant  aux  cellules  glycogénes  de  la 
portion  prétendue   glandulaire  du  placenta  des   rongeurs, 
M.  Gh.  Robin  les  avait  déjå  décrites  avec  raison  dans  le  pre- 
mier fascicule  de  ce  journal  {Anatomie  et  physiologie  de  la 
muqueuse  uiérine^  p.  58),  comme  cellules  épitbéliales  byper- 
trophiées  de  la  couche  inter-utéro-placentaire.  —  La  constata- 
tion  de  ce  fait  que  ces  singuliéres  cellules  de  Tamnios,  que 
celles  du  placenta  dont  la  cavité  renferroait  une  substance  amy- 
lacée,  n*étaient  pas  autre  chose  que  des  cellules  épitbéliales, 
me  conduisit  å  recbercber  aussitdt  sur  une  tete  de  jeune  eni- 
bryon  de  pore  que  j*avais  seule  alors  å  ma  disposition,  si 
d*autres  tissus  épitbéliaux  ne  pré^nteraient  pas  la  méme  par- 
ticularité  de  constitution ;  Tinduction  que  j'avais  tirée  de  ma 
premiere  observation  ne  tarda  pas  å  étre  justifiée,  et  je  trouvai 

(1)  Cest  d^aprés  mes  préparations  et  mes  indicatioiu  qa'ont  été  ezécutées  lea 
fig.  1,  3,  4,  6,  5,  de  la  pl.  iii  (nodejanvier  1859),  conformea  å  la  deacriptioii  qae 
je  donne  ici. 
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que  les  grandes  cellules  épithéliales  des  couches  superficielles 
de  répiderme  de  la  peau,  des  papilles  de  la  langue,  de  la  mu- 
queuse  buccale,  du  pharynx,  étaieDt  remplies  de  substaoce 
amylacée,  —  fait  d'autant  plus  important  que  rien  de  sem- 
blable  n'existant  ni  5  la  surface  de  Tamnios,  ni  å  la  surface  du 
cborion  placentaire  de  ce  méme  embryon  de  pore,  il  devenait 
extrémement  probable  que  la  présence  d'une  matiére  amylacée 
étant  en  rapport  beaucoup  plus  intime  avec  la  constitution  de 
certains  tissus  qu'avec  une  fonction  supposée  de  Tamnios  ou 
du  placenta.  Recherchant  alors  si,  méme  aprés  la  naissance,  les 
tissus  épithéliaux  pouvaient  encore  presenter  le  caractére  qui 
paraissait  leur  étre  commun  å  tous  å  une  certaine  époque  de 
leur  évolution ,  je  trouvai  qu'un  grand  nombre  de  cellules  épi- 
théliales de  la  muqueuse  vaginale,  cbez  de  petites  filles  et  cbez 
la  femme  adulte,  et  de  Tenduit  saburral  de  la  langue  cbez  de 
jeunes  enfants,  montraient,  au  contact  de  la  teinture  d*iode, 
exactement  la  méme  coloration  rouge  vineuse  que  les  cellules 
åh  Tamnios  ou  des  épithéliums  de  Tembryon. 

La  signification  de  Tensemble  de  ces  faits  était  tellement  evi- 
dente que  M.  Bernard  lui-méme,  å  qui  je  les  fis  connaitre  dés 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  communication  de  son  mé- 
moire  sur  une  nou velle  fonction  du  placenta  [k  la  Société 
de  Biologie  et  å  Tlnstitut,  les  8  et  10  janvier),  les  ayant 
constatés,  et  ayant  aussi  de  son  cOté  fait  quelques  observations 
analogues,  dut  apporter  å  son  opinion  primitive  une  notable 
modiflcation ,  comme  on  peut  en  juger  par  la  note  annexée 
postérieurement  å  son  mémoire  (p.  39,  n""  de  janvier  1859,  du 
Journal  de  physiologie). 

Je  me  plais  å  reconnaltre  que,  quelle  que  soit  la  solution 
definitive  de  la  question  de  la  glycogénie,  la  science  sera  tou- 
jours  redevable  d'un  important  progrés  å  Tbabile  pbysiologiste 
qui ,  le  premier,  a  ouvert  et  fertilisé  ce  sillon. 

Mais  j'ai  été  pour  ma  part  conduit  dés  le  debut  å  tirer  de 
mes  propres  recberches  sur  la  constitution  des  tissus  des  em- 
bryons,  appuyées  en  outre  d^  Tétude  des  tissus  des  inverté- 
brés,  des  conclusions  que  j*ai  déjå  formulées  sommairement  en 
ces  terroes :  a  la  présence  des  substances  amyloides  n*est  plus 
limitée  å  un  seul  ordre  d'animaux,  les  tiiniriers,  ni  å  un  seul 
organe,  le  foicy  elle  est  commune  aux  elements  de  beaucoup 
d*organes.  »  {Journal  de  Physiologie^  janvier  1859.) 
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11  était  des  lors  evident  pour  moi  non-seulement  que  les  sub- 
stances  dites  glycogéDSS  pouvaient  étre  envisagées  å  un  point 
de  vue  autre  que  celui  de  la  glycogénie ,  mais  aussi  qu*il  n'y 
avait  pas  lieu  d'admettre  les  prétendues  fonctions  glycogé- 
Diques,  en  particulier  celles  de  Tamnios  et  du  placenta,  attri- 
buées  spécialement  å  un  organe  par  le  seul  fait  de  la  présence, 
dans  ses  elements,  d'une  matiére  transformable  en  sucre  (1). 

Une  teUe  hypothése  était  en  contradiction  avec  Tensemble 
des  faits  fournis  par  Thistologie  comparée.  Lorsque  contraint 
par  les  resultats  de  Tobservation,  on  était  force  d'attribuer  suc- 
cessivement  la  fonction  glycogénique ,  non-seulement  å  un 
grand  nombre  d'organes  divers,  mais  å  des  systémes  entiers  de 
tissus,  n'était-il  pas  plus  logique  de  reconnaltre  que  ce  que  Ton 
avait  cru  étre  une  fonction  npuvelle  localisée  dans  un  organe 
n* était  autre  chose  quune  maniére  d'étre  permanente  ou  tran- 
sitoire,  une  propriété  nouvelle  des  tissus  des  animaux,  établis- 
sant  une  parfaite  conformité  dans  la  constitution  des  tissus  de 
tous  les  étres  organisés? 

Or,  ce  n'est  pas  chose  indifferente  et  secondaire  de  rapporter 
å  une  propriété  de  tissu  les  phénoménes  que  Ton  considérait 
comme  dépendant  de  la  fonction  d*un  organe  spécial,  car,  å 
ridée  de  fonction  se  lie  trop  souvent,  méme  dans  les  meilleurs 
espri ts,  celle  de  cause  fmale.  Åinsi,  on  trouve  dans  un  organe 
une  matiére  susceptible,  dans  certaines  conditions,  de  se  trans- 
former en  sucre,  on  en  conclut  que  la  fonction  de  cet  organe  est 
de  produire  du  sucre,  et  comme  nécessairement  ce  produit  d'une 

(1)  Dans  un  inéraoire  lu  å  TAcadémie  des  sciences  le  4  avril  dernier,  M.  Bernard 
comidére  la  matiére  glycogéne  comme  condition  de  développement  de  certains  tisetu  chez  le 
fætus;  il  n'y  est  pluft  questiou  de  la  nouvelle  fonction  hépatique  du  placenta  et  de 
ramnios;  et,  Umi  en  paraissant  raaintenir  la  loralisation  de  la  matiére  glycogéne  dans 
le  placenta,  M.  Bernard  reconnait  sa  diffwion  dans  un  grand  nombre  d^organes 
divers.  Si ,  d^aprés  Vopinion  que  j'ai  cmise  et  les  faits  que  j'ai  apportés  å  Tappui ,  la 
maniére  de  voir  primitive  de  M.  Bernard  s'est  trouvée  modifiée ,  c'est  un  resultat 
dont  je  suis  heureux  en  ce  qui  me  conceriie.  Cependant,  comme  le  titre  du  dernier 
mémoire  de  ce  savant  presente  la  plus  grande  analog^e  avec  le  titre  sous  lequel  j'ai 
déjå  publié,  dans  le  numéro  précédent  de  ce  journal,  la  premiere  partie  de  mes  re- 
cherches ,  et  que  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  nos  deux  opinions-  trés-différentes 
pourtant  au  fond ,  sont  å  peu  pres  les  mémes ,  je  dois ,  afin  d'établir  nettement  This- 
torique  de  cette  question ,  rappeler  ici : 

!•  Que  mes  premieres  recherches  sur  Vexistence  de  la  zoamyline  dans  les  épithé- 
liums  de  la  peau  et  des  mnqueuses  sont  antérieures  å  la  note  annexée  å  la  fin  du 
premier  mémoire  de  M.  Bernard,  dans  le  numéro  précédent  de  ce  journal  (p.  39); 

2*  Qu'ainsi  que  je  Vai  indiqné  dans  ma  communication  du  18  avril  å  VAcadémie 
des  sciences,  j'aTais  déjå  fait  connattre  les  faits  et  les  idéesque  je  développe  ici  dans 
plusieurs  séances  de  la  Sociéti  de  Biologie ,  notamment  dans  celle  du  5  mars  dernier. 
U.  —  AvBiL  1859.  21 
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foDCtion  spéciale  doit  avoir  å  remplir  des  usages  importards  dam 
V  organisme  (1) ,  il  faut  lui  en  trouver  quand  méme.  Le  physio- 
logiste  alors,  en  vertu  de  certains  arguments  et  de  certaines 
expériences  trop  incomplétes,  en  arrive  å  conclure  que  « la  pré- 
sence  d*une  matiére  sucrée  a  pour  but  de  determiner,  dans  les 
liquides  od  se  développent  les  cellules  animales  et  végétales, 
des  phénoménes  de  fermentation  indispensables  pour  empécher 
les  matiéres  de  tomber  &  Tétat  de  produit  fixe,  en  introduisant 
dans  ces  mémes  liquides  la  mobilité  nécessaire  pour  Tentretien 
des  actes  de  la  vie  (2).  »  Ou  bien  encore  que  «  le  sucre  a  pour 
efifet  d' empécher  Tinfiltration  des  tissus  par  le  sang.  » 

Laissant  de  cdté  ces  bypothéses,  Tanatomiste  qui  constate 
que  les  substances  amylacées  interviennent  dans  la  constitution 
des  tissus  au  méme  titre  que  les  matiéres  grasses  et  les  matiéres 
albuminoKdes,  ne  voit  dans  le  sucre  qu'un  produit  de  désassi- 
milation  analogue  å  Turée,  å  la  créatine,  å  la  créatinine,  comme 
le  démontre  du  reste  la  présence  simultanée  de  ces  différents 
produits  dans  Turine,  méme  normale  (3j. 

Des  différents  etats  des  substances  amyloides. 

Aux  substances  protéiques  et  aux  substances  grasses  que  Ton 
considérait  récemment  encore  comme  concourant  seules  å  la 
formation  des  tissus  animaux,  il  faut  joindre  aujourd'hm  les 
substances  amylacées  qui  jouent  dans  les  deux  regnes  un  rdle 
analogue,  quoique  dans  des  proportions  trés-différentes. 

Les  substances  amyloides  se  trouvent  dans  les  tissus  des 
végétaux  sous  deux  etats  principaux :  å  Tétat  de  contenu  de 
ceUule  :  amidon  amorphe  ou  granuleuXy  å  Tétat  de  membrane 
de  cellule  ou  substance  intercellulaire  :  cellulose. 

Ces  différents  etats  ont  leurs  analogues  dans  les  tissus 
des  animaux  :  au  type  de  Tamidon  amorphe  que  Ton  ren- 
ccftitre  dans  les  cellules  des  racines  de  dahlia,  d'aulnée,  etc. 
{ijiuline),  correspond  le  plasma  amylacé  [zoamyline)  contenu 
dans  les  elements  des  tissus  de  Tembryon,  dans  les  cellules  de 
certains  épithéliums  (de  T uterus,  du  vagin,  de  la  langue),  et 

(1)  v.  Bernard,  Uqom  de  Physiologie,  1854-1855,  p.  243. 

(2)  Bernard,  Loe.  et/.,  p.  254. 

(3)  V.,  8ur  la  présence  du  sucre  å  Tétat  normal  dans  Tarine,  le  Mémoire   de 
Brucke,  tradoit  dans  ce  m4me  numéro  du  Journal  dt  Physiologie^  p.  338. 
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snrtout  dans  les  celtules  du  parenchyme  hépatique  chez  Tadulte. 
Cette  varieté,  exceptionnelle  chez  les  végétaux,  est  au  con- 
traire  trés-généralement  répandue  chez  les  animaux. 

Au  type  de  Tamidon  granuleux »  si  commun  dans  presque 
tous  les  végétaux,  correspond  le  paramylum^  substance  décou- 
verte  par  Gottlieb  dans  le  corps  de  VEuglena  viridis^  od  elle 
se  presente  sous  forme  de  granules,  et  que  sa  résistance  aux 
réactifs,  et  surtout  sa  composition  élémentaire  (C^2  H^o  QiO)^ 
ont  fait  ranger  parmi  les  substances  amyloides. 

Je  crois  devoir  rapporter  å  la  méme  varieté  une  substance 
granuleuse,  colorée  en  bleu  violet  par  le  chlorure  de  zinc 
iodé  (1),  dont  j'ai  constaté  la  présence  dans  un  grand  nombre 
d'espéces  d*infusoires  {spirostomes^  opalines  et  bursaires  des  ba- 
iraciens,  grégarines  de  lablatta  orientalis  et  dutenebrio  moli- 
tor ).  — Le  type  de  la  cellulose,  pour  lequel  on  n*a  pas  jusqu'å 
present  démontré  d'équivalent  chez  les  vertébrés,  est  représenté 
chez  les  invertébrés,  non-seulement  par  la  substance  intercel- 
lulaire  de  T^nveloppe  des  tuniciers,  mais  aussi  par  celle  du 
squelette  et  des  membranes  tégumentaires  de  tous  les  årti- 
culés  {chitine). 

Enfin ,  de  méme  que  dans  les  végétaux ,  on  rencontre  des 
variétés  en  quelque  sorte  intermédiaires  å  Tamidon  et  å  la  cel- 
lulose, des  membranes  de  cellales  qui  se  colorent  directement 
en  bleu  par  Fiode, —  de  méme  chez  les  animaux  j'ai  trouvé  que 
Tenveloppe  de  Fæuf  de  Thydre  verte,  que  la  partie  postérieure 
et  la  langue  råpeuse  des  lymnées,  des  planorbes^  des  fismrelles, 
se  colorait  directement  en  violet  par  la  teinture  d'iode  seule, 
et  resistent ,  comme  la  chitine  ou  la  tunicine,  å  TébuUition 
dans  la  potasse. 

Cellulose  animale. 

Les  travaux  de  Schmidt,  de  Læwig  et  KoUiker,  de  Schacht, 
ont  mis  hors  de  doute  que  la  substance  fondamentale  de  Ten- 
veloppe  des  tuniciers  presente  une  analogie  parfaite  avec  la 
cellulose  végétale. 

(1)  Geite  substance,  trésHibondante  dans  les  grt*garmes  parasites  de  la  ca  vite  du 
6orp8  de  la  blatte  orientale,  est  insoluble  dans  Teau ,  Talcool  et  Téther  å  froid.  Elle 
te  dissout  dans  Teau  chaude.  Une  lessive  de  potasse  concentrée  la  gonfle  et  la  dis- 
sout  å  laloDgue;  aa  contact  du  réactif  cupro-aminonical  les  granules  acquiérent  uu 
volume  enorme  et  semblent  finir  par  se  dissoadre. 
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L'aDalogie  de  la  composition  élémentaire  de  la  chitine  avec 
celle  de  la  cellulose  démontrée  par  Schmidt  et  par  M.  Fremy,  la 
traDsformation  de  la  chitine  en  sucre,  obtenue  par  M.  Berthelot, 
la  présence,  dans  Tenveloppe  des  vers  å  soie,  d'une  snbstance 
soluble  dans  le  réactif  cupro-ammoniacal,  signalée  par  M.  Pé- 
ligot,  indiquaient  déjå  que,  malgré  Tunion  de  Fazote  å  ses 
elements  constituants,  la  chitine  devait  étre  rapprochée  des 
snbstances  amylacées ;  les  faits  nouveaux  que  je  vais  faire  con- 
naltre  ne  laisseront  plus,  je  Tespére,  aucun  doute  å  cet  égard. 

Le  tissu  lamelleux  du  squelette  des  articulés  (insectes,  crus- 
tacés,  arachnides,  myriapodes) ,  avant  tout  traitement  par  les 
réactifsou  bien  aprés  avoir  été  seulement  débarrassé  desincrus- 
tations  calcaires  par  Facide  chlorhydrique,  presente  des  carac- 
téres  propres  aux  tissus  azotés,  il  se  colore  en  rose  par  le  nitrate 
acide  de  mercure,  en  jaune  orange  par  Taction  combinée  de 
Tacide  azotique  et  de  Tammoniaque ;  mais,  en  méme  temps,  il 
presente  aussi  un  caractére  qui,  parmi  les  tissus  organisés,  est 
propre  å  la  cellulose  :  le  chlorure  de  zinc  iodé  donne  å  tout  le 
tissu  une  coloration  violette  uniforme. 

Lorsque  ce  méme  tissu  a  été  traité  par  Tébullition  dans  une 
solution  de  potasse  marquant  40  degrés,  son  aspect  extérieur, 
sa  constitution  histologique  n'ont  subi  aucune  modification , 
mais  les  réactifs  des  substances  azotées  ont  perdu  leur  action 
sur  lui,  tandis  qu*il  se  colore  plus  promptement  et  avec  plus 
d'intensité  en  violet  bleu  par  le  chlorure  de  zinc  iodé ;  dans  cet 
etat,  la  chitine  n'est  pas  attaquée  par  une  solution  concentrée  de 
potasse,  elle  est  insoluble  dans  les  acides  acétique,  tartri- 
que,etc.,  méme  concentrés,  å  chaud  ou  å  froid.  On  n'a  pu  jus- 
qu'å  present  modifier  les  propriétés  de  ce  corps  sans  le  détruire, 
et  M.  Berthelot  n'a  obtenu  sa  transformation  en  sucre  qu'avec 
unetrés-grande  difBculté  et  par  un  tour  de  main  particulier  (1). 

Par  des  procédés  que  je  vais  indiquer  et  qui  sont  trés-ana- 
logues  å  ceux  å  Taide  desquels  on  obtient  les  dérivés  de  la  cel- 
lulose, je  suis  parvenu  å  modifier  les  propriétés  de  la  chitine,  å 
la  transformer  en  une  substance  analogue  å  Famidon,  å,  la 


(1)  La  transformation  directe  en  sucre  d'ane  substance  å  laquelle  on  ne  connais- 
sait  d'autre  propriété  analogue  å  la  cellulose  que  sa  résistance  å  la  potasse  pourrait 
laisser  quelque  doute  dans  Tesprit,  surtout  aprés  Texpérience  de  Lehmann  ,  qui  est 
parvenu  å  transformer  en  sucre  Thématine  ( principe  azoté  et  sans  analogie  avec  h» 
cellulose) ,  en  la  traitant  par  rébuUition  dans  Tacide  nitrique. 
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dextrine,  et  enfin  å  Tobtenir  å  Tétat  de  solution  présentant  les 
caractéres  essentiels  des  solutions  de  glycose. 

La  chitine  fraiche  souroise  å.  rébullition  pendant  un  temps 
assez  court,  une  demi-heure  environ/avec  cinq  fois  son  poids 
de  potasse  caustique,  humectée  d' assez  peu  d'eau  pour  se 
prendre  en  gelée  presque  instantanément  par  le  refroidisse- 
ment,  dégage  abondamment  des  vapeurs  ammoniacales,  perd 
pres  de  la  moitié  de  son  poids  (IA  sur  30)  sans  que  le  tissu  sut 
rien  perdu  de  ses  caractéres  histologiques,  et  devient  incolore, 
transparente,  gélatiniforme,  trés-friable  å  Tétat  humide,  trés- 
légére,  d'un  blanc  opaque,  et  d*aspect  micacé  å,  Tétat  sec. 

Dans  cet  etat,  la  substance  en  totalité  se  colore  en  violet  par 
Taction  de  la  teinture  d'iode  seule  ou  aidée  d'acide  acétique  di- 
lué  et  en  bleu  pur  par  Taction  du  chlorure  de  zinc  iodé.  Elle  se 
dissout  presque  instantanément  dans  les  acides  acétique,  tar- 
trique  aflaiblis,  dans  de  Teau  acidulée  par  1/200  d^acide  nitrique 
ou  chlorhydrique,  surtout  en  chauffant  légérement.  Elle  est 
précipitée  de  sa  dissolution  par  Talcool  ou  par  les  alcalis  sous 
forme  d'une  espéce  d*empois,  d'une  gelée  demi-transparente. 
Le  précipité  desséché  forme  une  masse  jaunåtre,  demi-transpa- 
rente, qui  a  Taspect  de  la  dextrine  ou  de  la  gomme.  La  solution 
dans  les  acides  et  le  précipité  obtenu  de  ces  solutions  se  colorent 
en  violet  rose  par  Taddition  de  quelques  gouttes  de  solution 
d'iodure  de  potassium  iodée. 

Dissoute  dans  Facide  sulfurique  concentré ,  la  chitine  modi- 
fiée  colore  le  liquide  en  jaune  ou  en  brun ;  si  on  ajoute  immé- 
diatement  å  la  solution  quinze  å  vingt  fois  soii  volume  d'eau,  il 
se  dépose  un  précipité  blanchåtre  pulvérulent;  mais  si  Ton 
abandonne  cette  solution  å  elle-méme  pendant  douze  å,  vingt- 
quatre  heures,  si  alors  on  ajoute  de  Teau,  le  précipité  est  beau- 
coup  moins  considérable,  etla  liqueur  neutralisée  par  un  alcali, 
ou  par  le  carbonate  de  chaux,  réduit  énergiquement  la  solution 
de  tartrate  cupro-potassique,  et  se  colore  en  jaune  foncé  lors- 
qu'on  la  soumet  å  Tébullition  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  ou  de  soude,  réactions  qui  indiquent  la  présence  du 
glycose.  La  chitine  modifiée,  soluble  dans  les  acides,  le  préci- 
pité obtenu  de  cette  solution  par  Talcool  ou  les  alcalis,  et  sus- 
ceptible  d*étre  redissous  dans  Teau  acidulée,  se  comportent 
comme  des  substances  simples  et  homogénes ;  néanmoins  chauf- 
fées  avec  la  potasse  caustique  ou  la  chaux  sodée,  elles  continuent 
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å  dégager  des  vapeurs  qiii,  recues  sur  une  lame  de  verre  hu- 
mectée  d'acide  chlorhydrique,  donnent  lieu  å  la  formation  de 
cristaux  de  chlorhydrate  d'amraoniaqiie ,  dont  Texamen  micro- 
scopique  pennet  de  constater  les  moindres  traces  (1) . 

Zoamyline. 

La  substance  amylacée  amorphe  (zoamyline)  n'est  pas  un 
produit  d'organes  spéciaux  [hépatiques  (2).  On  la  rencontre 
dans  beaucoup  d*organes  et  de  tissus  divers  chez  Tembryon  et 
aussi  chez  Tadulte.  Elle  n'est  pas  contenue  dans  «  un  element 
histologique  nettement  déterminé  »  et  spécial ,  mais  dans  les 
elements  propres  å  cbacun  des  tissus,  å  la  constitution  desquels- 
elle  concourt.  Gette  substance  ne  se  presente  sous  la  forme  de 
granules,  de  substance  granuleuse,  que  lorsqu'elle  aétémo- 
difiée  par  Taction  de  certains  réactifs  [alcool  iodé  ou  poiassé), 
Elle  ne  prend  Tapparence  de  vésicules  (3)  que  dans  le  cas  ou , 
aprés  avoir  transsudé  å  travers  la  paroi  cellulaire,  elle  se  ras- 
semble  sous  forme  de  gouttelettes  plus  ou  moins  volumineuses 
qui,  å  rinstar  du  sarcode  des  animaux  inférieurs,  persistent 
quelque  temps  sans  se  dissoudre. 

A  Fétat  normal,  la  zoamyline  a  Tapparence  d'un  plasma 
liquide,  transparent,  homogene,  dans  lequel  se  rencontrent 
accessoirement  des  granulations  de  nature  trés-différente, 
azotées  ou  graisseuses. 

Elle  est  soluble  dans  Teau  méme  å  froid.  L* alcool  et  la  cha- 
leur  la  coagulent ,  ou  la  précipitent  sous  forme  de  granulations 
moléculaires.  Lateinture  d*ioduredepotassiumiodurée  (faible, 
de  la  nuance  d*un  infusion  de  thé)  est  le  meilleur  réactif  de  la 
zoamyline ;  il  n'altére  pas  ses  caractéres  physiques,  et  lui  com- 
munique  une  teinte  rose  violacée,  aussi  caractéristique  que  les 
teintes  bleues  ou  violettes  qui  servent  k  reconnaltre  Tamidon 
ou  la  cellulose  dans  les  tissus  des  végétaux. 

Gette  réaction  spéciale,  la  parfaite  solubilité  dans  Teau,  Tin- 
solubilité  dans  Talcool  et  Téther,  la  résistance  å.  Taction  d'une 
solution  alcoolique  concentrée  de  potasse,  constituent  un  en- 

(1)  La  présence  de  Tazote  dans  la  chitine  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  présence 
de  ceméme  element  danscertaines  substances  gasses  des  centresnerveux(cérébrtne). 

(2)  Y.  C.  Bernard.  C.  R.  XLVIII.  10  janvier  1859.  Oi^gaue  hépatique  da  placenU; 
plaqucs  hépatiques  de  Tamnios. 

(3)  v.  dans  le  numéro  précédent ,  pl.  iii ,  fig.  7 ,  o  et  b. 
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semble  de  caractéres  que  ne  presente  aucune  autre  substance 
de  rorganisme  animal,  et  qui,  appréciables  å  Fexamen  micros- 
copique,  peuvent  caractériser  avec  certitade  la  zoamyline,  méme 
dans  les  cas  od  il  n'est  pas  possible  de  Tisoler  et  d'obtenir  sa 
transformation  en  sucre. 

En  étudiant  la  zoamyline  dans  les  tissus  en  voie  de  déve- 
loppement  des  embryons  de  différentes  classes  de  vertébrés, 
j'ai  constaté  les  faits  suivants.  Cbez  les  larves  de  batraciens , 
la  zoamyline  ne  se  montre  å  Tétat  libre  dans  aucun  tissu  (sauf 
peut-étre  dans  les  muscles  qui  font  monvoir  les  ares  bran- 
chiaux)  jusqu'au  moment  de  Fapparition  des  membres  poste- 
rieurs.  Elle  apparatt  alors  dans  les  cartilages  d'ossification  de 
ces  membres.  Cest  exclusivement  dans  les  cellules  (capsules) 
du  cartilage  que  se  montre  la  zoamyline ;  la  substance  fonda- 
mentale  en  parait  complétemént  privée.  Ghez  Tembryon  de 
poulet^  le  tissu  cartilagineux  est  aussi  le  premier  dans  lequel 
apparalt  la  zoamyline ,  et  jusqu'au  quatorziéme  jour  de  Tincu* 
bation  je  n'ai  rencontré  cette  substance  dans  aucun  autre  tissu : 
ni  dans  Tamnios,  ni  dans  rallantoide ,  ni  dans  la  membrane 
vitelline ,  ni  dans  le  revétement  épitfaélial  des  muqueuses ,  ni 
dans  celui  de  la  peau ,  sauf  la  membrane  comée  du  bec. 

Cbez  un  embryon  de  mouton  de  deux  mois  environ,  les  cel- 
lules des  cartilages  d'ossification  et  celles  de  la  trachée  mon- 
traient,  au  contact  de  la  teinture  d'iode,  une  coloration  absolu- 
ment  semblable  å  celle  des  cellules  comées  et  au  moins  aussi 
intense.  Les  elements  musculaires  de  la  vie  animale  contiennent 
aussi  å.  cette  époque  une  quantité  considérable  de  plasma  amy- 
lacé.  Ces  elements  ont  alors  la  forme  de  tubes  et  se  composent 
d'une  paroi  membraneuse,  å^une  couche  corticale  et  d'un  canal 
central.  Le  sarcolemme  ne  se  colore  pas  sensiblement  par  la 
teinture  d'iode,  la  couche  corticale  formée  par  les  granulations 
propres  de  la  substance  musculaire,  ne  se  colorent  qu*en  jaune» 
comme  toutes  les  substances  azotées.  Dans  le  canal  central,  ni 
les  noyaux,  ni  les  granulations,  le  plus  souvent  de  nature  grais- 
seuse,  que  Ton  y  rencontré,  ne  prennent  de  coloration  spéciale. 
La  teinte  rose  violacé  appartient  uniquement  au  plasma  amy- 
lacé,  liquide,  homogene  qui  remplit  le  canal  central  (1). 

(1)  Dans  les  muscles  de  la  vie  org^niqne ,  la  coloration  par  Tiode  ne  décéle  pas  la 
présence  de  la  zoamyline ,  et  ne  permet  pas  de  préci^er  son  siége.  Cela  tient  ^ns 
doate  å  ce  que  dans  ce  cas  la  substance  amylacée  est,  de  méme  que  dans  les  celfales 
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Déjå  aussi  chez  le  méme  embryon,  toutes  les  cellules  épithé- 
liales  de  la  muqueuse  digestive,  des  voies  respiratoires,  de  Tap- 
pareil  génito-urinaire,  de  la  face  interne  des  paupiéres  et  méme 
du  revétement  épithélial  de  la  cornée  sont  remplies  de  plasma 
amylacé  (1). 

Il  est  digne  de  remarque  que  Tépithélium  des  cavités,  dites 
glandes  de  Lieberkuhn,  ne  différe  sous  ce  rapport  en  aucune 
fafon  de  celui  des  villosités,  et  de  la  surface  méme  de  la  mu- 
queuse (2).  A  cette  époque  anssi  commencent  å  apparaltre  åla 
surface  de  la  peau  de  grandes  cellules  remplies  de  plasma  amy- 
lacé ,  isolées  d'at)ord  ou  par  petits  groupes  distincts ,  qui  se 
réuniront  bientdt  pour  couvrir  toute  la  surface  cutanée.  Ges 
grandes  cellules  ne  sont  que  les  elements  de  la  couche  cornée 
de  Tépiderme,  qui  se  déposent  secondairement  å  la  surface  d'une 
membrane  épitliéliale  primitive  å  cellules  plus  petites  et  plus 
cohérentes  que  Tiode  ne  colore  qu'en  jaune,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  couche  muqueuse  ou  de  Malpighi. 

La  zoamyline  ne  se  montre  å  auoune  époque  å  Fétat  d'infil- 
tration  dans  le  derme  lui-méme  (3).  Mais  les  follicules  pileux 
loges  dans  Tépaisseur  de  cette  membrane  renferment  de  jeunes 


hépatiqiies  de  l'adu1te ,  unie  å  une  autre  snbstance  azotée,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
de  manifester  ses  caractéres  propres. 

(1)  L'opinion  que  la  substanee  amylacée  est  contenue  dans  dans  des  élémenU  glyco- 
génes  spéciaux  se  trouve  encore  reproduite  dans  le  deuxiéme  mémoire  de  M.  Ber- 
nard dans  leqnel  il  indique  que  des  cellules  glycogénes  se  trouvent  dans  t«l 
ou  tel  épithélium  :  «  Elles  se  présentent  sous  forme  de  papilles,  c'est-å-dire  qu' elles 
sont  dans  Tépithélium  qui  entourent  les  villosités ,  etc.  »  Non-seulement  il  n*indique 
nettement  nulle  part  que  ce  sont  les  elements  propres  de  Tépithélium  eux-mémes  qui 
renferment  la  matiére  glycogéne ,  mais  il  oppose  å  Topinion  que  j^avais  soutenue  dés 
le  debut  (spécialement  dans  ma  communication  du  5  mars  k  la  Société  de  Biologie), 
la  disparition  des  cellules  glycogénes  lorsque  se  moutre  Vépithélium  définitif.  Mais 
n'est-il  pas  de  la  demiére  évidence  que  les  mémes  cellules  d*épithélium  cylindrique 
de  rintestin  d*un  fætus  de  cobaye ,  qui  deux  jours  avant  la  naissance  sont  encore 
remplies  de  matiére  amylacée  ,  constitueront  aprés  la  naissance  les  elements  de  cet 
épithélium  définUif  qxxi  ne  contient  plus  de  zoamyline  ?  Les  faisceaux  musculaires  pri- 
mitifs  la  veille  de  la  naissance  contiennent  encore  de  la  matiére  glycogéne.  Ne  seraient> 
ce  pas  les  mémes  faisceaux  qui,  le  lendemain  de  la  naissance,  privés  de  plasma  amy* 
lacé,  constitueront  les  elements  définitifs  ?  Les  cellules  du  foie,  les  cellules  de  certains 
cartilages,  lorsqu*ellés  se  remplissent  plus  ou  moins  complétement  de  gouttelettes 
graisseuses^  cessent-elles  d'étre  dea  cellules  du  foie  ou  des  cellules  de  cartilage  ? 

(2)  Il  en  est  de  méme  des  vésicules  pulmonaires.  Cest  un  fait  important,  mais  qui 
n^est  pas  le  seul,  du  reste,  å  Taide  duquel  on  pourrait  établir  que  les  vésicules  pul> 
monaires  et  ces  prétendues  glandes  de  Lieberkuhn  n^ont  rien  de  commun  avec  les 
glandes  proprement  dites,  et  ne  sont  en  réalité  que  des  diverticulums  mieroscro- 
piques  des  grandes  cavités  respiratoires  et  digestives. 

(3)  Sauf  peut-étre  dans  les  faisceaux  musculaires  propres  du  derme. 
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poils  dont  les  cellules,  comme  celles  des  autres  productions 
cornées  de  la  peau,  sont  remplies  de  plasma  amylacé.  Chez  de 
trés-jeunes  embryons  de  ruminants,  chez  lesquels  les  elements 
des  cartilages,  des  muscles,  des  épithélimoas  renferment  de  la 
zoamyline,  on  ne  trouve  encore  aucune  trace  de  ces  cellules 
dites  glycogénes  å  la  surface  de  Tamnios.  Lorsque  ces  cellules 
se  montrent,  leur  mode  d'apparition ,  leur  forme,  leur  consti- 
tution,  leur  aspect  sont  exactement  ceux  des  cellules  de  la 
couche  cornée  de  Tépiderme,  Comme  celles-ci ,  elles  se  dépo- 
sent  isolées  ou  par  petits  groupes  å  la  surface  de  répithélium 
primitif  (couche  de  Malpighi)  de  Tamnios,  dont  les  cellules 
petites  et  cohérentes  ne  renfennent  pas  de  plasma  amylacé. 

Les  papilles,  les  plaques,  les  verrues  de  Tamnios  ne  sont  rien 
autre  chose,  non  plus,  que  des  productions  .par  lesquelles  Fam- 
nios  tend  å  montrer  son  identité  de  nature  avec  la  peau  qu  il 
représente  et  continue  dans  les  membranes  annexes  du  fætus. 

La  présence  d' elements  renfermant  une  substance  amylacée, 
dans  Tamnios  ou  le  placenta,  n'est  qu'un  cas  particulier  et  tout 
å  fait  secondaire  du  fait  general  de  la  présence  d'une  substance 
amylacée  dans  les  elements  de  la  plupart  des  tissus  de  Tem- 
bryon.  Il  n'y  a  lieu  de  voir  lå  ni  un  organe  hépatique  temporaire, 
niunefonctionnouvelle  du  placenta.  L*existence  de  la  substance 
amylacée  indique  non  une  nouvelle  fonction  d' organe,  mais  une 
nouvelle  propriété  de  tissu.  La  production  de  sucre  n'est  pas 
le  but,  mais  seulement  la  conséquence  de  la  présence  dans  Tor- 
ganisme  de  la  zoamyline.  Le  sucre,  que  la  sécrétion  ordinaire 
accumule  dans  les  liquides  allantoidien  et  amniotique,  chez  les 
fætus  dont  les  tissus  renferment  de  la  zoamyline,  est  le  resultat 
de  la  désassimilation  de  cette  substance,  comme  Turée  de  celle 
des  substances  protéiques. 

La  substance  amyloide  qui  disparalt  d'assez  bonne  heure  du 
placenta  et  de  Tamnios  persiste  souvent  jusqu'å  une  époque 
trés-rapprochée  de  la  naissance  dans  d' autres  tissus.  Chez  des 
embryons  de  cobaye,  deux  ou  trois  jours  au  plus  avant  la  nais- 
sance, les  cellules  cornées  deTextrémitédes  ongles,  et  surtout 
tout  répithélium  de  Tintestin  contenaient  encore  de  la  zoamy- 
line en  abondance.  Cependant  depuis  longtemps  déjå  le  foie 
sécrétait  de  la  bile ,  et  les  cellules  complétement  développées 
contenaient  de  la  matiére  glycogéne. 

Il  n'y  a  done  pas  lieu  de  «  considérer  les  cellules  glycogé- 
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niques  extérieures  du  fætus  et  celles  de  Tintestin ,  comme  les 
analogues  de  celles  du  foie^ »  parce  que  «  celles-ci  cesseraieDt 
d'exister,  lorsque  celles  du  foie  fonctionnent  (1).  »  Les  elements 
épithélium  de  la  peau  et  de  Tintestin  peuvent^  comme  les  mus* 
eies  de^la  vie  animale,  contenir  de  lasubstance  amylacée  avant 
que  le  foie  ne  fonctionne,  et  en  renfermer  encore  lorsque  cet  or- 
gane  est  complétement  développé. 

Aprés  la  naissance ,  la  substance  amylacée  existe  encore  å 
Tétat  libre,  et  sa  présence  peut  étre  indiquée  par  le  réactif  iodé 
dans  les  celliiles  épithéliales  de  Tenduit  saburral  de  la  langue, 
od  je  Tai  constatée  chez  de  jeunes  enfants,  et  surtout  dans  les 
cellules  épithéliales  de  la  surface  de  la  muqueuse  vaginale  chez 
la  femme  adulte. 

Les  grandes  cellules  glycogénes  du  placenta  ne  sont  autre 
chose  que  des  cellules  épithéliales  hypertrophiées  de  la  mu- 
queuse utérine  :  cette  modification  est  un  acte  de  la  vie  propre 
de  ces  elements  et  n*a  certainement  aucune  relation  avec  la 
glycogénie  hépatique.  Mais  lå  précisément  oti  elle  existe  en  plus 
grande  abondance,  la  substance  amylacée  ne  se  presente  pas  å 
Tétat  libre  chez  Tadulte.  Dans  les  cellules  du  parenchyme  hé- 
patique,  elle  est  probablement  alliée  å  une  substance  azotée  qui 
ne  permet  pas  å  la  réaction  caractéristique  de  Tiode  de  se  pro- 
duire.  Mais  ce  mode  d' union  n*est  pas  trés-intime ,  puisqu'il 
suffit  de  soumettre  le  tissu  å  TébuUition  dans  Teau  pour  mettre 
en  liberté  la  zoamyline. 

Une  substance  amylacée  doit  aussi  jouer  un  rdle  important 
dans  la  constitution  du  tissu  musculaire,  bien  que  sa  présence 
n'ait  pas  pu,  jusqu'ici,  étre  démontrée  d'une  maniére  réguliére 
et  constante;  mais  il  est  certain  dés  å  present  que,  d*une  part, 
il  existe  de  la  zoamyline  dans  le  tissu  musculaire,  chez  le  fætus, 
jusqu*au  moment  de  la  naissance,  et  que,  d' autre  part,  chez 
Tadulte,  cette  substance  s'y  montre  de  nouveau  manifestement 
quand  la  substance  réparatrice  s'accumule  dans  le  tissu ,  dont 
les  elements  contractiles  ne  fonctionnent  pas.  Tes  sont  les  cas  (2) 
des  animaux  hybernants  et  des  membres  paralyses  par  la  section 
des  nerfs  moteurs. 

(1)  Si  ce  fait  étiblit  ane  tres  grande  analogie  entre  ces  différents  organes  au  poiut 
de  vue  des  principes  immédiats  qui  entrcnt  dans  la  constitution  de  leurs  elements, 
il  n'en  établit  aacune  entre  leurs  fonctions,  et  les  faits  d*anatomie  comparée  invoquéa 
å  Tappui  de  cette  prétendue  analogie  out  uoe  tout  autre  signification. 

(2)  V.  Bernard,  Comples  rendus^  vol.  XLViu ,  p.  683. 
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Cest  aussi,  sans  doute,  grace  å.  une  réparation  abondante, 
jointe  å  Tinaction,  que  M.  Sanson  a  pu  découvrir  et  démontrer 
la  présence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  rouscles  du  che- 
val,  et  c'est  probablement  aussi  par  suite  de  Tabsence  de  ces 
conditions  qu'il  n'a  pas  réussi  ultérieurement  å  démontrer  la 
présence  de  cette  méme  substance  dans  la  chair  musculaire  des 
animaux  de  boucherie.  Mais,  å  défaut  de  la  constatation  directe 
de  la  présence  d*une  substance  amylacée ,  nous  pouvons  invo- 
quer  la  présence  incontestable,  dans  les  muscles,  de  Tinosite, 
de  Facide  inosique  et  surtout  de  Tacide  lactique,  principes  dont 
Fexistence  se  rattache  si  directement  å  celle  d'une  substance 
amylacée,  que  c'est  en  constatant  que  Tacide  lactique  se  déve- 
loppait  abondamment  dans  les  muscles  du  fætus  que  M.  Cl.  Ber- 
nard fut  conduit  å  découvrir  dans  ce  tissu  le  sucre  et ,  plus  tard, 
la  matiére  glycogéne  (1).  Le  méme  observateur  a  constaté  que, 
dans  les  derniers  temps  de  vie  intra-utérine,  la  substance  amy- 
lacée, trés-abondante  encore  dans  les  muscles  du  fætus,  ne 
donne  plus  lieu  å  la  fermentatipn  glycosique,  mais  seulement 
å  la  fermentation  lactique.  La  production  d*acide  lactique  dans 
le  tissu  musculaire  en  action  chez  Tadulte  démontre  la  pré- 
sence constante  dans  ce  tissu  d'une  substance  identique  å  celle 
qui,  cbez  le  fætus,  donne  lieu  å  la  formation  de  ce  méme  acide. 
—  Maintenant  qu*il  est  établi  que  les  substances  amyloides  ap- 
partiennent  å  Torganisme  animal  comme  partie  constituante  des 
tissus,  il  resterait  å  résoudre  deux  questions  importantes,  celles 
de  rorigine  et  de  la  fin  de  ces  substances  :  comment  se  forment- 
elles  dans  Torganisme?  quelles  sont  les  modifications  qu'elles  y 
éprouvent ?  comment s'y  détmisent-elles?  Je  me  bomerai  å  indi- 
quer  ici  les  principanx  elements  qui  doivent  servir  å  résoudre 
ces  questions,  me  réservant  de  les  développer  ultérieurement. 
A  Forigine  de  la  question  de  la  glycogénie,  lorsqu'on  s'effor- 
fait  avec  raison  de  démontrer  que  le  sucre  qui  imprégnait  le 
tissu  du  foie  appartenait  bien  en  propre  å  Torganisme,  que 
c'était  autre  chose  que  le  sucre  absorbé  par  les  veines  dans 
rintestin,  on  a  voulu  démontrer  que  ce  sucre  du  tissu  hépa- 
tique  n'avait  aucune  relation  actuelle  ou  antérieure  avec  une 
aliraentation  sucrée  ou  féculente,  et  Ton  a  cherché  å,  établir 

(1)  Voy.  CI.  Bernard ,  Ltgoru,  etc.,  1844-1855 ,  p.  38.  «  Une  fois  Vacide  lactique 
bien  constaté ,  nons  devions  naturellement  pen:»er,  d^apréa  lea  connaissances  chi- 
miqaes  actuelles,  qu*il  dérivait  du  sucre.  •« 
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1*»  «  Que  le  sucre  devait  et  pouvait  se  former  dans  le  foie  aux 
(c  dépens  de  substances  azotées,  aux  dépens  de  matiéres  albu- 
et mineuses. »  Et  Ton  fondait  cette  opinioD  principalement  sur 
Texpérience  de  Lehmann  obtenant  une  raatiére  sucrée  par  Tac- 
tion  de  Tacide  nitrique  sur  Thématine. 

2®  a  Que  les  matiéres  féculentes  entrées  comme  sucre  dans 
«  la  veine-porte,  et  arrivées  å  cet  etat  dans  le  foie,  sont  de- 
tt trultes  dans  cet  organe  et  changées  en  une  autre  matiére  qui 
«  a  toute  Tapparence  d'une  substance  graisseuse  émulsionnée 
«  par  une  matiére  protéique  spéciale.  » 

A  la  vérité,  M.  Bernard  (1) ,  par  la  découverte  de  la  matiére 
glycogéne  du  foie,  a  montre  lui-méme  que  Torigine  du  sucre 
hépatique  n'avait  aucun  rapport  avec  une  substance  albumi- 
noide ;  mais  dans  ce  qu*il  a  publié  depuis  cette  époque,  il  ne 
semble  pas  admettre,  entre  la  maliere  glycogéne  ei  VaUmenla- 
tion  féculente^  les  relations  intimes  qu'il  niait  précédemment 
pour  le  sucre  hépatique ;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  son  opi- 
nion se  soit  modifiée  relativement  å  la  destruction  du  sucre  ali- 
mentaire  et  å  sa  transformation  en  une  substance  graisseuse. 

Lorsque,  cependant,  on  relit  aujourd'hui,  éclairé  par  les  faits 
que  nous  devons  en  grande  partie  å  cet  habile  expérimentateur, 
les  détails  des  expériences  sur  lesquelles  estbaséeTopinion  que 
je  viens  de  rappeler,  on  est  surpris  de  voir  que  les  conclusions 
qui  ressortent  aujourd'hui  de  ces  expériences  sont  diamétrale- 
ment  øpposées  å  celles  qu*il  en  avait  tirées. 

u  La  décoction  du  foie  d'un  chien  nourri  exclusivement  de 
matiéres  albuminoides  est  parfaitement  limpide ;  la  décoction 
du  foie  d'un  chien  nourri  avec  une  bouillie  de  fécule  est,  au 
contraire,  trouble,  opaline,  ayant  une  apparence  laiteuse.  »  Cette 
apparence,  on  la  croyait  due  å  une  matidre  chyleuse^  å  une  ma- 
tiére caséeuse  mélée  de  matiére  grasse.  a  Dans  les  foies  d'ani- 
maux  qui  n'ont  pas  été  nourris  avec  une  alimentation  fortement 
sucrée  ou  féculente,  on  n*obtient  que  de  faibles  proportions  de 
cette  substance  caséeuse  susceptible  de  ceder  de  la  matiére 
grasse.  »  Or,  cette  matiére  chyleuse^  cette  matiére  caséeuse 
mélée  de  nuUiére  grasse ^  on  Tobtenait  par  un  procédé  presque 
exactement  semblable  å  celui  que  Ton  emploie  aujourd'hui  pour 
extraire  la  matiére  glycogéne. 

(1)  Voy.  Cl.  Bernard,  Uqom,  1854-1855,  p.  389  etp.  150. 
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Cétait  la  matiére  glycogéne  elle-méme  que  M.  Bernard  avait 
vue,  avait  isolée,  deux  ans  avant  Tépoque  oix  il  reconnut  sa 
veritable  nature.  Il  est  clair  que  ces  expériences,  au  lieu  d*éta- 
blir  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  le  sucre  alimentaire  et  le 
sucre  bépatique,  montrent  un^  relation  trés-inlime  entre  une  ali-- 
menlation  féculente  et  le  développement  de  la  mbstance  (glyco- 
géne) amyloide  du  foie.  Dans  ces  derniers  temps  W.  Pavy 
semble  étre  arrivé,  par  des  observations  directes,  aux  roernes 
conséquences  (voy.  Journal  de  PhysioL^  N"  V,  p.  160). 

Mais  cette  relation  est-elle  de  telle  nature  que  la  substance 
amyloide  du  foie»  ou  celle  qui,  dans  le  tissu  musculaire,  sen)ble 
venir  du  poumon,  etc.,  ne  soient  autre  cbose  que  de  la  fécule 
alimentaire ,  transformée  en  dextrine ,  introduite  comme  telle 
dans  la  circulation,  et  s'accumulant  dans  divers  tissus?  Telle 
n'est  pas  mon  opinion.  Entre  les  substances  amylacées  alimen- 
taires  et  les  substances  amylacées  des  tissus  et  des  liquides  de 
Téconomie,  il  y  a  les  mémes  rapports  qu' entre  Talbumine,  la 
chair  musculaire  digérée  et  soluble,  d'une  part,  et  le  séimn  du 
sang  ou  la  substance  des  elements  contractiles,  d'autre  part. 
Cest  trés-probablement  aux  dépens  du  sucre  contenu  dans  leur 
liquide  nourricier,  la  séve,  que  les  végétaux  forment  les  sub- 
stances amylacées ,  lesquelles  passent  de  nouveau  å  Tétat  de 
sucre  lorsqu'elles  cessent  de  faire  partie  des  tissus. 

Ce  n'est  pas  å  une  maladie  d'organe,  mais  å  un  trouble  de  nu- 
trition  de  divers  tissus  qu'est  due  la  présence  dans  les  liquides 
excrémentitiels  d*une-quantité  considérable  de  sucre  (diabéte) 
ou  de  principes  analogues  (acide  lactique,  inosite).  Ce  trouble 
de  nutrition,  cet  etat  diathésique,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  que  caractérise  Turée  en  excés,  et  qui  se  combine 
quelquefois  avec  lui  (goutte),  résulte  de  deux  elements  princi- 
paux :  l^^le  défaut  d'assimilation,  de  transformation  en  substance 
amylacée  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  du  sucre 
introduit  par  Talimentation  dans  1* organisme,  qu'il  ne  fait  que 
traverser;  2°  la  désassimilation  plus  rapide  des  substances 
amylacées  des  tissus. 
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DE  LA  MATIÉRE  GLTCOGÉNE 

CONSIDÉRÉE 

GOMME   CONDITION   DE   DÉVELOPPEMENT   DE   CERTAINS   TISSLS 
CHEZ  LE  FOETUS 

AVAMT  L^APPARITION   DE  LA   FONCTIO  GLYGOGÉiNlQUE  DU  FOIE 
PAR  LE  PR0FES8EDR 

Clikude   BERIVARD 

(Mcmoire  lu  å  rAcadémie  des  sciences,  le  4  avril  1859.) 

Dans  une  précédente  communication  (1)  j'ai  établi  que  la 
matiére  glycogéne  animale  apparatt  dés  les  premiers  temps  de 
la  vie  embryonnaire ,  et  qu'elle  est  localisée,  avant  le  dévelop- 
pement  du  foie,  dans  le  placenta  ou  dans  d'autres  organes  an- 
nexes  et  temporaires  du  fætus  (2).  J'ai  ajouté  ensuite  qu'å  cette 
époque  de  Torganisation  la  matiére  glycogéne  se  trouve  encore 
répandue  dans  d'autres  parties  du  fætus,  .et  que,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  Tidée  qu'on  se  fasse  de  sa  diffusion,  on  la  ren- 
coDtre  constamment  dans  les  tissus  embryonnaires  pendant  un 
certain  temps  de  leur  développement. 

Ce  fait  interessant  m'avait  conduit  å  rapprocher  sous  ce  rap- 
port les  animaux  des  végétaux ;  car,  chez  les  uns  ainsi  que  chez 
les  autres ,  les  matiéres  glycogéne  et  amylacée  semblent  se  pre- 
senter comme  un  principe  constituant  du  protoplasma,  au  sein 
duquel  s'accomplit  Tévolution  organique.  Toutefois  il  est  digne 
de  remarque  que  tous  les  tissus  de  Toi^anisme  embryonnaire 
animal  ne  soient  pas  dans  le  méme  cas,  €t  les  expériences  dont 

(1)  Comples  rmdusj  t.  XLVIII,  p.  77,  et  Journal  de  Physiologie,  etc.,  N«  V, 
1859,  p.  30. 

(2)  Oes  expériences  ont  étc  foites  principalement  sur  des  fætus  de  Tehox  et  de  U- 
pins.  Depuis  ce  temps,  j'ai  ponrsuivi  mes  recherches  sur  des  fætus  humains,  sur  des 
fætus  d'animaux  tels  que  pore,  chien,  chat,  etc.  J'ai  trouvé  des  différences  asses 
Dombreuscs,  suivant  les  espéces,  dans  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  du  pla- 
centaj  et  dans  certains  cas  j'iw  éprouvé  des  obstacles  pour  la  mettre  en  évidence.  Je 
oommuniquerai  ultérieuremeut  ces  nouvelles  observations,  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées,  å  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  un  assez  grand  nombrc  de  fætus  å 
dirers  åges  et  non  alteres. 
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je  vais  aujourd^hui  communiquer  les  resultats  ont  eu  pour  objet 
de  determiner  qnels  sont  les  elements  histologiques  dont  le 
développement  est  spécialement  accompagné  par  la  matiére 
glycogéne. 

Les  organes  que  j*ai  examinés  peuvent  étre  divisés  en  deux 
grands  groupes  :  I""  les  organes  extérieurs  ou  limitants,  qnl 
sont  constitués  par  les  tissus  cutanés  et  muqueux ;  2""  les  organes 
intérienrs  ou  contenus,  qui  comprennent  les  tissus  osseux, 
musculaires,  nerveux,  glandulaires ,  ete.  Or,  nous  verrons  que 
c'est  particuliérement  dans  Tévolution  des  tissus  limitants  que 
la  matiére  glycogéne  paralt  appelée  å  jouer  un  r61e. 

1"  Tissus  limitants }  surfaces  cutanées  et  musqueitses ;  épithé- 
Hums.  —  Toutes  les  merabranes  épithéliaJes  extérieures  qui 
constituent  soit  les  surfaces  cutanées,  soit  les  surfaces  mu- 
queuses  peuvent  contenir,  pendant  un  certain  temps  de  la  vie 
fætale,  de  la  matiére  glycogéne  sous  diverses  formes. 

Sur  face  cutanée. — La  matiére  se  trouve  k  Tétat  d'infiltration 
dans  le  tissu  méme  de  la  peau  et  aussi  dans  les  cellules  de 
Tépithélium  qui  la  recouvre.  Gertains  animaux  présentent  ce 
derniercas  d'une  roaniére  beaucoup  plus  marquée  qued'autres. 
Ainsi,  chez  le  pore,  cette  disposition  est  trés-tranchée ,  tandis 
qu'elle  est  plus  difficile  å  voir  cbez  le  lapin,  le  chat  et  méme 
chez  le  veau  (1).  Pour  constater  la  présence  de  la  matiére  gly- 

(1)  On  pourrait  regarder  les  cellules  glycogénes  de  la  peau  comme  une  extension 
des  cellules  que  j'ai  signalées  précédemment  sur  Tamnios  des  ruminants  et  que  j'ai 
reiicontrées  également  sur  Tamnios  du  pore.  Ces  cellules  glycogénes  de  Tamnios  du 
pore  existent  surtout  sur  le  cordon  ombilical  et  sur  la  portion  de  Tamnios  qui  avoi- 
sine  le  cordon.  Leur  matiére  glycogéne  s*altére  trés-vitc,  et,  pour  la  constater,  il 
faut  examiner  les  embryons  trés-frais.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  semblables  cellu- 
les dans  Tamnios  de  Thomme,  du  chat,  du  chien  ni  du  lapin,  quoique  je  Taie  recher- 
ché  sur  des  fætus  trés-récents. 

Sans  doute,  il  est  trés-difficile  de  caractériaer  nettement  aujourd'hui  les  produc- 
tions  épithéliales  et  de  les  distinguer  absolument  des  elements  glandulaires.  Cest 
pour  cela  que  dans  rna  derniére  communication,  en  signalant  les  cellules  glycogénes 
da  placenta  et  de  Famnios,  je  les  ai  indifféremment  dénommées  cellnUs  glandulairea 
ou  épithéliaUs;  j*ai  vu  les  cellules  glycogénes  renfermées  dans  le  placenta  chez  les 
lapines;  mais  aussi  j'ai  trouvé  sou  vent  chez  ces  mémes  animaux  des  plaques  glycogé- 
nlques  sur  la  membrane  muqueuae  des  comes  utérines  å  c6té  des  insertions  placen- 
taires,  comme  si  les  cellules  glycogénes  semblaient  étre  primitiyement  un  produit 
épithéUal;  oependant,  je  serais  porté  å  croire  qu'on  devra  distinguer  les  cellules  gly- 
cogénes d^avec  les  épithélium,  car  on  Toit  pour  la  peau  løl  cellules  glycogénes  dispSr 
Tiltre  lorsque  cette  membrane  est  å  peu  pres  complétement  développée  et  lorsque 
se  montre  son  épithélium  définitif  . 

On  n'éclairerait  gnére  la  question  physiologique  en  diaani  qu'il  s'agit  id  d'une 
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cogéDe  dans  la  peau»  il  suffit  de  racler  la  surface  avec  la  lame 
d*un  instrument  tranchant  chez  un  jeune  fætus  et  de  porter 
sous  le  microscope  les  parties  détachées.  On  reconnait  alors 
des  cellules  et  des  produits  histologiques  de  forme  variée  offrant 
en  dedans  ou  en  debors  d'eux  une  matiére  quelquefois  granu- 
leuse  qui ,  par  la  teinture  d*iode  acidulée ,  se  colore  en  rouge 
vineux.  On  pourra,  å  Taide  de  ce  caractére  de  la  coloration, 
étudier  trés-bien  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  dans 
la  peau  å  toutes  les  periodes  de  son  développement.  Je  dois  me 
båter  d'ajouter  cependant  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  tenir  å  cette 
seule  réaction ,  car  on  arriverait ,  avec  ce  caractére  unique ,  k 
croire  å  la  matiére  glycogéne  lå  oi  elle  n'existe  pas  et  å  la  nier 
lå  oil  elle  est  réellement  (1),  J'ai  t^onstamment  réuni  toutes  les 
réactions,  c'est-å-dire  que,  joint  å  Texamen  microscopiqne, 
j'ai  toiijours  fait  en  méme  temps  une  décoction  du  tissu  de  la 
peau.  Quand  il  contient  de  la  matiére  glycogéne,  on  obtient 
une  solution  opalinfe  colorable  en  violet  ou  en  rouge  vineux 
par  Teau  iodée,  précipitable  par  Falcool  ou  par  Tacide  acétique 
cristallisable  en  excés.  La  matiére  offre,  en  outre,  comme  carac- 
tére essentiel,  la  propriété  de  se  cbanger  trés-facilement  en 
sucre  par  Taction  des  acides  énergiques  et  sous  Tinfluence  des 
ferments  diastasiques,  animaux  et  végétaux.  Eu  un  mot,  cette 
matiére  glycogéne,  retirée  de  la  peau  dans  ces  circonstances, 


transformation  de  répithélium.  Suivant  moi>  la  fonction,  c'cst-å-dire  la  formation 
d'un  produit  spccial  et  défiiii  dans  une  cellule  me  semble  seule  capable  de  la  différen- 
eier.  Par  conséquent,  la  production  de  la  matiére  glycogéne  répond  å  une  fonction 
déterminée.  Chez  le  pigeon,  au  moment  de  Téclosion  des  petits,  il  apparait  dans  le 
jabot  une  couche  épaisse  de  cellules  qui  sécrétent  de  la  graisse  et  une  matiére  ana- 
logue  k  la  caséiue.  Que  Vanatomiste  admette,  en  vertu  de  certains  arguments,  que 
c'est  répithélium  du  jabot  qui  s'e8t  transformé,  le  physiologiste  n'en  doit  pas  moins 
voir  des  organes  distiucts  dés  qu'il  y  a  formation  de  produits  nouveaux. 

(1)  En  fai^nt  bouillir  dans  Teau  le  tissu  cutané,  surtout  celui  des  fætus,  on  enMve 
une  grande  quantité  de  gélatiue  qu'il  est  ensuite  impossible  de  separer  de  Ut  matiére 
glycogéne,  parce  que  j'ai  remarqué  que  le  charbon  animal,  qui  a  la  propriété  d*arré- 
ter  beaucoup  de  matiéres  albuminoides,  ne  retient  pas  la  gélatine.  Le  charbon  peat 
néanmoins  enlever  la  substance  apte  å  devenir  gélatine  par  Tébullition.  Pour  cela,  il 
faut  broyer  finement  le  tissu  animal  cru  avec  le  charbon,  et  faire  une  sorte  de  påte, 
en  i^outant  un  peu  d'eau,  puis  laisser  en  contact  pendant  quelques  henres,  afin  que 
le  charbon  agisse  mieux.  On  fait  cuire  ensuite  avec  une  quantité  d'eau  suffisante,  et 
on  obtient  une  décoction  opaline  dépourvue  de  gélatine  et  renfermant  la  matiére  gly- 
cogéne, sur  laquelle  on  peat  faire  toutes  les  réactions  convenables  pour  s'a8surer  de 
sa  nature.  Ce  procédé  est  applicable  aux  miiscles,  ainsi  qu*å  tona  les  autres  tissas 
animaux  susceptibles  de  foumir  de  la  gélatine,  et  on  pourrait  méme  le  donner  conmM 
mode  opératoire  general  pour  l-extraction  de  la  matiére  glycogéne. 
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in'a  donné  tous  les  caractéres  que  j'ai  indiqués  ailleurs  pour  la 
matiére  glycogéne  du  foie  et  du  placenta  (1). 

Gomme  dépendance  des  parties  épitbéliales  de  la  peau ,  nous 
avoDS  encore  les  productions  cornées  diverses  :  cornes,  sabots, 
griffes,  etc.  Ges  organes  contiennent  en  effet  des  cellules  glyco- 
génes ,  et  on  voit  peu  å  peu  cette  matiére  disparattre  å  mesure 
que  Toi^anisation  des  tissus  s'achéve.  Ghez  les  fætus  de  veaux, 
de  moutoDS ,  de  pores ,  etc. ,  la  come  des  pieds  est  moile ,  jau- 
nåtre ,  comme  macérée  dans  le  liquide  amniotique.  Quand  on 
fait  des  coupes  trés-minces ,  on  constate  que  la  partie  moUe 
renferme  de  la  matiére  glycogéne ,  tandis  que  les  portions  les 
plus  organisées  n'en  renferment  plus.  G'est  dans  ces  cas  oA  il 
semble  que  la  matiére  glycogéne  entre  dans  Torganisation  des 
tissus.  Visible  au  réactif  iodé,  et  susceptible  d'étre  extraite  par 
décoction ,  cette  *  -lére  cesse  de  se  montrer  dans  les  points 
des  organes  comés  qui  sont  complétement  organisés. 

Pour  coDstater  la  présence  de  la  matiére  glycogéne  dans  la 
peau  et  ses  dépendances,  on  peut  encore  dissoudre  les  tissus 
dans  une  solution  alcoolique  de  potasse  fraiche;  la  matiére  gly- 
cogéne reste  indissoute  tantdt  dans  des  cellules,  tantet  sous 
Faspect  de  granulations  moléculaires  sans  formes  détermi- 
nees  (2).  La  matiére  glycogéne  disparait  assez  rapidement  de 


(1)  Pour  mettre  facilement  eii  évidence  les  diverses  parties  de  Tembryon  qui  ren- 
ferment de  la  matiére  glycogéne,  le  procédé  le  plus  convenable  consiste  å  tremper 
Tembryon  tout  f  råis  dans  la  teinture  alcoolique  d'iode  acidulée.  On  voit  bientåt  cet" 
taines  parties  se  colorer  en  rouge  vineux  ou  en  brun.Les  extrémités  cornées,  les  orifices 
cutanés,  anus,  naseaux,  paupiéres  se  colorent  avec  plus  d'intensité,  de  méme  qiie  les 
oreilles  et  Torigine  des  cornes.  On  voit  aussi  les  plaques  naissantes  de  Tamnios  se 
colorer,  et  on  peut  alors  trés-bien  en  étudier  la  distribution.  On  peut  encore  de  la 
méme  maniére  rechercher  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  sur  les  coupes  de 
placenta.  Par  cette  méthode,  j'ai  constate  que,  dans  le  placenta  du  lapin,  la  matiére 
est  trés-abondante  dans  le  pourtour  de  la  portion  maternelle  du  placenta,  et  que 
cette  substance  s'enfooce  eusuite  en  forme  de  radiation  dans  la  portion  fætale.  On 
peut  employer  aussi  le  méme  mo}en  pour  constater  la  matiére  glycogéne  sur  les  sur- 
faces  muqueuses  intérieures  des  fætus;  les  geocives  se  colorent  également  avec 
beaucoup  dUnteuaité.  Les  embryous,  préalablement  mia  dans  Talcool,  peuvent  servir 

*pour  cette  investigation ;  seulemeut  il  faut  qu'ils  soient  conservés  dans  Talcool  con- 
oentré,  parce  que  la  matiére  glycogéne  se  détniirait  å  la  longue  dans  Talcool 
Mble. 

(2)  La  matiére  glycogéne  est  en  effet  insoluble  dans  Talcool  potassé,  tandis  que  la 
plupart  des  matiéres  albuminoide»  s'y  dissolvent  ou  se  désagrégent.  Il  en  résulte 
qu*on  peut,  å  Taide  de  ce  liquide,  isoler  la  matiére  glycogéne  et  rendre  ses  carac- 
téres sensibles  aux  réactifs,  quaud  il  se  trouve  naturellement  masqué  par  les  matié- 
res étrangéres.  Voici  comment  je  prépare  la  solulion  alcoolique  de  potasse  :  je  raetø 
dans  un  flacon,  qui  boucbe  å  Témeri,  de  Talcool  å  38  ou  40  degrés^  puis  j'iutrodai» 
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la  surface  épithéliale  temporaire  de  la  peau.  Dés  que  Tépithé- 
lium  définitif  se  manifeste ,  et  vers  le  troisiéme  ou  quatriéme 
mols  de  la  vie  intra-utérine,  sur  des  veaux  de  26  å.  30  centi- 
métres,  on  ne  la  trouve  généralement  plus.  Il  n*y  a  que  les 
parties  cornées  des  extrémités  et  Tépiderme  des  orifices  qui 
séparent  la  peau  des  membranes  muqueuses  od  la  matiére  gly- 
cogéne  persiste  plus  longterops.  Mais  lorsque  la  matiére  glyco- 
gene  a  disparu  de  Tépiderme ,  on  la  constate  oncore  pendant 
longtemps  dans  le  tissu  cutanét  å  F  etat  d'infiltration. 

Si  actuellement  nous  passons  de  la  peau  aux  membranes  mu- 
queuses, nous  trouverons  que  ces  derniéres  montrentégalement 
dans  leur  évolution  des  cellules  glycogénes  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire. 

Surface  de  la  muqueuse  intestinale,  —  Chez  de  jeunes  em- 
bryons  de  yeau ,  de  mouton  ou  de  pore ,  longs  de  3  å.  6  centi- 
métres,  on  constate  des  cellules  glycogénes  å  la  surface  de  la 
membrane  de  la  bouche ,  de  la  langue ,  du  pharynx ,  de  Tes- 
tomac,  de  Fintestin  gréle  et  des  diverses  portions  du  gros 
intestin.  11  suffit  pour  cela  de  verser  sur  la  muqueuse  de  la 
teinture  d'iode  acidulée,  oude  racler  avec  la  lame  d'un  bistouri 
un  peu  de  la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  et  d'examiner 
la  portion  tachée,  au  microscope,  åFaide  des  réactions  déjå  in- 
diquées.  Les  cellules  glycogéniques  présentent  ici  toujours  les 
mémes  caractéres ;  seulement  dans  Fintestin  elles  se  présentent 
sous  la  forme  de  papilles ,  c'est-å-dire  qu'elles  sont  dans  Fépi- 
thélium  qui  entoure  les  villosités. 

La  matiére  glycogéne  ne  se  rencontre  jamais,  ainsi  que  nous 


dans  t^  flacon  de  la  potasse  caustique  å  la  chauX)  concassée  en  petits  fragfments.  J'en 
ajoute  suffisamment  pour  quMl  y  en  ait  on  exoés  et  que  Talcool  soit  saturé  de  potasse. 
Cette  dissolution  s*altére  et  se  colore  en  brun  plus  tard,  mais  elle  pent  cependant 
étre  conservée  pendant  quelque  temps  dans  un  flacon  bien  bouché.  Pour  désagréger 
les  divers  tissus  qui  reuferment  de  la  matiére  glycogéne,  voici  comment  on  agit :  on 
place  dans  un  tube  ferme  par  un  bont  quelques  fragments  da  tissu  å  examiner,  et 
on  verse  ensuite  dans  ce  tube  nn  trés-grand  excés  de  la  dissolution  potaasiqne 
(quiuze  å  vingt  fols  le  volume  du  tissu).  £nsuite  on  boache  exactement  le  tube,  on 
le  laisse  å  la  température  ambiante  en  Tagitant  de  temps  å  autre.  Au  bout  de  vingt* 
quatre  heures,  ou  plus  ou  moins,  le  tissu  se  trouve  désa^gé  et  la  matiére  glyco^ 
gene  tombe  au  fond  du  tube  sous  forme  d'une  matiére  grenue.  A  Falde  d'ane  pipette, 
on  prend  de  ce  dép6t,  qn^on  examine  au  microscope,  en  ajoutant  tontefois  de  Tacide 
acétique  pour  saturer  Vexcés  de  potasse.  On  peut  encore  separer  le  dép6t,  le  faire 
dlssoudre  dans  Tean  et  constater  alors  tous  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne 
en  dissolution. 
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le  verroDs  bientdt,  dans  les  glandes  qui  sont  annexées  au  canal 
mtestinal.  Hais  on  a  observé  ce  fait  remarqual)le  que  Tépithé^ 
lium  des  condnits  glandulaires  en  est  cependant  pourvu,  ce  qui 
prouverait  que  Tépithélium  de  ces  conduits  glandulaires  est 
réellement  une  continuation  de  Tépithélium  de  la  membrane 
muqueuse.  Quand  on  enléve  cbez  un  embryon  trés-jeune  une 
parotide,  et  qu'on  la  place  sous  le  microscope  en  y  åjoutant  de 
la  teinture  iodée  acidulée,  on  voit  les  conduits  en  forme  d'arbo« 
risation  se  colorer  en  rouge  vineuz,  et  on  peut  observer  tr&s^ 
bien  comment  se  tenninent  ces  canaux  glandulaires.  Les  con* 
dnitspancréatiques,  biliaires,  etla  vésicule  sont  saqs  doute  dans 
le  méme  cas.  Mais  å  aucune  époque  du  développement  je  n'ai 
trouvé  de  matiére  glycogéne  dans  le*  tissu  méme  des  glandes 
salivaires,  du  pancréas,  des  glandes  intestinales  de  Lieber- 
lAhn,  etc.  Les  réactions  microscopiques,  la  décoction  du  tissu 
glandulaire  et  sa  macération  dans  Talcool  potassique  m'ont 
également  toujours  donné  des  resultats  négatifs. 

Les  cellules  glycogénes  n'existent  å  la  surface  de  la  mem-* 
bråne  muqueuse  du  canal  intestinal  que  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire ,  et  elles  disparaissent  en  pro«- 
cédant  de  Textérieur  å  Tintérieur,  c'est-å-dire  qu'elles  cessent 
de  se  montrer  d'abord  dans  la  bouche  et  dans  les  conduits  sali- 
vaires ;  elles  ne  disparaissent  que  plus  tard  dans  Testomac  et 
dan»  rintestin. 

Vaies  respiratoires.  —  La  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  nous  offi-e  encore  la  présence  de  cellules  glycogénes. 
Lorsque  sur  un  trés-jeune  embryon  de  mouton  (long  de  1  å 
2  centimétres),  on  place  sous  le  microscope  le  poumon  entier, 
et  qu*on  ajoute  de  la  teinture  d'iode  acidulée,  on  voit  les 
broncbes  en  forme  arborisée  se  colorer  en  rouge  vineux  et  étre 
cntiérement  obstruées  par  de  la  matiére  glycogéne.  Le  reste  de 
Forgane  pulmonaire  a  Taspect  d'une  sorte  de  substance  géla- 
tineuse  qui  reste  incolore.  A  cette  époque ,  des  cellules  glyco- 
génes se  rencontrent  aussi  sur  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales.  Peu  å.  peu,  par  les  progrés  de  Tévolution,  elles 
disparaissent  ainsi  que  celles  des  broncbes  qui  ne  durent  égale- 
ment que  pendant  une  periode  assez  limitée  de  la  vie  embryon- 
naire (1).  Toutefois  la  matiére  glycogéne  reste  inGltrée  dans 

(l)  Sar  on  fætos  humain  de  cinq  a  aix  moU  de  vie  intra-utérinø  proTenank  d*un 
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d*autre9  parties  des  organes  respiratoires ;  car  par  la  coction  on 
trouve  que  cette  matiére  glycogéne  persiste  dans  le  tåssu  du 
poumon  jusqu'å  la  nsdssance  pour  disparaltre  bientdt  aprés. 

Voies  génito-urinaires.  —  Elles  ofTrent  également  chez  Tem- 
bryon  des  cellules  glycogénes  pendant  leur  évolution ,  j'en  ai 
constaté  sur  la  muqueuse  de  Tutérus,  des  trompes,  de  la  vessie, 
de  Furetére  et  méme  dans  les  canalicules  des  reins.  Lå  comme 
ailleurs  ces  cellules  glycogénes  ne  sont  que  temporaires  et  dis- 
paraissent  lorsque  les  épithéliums  définitifs  sont  formes. 

Comme  conséquence  des  observations  précédentes ,  on  voit 
que  dans  le  fætus  toutes-  les  surfaces  limitantes  extérieures 
possédent  ce  caractére  coromun  de  presenter  une  évolution 
glycogénique  pendant  les  premiers  temps  de  Torganisation  (1)^ 
au  moment  oh  Tépithélium  déGnitif  n'existe  pas  encore.  Les 
épithéliums  intérieurs  ne  paraissent  pas  étre  dans  le  méme  cas; 
je  n'ai  pas  constaté  de  cellules  glycogénes  dans  les  membranes 
séreuses,  telles  que  la  plévre,  le  péritoine  et  Tarachnoide. 

2*  Tisms  intérieurs.  Sy  stimes  osseuXy  nerveuXy  musculaires 
et  glandulaires.  —  Si  actuellement  nous  examinons  les  tissus 
intérieurs  ou  contenus,  nous  verrons  tout  de  suite  qu*ils  forment 
un  groupe  tout  å  fait  å  part,  en  ce  sens  que,  sauf  les  exceptions 
que  je  signalerai,  ils  ne  sont  pas  accompagnés  dans  leur  déve- 
loppement  par  la  matiére  glycogéne. 

Systémes  osseux  et  nerveux.  —  Å  aucune  époque  de  Tévolu- 
tion  organique,  je  n'ai  pu  constater  la  matiére  glycogéne  dans 
les  tissus  nerveux  et  osseux.  J'ai  traité,  soit  par  la  coction, 
soit  par  divers  autres  moyens  précédemment  indiqués,  le  cer- 
veau,  la  raælle  épiniére  et  les  os  dépourvus  de  leur  périoste, 
les  cartilages  chez  des  fætus  d'homme,  de  veau,  de  mouton» 
de  lapin,  et  å  aucun  åge  je  n'ai  pu  y  constater  la  moindre  trace 
de  matiére  glycogéne. 

avortement  survenu  å  la  suite  d'attaques  d'éclamp8ie,  j*ai  trouvé  de  la  matiére  gly- 
cogéne dans  le  poumon,  dans  Icfoie  et  dans  les  muscles.  Chez  un  autre  fætus  mon- 
ne ou  mort  peu  de  temps  aprés  la  naissance,  je  n*ai  point  rencontré  de  matiére  gly- 
cogéne, ni  dans  le  foie  ni  dans  les  poumons  (qui  étaient  engoués  et,  comme  on  dit, 
hépatisés) ;  mais  les  muscles  renfermaient  beaucoup  de  matiére  glycogéne. 

(1)  Cest  å  la  méme  époque  qu*on  rencontré  du  sncre  dans  les  Hquides  allantoTdiea 
et  amniotique,  ainsi  que  dans  les  urines  du  fætus.  Plus  tard,  lorsque  le  foie  fono> 
tloone,  le  luore  diaparatt  de  ces  liquides. 
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Le  tissu  musculaire  paratt  former  une  exception ,  en  ce  qu'il 
contient  de  la  matiére  glycogéne,  mais  dans  une  dispositioa 
généraiementdifféreDte  de  celle  que  nous  avons  précédemment 
indiquée  pour  les  tissus  limitants. 

Sysiéme  musculaire.  —  Ghez  les  trés-jeunes  embryons  de 
veaux  et  de  moutoDs,  longs  de  2  å  &  ceotimétres,  par  exemple, 
lorsque  le  tissu  musculaire  n'a  pas  eucore  apparu,  on  ne  trouve 
dans  les  muscies  que  des  cellules  embryonnaires,  et  j'ai  con- 
staté  que  ces  cellules  embryonnaires  ne  se  colorent  pas  par  la  tein- 
ture  d'iode  acidulée.  Mais  un  peu  plus  tard,  chez  des  embryons 
longs  de  15  k  20  centimétres,  quand  les  elements  histologiques 
du  muscle  se  dessinent,  la  fibre  musculaire  apparalt  sous  la 
forme  d'im  tube  contenant  des  noyaux  et  une  substance  grenue 
intercalée »  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  matiére  glycogéne. 
En  effet,  si  Ton  examine  au  microscope  des  fibres  musculaires 
embryonnaires  å  cette  periode  de  développemeut,  et  qu'on  y 
ajoute  de  la  teinture  d'iode  acidulée  (1),  on  voit  aussitdt  la  ma- 
tiére granuleuse  se  colorer  en  rouge  yineux,  tandis  que  la  gatne 
du  tube  devient  légérement  jaune  et  que  les  noyaux  restent 
incolores. 

Avec  M.  le  docteur  Kuhne,  dont  j'ai  eu  Fassistance  dans 
toutes  ces  recherches  d*histologie  chimique,  nous  avons  exa- 
mine un  trés-grand  nombre  de  fætus  et  nous  avons  trouvé  la 
disposition  la  plus  nette  dans  les  fibres  musculaires  de  fætus 
de  cbat  Le  tube  musculaire  contenait  des  noyaux  trés-régu- 

(1)  On  préparera  ce  réactif  en  mélaugeont  å  parties  égales,  eztemporanément  et 
an  moment  de  «'en  sfervir,  de  la  teinture  alcoolique  saturée  d*iode  avec  de  Vacide  acé- 
tique  cristallisable.  On  hameetera  ensnite  directement  avec  cette  teinture  d'iode  aci- 
dulée la  préparation  microacopique  sans  i^outer  de  Teau,  paroe  que  Teau  dissottt  la 
matiére  glycogéne  et  permet  son  imbibition  dans  les  parties  qui  normalement  n'en 
renferment  pas.  H  est  plus  convenable  d'agir  sur  des  tissus  de  fætus  tout  frais;  la 
réaction  est  alors  bien  nette,  et  la  matiére  granuleuse  musculaire  est  seule  colorée. 
Si  un  temps  considérable  8*est  écoulé  depuis  la  mort^la  matiére  semble  8'étre  dissoute 
en  partie  et  imbibée  dans  les  tissus  voisins.  Les  pieces  conservées  dans  Talcool  sont 
peu  favorables  å  cet  examen,  parce  que  le  ti  ssu  musculaire  est  crispé  et  qu^on  n'a- 
per^it  phis  qtt'ane  ooloration  informe.  En  i^outant  préalablement  de  Teau  ou  de  la 
glycérine  å  la  préparation,  on  peut  sans  doute  faire  reparaltre  la  forme  des  fibres; 
mais  alors  la  matiére  glycogéne  se  dissout  et  la  coloration  est  souvent  difOise.  L'al- 
oool  qui  m'a  servi  pour  preparer  de  la  teinture  dMode  était  de  ralcool  å  38  degréa.  Il 
m'a  semblé  préférable  de  ne  pas  ajouter  de  Tiodure  de  potassium ;  j'al  cru  remarquer 
que  la  teinture  d'iode  iodurée  est  moins  convenable  et  qu'elle  peut  quelquefois  don- 
ner  lieu  k  des  caoaes  d'errenr,  å  raison  de  rintensité  de  la  coloiatiou  qu^elle  commu- 
nique  aux  tissus. 
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liérementespacés,  et  chaque  intervalle  était  exactement  rempU 
par  de  la  matiére  glycogéne.  A  une  époque  plus  avancée  da 
développement,  la  paroi  du  tube,  qui  était  d'abord  lisse,  pré- 
sentait  peu  å  peu  des  stries  sur  quelques  poiuts  de  son  étendue; 
puis  on  voyait  les  noyaux  devenir  plus  rares,  la  matiére  glyco- 
géne  perdait  peu  å  peu  son  apparence  granuleuse,  puis  enfin  la 
fibre  musculaire  arrivait  successivement  å  revétir  tous  lescarao 
téres  d'une  fibre  musculaire  striée,  complétement  développée. 

Mors  la  matiére  glycogéne  n'ayait  pas  dispani ;  mds  elle 
semblait  étre  å  Tétatd^infiltration  dans  la  substance  de  la  fibre. 
Néanmoins  dans  aucun  cas  la  matiére  glycogéne  contenue  dans 
la  fibre  musculaire  ne  paralt  étre  organisée  ou  renfermée  dans 
les  cellules.  Quand  on  traite  les  muscles  å  divers  etats  de  leur 
développement  par  la  solution  alcoolique  de  potasse,  on  voit  la 
substance  musculaire  se  dissoudre  ou  se  dissocier  et  la  matiére 
glycogéne  se  précipiter  sous  forme  de  granulations  amorpbes 
ou  arrondies  qui  n'indiquent  aucune  organisation  spéciale. 

La  matiére  glycogéne  existe  pendant  Tévolution  des  muscles 
lisses  du  cæur  et  des  intestins  aussi  bien  que  dans  les  muscles 
stries  des  membres,  du  trone  et  du  diaphragme.  Toutefois,  dans 
les  muscles  lisses,  il  est  fort  difficile  de  constater  les  caractéres 
de  la  substance  glycogéne  au  microscope,  les  fibres  excessive- 
ment  fines  s'i8olent  mal,  les  réactifs  agissent  difiicilement  et  ne 
montrent  généralement  la  matiére  glycogéne  qu'å  Tétat  d'imbi- 
bition  et  non  h  Fétat  de  substance  granuleuse  contenue  dans 
des  tubes  musculaires.  Si  les  réactions  microscopiques  de  la 
matiére  glycogéne  sont  difficiles  å  obtenir  dans  les  muscles 
lisses,  il  n'en  est  plus  de  méme  quand  on  opére  par  la  coction. 
Elle  fournit  un  liquide  opalin  dans  lequel  on  peut  constater 
avec  la  plus  grande  évidence  tous  les  caractéres  de  la  matiére 
glycogéne  qui  est  trés-abondante  dans  ces  muscles ,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Quant  å  la  quantité  de  matiére  glycogéne  renfermée  dans  les 
muscles  aux  diverses  periodes  de  leur  développement ,  je  ne 
pourrais  donner  aucune  évaluation  exacte.  Je  puis  dire  seule- 
ment  que  cette  matiére  persiste  dans  le  tissu  musculaire  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  (1),  puisqu'elle  dis- 


(l)  En  1854,  j^avais  pense  que  cette  matiére  disparaissait  des  moflcles  cbec  ks 
Teaux  vers  le  cinquiéme  ou  gixiéme  mois  de  la  vie  intraputériue.  Cela  tient  å  oe  qae 
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paralt  trés-rapidement  aprés  la  naissance  sous  rinflttence  de 
roouvements  respiratoires  et  musculaires.  J'ai  pu  constater  ces 
faits  sur  une  portée  de  jeunes  cbats.  Au  moment  méme  de  la 
nadssance ,  sur  un  chat  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
teier,  et  qui  était/ié  seulement  depuis  quelques  minutes,  j'ai 
coDStaté  que  les  muscles  renfermaient  de  la  matiére  glycogéne 
comme  pendant  la  vie  intra-utérine. 

Mais  le  lendemain  je  sacrifiai  un  autre  petit  chat  qui  était  né 
au  méme  moment,  et  je  m'assurai  que  ses  muscles  ne  renfer- 
maient plus  de  matiére  glycogéne ,  et  que  leurs  fibres,  au  lien 
de  se  colorer  en  rouge  vineux  par  la  teinture  d*iode  acidulée, 
se  coloraient  simplement  en  jaune. 

Systéme  glandulaire.  —  Le  ti^su  glandulaire,  ainsi  que  les 
tissus  osseux  et  nerveux,  ne  renferment  pas  de  matiére  glyco- 
géne. Sauf  Tépithélium  des  conduits  glandulaires,  je  n'ai  tiouvé 
de  matiére  glycogéne,  dans  le  tissu  méme  des  reins  et  des 
glandes  annexées  aucanal  intestinal,  å  ancune  époque  du  déve- 
loppement  fætaL  J'ai  examiné  å  ce  sujet  les  glandes  salivaires, 
le  pancréas,  les  glandes  de  Lieberktlhn,  la  rate  et  les  gangliens 
lymphatiques. 

Foie.  — Un  seul  organe  classé  paimi  les  organes  glandulaires 
fait  exception ,  et  cette  exception  mérite  d'étre  spécialement 
signalée,  car  il  s'agit  de  la  glande  qui,  par  une  prédestination 
particuliére,  va  deyenir  le  réceptacle  de  la  matiére  glycogéne 
chez  Tadulte  lorsque  tous  les  organes  glycogéniques  tempo- 
raires  auront  disparu.  Cette  glande,  nous  savons  déjå  que  c'est 
le  foie.  Or  il  est  remarquable  que  le  foie ,  comme  tous  les  or- 
ganes glanduleux ,  ne  soit  pas  priraitivement  accompagné  par 
la  matiére  glycogéne  dans  son  évolution.  Ce  n*est  que  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine  environ ,  lorsque  son  développe- 
ment  bistologique  est  achevé ,  que  le  foie  commence  å  fonc- 
tionner  comme  organe  biliaire  et  comme  organe  glycogénique. 
Je  ne  pourrais  pas  dire  exactement  si  les  deux  fonctions  débu- 
tent  en  méme  temps;  toutefois  il  m'a  semblé  que  la  formation 
biliaire  commeufait  avant  la  formation  glycogénique. 

je  m'éta}B  fondé  sur  la  femientation  glycosiqne  du  muscle  qui,  en  effet,  disparatt  å 
ce  moment  pour  ne  donner  lieu  pins  tard  qu*å  la  fennentatiion  lactique.  (Le^ona  de  pfty- 
$iolofilit,  t.  ler.) 
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Mais  å  mesure  que  la  fonction  glycogéniqile  hépatique  se 
développe ,  od  la  voit  disparaltre  dans  tous  les  organes  tempo- 
raires  du  fælus,  successivement  dans  les  enveloppes  placen- 
taires  et  dans  les  organes  limitants  de  son  corps,  et,  parrai  ces 
derniers  tissus,  c*est  dans  Tépithélium  de  T^stomac  et  de  Tin- 
testin  gréle  que  la  matiére  glycogéne  disparatt  en  demier 
lieu  (1).  Enfm,  å  la  naissance,  tontes  les  dispositions  fonction- 
nelles  passagéres  de  la  vie  intra-utérine  disparaissent,  et  le 
foie,  corame  plusieurs  autres  organes  nutritifs ,  remplira  désor- 
mais  sa  fonction  déterminée  pendant  toute  la  vie. 

Mais  ici  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  foie  parait  differer 
d' autres  organes  glandulaires  en  ce  que  la  fonction  glycogé- 
nique  qu'il  accomplit  chez  Tadulte  ne  s*est  pas  montrée  seule- 
ment  au  moment  od  elle  lui  a  été  dévolue.  Cette  fonction  glyco- 
génique  existait  déjå  avant  dans  d' autres  organes  temporaires, 
et  elle  lui  a  été  en  quelque  sorte  transmise  pour  qu'il  en  der 
vienne  Tagent  chez  Tadulte.  Il  résulte  de  lå  que  le  foie  semble 
étre  destiné  å  continuer  dans  Tadulte  une  fonction  fætale  qui 
était  primitivement  localisée  d'une  maniere  plus  ou  moins  dif- 
fuse ,  suivant  les  aniraaux ,  soit  dans  le  placenta  et  d'autres  or- 
ganes temporaires  qui  précédent  la  formation  des  organes 
déiinitifs. 

En  résumé,  d*aprés  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail,  il  est 
permis  de  penser  que  chez  le  fætus  cette  matiére  glycogéne  a 
un  r61e  important  å  remplir  dans  le  développement  organique. 
D'autre  part,  chez  Tadulte  (2),  la  fonction  glycogénique  est 

(1)  On  poarrait  jasqu^å  un  certain  point  considérer  les  cellules  griycog^qaes  ex- 
iérieures  du  fætus  et  celle  de  rintestin  coiume  le.s  analog^es  de  celles  du  foie,  puit- 
que  celles-ci  ne  cessent  d'exi8tcr  que  lorsque  celles  du  foie  fonctionnent.  L'anatomie 
comparée  semblerait  confirmer  cette  vue.  J*ai  constaté  que  ohez  les  insdctes,  par 
exemple,  ot  il  n'y  a  pas  de  foie  congloméré,  il  ex  iste  des  cellules  glycogénes  dans 
rintestin ;  de  méme  chez  les  lombrics  terrestres  il  y  a  de  la  matiére  glycogéne  dans 
la  surfoce  intestinale  et  peut-étre  aussi  diffuse  dans  les  tissas.  Il  y  aorait  lå  ane 
dlsposition  permanente  qui  représenterait  un  etat  transitoire  chez  les  mammiféres. 

(2)  Les  faits  que  j'ai  signalés  ici  ne  se  rapporten t  qu'å  la  vie  embryonnaire.  Chex 
Tadulte,  ainsi  que  je  Tai  dit  depuis  bien  lougtemps,  la  formation  de  la  matiére  gly- 
cogéne est  concentrée  dans  le  foie  et  ne  se  retrouve  plus  dans  les  organes  ou  Ton  ea 
rencontre  chez  le  fætus.  Cependant  il  y  a  encore  deux  tissus,  le  musculaire  et  le  pul- 
monaire,  qui,  dans  certaines  circonstances  déterminées,  peuvent  presenter  chei 
Tadulte  de  la  matiére  glycogéne  infiltrée.  Chez  les  animaux  hibemants  on  eagoordis 
dans  la  saison  froide,  on  trouve  une  trés-grande  quautité  de  matiére  glycogéne  ac- 
cumulée  dans  le  foie  et  conteoue  dans  les  cellules  hépatiques.  En  outre,  on  trouve 
de  la  matiére  glycogéne  non  orgauisée,  mais  infiltrée  dau8  les  tissus  musculaire  et 
pulmonaire.  Aussitdt  que  Tanimal  se  réveille,  qu'il  se  meut  et  respire  plus  actire- 
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liée  directement  å  raccomplissement  physiologique  des  phéno- 
méoes  de  la  Dtitrition.  Nous  savoDs ,  en  effet ,  que  la  matiére 
glycogéne  cesse  de  se  produire  dans  le  foie  aussitdt  qu'une 
iDfluence  morbide  vient  arréter  les  phénoménes  de  la  nutrition. 
La  substaoce  qui  accompagne  Tévolution  des  organes  chez  le 
fætus  continue  done  å  se  manifester  dans  leur  nutrition  chez 
Tadulte.  Ce  fait  établit  une  liaison  evidente  entre  le  développe- 
ment  organique  et  les  phénoménes  nutritifs  qui ,  sous  divers 
rapports,  n'en  seraient  que  la  continuation.  Il  serait  inntile,  dans 
nn  sujet  encore  si  obscur,  de  nous  livrer  å  des  considérations 
tbéoriques  qui  seraient  prématurées.  Il  faut  attendre  patiem- 
ment  que  de  nouvelles  expériences  viennent  éclairer  ces  ques- 
tions,  que  nous  ne  pouvons  encore  qu*å  peine  entrevoir.  Pour 
aujourd'hui,  je  n'ai  voulu  constater  que  des  resultats  d' expé- 
riences et  indiquer  que  les  phénoménes  de  la  nutrition  chez 
Tadulte  me  paraissent  susceptibles  d'étre  élucidés  par  Tétude 
des  phénoménes  de  Tévolution  fætale. 


ment,  la  matiére  glycogéne  est  consommée  et  disparait  de  ces  tissas  pour  coutinner 
i  se  former  dans  le  foie.  Chez  les  mammiféres  et  oiseauz  bien  nonrris,  quand  le  tissa 
musculaire  est  an  repos,  soit  spontanément,  soit  artificiellement,  en  coupant  un  nerf 
d'un  membre,  on  voit  également  la  matiére  glycogéne  s'accumuler  quelquefois  dans 
lesmnscles  inactifs  pour  disparaitre  pins  tard  par  la  fonction.  La  question  de  savoir 
eomment  ætte  matiére  serait  déposée  dans  lea  mnscles  et  dans  le  poamon  me  semble 
diiBcile  å  résoadre  pour  le  moment.  Je  dirai  seulement  que  chez  le  fætus  rien  p*em- 
pécherait  de  penser  que  la  matiére  glycogéne  de  Tintestin  ou  raéme  du  placenta  soit 
absorbée  quand  le  foie  n*agit  pas  encore.  J*ai  trouvé  chez  des  veaux  des  plaques  am- 
niotiques  glycogénes  dans  Vestomac,  et  j'ai  yu  que  leliquide  stomacal  de  ces  animaux 
dissottt  la  matiére  glycogéne  sans  douner  toujours  une  teinte  opaline  å  la  liqueur. 
Ches  Tadolte,  la  matiére  glycogéne  en  excés  dans  le  foie  pourraitrelle  étre  trans- 
portée  dans  Forganisme  å  oet  etat?  Cest  ane  question  qni  reste  å  résoudre.  *Je  me 
bome  seulement  i  rappeler  que  chez  Tadulte,  pas  pias  que  chez  le  fætus,  la  matiére 
ne  paratt  étre  org^isée  dans  les  muscles  ou  dans  les  poumous. 


IL 
TRADUCTIONS. 


Des  propriétés  réductrices  que  Vurine  humaine^  t)  V  etat  de  santé^ 
doit  å  la  présence  du  sucre. 

PaK  le  FROFE88BUR  E.  BRUECEE  (1). 

Jusqu'å  present  on  avait  généralement  admis  que  Turine  de  rhomme  sain 
ne  contient  pas  de  sucre,  parce  que,  traitée  par  la  levare ,  elle  ne  subit  pas 
la  fermentation  alcoolique ,  parce  qu'elle  nu  dévie  pas  le  plan  de  polarisa-^ 
tion ,  et  enfin  parce  que ,  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer^  elle  ne  foumit 
aucun  précipilé  rouge  ou  jaune  d'oxydule  de  cuivre  ou  d'oi^ydule  hydraté. 

Comme  il  est  bien  établi  qu*å  Taide  de  la  fermentation  et  de  Tappareil  a 
polarisation  on  ne  peut  découvrir  que  des  proportions  un  peu  notables  de 
sucre,  on  se  trouvait  réduit  å  la  méthode  de  Trommer  quand  il  ne  s^agissaii 
que  de  proportions  trés-faibles  de  sucre ,  de  sorte  qu*on  se  fondait  unique* 
ment  sur  le  resultat  négatif  de  cette  épreuve  pour  conclure  å  Tabsence  da 
sucre  dans  Turine  humaine  å  Tétat  de  santé.  Cependant,  on  a  conseillé  en- 
core  plusieurs  autres  moyens  pour  découvrir  de  petites  proportions  de  sucre. 
Considérant  que  le  sucre  de  raisin  brunit  par  la  potasse,  Heller  a  recom* 
mandé  d'ajouter  å  Tunne  qu'on  veut  examiner  de  la  potasse  caustique  ei 
d'élever  ensuite  la  température.  Si  elle  brunit ,  on  conclut  å  Texistence  du 
sucre.  Or,  en  soumettant  k  cette  épreuve  Turine  d'hommes  bien  portants, 
on  constate  que,  dans  presque  tous  les  cas,  elle  brunit  légérement. 

Pour  faire  cette  expérience  on  procéde  de  la  maniére  suivante :  Aprés 
avoir  choisi  deux  éprouvette^  tout  k  fait  semblables ,  on  introduit  dans  cba- 
cune  d'elles  la  méme  quantité  d'un  mélange  parfaiteroent  homogene  d*urine 
et  d'une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  puis  Ton  chauffe  dou- 
cement  Tune  des  deux  éprouvettes  jusqu'å  ce  qu'on  voit  apparattre  les 
premiers  signes  de  Tébullition;  ensuite  on  la  compare  avec  Tautre,  et  alors 
on  constate  toujours  que  celle  dont  la  température  a  été  élevée  est  d'une, 
coloration  plus  intense.  Pour  s'assurer  que  cette  différence  de  coloration 
n*est  pas  due  å  la  température,  on  refroidit  le  tube  chauffé  en  le  plongeant 
dans  de  Teau  froide.  En  agissant  ainsi ,  on  voit  que  la  différence  reste  la 
méme  ou  augmente  méme  un  peu.  A  la  rigueur,  cette  différence  est  loin 
d'étre  aussi  prononcée  que  celle  qu'on  constate  en  traitant  de  cette  ma- 
niére Turine  des  diabétiques,  laquelle,  d'un  jaune  paille  påle,  passe  au  brun 

(1)  Traduit  des  Sitzungfbtrichte  der  mathemat.  Clastt  dtr  K,  Akademie  der  Wiseen- 
eehaften.eUsAHS», 
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foncé  :  néanmoiDS,  elle  est  encore  assezappréciable,  et  quelquefoiB  méme 
assez  intense. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  professeur  Bottger  a  conseillé  une  nouvelle 
épreuve  pour  trouver  le  sucre,  laquelle  consisle  å  ajouter  å  la  liqueur  å 
examinér,  d*abord  de  la  potasse,  puis  du  80us*azotate  de  bismuth ,  et  å  &ire 
bouillir.  Si  la  liqueur  renfenne  du  sucre,  celui-ci  8'oxyde  sous  rinfluence 
de  la  potasse,  en  réduisant  ;le  sel  de  bismuth  blanc,  qui  se  transforme  en 
une  poudre  noire  de  bismuth  métallique. 

En  soumettant  å  cette  épreuve  Tunne  dindividus  parfaitement  bien  por* 
«ants,  on  constate  que,  dans  presque  tous  les  eas,  le  sel  de  bismuth  prend 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  surlout  si  on  a  la  précautionde  prolonger 
raction  de  la  chaleur  pendant  quelque  temps  et  d'eiaminer  la  liqueur  pen- 
dant le  refroidissement ,  attendu  qu*il  arrive  souvent  que,  pendant  ce  refroi- 
dissement,  la  liqueur  laisse  déposer  lentement  du  bismuth  noir,  qui  forme 
peu  å  peu,  au  fond  du  vase,  une  mince  couche  d'un  noir  de  velours,  et  en 
méme  temps  la  liqueur  prend  également  une  teinte  plus  foncée. 

On  pourrait  étre  tente  d'attribuer  la  coloration  noire  aux  principes  sou- 
frés  de  Turine  qui  renferment  le  soufre  å  Tétat  non  oxydé  (å  Tétat  libre). 
Mais  on  peut,  å  Taide  d'une  contre-épreuve  bien  simple,  s'assurer  facile- 
ment  s*il  en  est  ainsi  ou  non.  A  cet  effet ,  on  ajoute  au  mélange  d'urine  et 
de  potasse  un  peu  de  minium  ou  de  carbonate  de  plomb  finement  pulvé- 
rise,  et  on  fait  bouillir.  En  agissant  ainsi,  on  verra  qu'en  regle  générale  la 
liqueur,  quand  elle  ne  renferme  pas  d'albumine ,  ne  noircit  pas,  et  qu'il  ne 
se  forme  aucun  précipité  de  sulfure  de  plomb.  D'oi!i  il  résulte  que  la  colora- 
tion noire  du  sel  de  bismuth  n'est  pas  due  å  la  formation  de  sulfure  de  bis- 
muth ,  mais  bien  au  bismuth  métallique.  En  présence  de  cette  réduction  du 
sel  de  bismuth,  on  est  trés-étonné  du  resultat  négatif  qu'on  obtient  en  sou- 
mettant Turine  d'hommes  sains  å  Tépreuve  de  Trommer,  et  Ton  se  demande 
comment  il  se  fait  que  Toxyde  de  cuivre  ne  se  trouve  pas  réduit  en  oxydule. 
La  réponse  å  cette  question  est  trés-simple.  En  effet,  cette  réduction  a  lieu , 
mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  rouge,  parce  que  la  précipitation  de 
Foxydule  est  empéchée  par  la  présence  d'un  autre  principe. 

Pour  se  convaincre  qtt'il  en  est  ainsi ,  il  suffit  de  faire  Texpérience  sui- 
vante :  On  ajoute  å  un  mélange  de  potasse  et  d'urine  d'un  individu  sain  une 
solution  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  en  quantité  suffisante  pour  donnerå 
la  liqueur  une  couleur  bleue  ou  bleu  verdåtre,  mais  pas  plus;  puis  on 
chauffe.  On  remarque  alors  que  la  coloration  bleue  ou  bleu  verdåtre  dispa- 
ralt  pour  étre  remplacée  par  une  teinte  jaune  ou  brune.  A  ce  moment ,  on 
•verse  la  moitié  de  la  liqueur  dans  une  capsule  k  évaporation,  on  Ty  agite 
a6n  qu'elle  puisse  absorber  rapidement  de  Toxygéne  ( de  Tair) ,  et  on  ne 
tarde  pas  å  voir  qu*elle  se  colore  peu  å  peu  en  vert  de  plus  en  plus  marqué. 
Pour  bien  apprécier  le  degré  du  changement  de  coloration ,  on  introduit 
de  nouveau  la  liqueur  dans  une  éprouvette  pour  la  comparer  avec  Tau  tre 
moitié,  laquelle  est  restée  jaune ;  mais  si  on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
exposée  å  Tair,  cette  autre  moitié  finit  par  se  colorer  en  vert,  d'£d)ord  å  sa 
surface ,  et  ensuite  dans  toute  sa  masse.  11  est  evident  que  ce  phénoméne 
est  åt  å  la  transformation  d'une  eolution  d'oxydule  en  une  solution  d'oxyde ; 
cette  demiére  est  par  elle-méme  d'une  couleur  bleue,  laquelle,  avec  la  cou- 
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ieur  de  l'urine  rendue  jaune  foncé  par  la  potasse ,  donne  naissance  au  vert. 

Si  on  chauffe  de  Turine  avec  de  ia  potasse,  Todeur  seule  indique  déjå  la 
formation  d^ammoniaque ,  et  si  on  introduit  dans  Téprouvette  une  baguette 
de  verre  mouillée  d*acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  nuage  épais  de  chlor- 
hydrate  dammoniaque.  Il  est  par  conséquent  naturel  de  supposer  qae 
rammoniaque ,  qui  existe  déjå  dans  Turine  ou  qui  prend  naissance  par  la 
réaction  de  la  potasse  sur  d  autres  prinripes,  puisse  maintenir  Toxydule  en 
dissolution.  En  efTet,  si  å  une  solution  étendue  de  potasse  on  ajoute  une 
trés-petite  quantité  de  sucre  et  une  proportion  un  peu  notable  d'am!no- 
niaque,  et  si  ensuite  on  colore  la  liqueuren  bleu  par  Taddition  de  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  peut,  en  chaufTant  la  tiqueur, 
la  décolorer  sans  obtenir  un  précipité  d*oxydule ;  et  si  ensuite  on  permet  å 
ia  liqueur  incolore  ou  plutét  légérement  jaunåtre  d*absorber  de  Foxygéne, 
elle  reprendra  sa  coloration  bleue.  D'oii  il  résuite,  de  la  maniére  la  plus 
evidente,  que  le  resultat  négatif  de  Tépreuve  de  Trommer  ne  nous  autorise 
nullement  å  nier  la  présence  du  sucre  dans  Turine. 

A  cette  considération  il  faut  encore  ajouter  que ,  méme  dans  le  oas  de 
formation  d'un  leger  précipité  d'oxydule  ou  d 'hyd rate  d'oxydule ,  Tapparence 
de  répreuve  peut  étre  modifiée  par  les  autres  principes  de  Turine.  11  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  Tunne  qui ,  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer,  se 
trouble  plus  ou  moins ,  mais  sans  déposer  un  sediment  rouge  d'oxydule  de 
cuivre  ou  jaune  d'hydrate  d'oxydu1e  (beau  jaune).  Le  trouble  occupe  uni- 
formément  toute  la  masse  liquide,  laquelle  offre  un  aspect  tantet  vert  gri- 
såtre,  tantet  jaune  sale,  tantet  de  couleur  argil^use. 

Comme  ces  phénoménes  ne  s'observent  ni  dans  Texamen  habitael  d'iine 
urine  trés-sucrée ,  ni  dans  les  expériences  avec  de  Turine  normale ,  ces  cas 
sont  cités  quelquefois  comme  resultats  douteux  de  Vépreuve  de  Trommer. 
Il  m'a  été  possible  de  les  reproduire  dans  tous  leurs  demres,  en  ajoutant  å 
de  Turine  normale  de  petites  proportions  d'urine  diabétique. 

11  se  presente  maintenant  une  seconde  question ,  a  savoir  si  la  substance 
réductrice  de  Turine  normale  est  bien  formée  par  du  sucre.  La  coloration 
plus  intense  que  prend  Turine  sous  Tinfluence  de  Tébullition  avec  de  la  po- 
tasse ne  peut  pas,  å  elle  seule,  étre  regardée  comme  une  preuve  suffisante, 
pas  plus  que  Todeur  que  presente  la  liqueur  urineuse  aprés  Tébullition  avec 
de  la  potasse.  D'un  autre  cété,  nous  devons  bien  avouer  que  TexisteDce  dans 
Turine  de  petites  quantités  de  sucre  ne  serait  nullement  invraisemblable. 
Et,  en  effét,  nous  connaissons  maintenant  deux  sources  dont  il  pourrait 
provenir.  Premiérement  il  peut  passer  tout  forme  du  sang  duns  Turine; 
deuxiémement,  il  pourrait  peut-étre  prendre  naissance  dans  Turine  elle-, 
méme ,  par  suite  de  la  décomposition  lente  de  ce  principe  indigogéne  par- 
ticulier  découvert  par  Eduard  Schunk.  Et  nous  trouvons  dans  la  science 
la  relation  d*un  bon  nombre  de  faits  relatifs  å  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  non-seulement  des  diabétiques,  mais  encore  d*individus  exempts  de 
cette  affection,  comme,  par  exemple,  aprés  un  repas  copieux,  aprés  une 
atiaque  d'épilepsie ,  aprés  Tinhalation  de  chioroforme  ou  d'éther,  pendant  la 
grossesse,  pendant  la  lactatiou  ou  aprés  la  suppression  de  la  sécrétion  lai- 
teu8e,etc.;  mais  ces  assertions  ont  aussitrouvé  beaucoupdecontradicteurs, 
et  ces  questions  sont  reslées  sans  sulution,  principalemenl  parceque,  comme 
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nous  Tavons  vu  plus  haut,  les  arguments  qu'on  apportait  des  deux  cétés 
D'étaient  pas  de  nature  A  mériter  une  confiance  absolue.  Je  signalerai  ici 
plus  particuUéremeDt  la  discussion  qui ,  dans  ces  deruiers  temps,  s^est  pro- 
duite  devant  TÅcadémie  des  sciences  de  Paris  entre  MM.  Blot  et  Leconte. 
Le  6  octobre  1856,  M.  Blot  annon^a  å  TAcadémie  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  de  beaucoup  de  femmes  enceintes  et  de  toutes  les  nourrices  a  partir 
du  moment  de  rétablissement  de  la  sécrétion  laiteuse.  Il  s^en  serait  assuré : 
4°  par  Tépreuve  de  réduction  å  Taide  de  la  liqueur  cupro-potassique ;  V  par  la 
coloration  brune  sous  Tinfluence  de  la  potasse ;  3**  par  lafermentation;  4*  par 
Tappareil  de  polarisation.  Il  prétendit  méme  avoir  trouvé  une  fois  huit 
grammes  de  sucre  dans  mille  grammes  d'urine.  Le  29  juin  4  857,  M.  Leconte 
s^éleva  contrecette  communication,  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  réussi  å 
determiner  la  fermentation  alcoolique,  et  en  faisant  observer  que  la  réduc- 
tion du  cuivredevailétre  attribuée  non  pas  au  sucre,  mais  å  difTérentsautres 
principes,  et  surtout  å  Tacide  urique,  que  Turine  des  nourrices  renfermerait 
en  proportion  trés»notable.  Et,  en  effet,  un  peu  plus  tard  M.  Berlin  annonga 
que  la  liqueur  de  Pebling ,  sous  Tinfluence  de  Tébullition  avec  un  peu  d'acide 
urique,  donne  uaissance  a  un  précipité  d'abord  jaune  et  ensuite  rouge 
brun.  Néanmoins,  la  question  ne  se  trouve  nullement  lésolue  par  M.  Leconte. 
L'assertion  relative  a  ses  tentatives  infructueuses  de  determiner  la  fermen- 
tation alcoolique  mérite  certainement  d'étre  prise  en  considération ;  mais  , 
méme  en  admettant  cette  assertion  comme  un  fait  démonlré,  on  ne  serait 
pas  encore  autorisé  d'en  conclure  å  Tabsence  compléte  du  sucre ;  cela  prou- 
verait  seulement  Tabsence  de  proportions  relativemeut  considérables  de 
sucre.  Les  autres  arguments  invoqués  par  M.  Leconte  h  Tappui  de  son  opi- 
nion et  contre  celle  de  M.  Blot  ne  sauraient,  h  mon  avis,  nullement  étre 
considérés  comme  décisifo. 

Si  on  ne  peut  pas  nier  la  réaction  de  Vadde  urique  surla  liqueur  de  FehUng , 
il  est  également  établi  qu'il  ne  réduit  pas  le  sous-azot€Ue  de  bismuth  et  qu*il  ne 
brunU  pas  par  la  potasse,  tandis  que  M.  Blot  a  signalé  formellement  que  ce 
denUer  phénoméne  s*observe  avec  Vurine  des  femmes  enceintes  et  des  nourrices. 

Pour  prouver  Tabsence  compléte  du  sucre  dans  Turine  des  nourrices, 
U.  Leconte  la  traite  par  Pacétate  neutre  de  ptomb  et  en  sépare  le  précipité 
ainsi  forme  par  la  filtration.  La  liqueur  filtrée  réduisant  encore,  il  la  traite 
par  Tammoniaque  et  flitre  de  nouveau.  Cette  fois  la  liqueur  filtrée,  soumise 
å  répreuve  de  réduction ,  ne  fournit  plus  d'oxydule ,  pas  plus  que  la  liqueur 
resultant  de  la  décomposition  du  précipité  par  Thydroj^éne  sulfuré.  Ici 
je  dois  tout  de  suite  feire  remarquer  que  Tépreuve  de  réduction  habituelle- 
ment  employée  mérite  bien  peu  de  confiance  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la 
présence  du  sucre  dans  une  liqueur  riche  en  ammoniaque.  ( M.  Leconte  s'est 
servi ,  comme  liqueur  d'épreuve,  d'une  solution  alcaline  de  cuivre  préparée 
d*avance).  Mais »  méme  en  admetiant  la  non-existence  du  sucre  tant  dans 
la  liqueur  que  dans  le  précipité,  on  peut  objecter,  et  M.  Leconte  lui-méme 
s'e8t  fait  cette  objection ,  que  le  sucre  pourrait  bien  avoir  été  détruit  par 
soite  de  Taction  de  Tammoniaque.  Pour  se  mettre  å  Tabri  de  cette  objection , 
il  a  recours  encore  å  un  autre  procédé.  11  prend  quatre  litres  d'urine,  forte- 
meni  acide,  d'une  nourrice ;  il  la  traite  par  Tacide  acétique  et  évapore  jus- 
qu'å  ce  que  le  liquide  se  trouve  réduit  au  cinquiéme  de  son  volume  primitif ; 
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puis  il  le  traite  avec  de  Talcool  å  38",  et  aprésavoir  filtre  il  chasse  Talcool. 
EDfia  il  traite  par  la  liqueur  cuivrée.  Enagissant  ainsi,  il  n*a  obtenu  qu'i]ne 
réductioD  insignifiante,  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  Tu  rine. 

Comme  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  persoiines  d*une  con- 
fiance  absolue,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  sein.  Dans  ce  but,  j'ai  ajouté  å 
Turine  d'un  homme  bien  portant  de  Turine  a*un  diabétique  en  quantité 
suffisante  pour  obtenir»  åTépreuve  de  Trommer,  un  précipité  assez  notable 
d'oxydule  hydraté  finement  pulvérisé ,  ne  se  déposant  qu'avec  une  certaine 
peine.  J'ai  traite  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte.  En  examinant  le 
residu  de  la  solution  alcoolique  (évaporée),  je  n'ai  d'abord  obtenu  aucune 
trace  d'oxydule.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu*une  des  épreuves  en  avaii 
déposé  une  certaine  quantité;  et  néanmoins  ce  residu  possédaitdes  pro- 
priétés  fortement  réductrices  :  en  effet,  il  noircissait  complétement  le  sous- 
azotate  de  bismuth  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d'uDe  solu- 
tion étendue  de  sulfate  de  cuivre ;  mais,  en  méme  temps,  il  se  développait 
une  forte  odeur  d'ammoniaque  qui  s'opposait  å  la  précipitation  de  Toxydule 
forme,  et  dont  Texistence  était  suffisamment  démontrée  par  la  réoxydation 
au  contact  de  Tair  atmosphérique.  Il  en  résulte  que,  pour  la  recherche  de 
petites  quantités  de  sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nuUement  Tefficacité 
qu*on  lui  avait  attribuée. 

J'ai  ensuite  encore  examiné  sans  addition  d'urine  diabétique  Tunne  d'un 
homme  adulte,  d'un  gar^on  de  8  ans  et  d*un  gargon  de  4  ans,  et  j'ai  con- 
staté  que  le  residu  mentionné  ( de  la  solution  alcoolique)  réduisait  dans  les 
trois  cas  du  sous-azotate  de  bismuth  et  qu'il  décolorait  de  petites  propor- 
tions  d^une  solution  cuivrée,  mais  sans  donner  naissance  å  un  précipité 
d'oxydule  ( sous  forme  de  poudre ).    , 


Note  de  M.  le  D'  H,  Blot  sur  le  travail  précédetit. 

Ce  qui  me  paratt  resulter  de  plus  interessant  des  recherches  consignées 
dans  ce  travail,  c'est  Timpossibilité  pour  Briicke  de  retrouver,  par  le  pro- 
cé<ié  de  M.  Leconte,  le  sucre  qu'il  avait  mélé  å  une  urine  normale,  en  y 
ajoutant  une  quantité  d'urine  diabétique  suffisante  pour  que  le  mélange 
donnåt  avec  le  réaclif  de  Trommer  (sulfate  de  cuivre  et  potasse)  une  réaction 
trés-netteet  un  précipité  trés-abondant  d*oxydule  pulvérulent  de  cuivre. 

Il  est  également  utile  d'ajouter  que,  dans  ce  méme  mélange,  le  sous-azo- 
tate de  bismuth  d*une  part,  et  la  potasse  de  Tautre,  décelaient  également 
bien  la  présence  de  Furine  diabétique  ajoutée. 


III. 

EXTRAITS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


Analyse  et  conclusions  d'un  travail  sur  la  fluorescence  des 
milieux  de  Væil. 

Pa&  M.  JutES  REGNAULD. 
{GautU  médieale  de  Paris,  1859,  p.  37.) 

L'aate'ar  s^est  proposé  de  constater  expérimentalement  la  fluorescence  åes 
milieux  de  l'æil,  phénoméne  devenu  trés-probable  pour  quelques-uns 
d*entre  eux.  D'aprés  les  observations  de  MM.  L.  Foucault  et  Stockes,  il  a 
dioisi,  comme  source  de  radiation  épipolique,  lefaisceau  des  niyons  limites 
▼iolets  et  ultra-violets,  obtenu  au  moyen  d'un  large  prisme  de  Nico),  sui- 
vant  le  procédé  iudiqué  par  le  premier  de  ces  physiciens.  De  plus,  il  croit 
bon,  dans  les  cas  douteux,  de  faire  arriver  le  soleil  par  réflexion  totale  sur 
lin  prisme  de  quartz  convenablement  taillé,  et  d*étudier  les  malieres  sou- 
mises  å  Texpérience  en  interposant  entre  elles  et  ToBil  de  Tobservateur  un  de 
ces  verresjaunes  queM.  Stockes  designe  sous  le  nom  å'absorbants  complé- 
mentaires.  Le  detail  des  précautions  et  du  manuel  opératoire  sont  insérés 
au  mémoire  que  M.  J.  Regnauld  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

4*  Chez  rhomme  et  les  mammiféres  examinés  jusqu^k  ce  moment,  la 
comée  est  fluorescente,  mais  å  un  faible  degré. 

f  Chez  rhomme  et  les  mammiféres  (bæuf,  mouton,  chien,  chat,  lapin), 
le  cristallin  est  doué  au  plus  haut  degré  des  propriétés  fluorescentes.  Chez 
ces  animaux,  aussi  bien  que  chez  plusieurs  vertébrés  aériens,  ces  propriétés 
persistent  dans  les  proportions  ceutrales  du  cristallin  ( Emdophacine  de 
MM.  Valenciennes  et  Fremy)  conservées par  voie  de  dessiccation  k  une  basse 
température. 

3*  Les  portions  centrales  du  cristallin  de  plusieurs  vertébrés  et  mollus- 
ques  aquatiques  (Phaconiaes  des  mémes  savants)  sont  presque  totalement 
privées  de  la  fluorescence. 

i'  Le  corps  hyaloide  ne  presente  qu'une  trés-faible  fluorescence  due  aux 
membranes  hyalines,  car  Thumeur  vitrée  ne  la  posséde  pas* 

5**  La  rétine,  comme  Ta  reconnu  M.  HelmhoUz,  sur  ToBil  humain»  dix-huit 
heures  aprés  la  mort,  posséde  uns  certaine  fluorescence  qui  n*est  nullement 
comparable  pourTintensité  å  celle  du  cristallin  des  mammiféres* 

6*  Enfin,  pour  revenir  å  Torigine  et  au  principe  de  ce  travail,  Tauteur  con* 
clut  que,  s'il  faut  placer  dans  un  phénoméne  de  fluorescence  la  source  des 
accidents  causés  par  les  radiations  faiblement  lumineuses  de  la  lumiére  éAeo* 
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trique,  c'est  surtout  dans  Taction  énergique  produite  sur  le  cristalUn  qu'il 
est  naturel  d*en  chercher  Texplicatiun.  L'iinpression  subie  par  la  cornée  ne 
doit  pas  néanmoins  étre  négligée. 


Inosite  remplacant  le  sucre  dans  les  urines  d'un  diabétique, 

Pak  M.  HOHt, 
{Gatetie  hebdomadaire  de  Mideeim  et  de  CJUntr^,  1859,  p.  ni.) 

En  examinant les  urines d'un  diabétique.  M.  Hohl  leur  trouva d'abord  tous 
les  caractéres  qu'elles  présentent  habituellemeut  chez  les  sujets  affectés  de 
diabéte  sucré.  Leur  densité  était  de  4 ,036^  leur  odeur  était  fade,  douceåtre, 
non  urineuse,  et  elles  contenaient  une  certaine  quantité  (non  indiquée]  de 
glycose  animale.  La  proportion  du  sucre  diminue  peu  å  peu ;  TuréeT,  au  lieu 
de  devenir  plus  abondante,  baissait  å  peu  pres  dans  le  méme  rapport,  landis 
que  la  quantité  des  urines  augmentait  notablement.  L'état  general  du  ma- 
lade  allait  en  outre  en  s'aggravant.  M.  Hohl,  se  rappelant  que,  d'aprés 
Gloétta,  Turiue  albuminurique  renferme  quelquefois  de  Tinosite,  rechercha 
ce  corps  dans  le  liquide  soumis  å  son  examen,  et  il  trouva  qu'il  s'y  montrait 
en  pro|>ortion  croissante  et  inverse  de  celle  de  Turée  et  du  sucre.  Finale- 
ment,  le  sucre  avaitdisparu,  Turée  n*apparaissait  qu'en  quanlité  minime,  et 
M.  Hohl  put  retirer  48  å  20  grammes  d'inosite  des  urines  lendues  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Les  analyses,  qui  étaient  faites  tous  les  trois  jours,  fu- 
rent  malbeureusement  interrompues  å  cette  époque. 

M.  Hohl  6tquelques  expériences  pour  s*assurer  si  le  sucre  diabétique  (ou 
sucre  de  raisin)  peut  étre  transformé  artificiellement  en  inosite,  et  bien  quMl 
n'ait  pu  obtenir  cette  transformation,  il  est  disposé  å  admettre  qtt'elle  pour- 
rait  bien  s'opérer  dans  Torganisme.  On  admet  généralement  que  la  compo- 
sition  de  Tinosite  anhydre  est  représentée  par  laformule  (:»H»'0"  ( qui  est 
aussi  celle  du  sucre  de  raisin);  mais  M.  Hohl  pense  que  la  formuleC^H^O*  est 
plus  exacte ;  il  a  pu,  en  effet,  deriver  de  Tinosite  un  composé  nitré  ayant  la 
formule  QsHO  +  N0«,  et  dans  lequel  un  équivalent  d'eau  de  C>H*0*  serait 
remplacé  par  NO^.  Un  équivalent  de  sucre  équivaudrait,  par  suite,  å  6  équi- 
valents  d^inosite,  d'aprés  Téquation  Ci«H"0"««6(OH«O).  (Archiv  fUr 
physiologiscke  Heilkunde,  nouvelle  serie,  t.  H,  p.iiO;  4858.) 

Bien  que  ce  ne  soit  lå  qu'un  fait  isolé,  nous  nous  empressons  de  Tenre- 
gistrer,  parce  qu'il  est  de  Tordre  de  ceux  qui  appellent  impérieusement  des 
recherches  nouvelles,  et  que  la  physiologie  pathologique  du  diabéte,  å  la* 
quelle  il  se  rapporte,  est  un  probléme  qui  occupe  å  juste  titre  rattention  des 
savants. 
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Qnatriéme  partie  (1). 

S  VI.  De  Vhybridité  eugénésique. 

La  démonstration  de  Tbybridité  eugénésique,  eu  égard  aux 
idées  précongues  que  nous  y  rencontrons  å  chaque  pas,  pre- 
sente une  double  difQcuité. 

Si  nous  prouvons  que  deux  animaux  d'espéce  différente  ont 
pu  produire  des  métis  de  premier  sang  féconds  en  ligne  di-s 
recte,  on  nous  objecte  invariablement  que  Texpérience  n'a  pas 
dure  pendant  un  nombre  suflisant  de  générations,  et  que,  si 

<!)  Yoir  les  n*«  3  et  4  da  Journal  de  pk^ologUy  1858, 1. 1,  p.  433  et  684 ;  t.  II,  p.  21B. 
II.  —  JuiLLBT  1859.  —  No  Vn.  33 
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on  Teut  prolongée  plus  longteraps,  il  serait  arrivé  un  moment 
oil  la  fécondité  se  serait  éteinte. 

Puis,  si  nous  réussissons  å  trouver  une  expérience  poiissée 
assez  loin  pour  échapper  å  cette  objection,  on  change  de  tactique, 
et  on  nous  affirme  que  nous  nous  sommes  trompes,  que  tous 
les  naturalistes  se  sont  trompes  jusqu*ici,  que  nos  deux  ani- 
maux  ne  sont  pas  d'espéce  différente,  et  quils  sortent  d*une 
souche  commune,  dont  les  divers  rameaux  ont  été  modifiés  et 
dénaturés  par  la  domesticité,  la  nourriture  ou  les  climats.  On 
n*a  pas  oublié  que  Buffon  a  poussé  Tintrépidité  jusqu'å  pré- 
tendre  que  les  chévres  et  les  moutons  sont  de  la  méme  es- 
péce  (1) ;  il  a  méme  ajouté  «  que  ce  n*est  pas  par  de  petits 
«  caractéres  particuliers  qu'on  peut  juger  la  nature  et  en  diffé- 
«  reneier  les  espéces ;  que  les  méthodes,  loin  d*avoir  éclairci 
«  riiistoire  des  animaux,  n'ont  au  contraire  servi  qu'å  Tobscur- 
«  eir...;  que  nos Notne/uHateurs  se  trompent  å  tous  moments  et 
<c  écrivent  presque  autant  d*erreurs  que  de  lignes,  et  qnil  fan- 
«  draitimepréveniion  bien  avcuglc  pour  ponvoir  en  dont  er  (2). » 
—  Je  ne  pense  pas  que  les  nomenclateurs  modernes  soient  dis- 
posés  å  accepter  ce  jugement.  u  Lapliipart  des  naturalistes, 
«  ditailleurs  Buflbn,  ne  font  que  desremarquespartielles.  Ilvaut 
«  mieux  avoir  un  faux  systéme ;  il  sort  du  moins  å  lier  nos  de- 
tt couvertes,  et  c'est toujours  une  preuve  qu  on sait  penser  (3).» 
L*illustre  écrivain  n*avait  pas  besoin  de  faire  de  faux  systémes 
pour  prouver  qu*il  savait  penser;  mais  s*il  n'avait  jamais  écrit 
et  pense  que  des  choses  de  cette  force,  il  est  probable  que  ses 
faux  systémes  n'eussent  obtenu  aucun  crédit  chez  les  savants. 

Il  ne  se  trouve  plus  personne  aujourd*hui  pour  confondre 
en  une  seule  espéce  les  chévres  et  les  moutons,  animaux  que 
tout  le  monde  classe  dans  deux  genres  parfaitement  distincts. 
Dés  lors  on  est  obligé  de  soutenir  que  leurs  hybrides  ne  peu- 
vent  pas  se  reproduire  en  ligne  directe,  et  le  révérend  John 
Bachman,  adversaire  opiniåtre  de  Morton,  a  déclaré  formelle- 
ment  que  M.  le  professeur  Chevreul  avait  dit  des  niaiseries 


(1)  Voy.  plus  hånt  p.  227. 

(2)  Cette  phrase  couronne  la  dissertation  de  Tauteur  sur  les  chévres  et  les  mou- 
tons, et  fait  partie  du  demieralinéa  de  Tarticle  Mouflon,  t.  xi,  p.  370  (17M). 

(3)  Cette  phrase  curieuse  est  tirée  des  Souveaux  mélanges ,  extraits  des  nmnnscrits 
de  madame  Necker,  t.  ii,  p.  9.  Elle  a  été  reproduite  par  M.  Flourenr  dans  son  Hi*^ 
toire  du  <raoaux  dt  Buffim.  Paris ^  1850,  iD-12,  p.  272  (2«  edit. ). 
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[cnidities)  sur  la  fécondité  de  ces  hybrides.  Dussé-je  m'exposer 
å  de  semblables  aménités,  je  ne  puis  me  dispenser  de  déclarer 
å  mon  tour  que  les  «  cruditics  »  de  M.  Ghevreul  sont  des  vérités 
parfaitement  démontrées. 

Tous  ceux  qui  ont  répété  les  expériences  de  Buffon  dans  des 
conditions  convenables,  ont  obtenu  comme  lui  des  métis  de 
bouc  et  de  brebis  parfaitement  féconds  (1).  Si  les  essaisqui 
ont  été  falts  au  Jardin  des  plantes  ont  écboué,  c*est  probable* 
mentparce  que  les  animaux,  renfermés  dans  des  espaces  trop 
étroits,  n*y  jouissaient  pas  d*une  liberté  suffisante  (2).  Mais 
toutes  les  fois  que  dans  une  bergerie  on  parque  un  bouc  avec 
des  brebis,  il  en  résulte  des  alliances  et  des  bybrides  féconds. 

Pallas,  qui  a  eu  Toccasion  de  constater  ce  fait  dans  ses 
voyages  en  *Russie,  pense  que  les  chévres  et  les  moutons  peu- 
vent  se  croiser  å  V  etat  sauvage^  et  il  soufonne  méme  que  la  race 
des  chévres  angora  du  mont  Taurus  est  issue  d*un  de  ces  croi- 
sements  (3) .  Cela  me  seitible  fort  douteux ;  j'ai  peine  å  croire 


(1)  Yoy.  Bnffon,  QuadrupédeB^  art.  Mouflom,  t.  xi,  p.  365,  etSupplémmU,  t.  iil, 
p.  3,  5  et  7.  Le  croisement  du  bélier  de  Finlande  avec  la  biche  de  Sardaigne  {cenuå 
oapreolus,  L. )  a  été  obtenu  par  Carl  Hellenius.  Les  métis  furent  féconds,  mais  la 
Hice  ne  fut  pas  conservée  pure ;  elle  fut  constamment  recroisée  avec  les  béliers  de 
Finlande,  et,  au  bout  de  trois  géaérations,  elle  revint  au  type  de  ces  demiers.  Le 
travail  original  d*Hellenius  a  paru  en  suédois  dans  les  Nouveaux  Mémoir9i  deVÅcad.  då 

tockholm^  1790.  Une  traduction  allemande  de  eette  coUection  existe  au  Museum  d'his- 
toire  naturelle.  Cest  lå  que  j'ai  consulté  le  travail  d*Hellenius  (Der  K&nigl.  Schwedi- 
tchen  AkadmnU  der  Wisttnschaft  ntue  Abhandlungen  auf  da$  Jahr  1790.  Leipsig,  1792, 
iii-8,Bdn:S.  269.) 

(2)  Je  tiens  de  source  oertaine  que  beauooup  d^espéces  d*animaux ,  quoique  con- 
servées  k  Tétat  de  pureté,  deviennent  stériles  au  Jardia  des  plantes  au  bout  de  trois 
oa  quatre  générations.  La  domesticité  diminue  rarcment  la  fécondité  des  animaux  et 
Taugmente  méme  souvent;  mais  il  parait  que  le  défaut  d*exercice,  ou  la  nature  de 
ralimentation^  peuvent,  dans  beauooup  de  cas^nuire  å  la  reproduction.  Pent-étre 
aussi,  dans  les  expériences  du  Museum ,  ne  B*attaohe-trou  pas  assez  å  éviter  les 
mariages  consanguins. 

(3)  Cité  dans  Diet.  claåt,  d'hist.  nat.  de  Bory  de  Saint-Vincent,  t.  iii,  p.  575.  Paris. 
1823,  in-8.  Voy.  aussi  ÅiMric.  J<nurn.  of  Scianee  and  ArU,  1847,  vol.  ui,  p.  44.  Je 
n'ai  pu  retrouver  jusqu'ici  ce  passage  de  Fallas,  mais  j*ai  vu  dans  son  Voyaga  en  Ru^ 
tie  méridionale,  trad.  ft*.  Paris^  1805,  in-4,  t.  i^  p.  601.  en  note,  qu'il  considére  nos 
chévres  domestiques  oomme  des  races  hybrides  provenant  du  croisement  de  la  chévre 
å  bézoard  et  du  bouquetin.  Au  surplua,  on  sait  que  les  bergers  des  montagnes  aocou- 
plent  fréquenmient  les  chévres  avec  des  bouquetins  apprivoisés.  Les  métis  qui  eu 
résultent  ont  en  general  les  cornes  de  la  mere  et  la  coulenr  du  pére.  Il  arrive  méme 
quelquefois  que  les  bouquetins  sauvages  sailUssent  et  fécondent  les  chévres.  (Ger- 
vais,  art.  Chévre,  du  Diet.  piltoregque  d:ki*t.  nat.  Paris  1835,  in-fol.,  t.  ii,  p.  135. 
—  Desmoulins,  art.  Chevkb,  du  Diet.  cla$siqu$  d^hist.  nat.  Paris,  1823,  in-8,  t.  iii, 
p.577).  Mon  anri,  le  professeur  Lebert,  de  Zurich,  m'a  écrit  il  y  a  quelquesjours  qu'on 
s^est  assuré  å  Vienne,  dans  des  expériences  métliodiques,  de  la  fécondité  de  ces  bybri- 
des de  la  chévre  et  du  bouquetin ;  mais  je  ne  sais  si  ces  faits  ont  été  publiés  jusqu*ici. 
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que  des  espéces  aussi  différentes  consentent  å  s'uDir  en  pleine 
liberté.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  métisdu  bouc  et  de  la  brebis  s'ob- 
tiennent  aisément  en  domesticité.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  chabins^  que  je  leur  conserverai ;  il  serait  pejut-étre  préfé- 
rable  de  les  designer  sous  le  nom  d*ovicapres^  qui  serait  tout 
aussi  commode,  et  qui  aurait  Tavantage  d'indiquer  leur  origine. 
Jusqu'ici,  nos  éleveurs  n'ont  trouvé  aucun  avantage  å  mul- 
tiplier  les  cbabins,  mais  dans  plusieurs  pays  on  les  préfére  aux 
animaux  d' espéces  pures;  il  paratt  qu*il  y  en  a  beaucoup  dans 
certaines  Hes  du  grand  archipel  indien ,  il  y  en  a  davantage 
encore  dans  diverses  parties  de  TAmérique  méridionale.  Au 
Chili  cette  espéce  croisée  est  devenue  Tobjet  d*une  exploita- 
tion  réguliére.  Déjå  Tabbe  Molina,  dans  son  HiUoire  naturelle 
du  Chiliy  publiée  en  1782,  avait  annoncé  que  les  Pehuenches, 
habitants  des  Andes  chiliennes,  croisaient  avec  succes  les  ché- 
vres  et  les  moutons.  «  Les  individus  de  cette  race  intermédiaire, 
((  disait-il,  sont  deux  fois  plus  gros  que  les  autres  brebis,  et 
«  sont  couverts  d'un  poil  trés-long  et  doux  comme  celui  de  la 
«  chévre  d' Angora.  Ge  poil  est  un  peucrépu,  etressemblebeau- 
<«  coup  åla  laine.  Il  s'en  trouve  qui  a  plus  de  deux  pieds  de 
«  long  (1).»  L'abbé  Molina,  né,  élevé  et  longtemps  établi  au 
Chili  od  sa  familie  était  fixée,  conuue  il  nous  Tapprend  lui- 
méme  un  peu  plus  loin,  depuis  au  rooins  trois  générations,  était 
placé  de  maniére  å  obtenir  des  renseignements  positifs.  On 
émit  pourtant  des  doutes  sur  Texactitude  de  son  assertion,  et 
on  lui  objeéta  probablement  que  ses  métis  devaient  étre  sté- 
riles,  car  il  crut  devoir  ajouter  dans  sa  seconde  édition  (1810): 
«  Cette  race  se  propage  constamment  {costantamente)  en  dépit 
«  de  la  diOTérence  spécifique  qu'on  suppose  exister  entre  la 
«  chévre  et  la  brebis  (2).  »  Aujourd'hui  les  chabins  ont  acquis 
une  grande  importance  commerciale;  on  les  éléve  dans  les 
plaines  aussi  bien  que  dans  les  montagnes,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair  et  surtout  pour  vendre  leurs  peaux  qui,  convenable- 
ment  préparées  et  revétues  de  leur  longue  toison  å  demi-lai- 
neuse,  se  débitent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pelliom  (3) . 


(1)  Giov.  Ignaz.  Molina.  Saggio  iulla  storia  naturaU  del  ChUi ,  Bologna,  1782,  In-S, 
Ub.  IT,  p.  332. 

(2)  Méme  oavrage,  «•  éd.,  Bologna,  1810,  gr.  in-4,  p.  271. 

(3)  Par  extension,  le  nom  de  peHionsnété  appliqué  aux  chabins  eux-mémes,  les- 
qq«ls,  dans  tout  le  Chili ,  sont  connus  sons  cette  dénominatiou. 
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On  exporte  chaque  année  des  milliers  de  pellions  du  Chili  au 
Pérou ;  mais  la  plupart  de  ces  peaux  restent  dans  le  pays,  oji  on 
les  emploie  aux  usages  les  plus  divers.  On  en  fait  des  descentes 
de  lit,  des  tapis,  des  couvertures.  Les  gens  du  peuple  n'em- 
ploient  que  des  matelas  formes  de  trois  pellions  superposés. 
Les  shabraques  ou  gresses  selles  des  betes  de  somme  se  com- 
posent  d*un  plan  de  bois  recouvert  sur  cbaque  face  de  deux  ou 
trois  couches  de  pellions,  etc.  Ces  détails  donneront  une  idée 
de  Textension  qu'a  prise  au  Chili  la  production  des  cbabins. 
M.  Gay,  membre  de  FAcadémie  des  sciences,  qui  a  publié,  aux 
frais  du  gouvemement  du  Chili,  un  savant  et  magnifique  ou* 
vrage  sur  Thistoire  politique,  économique,  physique  et  natu- 
relle de  cette  contrée,  a  rapporté  å  Paris  plusieurs  pellions  qu'il 
a  bien  voulu  me  montrer.  Le  cuir,  plus  solide  que  celui  du 
mouton ,  supporte  une  épaisse  toison  de  poils  longs  de  20  k 
25  centimétres  (il  en  est  de  beaucoup  pins  longs) ,  légérement 
ondulés,  mais  nullement  frises,  et  cepeiidant  aussi  souples  que 
la  laine. 

Ceux  qui  élévent  les  chabins,  ayant  principalement  en  vue 
d*obtenir  de  beaux  pellions,  dirigent  dans  ce  but  spécial  les 
croisements  du  bouc  et  de  la  brebis.  Les  métis  de  premier  sang  ont 
les  formes  de  la  mere  et  le  pelage  du  pére ;  leurs  poils  sont  plus 
longs,  mais  presque  aussi  durs  et  aussi  roides  que  ceux  du  bouc ; 
aussi  leurs  peaux  sont*elles  peu  estimées.  On  ne  s' attache  done 
pas  å  multiplier  ces  métis  qui  sont  d*ailleurs  parfaitement  fé- 
conds  entre  eux.  On  n'en  éléve  que  le  nombre  nécessaire  pour 
entretenir  et  regenerer  de  temps  en  temps  la  race  issue  du  second 
croisement.  Les  cbabins  de  second  sang,  qui  foumissent  les  meil- 
leurs  pellions,  s'obtiennent  en  croisant  avec  les  brebis  les  métis 
måles  de  premier  sang.  Ces  cbabins  de  second  sang  sont  indéfini- 
ment  féconds  entre  eux^  tout  pennet  du  moins  de  le  croire ;  mais 
au  bout  de  trois  ou  quatre  générations,  leurs  descendants  directs 
subissent  une  modification  qui  en  diminue  la  valeur  commer- 
ciale ;  leur  poil  devient  plus  gros  et  plus  dur,  et  se  rapproche 
par  conséquent  de  celui  des  chévres,  chose  vraiment  bien  re- 
marquable,  puisque  ces  métis  de  second  sang,  un  quart  chévre 
et  trois  quarts  mouton,  sont  trois  fois  plus  rapprochés  du  mou- 
ton que  de  la  chévre.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c*est 
que,  pour  rendre  aux  générations  suivantes  la  souplesse  et  la 
finesse  du  poil,  il  faut  croiser  les  femelles  de  second  sang  avec 
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les  måles  de  premier  sang  :  on  obtient  ainsi  un  hybride  inter- 
médiaire  entre  les  demis  et  les  trois  quarts,  contenant  trois  hui- 
tiémes  de  sang  de  chévre  et  cinq  huitiémes  de  sang  de  mouton, 
plus  éloigné  de  la  brebis  que  sa  mere,  et  possédant  pourtant 
une  toison  plus  souple  et  plus  douce,  dont  la  supériorité  se 
maintient  ensuite  pendant  plusieurs  générations.  Les  chabins 
des  divers  sangs  se  comportent  done  comme  nos  races  croisées 
dechevaux,  de  bæufs,  de  chiens,  de  moutons, c*est-å-dire  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  de  générations  ils  perdent  quelques- 
unes  de  leurs  qualités,  et  que  pour  les  leur  rendre,  il  faut  retrem- 
per  la  race  dans  de  nouveaux  croisements.  J'ai  insisté  auprés  de 
M.  Gay  pour  savoir  si  le  but  de  ces  croisements  plus  on  moins 
périodiques  n'était  pas  de  ranimer  la  fécondité  décroissante 
des  métis,  mais  il  n  a  jamais  entendu  dire  que  leur  fécondité  fut 
limitée  å  un  degré  quelconque,  et  si  on  les  mitige  de  temps  en 
en  temps,  c*est  uniquement  pour  embellir  et  assouplir  leur 
toison  (1). 

M.  Gay  m*a  dit  également  que  les  métis  du  bélier  et  de  la 
cbévre  sont  inconnus  au  Chili.  Est-ce  parce  que  ce  croisement, 
inverse  du  précédent,  n'a  pas  étéessayé,  ou  parce  qu*il  a  échoué, 
ou  parce  qu'il  n'a  donné  que  des  produits  inntiles?  M.  Gay  n'a 
pu  répondre  å  ces  questions.  Mais  on  a  vu  plus  haut  que  les  ten- 
tatives  faites  par  Buffon  ont  été  sans  resultat,  et  les  faits  recueillis 
au  Chili  tendent  å  confirmer  la  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie  entre  Thybridité  unilatérale  et  Thybridité  bilaterale. 

Il  ressort  évidemment  de  ce  qui  précéde  que  les  chabins 
sont  doués  d'une  fécondité  indéflnie,  car,  d'une  part  on  n'a  ja- 
mais constaté  que  cette  fécondité  fut  limitée  å  un  degré  quel- 
conque, et»  d'une  autre  part,  les  croisements  périodiques  aux- 
quels  on  a  recours  dans  un  but  tout  spécial  s'efrectuent  entre 
des  hybrides  de  premier  et  de  deuxiéme  sang ;  ce  ne  sont  done 
pas  des  croisements  de  retour.  Mais  je  pressens  une  objection 
que  ne  manqueront  pas  de  me  faire  les  partisans  de  la  perma- 

(1)  Je  me  fais  on  deToir  et  un  plaistr  de  remercier  ici  M.  Gay  de  Vaccneil  bien^eil* 
lånt  dont  il  m*a  honoré.  Les  faits  qa*il  a  bien  voula  me  commoniquer  de  viye  Toiz 
n*ont  été  publiés  qu^en  abrégé  dans  la  partie  zoologiqne  de  son  onvrage  ( HUtoria 
fMea  y  politioa  di  CMU ,  par  Claudio  Gay.  —  Zoologia  6  Fmåfia  ChiUna,  t.  i,  p.  166. 
Paris,  1847,  in-8* ).  L'auteur  annonce  des  détails  plus  précis  qui  parattront  plus  tard 
dans  la  partie  statistique  de  son  grand  onvrage.  Au  reste,  plusieurs  détails  qui  n^ont 
pas  été  consignés  dana  la  Fauna  ChiUna  ont  été  puMiés,  Sl  y  a  trelce  ans,  par  M.  Che- 
vreul  dans  le  Journal  dea  Savanit,  année  1846,  in-4%  p.  367  {tnnote). 
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Dence  des  espéces.  Ils  me  diroQt  que  les  expériences  n'ont  pas 
été  dirigées  par  des  bommes  de  science;  qu'on  D*a  aucune 
preuve  que  les  chabins  de  premier  sang  soient  indéfmiment 
féconds  entre  eux;  qu'il  faudrait  en  pren^re  un  certain  nombre, 
les  separer  å  jamais  des  autres  métis  ainsi  que  des  races  méres, 
et  suivre  leurs  descendants  directs  pendant  plusieurs  généra- 
tions.  A  cela  je  n'ai  rien  å  répondre,  si  ce  n'est  que  les  chabins 
de  premier  sang  sont  pasitivetnent  fértHidn  entre  eux,  qu  on 
ne  connalt  pas  de  limites  å  cette  fécondité,  et  que  c'est  pro- 
ceder  un  peu  légérement  de  déclarer  non  avenus  tous  les  faits 
dont  Forigine  n'est  pas  exclusivement  scientifique.  Une  fécon- 
dité bien  constatée,  et  dont  personne  n'a  reconnu  les  limites, 
doit  étre  considérée  comme  indéfinie  jusqtfå  preuve  du  con- 
traire;  quant  å  Texpérience  demandée,  elle  n*a  pas  été  faite  sur 
les  chabins,  mais  elle  n'a  pas  été  faite  hon  phis  sur  les  races 
croisées  de  chévres,  ni  sur  les  races  croisées  de  cbevaux,  de 
bæufs,  de  moutons.  Si  je  disais  que  les  cbiens  issus  du  croise- 
ment  des  épagneuls  etles  dogues  n'ont  en  ligne  directe  qu'une 
fécondité  restreinte,  et  que,  tenue  i  Tabri  de  tout  croisement 
nouveau  cette  race  croisée  s'éteindrait  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations,  on  serait  fort  embarrassé  pour  me  citer  un  seul  fait 
contraire  å  mon  assertion,  et  il  faudrait  pour  la  confirmer  ou  la 
renverser  qu*un  physiologiste  consacråt  des  sommes  considé- 
rables  et  dix  ans  d*attention  continuelle  å  Texécution  de  cette 
expérience.  Pour  ma  part,  je  pense  (je  suis  loin  de  Taffirmer), 
que  les  races  croisées  de  cbiens  ont  en  general  une  fécondité 
inférieure  å  celle  des  races  pures,  et  c*est  ainsi  que  je  m'ex- 
plique  la  perpétuité  de  certains  types  qui,  malgré  la  promis- 
cuité  illimitée  des  races,  se  sont  maintenus  sans  altération 
pendant  plus  de  4000  ans  (1) ;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothése, 
et  quand  méme  elle  serait  exacte,  cela  ne  m'empécherait  pas 
de  dire  que  les  croisements  des  cbiens  donnent  des  métis  å  la 
fécondité  des  quels  on  ne  peut  assigner  aucune  limite  précise. 
Or,  je  prétends  que  les  chabins  sont  précisément  dans  le  méme 
cas,  et  d'une  maniére  générale  lorsque  je  dis  que  des  métis  sont 
féconds  sans  limites,  je  veux  dire  seulement  que  ces  limites 
sont  inconnues,  ou*^plutdt  qu* elles  sont  indéfinies. 

Mais  cette  expérience  décisive,   sans  laquelle  suivant  nos 

(1)  Voy.  pias  hiwt,  Joum.  de  Phmaiologie^  1. 1,  p.  444-5. 
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adversaires  la  question  de  fécondité  ne  peut  6tre  résolue,  et 
qui  n'a  été  faite  ni  sur  les  chabins,  ni  sur  les  animaux  de 
sang  mélé  dont  les  parents  sont  réputés  de  méme  espéce, 
cette  expérience,  dis-je,  a  été  faite  dans  les  conditions  les  pins 
authentiques  et  les  pins  scientifiques  sur  les  hybrides  du  chien 
et  du  loup.  Cest  Buffon  lui-méme  qui  en  est  Tauteur,  c'est  lui 
qui  a  fourni  Fargument  le  plus  fort  contre  la  doctrine  de  Hm- 
mutabilité  des  espéces,  doctrine  å  laquelle  il  fut  bien  pres  de 
renoncer  dans  la  demiére  periode  de  sa  vie  (1). 

Buffon  avait  vaineinent  essayé  de  croiser  le  chien  avec  la 
louve  :  une  louve,  prise  toute  jeune  dans  les  bois,  fut  élevée 
avec  un  måtin  du  méme  åge;  ces  deux  animaux,  enfermés  seuls 
dans  une  grande  cour  oti  aucune  autre  bete  ne  pouvait  entrer, 
ne  connaissaient,  ni  Tun  ni  Tautre,  aucun  individu  de  leur 
espéce.  Us  ne  connaissaient  méme  d'autre  homme  que  leur 
gardien.  Pendant  les  deux  premieres  années  ils  vécurent  en 
assez  bonne  intelligence  :  å  la  fin  de  la  troisiéme  année,  ils 
commencérent  å  éprouver  Tardeur  du  rut ;  mais  cet  etat,  loin 
de  les  adoucir,  les  rendit  intraitables  et  féroces ;  ils  ne  s'appro- 
cbaient  que  pour  se  battre,  et,  finalement,  le  chien  tua  la  louve. 
Uexpérience  avait  done  complétement  échoué,  mais  elle  avait 
été  mal  conduite.  On  avait  élevé  les  animaux  de  telle  sorte 
qu'ils  étaient  devenus  sauvages.  Le  chien  lui-méme  mis  en 
liberté  aprés  la  mort  de  la  louve  se  montra  tellement  furieux 
qu'il  fallut  le  tuer.  Or,  on  sait  bien  que  les  animaux  sauvages 
ont  peu  de  tendance  å  s'accoupler  en  dehors  de  leur  espéce ; 
lorsqu  on  veut  croiser  deux  animaux  d*espéce  différente,  il  est 
presque  indispensable  (au  moins  pour  les  animaux  féroces 
comme  le  loup),  de  les  adoucir  par  la  domesticité.  Cette  condi-* 
tion  fut  heureusement  remplie  dans  le  cas  suivant. 

Une  petile  louve,  ågée  å  peine  de  irois  jours,  fut  prise  dans  les  bois  par 
un  paysau  et  vendue  au  Aarquis  de  Spontin-Beaufort,  qui  la  fit  allaiter  årti- 
ficiellement  ju8qu'å  ce  qu^elle  piit  manger  de  la  viande,  ei  qui  réussit  a  Tap- 
privoiser.  Elle  devint  d*abord  si  familiére  qu^on  pouvait  la  mener  å  la  chasse 
dans  les  bois  sans  risquer  de  la  perdre ;  mais  dés  qu'el1e  eut  un  an,  elle  com- 

(1)  Voy.  8ur  la  rariation  des  opinions  de  Bnffon ,  dans  la  2*  partie  dn  i.  n  de 
VHUtoire  natwrMé  généraU  des  rigna  organisésy  par  M.  Isid.  Geoffiroy  Saint-Hilaire , 
le  l«r  paragraphe  du  chapitre  intitulé  :  Réiumé  des  vueeew  Veepéce  organi<fue.  Le  Tolume 
est  encore  sous  presse,  mais  M.  Isid.  GeofiVoy  Saini-Hilaire  a  bien  tooIq  me  donner 
un  exemplaire  de  oe  chapitre  qa'il  a  fiut  tirer  å  part  ( Paris,  1869,  in-8.) 
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menga  é  montrer  des  instincts  sanguinaires;  elle  étranglait  la  volaille,  les 
chats;  elle  attaquait  les  moutons  et  les  chiennes,  si  bien  qu'il  fallut  Fatta- 
cher.  Un  jour  elle  mordit  le  cocher  de  la  maison  avec  une  telle  force,  que  le 
malheureux  dut  garder  le  lit  pendant  six  semaines. 

Premiere  génératim.  Le  S8  mars  4773,  la  louve  fut  couverte  pour  la  pre- 
miere feis  par  un  chien  braque  qu'elle  avait  pris  en  grande  affection ;  l'ac- 
couplement  fut  réitéré  deux  fois  par  jour  pendant  deux  semaines.  Le  6  juin 
4773,  soixante-dix  jours  aprés  le  premier  coYt,  elle  mit  bas  quatre  petits 
métis,  trois  måles  et  une  femelle  (4 ). 

Deuonéme  génératUm.  On  ne  put  conserver  qu'un  seul  måle,  qui  fut  élevé 
avec  sa  sæur.  A  låge  de  deux  ans  et  demi,  le  30  décembre  4775,-  ils  8'ac- 
couplérent  pour  la  premiere  fois,  et  le  3  mars  4776,  aprés  soixante-trois 
jours  de  gesUtion,  la  femelle  mit  bas  une  portée  de  quatre  petits,  deux 
måles  et  deux  femelles. 

Troisiéme  génération.  Un  couple  de  cette  portée  fut  envoyé  par  le  marquis 
de  Spontin  a  Buffon,  qui  les  garda  quelque  temps  å  Paris  et  les  titconduireen- 
suite  dans  sa  terre  de  Buffon.  Il  les  fit  elever  ensemble  et  fit  exercer  sur  eux 
une  surveillance  assidue  pour  les  empécher  de  s*allier  avec  les  chiens  de  Ten- 
droit.  Ils  ne  8'accouplérent  que  le  30  ou  le  34  décembre  4778,  å  Tåge  d^en- 
viron  deux  ans  et  dix  mois,  et  il  en  résulta  une  portée  de  sept  petits  qui  vin- 
rent  au  monde  le  4  mars  4778.  La  gestation  avait  dure  soixante-trois  ou 
soixante  quatre  jours.  Le  gardien  de  ces  animaux  ayant  eu  la  curiosité  de 
prendre  les  petits  dans  sa  main  pour  les  examiner,  la  mere  furieuse  se  jeta 
presque  aussit^t  sur  ses  nouveau-nés  et  dévora  tous  ceux  qui  avaient  été 
touches.  Il  n*en  resta  qu'un  seul,  c'était  une  femelle. 

Qualriéme  génération.  Cette  femelle  fut  élevée  avec  son  pére  et  sa  mere, 
dans  un  grand  caveau  oi  aucun  autre  animal  ne  pouvait  penetrer.  Au  com- 
mencementde  Tannée  4784,  étant  ågée  de  pres  de  deux  ans,  elle  fut  cou- 
verte par  son  pére,  et  mit  bas  dans  le  courant  du  printemps  une  portée  de 
quatre  petits;  elle  en  mangea  deux,  et  il  n'en  resta  que  deux  :  Tun  måle, 
Tautre  femelle.  «  C^sjeunes  animaux  élaient  doux  et  caressants;  cependant 
t  ils  étaient  un  peu  voraces,  et  attaquaient  la  volaille  qui  était  å  leur  proxi- 
«  mité.  » 

Si  Ton  songe  aux  frais  considérables  que  coftta  cette  longue 

(1)  Cette  premiere  partie  de  robservation  a  été  publiée  par  Baffoit  dans  son  cha- 
pitre  des  MuLBTfT,  t.  iii  des  Supplémmtt,  p.  9  å  U  (1776).  L*expérience  alors  n'était 
pas  enoore  terminée.  La  suite  de  robservation  a  paru  dans  le  t.  vii  des  Supplémmtt , 
p.  161-209.  Laoépéde  a  complété  la  narration  du  fait  en  publiant  å  la  suite  du  texte 
de  Builbn  une  lettre  écrite  å  ce  demier  par  le  directeur  de  la  ménagerie  de  Versailles. 
D'antreB  faits  de  méme  genre ,  communiqnés  å  Buffon  par  diverses  personnes,  ont  été 
également  publiés  par  Lacépéde.  L*édition,'défectueu8e  d'ailteurs  å  beancoup  d'ég:ard8, 
connue  sous  le  titre  de  Buff&n  de  Sonnini,  est  celle  ob  il  est  le  ptus  commode  d'étudier 
Tensemble  des  recherches  de  Buffon  sur  le  croisement  du  cbien  et  du  loup ,  parce  que 
les  falts  éparpillés  en  plusieurs  volnmes  dans  les  éditions  précédentes  y  ont  été  réunis 
en  un  senl  faisceau.  Voyez  OEuvres  de  Buffon,  edit.  de  Sonnini ,  t.  xxiii ,  p.  257  å  332. 
Paris ,  an  VIII ,  in-8*.  Sept  flgures  des  pl.  24  å  27  représentent  les  métis  des  diverses 
générations. 
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expérience,  on  ne  s*étonnera  pas  qu  elle  n'ait  pas  été  pousséeplus 
loin.  D'ailleurs,  Buflfon  était  déjå  presque  octogénaire  et  ne  pou- 
vait  guére  se  flatter  de  vivre  assez  longteraps  pour  observer  les 
générations  ultérieures  de  ses  métis.  L' expérience  fut  done  aban- 
donnée,  etpersonne  iia  dit  ce  qu  étaient  devenus  les  deux  ani- 
maux  de  la  quatriéme  génération.  On  vient  de  voir  qu'iis  étaient 
encore  jeunes,  lorsque  Tobservation  fut  rédigée  pour  la  derniére 
fois.  Comme  tous  les  hybrides  des  générations  précédentes,  ils 
tenaient  å  la  fois  du  chien  et  du  loup.  BufTon  a  trace  de  main  de 
maltre  la  description  de  ces  divers  animaux,  et  ceux  qui  la 
liront  pourront  se  convaincre  que  la  race  intermédiaire  ne  ten- 
dait  å  revenir  ni  å  Tespéce  du  chien  ni  å  Tespéce  du  loup  (1). 
Cette  question  du  retour  k  Tun  ou  å  Tautre  des  deux  types  pri- 
mitifs  était  pour  Buffon  Tobjet  principal  de  son  expérience  (2). 
La  question  de  fécondité  ne  le  préoccupait  pas^  et  dans  toute 
sa  relation  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  qui  s'y  rattache.  Vidée 
que  cette  race  mixte,  maintenue  pendant  quatre  générations, 
put  s'éteindre  par  stérilité,  ne  lui  était  pas  méme  venue.  Elle 
ne  vint  pas  davantage  å  ceux  qui  conservérent  les  métis  de  la 
quatriéme  génération.  Cest  seulement  dans  notre  siécle,  lors- 
qu'il  n' était  plus  temps  de  recourir  å  la  vérification,  que  cette 

(1)  Voy.  les  sept  planches  pnbliées  pAr  Buffbn,  et  reproduites  dans  Véd.  de  Sonnini , 
t.  XXIII,  pl.  XXIV  et  sttiv.  Nous  derons  ajouter,  pour  compléter  ætte  important^  aérie 
d*ob8ervation8,  que  les  deux  métis  (måle  et  femelle)  de  la  denxiéroe  génération,  devenus 
inutiles  aprés  qnUIs  eurent  fait  leur  premiere  portée,  furent  donnés  par  Buffon  å  la  mé- 
naj^erie  de  Versailles,  oii  ils  firent  au  hout  de  deux  ans  uiie  seconde  portée  de  trois  petits 
(Sonnini,  t.  xxiii,  p.  278).  M.  Leroi ,  lieutenant  des  chasses  et  inspecteur  du  pare  de 
Versailles,  foumit  les  renseig-neraents  suivants  dans  une  lettre  adressée  å  Buffon  (éd. 
de  Sonnini,  t.  xxiii ,  p.  317).  Deux  des  petits  métis  de  la  seconde  portée  furent  don- 
nés au  prince  de  Condé.  On  ne  salt  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  troisiéme,  qui  était  un 
måle,  ressemblait  beaucoup  au  loup ;  å  six  mois  on  fut  obligé  de  Tenchainer ;  il 
aboyait  rarement  le  jour,  et  la  nuit  il  ne  poussait  que  des  hurlements.  Lorsqu'il  ent 
un  an ,  on  le  mena  å  la  chasse;  il  se  jeta  sur  un  sanglier  qui  le  tua  roide.  Le  pére  de 
ce  métis  était  reste  å  la  ménaj^erie  de  Versailles,  et  on  Tavait  marié  å  ane  jeune 
louve.  Il  en  était  résulU^  trois  métis  quarterons  (un  quart  cliien,  trois  quarts  loup) . 
Ceux-ci  tenaient  beaucoup  moins  du  chien  que  les  métis  de  premier  saof^:;  entre 
autres  choses,  leur  poil  était  pareil  å  celui  des  lonveteaux.  M.  Leroi  iaisait  elever 
deux  de  ces  quarterons  pour  les  dresser  å  la  chasse ;  il  gardait  le  troisiéme  pour  le 
faire  accoupler  avec  sa  mere  la  louve ,  et  pour  étudier  les  resultats  de  ce  croisement 
de  retour.  Il  est  probable  que  ces  projets  ne  farent  pas  mis  å  exécation ,  car  la 
révolution  fran9aise ,  qui  grondait  déjå  dans  Tair^  ne  devait  pas  tarder  å  booleveraer 
les  chasses  royales. 

(2)  u  Mon  objet  était  de  voir  si  au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations  ces 
N  métis  ne  retoumeraient  pas  å  lespéoe  du  loup  ou  å  celle  du  chien ,  et  il  était  essen- 
« tiel  de  conserver  la  race  toi:yours  pure ,  et  ne  faisant  allier  ensemblo  que  les  indi- 
«  vidus  qui  en  proviendraient.  n 
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idée  a  été  éinise ;  od  a  prétendu  qiie  si  les  deux  derniers  repre- 
sentants de  Tespéce  croisée  eussent  été  accouplés  ensemble, 
ils  se  seraient  montres  inféconds.  Puis,  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  hypothése  fort  imprudente  s'est  transformé  pen  å  pen 
en  affirmation  catégorique ;  pour  ma  part ,  on  m*avait  toujours 
enseigné  que  dans  Texpérience  de  Buffon  (laseule  oii  la  race 
hybride  fut  restée  pure),  les  métis  de  la  quatriéme  et  derniére 
génération  avaient  été  tout  å  fait  stériles,  et  grande  a  été  ma 
surprise,  lorsque  je  suis  remonté  å  la  source,  de  voir  que  cette 
tradition  était  fausse.  Puis,  la  vérité  s'altérant  toujours  de  plus 
en  plus,  il  est  arrivé  un  moment  ot  Ton  a  affirmé  et  imprimé 
que  les  métis  du  chien  et  du  loup  devenaient  inféconds  dés  la 
troisiéme  génératioxi.  «  Les  métis  du  loup  et  du  cbien ,  de  la 
«  chévre  et  du  bélier,  dit  un  savant  physiologiste,  cessent  d*étre 
et  féconds  dés  les  dcux  ou  trois  premieres  générations  (1).  »  Et 
ailleurs :  «  Le  mulet  de  Tåne  et  du  cbeval  est  sterile  dés  la  pre- 
«  miére,  et  au  plus  tard  dés  la  seconde  génération ;  le  mulet  du 
a  chien  et  du  loup  est  sterile  d(\s  la  deiurihne  on  troisihne  gé- 
«  nération.  »  D'oii  suppose-t-on  que  soit  extrait  ce  dernier 
passage?  D*un  livre,  d*ailleurs  fort  interessant,  intitulé  Uistoire 
des  travaux  de  Buffon  (2).  Mais  il  était  reserve  å  la  physio- 
logie  anglaise  d' aller  plus  loin  encore  dans  cette  voie.  «  Le 
«  loup  et  le  chien  »,  dit  M.  Garpenter,  auteur  d'un  article  fort 
monogéniste  sur  les  Variétés  du  genre  humain^  «  le  loup  et  le 
«  chien  produisent  ensemble;  leur  produit  est  fécond  avec 
«  Tune  et  Tautre  race.  Mais  si  ces  hybrides  sont  féconds  entre 
a  eux,  c'est  ce  qui  na  pas  efwore  été  démontré  (3).  Puis, 
comme  cette  expression  pourrait  laisser  place  au  doute,  Fau- 
teur  se  ravise  dans  son  Traité  de  physiologiej  et,  aprés  avoir 
dit  que  chez  les  plantes  Thybridité  ne  persiste  jamais  au  delå 
de  la  quatriéme  génération,  il  ajoute  :  «  Parmi  les  animaux  les 
«  limites  de  Thybridité  entre  les  individus  d'espéces  dilTé- 
«  rentes  sont  plus  étroites  encore,  puisque  Thybride  est  tout  å 
«  fait  incapable  de  continuer  sa  race  avec  un  de  ses  pareils.  On 
«  cite  un  ou  deux  cas  oii  un  hybride  (4)  a  produit  avec  un 

(1)  Floarens,  Bitoif  åa  iTovauaa  åt  Cvmer,  2*  éOlt.  Pari»,  1B45,  ln-8,  p.  2»3-2»4. 

(2)  Flonrens,  HUtoirt  des  travaur  de  Buffon,  Pari»,  1850,  in-12,  p.  98  («n  note), 

{3\  Todd's  Cyclopadia  of  Physiology ,  vol.  iv.  Lond.,  1852,  gr.  in-8,  p.  1309,  art. 
Varikties  of  Mankiwd,  par  Carpenter. 

(4)  Hya  dans  le  texte  a  wm/e,  mais  il  ne  s'agrit  nullement  du  produit  de  Vkne  et 
de  la  joment.  Le  mot  mule  est  pris  dans  nn  sens  ^énéral,  comme  on  le  fait  souvent 
en  fran^ais  pour  le  mot  muUt. 
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<(  animal  semblable  å  lui ,  mais  c'est  certainement  {certainly) 
CC  Textréme  limite,  puisque  personne  n'a  jamais  dit  que  la  race 
((  piit  se  contimter  au  delå  de  la  seconde  génération ,  sans 
a  mélange  avec  Tune  des  espéces  méres  (1)  ».  Aprés  cela,  il 
n'y  a  plus  qu'å  tirer  Féchelle. 

Ainsi,  une  expérience  aussiauthentiquequepossible;exécutée 
par  UD  des  naturalistes  les  plus  célébres  et  publiée  en  toutes 
langues,  dans  les  innombrables  éditions  d'un  ouvrage  que  Ton 
considére  partout  comme  un  des  chefs-d*æuvre  de  Fesprit  hu- 
main,  une  expérience  faite  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables,  puisque  le  mariage  continuel  du  frére  avec  la  sæur,  dn 
pére  avec  la  fille  tarit  tdt  ou  tard,  dans  les  races  croisées  et 
peut-étre  aussi  dans  les  races  pures,  les  sources  de  la  généra- 
tion ,  une  expérience  enfin  dont  les  resultats,  contrsdres  å  Tat- 
tente  de  celui  qui  Ta  dirigée,  ont  été  cependant  constatés 
et  divulgués  par  lui  avec  une  bonne  foi  qu'il  serait  insensé 
de  mettre  en  doute,  cette  expérience,  dis-je,  établit  de  la  ma- 
niére  la  plus  décisive  et  la  plus  éclatante  que  les  roétis  de  la 
louve  et  du  chien  braque  jouissent  en  ligne  directe  d'une  fécon- 
dité  qui  s'est  maintenue  de  femelle  en  femelle  pendant  au 
moins  quatre  générations;  et  voilå  qu'en  moins  de  trois  quarts 
de  siécle ,  pour  satisfaire  aux  exigences  toujours  croissantes 
d'une  cause  de  plus  en  plus  mauvaise,  on  dénature  si  bien  la 
vérité,  on  Taltére  si  profondément  par  une  serie  non  inter- 
rompue  de  mutilations  méthodiques,  que  le  nombre  des  géné- 
rations, indéfini  dans  Torigine,  limité  plus  tard,  puis  réduit  de 
quatre  å  trois,  et  de  trois  å  deux,  promet  de  descendre  bient6t 
de  deux  å  un,  en  attendant  qu'on  la  réduise  å  zero !  Mais  Ju- 
piter lui-méme,  disait  le  proverbe  antique,  ne  peut  pas  changer 
le  passé,  nee  mutare  potest  ipse  peracta  deus^  rien,  pas  méme 
Tentente  unanime  de  tous  les  grands  prétres  de  la  science, 
ne  pourra  détruire  la  réalité  d'un  fait  parfaitement  constaté,  et 
aussi  longterops  qu'il  y  aura  dans  une  seule  bibliothéque  un  seul 
exemplaire  des  æuvres  de  Buffon,  il  restera  bien  et  dilment 
acquis  å  la  science  :  que  le  croisement  du  chien  et  du  loup 
est  fécond,  que  leurs  métis  sont  féconds,  que  cette  fécondité 


(1)  w.  B.  CarpenteFf  Principlet  of  Human  Phyiiology^  etc.  Amer.  Edit.  Philad., 
1853  ,  in-8,  p.  1039.  Le  méme  passaga  se  trouve  å  peu  pres  textuellemeiit  dans  les 
Prmciples  of  General  and  Comparative  Phyiologyj  da  méme  auteur,  y  Ui.  Edit.,  Lond.t 
1855,  in-8,  p.  885. 
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étudiée  pendant  quatre  générations  s*est  inaintenue  jusque-lå 
sans  la  moindre  atténuaUon,  et  que  rien  ne  permet  encore  de 
lui  assigner  des  limites. 

L'hybridité  du  chien  et  du  loup  est  done  un  exemple  d'hy- 
briditéeugénésique  (1) ;  mais  oe  fait  une  fois  démontré  ne  suffira 
problablement  pas  pour  dissiper  les  illusions  des  défenseurs 
de  Vespere.  On  peu  s'attendre  qu'ils  changeront  de  tactique, 
et  que ,  ne  pouvant  plus  raisonnablement  nier  la  fécondité 
des  hybrides  du  chien  et  du  loup,  ils  en  viendront  å  dire  que 
le  chien  et  le  loup  ne  sont  qu'une  seule  espéce.  Bufibn,  dans  sa 
jeunesse  n'eut  pas  manqué  de  le  faire,  comme  il  le  fit  pour  les 
moutons  et  les  chévres,  pour  les  chameaux  et  les  dromadaires 
pour  les  aurochs,  les  bisons  et  les  bæufs.  Devenu  plus  reserve 
sur  ses  vieux  jours,  il  publia  sans  commentaires  Tbistoire  de 
ses  quatre  générations  de  métis ;  il  comprit  qu'il  avait  faitfausse 
route,  et  qu*il  ne  fallait  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Mais 
John  Hunter  presque  å  la  méme  époque  soutenait  que  le  chien, 
le  loup  et  méme  le  chacal  ne  forment  qu'une  seule  espéce,  et 
M.  HoUard  plus  récemment  a  avancé  que  cette  question  n'était 
pas  encore  décidée  (2) .  »  Bien  des  gens,  dit  M.  Prichard,  doutent 
«  encore  que  le  chien  etle  loup  soient  d'espéces  distinctes  (3).  m 
Enfin  M.  Carpenter,  précisément  dans  ce  méme  passage  od  il 
prétend  que  la  fécondité  directe  des  chiens-loups  hybrides 
n'est  pas  démontrée,  s'efforce  de  prouver  que  les  chiens  domes- 
tiques  peuvent  trés-bien  n'étre  que  des  loups  apprivoisés  (4). 
On  voit  que  les  monogénistes  ont  pris  leurs  précautions  pour 
échapper  aux  conséquences  de  la  grande  expérience  de  BuiTon. 
Je  pourrais  aisément  prouver  que  les  dififérences  qui  séparent 

(1)  11  ne  B'agit,  bien  entendu,  qne  de  Vhybridité  du  loup  et  da  chien  braqut,  II  n*en 
résulte  nnllement  que  le  croisement  da  loap  avec  tontes  les  espéces  de  chien  doivent 
ee  faire  avec  le  méme  saccés.  JasquMci^raocouplement  des  chiens  et  des  lonps  a  toa- 
joan  été  prodnctif,,qaelie  que  f&t  Tespéce  ou  la  race  des  chiens  oa  des  chiennes. 
Mais  les  métis  n^ont  pas  été  conservés  å  Tétat  de  pureté ,  et  on  ne  sait  s'ils  eossent 
été  féconds  en  ligne  directe.  Le  lecteur  tronvera  dans  la  note  (Bi,  å  la  fin  de  cet 
article,  le  résumé  des  ezpériences  qai  ont  été  faites  sur  le  croisement  des  chiens  avec 
les  loops,  les  chacals  et  les  renards. 

(2)  Hollard,  Nouveaux  elements  cU  xoologie,  Paris,  1838,  in-8,  p.  538 

(3)  Prichard,  HiH.  nat.  dB  Fhommt,  trad.  fr.  Paris,  1843,  in-8, 1. 1,  p.  67.  n  est  bon 
de  remarqner  qa'en  1826  M.  Prichard  croyait  å  la  fécondité  des  vrais  hybrides ,  et 
professait  que  le  chien  n'était  pas  de  la  méme  espéce  qae  le  loup.  Mais  il  a  changé 
de  langage  å  mesnre  qne  les  besoins  de  la  doctrine  unitaire  Tont  exijB^.  Voy.  Reuar- 
ehet  mto  the  Phyical  History  of  Mankind.  Lond.  1826,  in-B,  2«  éd.,  vol.  i,  p.  96. 

(4)  Carpenter,  art.  Vabiktibs  of  Makkikd,  déjå  cité,  p.  1309. 
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les  espéces  de  chiens  des  espéces  de  loups,  D'ont  pas  pu  se  pro- 
duire  sous  la  seule  influence  de  la  domestication  des  chiens ;  que 
ceux-ci,  rendus  å  Tétat  sauvage  depuis  plusieurs  siécles  dans 
TAmérique  méridionale  sont  restés  chiens  et  ne  sont  pas  de- 
venus  loups ;  que  Taboiement  n'est  pas  un  resultat  de  Téduca- 
tion  comme  on  Ta  prétendu,  mais  que  c'est  un  caractére  spéci- 
fique,  attendu  que  les  chiens  d'Europe,  redevenus  sauvages 
dans  Tile  longtemps  déserte  de  Juan  Fernandes,  continuérent  å 
aboyer  (1);  que  toutes  les  tentatives  faites  pour  doraestiquer  le 
loup  ont  été  infructueuses,  et  que  les  petits  chiens  sauvages,  pris 
au  piége  dans  les  bois  de  FAmérique  méridionale,  et  élevés 
dans  les  maisons,  deviennent  dés  la  premiere  génération  aussi 
soumis  et  aussi  fidéles  que  les  chiens  domestiques,  etc.,  etc. 
Mais  cela  m'entratnerait  beaucoup  trop  loin,  et  ceux  qui  admet- 
tent  sans  hésitation  qu*une  seule  espéce  primitive  a  donné  nais- 
sance  å  toutes  les  races  de  chiens,  me  répondraient  toujours 
qu'il  y  a  moins  de  différence  extérieure  entre  le  loup  et  le  chien- 
loup,  qu' entre  celui-ci  et  le  dogne,  qu*entre  le  dogue  et  le 
lévrier.  La  di^ussion  serait  done  å  peu  pres  interminable,  et  il 
vaut  mieux  recourir  å  d'autres  exemples. 

Personne  n*ignore  que  le  chameau  å  deux  bosses,  originaire 
de  la  Bactriane  [Camelus  Bartrianeiisis)  et  le  chameau  å  une 
bosse,  originaire  de  TArabie  [Camelus  Arabicus)^  réduits  Tun 
et  Vautre  å  la  domesticité  depuis  un  temps  imméraorial ,  se 
croisent  avec  la  plus  grande  facilité.  ((  Les  individus  qui  pro- 
«  viennent  de  cette  race  croisée,  dit  Buffon,  sont  ceux  qui  ont 
«  le  plus  de  vigueur  et  que  Ton  préfére  å  tous  les  autres.  Ges 
u  métis,  issus  du  dromadaire  et  du  chameau,  forment  une  race 
«  secondaire  qui  se  multiplie  pareillement,  et  qui  se  mele  aussi 
«  avec  les  races  premieres  (2) .  »  Ge  témoignage  est  confirmé 
par  toutes  les  relations  modernes,  et,  personne,  que  je  sache, 
n*aprétendu  que  la  fécondité  des  chameaux  hybrides  fflt  limitée. 
Buflbn  avait  eu  le  courage  de  soutenir  d'aprés  cela  que  les  cha- 
meaux et  les  dromadaires  n*étaient  que  deux  races  d*une  seule 
espéce;  suivantluiTespéce primitive  sauvage  n*existait  plus  (3), 
et  les  deux  grandes  races  actuelles  devaient  leur  diversité  å  la 

(1)  L'abbé  Molina,  Essai  aur  V  hist,  nal,  du  Chili,  trad.  fr.  Pari»,  1789,  in-8, 
p.  251. 

(2)  Buffon.  Quadnpédet,  t.  XI,  p.  211.  (1754,  in-4»). 
(3j  Loe.  cit.,  p.  229. 
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diversité  des  influences  auxquelles  Thomme  les  a  souinises. 
Le  caractére  des  bosses  ne  pouvsdt  Tembarrasser  :  j*ai  déjå  dit 
comment  il  expliquait  la  formation  accidentelle  des  bosses 
chez  les  bisons;  la  mérae  théorie  mécanique  s*appliquait  aux 
chameaux  et  aux  droinadaires.  a  On  doit  presumer  aussi,  disait- 
«  il,  que  la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  n'ont  eu  d^autre  origine 
n  que  la  compression  des  fardeaux,  qui,  portant  inégalement 
«  sur  certains  endroits  du  dos,  auront  fait  elever  la  chair  et  bour- 
«  soufler  la  graisse  et  la  peau.  Ainsi,  les  callosités  et  les  bosses 
«  seront  également  regardées  comme  des  difformités  produites 
«  par  la  continuité  du  travail  et  la  contrainte  du  corps,  et  ces 
«  difformités,  qui  d'abord  n'ont  été  qu*accidentelles  et  indivi- 
<c  duelles,  sont  devenues  générales  et  permanentes  dans  Tespéce 
«  entiére  (1).  »  Je  pourrais  réfuter  de  point  en  point  cette 
théorie.  Je  me  bornerai  å  dire  que  le  chameau  å  deux  bosses 
existe  encore  å  Tétat  sauvage  dans  les  grands  déserts  situés 
entre  le  Tibet  et  la  Chine  (2) .  Les  réveries  plus  littéraires  que 
scientifiques  de  Buffon  sur  les  chameaux  et  les  bosses  n'ont 
pu  étre  acceptées  par  aucun  naturaliste  moderne,  å  Texception 
peut-^tre  du  Révérend  John  Bachman  (3) ;  on  s'accorde  uni- 
versellement  aujourd*hui  å  ranger  le  dromadaire  et  le  chameau 
dans  deux  espéces  parfaitement  distinctes,  et  il  est  digne  de 
remarque  que  Thistoire  de  leurs  croisements  n'a  point  trouvé 
place  dans  Targumentation  des  monogénistes.  Pensent-ils  que 
ces  deux  espéces  n'en  fassent  qu'une?  Ou  soutiennent-ils  que 
leurs  hybrides  soient  inféconds?'IIs  n*oseront  soutenir  sans 
doute  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  propositions,  mais  il  leur  res- 
tera  la  ressource  de  dire  que  la  fécondité  directe  des  métis  est 
probablement  limitée,  et,  comme  aucune  expérience  scienti- 
fique  n'a  été  faite  dans  ce  sens,  comme  le  chameau  n'est  fer- 
tile qu'å  quatre  ans  et  porte  toute  une  année,  qu'il  faut  par 
coDséquent  cinq  ans  pour  observer  une  génération  et  vingt  ans 
au  moins  pour  en  observer  quatre,  comme  enfin  aucun  homme 
de  science  ne  paralt  disposé  å  sacrifier  vingt  ans  de  sa  vie  et 
quelque  chose  comme  un  million  pour  aller  en  Afrique  ou  en 


|1)  Loe.  eit,,  p.  230. 

(2)  Fallas.  Voyage  dam  la  Russie  méridionaU,  trad,  fran^.  Paris,  1805,  In-4»,  1. 1, 
p.  601,  eu  note. 

'3)  Voy.  Morton.  Letter  to  the  Reterend  John  Bachman  on  the  Question  of  Hjibridily 
in  AnimaU.  CharlestOD ,  1850.  In-S,  p.  5. 
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Arabie  repeter  sur  les  chameaux  Texpérience  de  Buffon,  les  mo- 
DOgénistes  de  loDgtemps  n'ont  rien  åcrsdndre  de  ce  c6té« 

Le  groupe  des  chameaux  de  rAmérique  méridionale  pour- 
rait  leur  preparer  des  embarras  plus  prochains.  Ce  groupe  ren- 
ferme,  entre  autres,  trois  espéces  capables  d*hybrider  ausa 
aisément  que  les  chameaux  de  Tancien  monde :  ce  sont  les 
LlamaSt  les  Alpacas,  et  les  Vigognes  [Camelus  Uama^  C.  Alpacay 
C.  Viconnia),  Je  ne  suis  pas  tout  å  fait  sAr  que  la  vigogne  et  le 
llama  puissent  donner  des  métis  fertiles ;  mais  il  est  démoalré 
que  ces  deux  espéces  se  croisent  trés-bien  avec  Talpaca  (1). 
Les  métis  de  vigogne  et  d*alpaca,  connus  sous  le  nom  Halpa- 
vigognesy  sont  féconds ;  on  dit  méme,  et  tout  permet  de  le  croire, 
qu'i]s  sont  indéfiniment  féconds  (2).  Mais  ici  encore  on  manque 
d'expériences  scientifiques  faites  sur  des  hybrides  alliés  exclusi- 
vement  entre  eux,  et  surveillés  pendant  cinq  ou  six  générations, 
pour  les  soustraire  å  tout  croisement  nouveau  avec  les  espéces 
méres.  Les  propriétaires  du  Haut-Pérou,  de  la  Bolivie,  du  Pa- 
raguay et  des  autres  regions  od  on  éléve  des  alpar-vigognes,  con- 
siderent  ces  métis  comme  aussi  féconds  que  les  animaux  d'es- 
péce  pure,  et  Tun  d'eux  que  j*ai  eu  Toccasion  d'interroger  a 
paru  surpris  des  questions  que  je  lui  faisais  å  cet  égard.  Il 
n'avait  jamais  entendu  elever  le  moindre  doute  sur  la  fertilité 
des  alpa-vigognes  et  de  leurs  descendants. 

La  classe  des  oiseaux  fournit  plusieurs  exemples  d'hybridité 
eugénésique ;  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  races  domes- 
tiques  réputées  de  méme  espéce,  quoique  provenant  de  con- 
trées  trés-diverses,  et  présentant  des  dififérences  anatomiques 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  climat,  Falimentation  ou  le 
genre  de  vie.  Toutes  les  races  de  canards  qui  se  croisent  libre- 
ment  et  donnent  des  métis  féconds ;  toutes  les  races  de  poules 
qui  sont  dans  le  méme  cas,  passent  pour  des  variétés  d*une 
espéce  primitive,  au  méme  titre  que  toutes  les  races  de  chiens, 
de  chevaux,  de  bæufs,  etc.  On  suppose  que  toutes  ces  variétés 
de  volailles  se  sont  produites  sous  Tinfluence  des  climats,  de  la 
nourriture  et  de  la  domesticité.  N'est-on  pas  allé  jusqu'ådire 
que  le  coq  sans  queue  [Gallus  ecaudatus)^  animal  å  qui  la  na- 

(1)  Dici,  clauiqv9d'hi9t,  naturelle.  Paris,  1823.  In-8,  %.  TH,  p.  454.  Art.  ChAIRAD. 

(2)  Hombron.  Zoologie  du  voyage  au  pdU  nid  ds  Dumont  d'UrvilU.  ParU,  1846 ,  iii-8, 
t.  I,  p.  85-86.  Aux  trois  animaaz  iadiqués  par  les  autres  auteurs,  M.  Hombron 
ijoute  ie  Guanaqne. 
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ture  n'a  doDné  oi  queue  ni  croupion,  n*était  qu'un  diminutif  du 
coq  ordinaire?  On  citait  raéme  cet  exemple  comme  une  preuve 
des  modifications  presque  sans  limites  que  les  circonstances  ar- 
tificielles  peuvent  faire  subir  aux  animaux,  et  on  le  citerait 
peut-étre  encore,  si  Ton  n'avait  découvert  que  le  Gallus  ecau-- 
datus  est  originaire  de  Geylan,  oti  il  est  sauvage  et  oti  il  porte 
le  nom  de  nallikiktli.  Il  me  paralt  certain  que  pour  les  coqs, 
comme  pour  les  canards,  comme  pour  les  cbiens  et  les  autres 
animaux  domestiques,  le  croisement  plus  ou  moins  métho- 
dique  de  plusieurs  espéces  eugénésiques  a  enfanté  de  nom- 
breuses  variétés  de  races  qu'on  rattache  arbitrairement  å  une 
espéce  primitive  unique.  Mais  je  ne  me  propose  pas  d*entrer 
pour  cbacun  de  ces  groupes  d' espéces  dans  une  discussion  qui 
deviendrait  interminable.  Il  faudrait  recommencer  chaque  fois 
une  analyse  aussi  compliquée  que  celle  dont  Tétude  des  prin- 
cipales  races  de  cbiens,  et  des  priocipales  races  d'bommes,  nous 
a  fourni  Tinépuisable  sujet.  Laissons  done  de  cdté  les  croise- 
ments  eugénésiques  des  oiseaux  réputés  de  méme  espéce,  pour 
ne  parler  que  de  ceux  od  la  différence  des  e^éces  méres  est 
admise  par  les  naturalistes  classiques. 

On  a  essayé  d'acclimater  en  Europe  trois  espéces  du  genre 
Crax^  provenant  des  forets  de  TAmérique  méridionale  {Crax 
alector,  Crax  rubrUy  Crax  globicera).ie  ne  sais  si  on  y  aréussi, 
mais  on  a  du  moins  élevé  dans  les  ménageries  de  Hollande 
beaucoup  de  ces  gallinacés,  qui  portent  en  langue  vulgaire  le 
nom  générique  de  Hoccos.  On  a  pu  croiser  les  trois  espéces ; 
leurs  métis  sont  féconds,  forment  des  races  croisées  [bastard 
races)  ^  et  ont  le  plumage  plus  beau  que  les  espéces  pures  (1). 
Mais  je  ne  puis  dire  si  on  a  fait  les  expériences  dans  le  but  de 
s'as3urer  que  la  fécondité  des  hybrides  de  premier  sang  se  per- 
pétue  indéfiniment  en  ligne  directe. 

Le  méme  doute  existe  pour  les  hybrides  féconds  du  cycnus 
olor  et  du  cycnus  immutabilisy  de  V  anser  cycnoides  et  de  Y  an- 
ser cinereusy  de  Yanas  boscas  et  de  Yanas  aciUa.  Tous  ces  hy- 
brides sont  féconds  et  M.  de  Selys-Longchamps  paralt  méme 

fl)  Griffith'8  Cwier,  toI.  Tiiit  p.  113.  Lond.,  1829,  in-4».  Voy.  å  la  page  sui- 
▼ante  (p.  114)  iin  passage  important  oti  M.  Griffith  annonce  que  1'hybridité  féconde 
existe  aussi  dans  d'autres  genres  de  Vordre  des  gallinacés,  et  qu'en  particulier  les 
nombreuses  races  de  coqs  domestiques  doivent  leur  origine  å  de  semblables  croise- 
ments  bien  plat6t  qu'å  la  prétcndue  influence  des  cUmats  et  des  autres  causes  acci- 
dentelles. 
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362  MÉMOIRES   ORIGINAUX, 

disposé  å  en  conclure  que  le  cyctms  olor  ou  le  cycnus  immula- 
bilis  ne  sont  pasdeux  espéces  différentes,  mais  ne  sont  que  «  deux 
«  races  locales  (1).  »  La  familie  des  anatidées  fournit  encore 
Texemple  de  Toie  de  Guinée  {anser  cycnoides)  et  de  Toie  å  cra- 
vate  [anser  canadehsis).  M.  Lafresnais,  en  croisant  le  måle  de 
la  premiere  espéce  avec  la  femelle  de  la  seconde,  a  obtenu  des 
métis  «  qui  s*étaient  déjå  rfeproduits  jusqu*å  sept  fois,  »  å 
Tépoque  oii  le  fait  fut  publié  par  M.  Chevreul  (2).  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ces  divers  hybrides  ont  dit  qu'ils  étaient  fé- 
conds  et  n'ont  point  assigné  de  limites  å  leur  fécondité,  mais  ils 
n'ont  pas  distingué  les  alliances  croisées  avec  les  espéces 
méres,  des  alliances  directes  entre  métis  de  méme  sang.  On 
voudra  bien  remarquer  toutefois  que  ce  silence  tend  å  faire 
croire  que  les  métis  sont  féconds  entre  eux,  car  s  ils  ne  Tétaient 
pas,  au  moins  å  la  premiere  génération,  on  ne  saurait  ni 
rignorer  ni  le  taire  :  je  suis  done  disposé  å  considérer  ces  faits 
comme  des  exemples  d*hybridité  eugénésique.  Mais  peut^étre 
ne  faut -il  voir   qu*un  cas  d*hybridité   paragénésique   dans 
Texemple  suivant  cité  par  M.  Rafinesque  :  «  L'oie  å  cravate  ou 
«  du  Canada  {anser  canadensis)^  dit  ce  naturaliste,  a  été  com- 
«  plétement  apprivoisée  dans  les  États-Unis,  oi  elle  existe  en 
((  parfaite  domesticité.  Elle  s'est  unie  presque  aussitdt  avec 
«  Toie  domestique  {anser  cinereus) ,  et  a  produit  des  indi- 
«  vidus  féconds ,  lesquels  ont  produit  de  nouveaux  métis  fe- 
et conds  par  le  croisement  des  races  ^  et  qui  participent  plus 
«  ou  moins  de  la  nature  des  espéces  dont  ils  proviennent,  å 
«  mesure  qu*ils  s*éloignent  des  types  originels.  Cependant  Foie 
«  å  cravate  a  été  regardée  comme  une  espéce  bien  distincte  par 
(i  tous  les  naturalistes  et  méme  par  Buffon,  quoiqii*il  fut  si 
i(  porté  å  restreindre  le  nombre  des  espéces  par  esprit  de  sys- 
«  téme  (3).  »  Cette  rédaction  manque  de  clarté  et  préte  å  deux 
interprétations.  La  remarque  finale,  et  Tensemble  de  Tarticle 
d'ou  ce  passage  est  extrait,  indiquent  d'une  part  que  Tauteur 
adniet  la  fécondité  absolue  des  métis  de  Toie  du  Canada  et  de 
Toie  domestique  :  mais  si  Ton  s*en  tient  å  la  lettre  de  la  rédac- 


(1)  Selys-Longcharaps.  Récapituialion  des  hijbrides  observés  dam  la  familie  des  Ana- 
tidées dans  le  Bulletin  de  iAcadémie  royale  des  sciences  el  belles-UUred  de  Bruxelles^  UWl, 
2°  partie,  p.  335.  Bruxelles,  1845,  iu-b. 

(2)  Journal  des  savants.  Juin  1846,  p.  357  en  note.  Taris,  1846,  in-4«. 

(3)  Journal  universel  des  scierwes  mcdicales.  Paris,  1821.  Iu-8,  t.  XXII^  p.  115. 
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tioD,  on  peut  douter  qtie  les  métis  soient  féconds  entre  eux  (1). 
La  nombreuse  familie  des  fringilliens  ou  passereaux  coni- 
rostres,  fournit  des  exemples  presqpie  innombrables  d'hybridité 
plus  ou  moins  féconde.  Le  moineau,  le  pinjen,  le  serin,  le 
tarin,  le  venturon,  le  chardonneret,  le  siserin,  la  linotte,  le  ver- 
dier, le  bouvreuil ,  s^accouplent  et  se  fécondent.  Beaucoup  de 
ces  métis  sont  stériles,  d^autres  produisent  avec  les  espéces 
méres,  d*autres  enfin  produisent  entre  eux.  Presque  tous  les 
cas  d'hybridité  se  trouvent  done  réunis  dans  cette  familie.  Sui- 
vant  Bory  de  Saint- Vincent,  les  métis  du  pin^on  et  du  moineau 
sont  «  capablesde  se  reproduire  å  jamais  (2) ;  »  mais  Tauteur 
ne  dit  pas  expressément  que  cette  fécondité  indéfinie  se  mani- 
feste dans  les  alliances  en  ligne  directe.  Plusieurs  expériences 
tendraient  å  faire  admettre  que  les  serins  et  les  chardonnerpts 
peuvent  engendrer  des  hybrides  eugénésiques.  «  M.  Sprengel,  » 
dit  Haller,  dans  une  lettre  adressée  å  Charles  Bonnet,  «  M.  Spren- 
«  gel  a  étudié  la  multiplication  des  båtards  qui  naissent  de  Tac- 
<i  couplement  des  serins  et  des  chardonnerets.  Le  bec  plus 
(I  épais  de  ceux-ci  s'est  conservé  pendant  plusieurs  générations, 
<x  car  dans  des  oiseaux  aussi  semblables ,  les  båtards  ont  multi- 
a  plié  erUre  eux  et  avec  les  espéces  paternelles  et  mater- 
«  selles  (3).  )>  —  «  Non-seulement  le  canari,  le  venturon  et  le 
CC  serin  peuvent  produire  ensemble ,  dit  Buffon ,  mais  les  petits 
«  qui  en  résultent,  et  qu'on  met  au  rang  des  mulets  stériles, 
«  sont  des  métis  féconds  dont  les  races  se  propagent  (i) .  » 

(1)  N'ayant  pu  me  procurer  le  texte  aD^lais  de  M.  Rafinesque ,  j'ai  dii  m*en  tenir 
å  la  tradactioii  publiée  par  ud  journal  fran^aia.  Il  serait  posaible  qae  robscurité  fiit 
due  å  la  négligence  du  traducteur.  Les  mots  Tpar  U  croisewent  des  races  que  j*ai  sou- 
lig^és  et  qui  peuvent  å  la  rigueur  s'appliquer  adx  métis  dans  le  texte  fran9ais ,  me 
paraissent  se  rapporter  plutAt,  dans  la  pensée  de  Vauteur,  aux  parents  de  ces  métis. 
n  faudrait  done  lire,  si  je  ne  me  trompe :  u  Elle  &'est  unie  avec  V  oie  domestique  et  a 
«  produit^  par  le  croisement  des  races,  des  individus  féconds^  lesquels  ont  produit  de 
«I  nouveaux  métis  féconds ,  etc.  »  £t  dans  cette  hypothése ,  Thybridité  serait  enge' 
nésique. 

(2)  Diet.  classique  dThist.  naturelle,  t.  VIII,  p.  278.  Paris,  1825.  In-8.  Art.  Homme. 

(3)  Ch.  Bonnet,  ConsidércUions  sur  les  corps  organisés^  t.  II,  p.  251.  Amsterdam, 
1762.  In-8*.  J*ai  lieu  de  croire  qae  le  Sprengel  dont  parle  Bonnet,  n'est  autre  que 
Sprenger  défiguré  par  ane  fauté  d'impression,  qui  s^est  ensuite  perpétuée  dans  tous 
les  livres  fran^ais.  Tous  les  auteurs  allemands,  Treviranos^  Rudolphi ,  Meckel,  etc, 
en  parlant  de  l'hybridité  féconde  des  oiseaux,  renvoiønt  å  une  dissertation  publiée 
par  Sprenger,  dans  ses  Opuåcula  physico-malhematica,  Hann.,  1753,  p.  27.  Je  u'ai  pu  . 
me  procurer  cet  ouvrage.  Le  rapprouhement  des  norns  et  des  dates  permet  presque 
d'afl5rmer  que  ce  Sprenger  est  le  Sprengel  de  Bonnet. 

(4)  Buffon,  Out.  d9S  oiteaux,  t.  IV,  p.  11  (1778,  in-4*).  Voy.  aussi  p.  19  et  20. 
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Aussi  M.  Hollard  a-t-il  dit,  en  parlant  des  serins  et  des  char- 
donnerets  :  u  Ces  oiseaux  sont  séparés  par  des  «  nuances 
si  peu  importantes  qu*on  obtient  de  leur  croisement  a  desmétis 
féconds  (1).  »  D'aprés  cela,  Tauteur  paralt  disposé  k  fusionner 
les  deux  espéces  en  line  seule ;  mais ,  quoique  Texpérience 
précédente  ait  été  plusieurs  fois  répétée  avec  le  méme  resul- 
tat, on  pent  dire  qne  les  métis  du  chardonneret  et  de  la  serine 
sont  ordinairement  inféconds  entre  eux,  de  telle  sorte  que  cet 
exemple  rentre  dans  Thybridité  paragénésique.  Le  croisement 
des  venturons  et  des  serins  [fringilla  citrinella  et  fringilla 
Canaria)  paralt  beaucoup  plus  fécond  que  le  précédent,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  donne  des  hybrides  eugénésiques ,  puis- 
que  M.  Vieillot,  å  la  suite  des  expériences  du  comte  de  Rio- 
court  et  des  siennes  propres ,  en  est  venu  å  penser  que  ces 
deux  espéces  n'en  font  qu'une,  que  ce  sont  deux  races  sorties 
d'une  seule  souche,  et  diversement  modifiées  par  leurs  climats 
respectifs. 

On  voit  que  nous  nous  trouvons  toujours  en  présence  du 
méme  raisonnement.  L'hybridité  eugénésique  étant  une  fois 
établie,  on  se  hate  de  fusionner  les  espéces,  et  ce  procédé  est 
d'autant  pluscommode  que,  dans  la  plupart  de  ces  croisements. 
Tune  des  espéces  au  moins  étant  domestique,  et  Tune  ou 
Fautre  ayant  le  plus  souvent  subi,  par  la  volonté  de  Thomme, 
un  changement  de  patrie,  on  peut  attribuer  les  différences  qui 
existent  entre  elles  soit  å  la  domesticité ,  soit  aux  climats  ou  å 
toute  autre  condition  artificielle.  S'agit-t-il  du  chameau  et  du 
dromadaire  ?  On  objecte  que  ces  deux  espéces  sont  depuis  long- 
temps  complétement  soumises  å  Tbomme,  qu'elles  n'existent 
plus  å  Tétat  sauyage,  et  qu'il  est  possible  de  les  considérer 
comme  deux  races  détoumées  Tune  et  Tautre  de  leur  type  pri- 
mitif,  qui,  dit-on,  a  disparu  (2).  S'agit-il  du  chien  et  du  loup? 
On  fait  reraarquer  qu*il  n'y  a  pas  de  cbiens  sauvages,  qu'il  n'y 
a  pas  de  loups  doraestiques ;  que  le  chien ,  avant  d*étre  civi- 
lisé,  raanié  et  en  quelque  sorte  modelé  par  Tbomme,  était  sem- 
blable  au  loup  (B) ,  et  que,  si  ces  animaux  different  aujourd'bui, 

(1)  HoUard.  Nouwaux  élém^ta  de  zoologie.  Paris,  1838.  Iu-8,  p.  4.53. 

(2)  Pallos  affirme  pourtant  que  le  chameau  å  deux  bosses  subsiste  encore  å  Téiat 
'sauvage  dans  les  g^rands  déserU  entre  le  Tibet  et  la  Chine  (Fallas,  Voyages  dam  la 
Runie  méridionale  en  1793  et  1794,  trad.  fran9.  Paris,  1805.  In-4%  1. 1,  p.  601,  en  noU). 

(3)  La  conséqaence  de  ce  systéme  est  que  le  chien  rendu  å  Tétat  sauva^  devnit 
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c'est  parce  que  Tun  d*eux  ii'est  plus  dans  Tétat  de  nature. 
S'agit-il  du  venturon  et  du  senn  ?  On  note  que  depuis  des  mil- 
liers  d'années  celui-ci  réside  aux  ties  Canaries ,  celui-lå  dans 
les  montagnes  de  TEurope  roéridionale,  et  que  cela  suifit  pour 
expliquer  la  diiférence  de  leurs  caractéres. 

Le  lecteur  trouvera  peut-étre  que  ces  arguments  protéiques, 
qui  changent  de  forme  å  cbaque  cas  particulier,  dénotent  un 
parti  pris  systématique,  une  intention  arrétée  d'avance  de  récu- 
ser  DU  de  torturer  les  faits  d'hybridité,  pour  les  rendre  compa- 
tibles,  å  force  d'interprétations  et  d'bypothéses,  avec  une  idée 
précoD^ue ;  et  quand  on  songe  å  tontes  les  conditions  que  de- 
vrait  réunirune  expérience,  pour  échapper  å  toutes  les  objec- 
tions  plus  ou  moins  spécieuses  que  nons  avons  rencontrées  sur 
notre  cbemin,  on  est  tente  de  croire  que  cette  expérience  ne 
pourra  jamais  étre  faite.  11  faudrait  découvrir  deux  animaux 
également  sauvages,  vivant  Fun  et  Tautre  dans  le  méme  pays, 
appartenant  å  des  espéces  incontéstablement  distinctes ,  et  ca- 
pables  cependant  de  produire  ensemble  des  hybrides  eugéné- 
siques.  Il  faudrait  que  ces  animaux  fussent  sauvages,  pour  qu'on 
ne  pfit  pas  attribuer  leur  diversité  å  Tinfluence  de  Fhomme ; 
il  faudrait  qu'ils  fussent  compatriotes  pour  qu'on  ne  pilit  pas 
Tattribuer  å  Tinfluence  des  climats ;  il  faudrait  encore  qu'ils 
fussent  aptes  å  se  reproduire  en  etat  de  captivité,  pour  que 
leurs  croisements  se  fissent  dans  une  direction  déterminée,  et 


redevenir  loup ,  ce  qui  n^est  pas.  Le  diog^  ou  chlen  de  UAustralie ,  animal  k  peu 
pres  aauvage ,  diff^re  autant  du  loup  que  beaucoup  de  no8  races  d'Europe.  Les 
«  chiens  d^Europe,  redevenus  sauva^es  en  Amérique  depuis  150  ou  200  ans,  ressem- 
m  blent  å  nos  lévriers,  dit  Buffon.  »  (Mammiféres,  Art.  Cbien).  m  Lechien  a  été  rendu 
«  å  rétat  saovaf^e ,  dit  M.  Flourens ,  et  il  n*est  point  passé  å  une  autre  espéce ;  il 
«  est  reste  cliien.  »  (Flourens^  Hiatoire  du  trctvaux  ds  Cuvi&r.  Paris,  1850,  m-12, 
p.  8tt.)  Ce  qui  n'einpéche  pas  certains  auteura  de  dire  encore  que  le  chien  sauvag^e 
passe  peu  å  peu  å  Tétat  de  loup.  Dans  un  article  déjå  cité  ( Varielies  of  Mankind ,  dans 
Cyclop.  of  Phyaiology,  Lend.,  1852,  in-8,  vol.iv,  p.  1309),  M.  Carpenter  décrit  la 
transformation  successive  des  caractéres  anatomiques^et  méme  (p.  1310)  des  caractéres 
psychologiques  {ne],  qui  doit  ramener  pen  å  peu  au  type  loup  les  chiens  soustraits  å  la 
domesUcité.  M.  Hollard  a  commis  le  lapsus  de  dire  que  les  chiens  u  rendus  å  la 
«  vie  indépendante,  reprennent,  quels  qn'ils  fussent  auparavant,  des  formes  trés-ana- 
tt  logges  å  celles  du  loup  el  du  chacal.  »  (Uollard,  Baces  kumaines.  Paris,  1853.  In-12, 
p.  228).  b'il  en  est  ainsi^  si  le  chien  sauvage  revient  å  son  ancien  type ,  et  si  cet 
ancien  type  est  å  la  fois  celui  du  loup  et  celni  du  chacal,  le  loup  et  le  chacal  sont 
done  de  la  méme  espéce !  Pent-étre  Tanteur  a-t-il  voulu  dire  du  loup  ou  du  chacal? 
Mais  alors  les  chiens  domestiqnes  descendraient  done  de  deux  espéces  différentes? 
Cette  idée  me  répu(|^ne  d*autant  moins  que  je  crois  å  la  multiplicité  des  origines  des 
chiens,  mais  elle  n*était  certainement  pas  dans  la  pensée  de  M.  Hollard. 
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qu'il  fflt  possible  de  dresser  la  généalogie  de  leur  métis.  Enfin, 
il  faudrait  que  ces  aniniaiix  fussent  pris  parmi  les  espéces  supé- 
rieures,  car  sans  cela  il  ne  manquerait  pas  de  gens  pour  dire 
que  les  phénoménes  de  la  génération  varient  beaucoup  dans 
les  classes  éloignées,  et  que  la  nature,  en  accordant  rbybridité 
eugénésique  aux  aniinaux  inférieurs,  a  pu  la  refuser  aux  ani- 
maux  plus  élevés  dans  Téchelle. 

Telles  sont  les  conditions  quil  faudrait  trouver.réunies,  et 
certes  je  ne  prétends  pas  que  cela  mit  fm  å  la  controverse ;  je 
sais  d'avanceque  les  systémes  ont  la  vie  dure,  et  qu'ils  s'agitent 
eucore  quelque  temps  alors  méme  qu'ils  sont  frappés  å  mort , 
comme  ces  oiseaux  décapités  qui  continuaient  å  courir  dans  le 
cirque.  Je  sais  encore  que  cette  expérience  ideale ,  déclarée  dé- 
cisive  aujourd'hui  parce  qu'on  la  croit  impossible ,  cesserait 
d'étre  décisive  le  jour  oi  elle  serait  faite ;  qu'on  songerait  alora 
å  exiger  quelque  autre  condition  de  plus  en  plus  difiicile  å  rea- 
liser, et  qu'aprés  celle-lå  on  en  exigerait  d'autres  encore.  II 
semble  done  inntile  de  chercher  å  faire  de  nouvelles  expé- 
riences.  Elles  ne  convaincront  pas  ceux  qui  abordent  Tétat 
de  rbybridité  avec  des  idées  précon^ues,  et  les  autres  n'en  ont 
vraiment  pas  besoin,  car  les  faits  qui  existent  déjå  dans  la 
science  ont  démontré  d'une  maniére  suffisante  laréalité  de  rby- 
bridité eugénésique.  Yoyons  toutefois  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  répondre  jusqu'å  un  cerUdn  point  aux  exigences  actuelln 
des  partisans  de  TEspéce. 

La  plus  grande  difficulté  est  de  trouver  deux  espéces  eugéné- 
siques  résidant  sous  le  méme  ciel  depuis  une  longue  suite  de 
siécles,  libres  Tune  et  Vautre  dans  les  mémes  forets  on  dans  les 
mémes  prairies,  et  restées  distinctes  malgré  la  fécondité  illi- 
mitée  de  leurs  bybrides.  N'est-il  pas  probable,  en  effet,  que, 
s'il  y  avait  eu  autrefois  des  espéces  placées  dans  de  semblables 
conditions,  elles  seraient  depuis  longtemps  fusionnées ,  soit  que 
Tespéce  la  moins  nombreuse  et  la  moins  prolifique  eut  été  ab- 
sorbée  parTautre,  soit  que,  également  prolifiques  tontes  deux, 
elles  eussent  graduellement  convergé  vers  un  type  moyen  inter- 
médiaire  entre  les  deux  types  primitifs?  Et  en  atlmettant  que 
ceux-ci  se  fussent  maintenus  k  peu  pres  purs  å  coté  des  races 
mélangées,  comment  éviterait-on  de  les  confondre  en  une  seule 
espéce,  lorsqu'on  trouverait  de  Tun  å  Tautre  une  serie  non 
interrompue  de  nuances  progressives?  Que  de  pareilles  fusions 
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aient  eu  lien  dans  cbaqiie  faune  avant  méme  que  rhomme  existåt 
sur  la  terre,  qu'elles  se  soient  repouvelées  plus  tard  å  la  suite 
de  Texpatriation  de  certaines  espéces,  chassées  de  leur  premier 
séjour  par  les  défrichements  ou  par  toute  autre  cause,  c'est  ce 
qui  ine  paralt  possible  et  méme  probable.  Je  suis  porté  å  croire 
que,  lorsqu'une  espéce  libre  presente,  sous  le  méme  climat  et 
dans  la  méme  contrée,  de  notables  variétés,  ladissemblancedes 
individus  qui  la  composent  dépend  de  la  multiplicité  de  leurs 
origines ;  et  c'est  cette  hypothése  que  j'ai  déjå  exprimée  en  di- 
sant,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  travail,  que  les  espéces 
aujourd'hui  ne  se  fusionnent  plus,  parce  qu* elles  ant  déjå  subi, 
par  leurs  croisements  antérieurs ,  tous  les  changements  qu* elles 
pouvaient  naturellement  subir. 

L'expérience  décisive  que  nous  cherchons  å  instituer  serait 
done  tout  å. fait  impossible,  si  la  nature  n'avait  élevé  entre  cer- 
taines espéces  trés-homæogénésiques  une  barriere  qu  elles  ne 
francbissent  pas  volontairement ,  en  leur  inspirant  une  baine 
profonde,  ou  du  moins  une  impulsion  instinctive  qui  s*  oppose 
å  leur  croisement,  de  telle  sorte  que  ces  espéces  ne  se  sont 
jamais  mélées,  quoiqu' elles  possédent,  suivant  T.expression  de 
Morton,  «  un  pouvoir  latent  d'hybridité.  »  Restées  pures  depuis 
le  commencement,  elles  resteraient  done  pures  jusqu'å  la  fm, 
si  rhomme,  par  sa  volonté  persévérante ,  ne  réussissait  å 
vaincre  leur  répugnance  réciproque  (1).  Cela  permet  de  ne 
pas  renoncer  å  Tespoir  de  realiser  Texpérience  en  question. 
Si  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  m'ont  pas  trompe,  les  deux 
espéces  du  liévre  et  du  lapin  remplissent  parfaitement  toutes 
les  conditions  exigées.  Le  moment  est  done  venu  d'exposer  les 
resultats  fournis  par  le  croisement  de  ces  deux  espéces,  et 
d'étudier  leurs  métis,  que  je  propose  de  designer  sous  le  nom 
de  léporides. 

%  7,  Des  léporides  ou  métis  du  liévre  et  du  lapin. 

Il  semble  superflu  de  prouver  que  le  liévre  [lepus  tiinidus) 
et  le  lapin  [lepus  cuniculus)  forment  deux  espéces  distinctes. 

(1)  n  est  fort  probable  qae  certaineB  espéces  domestiques.  dont  le  type  actuel 
n^existe  pas  åTétat  sauvage,  ont  été  obtenues  par  le  croisement  de  deux  ou  plusiears 
espéces  qui  ne  s'accouplent  pas  en  etat  de  liberté.  Mais  cette  probabilité ,  quelque 
grande  qu^elle  soit,  ne  pent  se  changer  en  certitude,  le  fait  en  question  s*étant  passé 
dans  des  temps  antérieurs  aux  observations  scientiflques  et  méme  aux  souTenirs 
historiques. 
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Ils  different  certainement  moins  par  leurs  caractéres  anatomiques 
que  beaucoup  d'animaux  répytés  de  méme  espéce ,  mais  il  y  a 
une  telle  opposition  dans  leurs  instincts,  leurs  gouts  et  leur 
genre  de  vie  qu'il  est  vraiment  impossible  de  les  confondre. 

Le  liévre  est  un  animal  solitaire ,  le  lapin  vit  en  société. 

Le  liévre  vit  å  la  surface  du  sol  et  gite  dans  les  broussailles; 
le  lapin  creuse  des  terriers ,  sortes  de  villes  souterraines ,  06 
chaque  familie  a  son  nid  et  od  les  jeunes  restent  abrités  jus- 
qu'å  la  fin  de  Tallaitement. 

Dans  les  deux  espéces  la  gestation  dure  trente  jours ;  mais 
la  base,  feiilelle  du  liévre,  ne  fait  å  chaque  portée  que  deux  å 
quatre  petits ,  et  ne  porte  que  deux  ou  trois  fois  par  an.  La 
lapine  porte  jusqu'å  huit  fois  dans  une  année,  et  produit  chaque 
fois  au  moins  quatre  petits ,  ordinairement  six  ou  huit,  souvent 
davantage. 

Le  lapin  a  été  domestiqué  de  bonne  heure  et  sans  aucune 
difficulté.  Tous  les  jours  on  prend  dans  les  terriers  de  petits 
lapins  qui  s'apprivoisent  aisément ,  qui  se  reproduisent  en  etat 
de  captivité  et  qui  deviennent  doihestiques  dés  la  seconde  géné- 
ration.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  domestiquer  les  liévres 
ont  complétement  échoué.  On  en  aapprivoisé  quelques-uns,  mais 
ils  n'ont  pu  se  reproduire  que  par  exception ,  et  leurs  descen- 
dants  ont  été  å  peu  pres  stériles.  Gette  stérilité  paralt  devoir 
étre  attribuée  exclusivement  å  la  femelle.  Enfin ,  on  a  pris  au 
panneau  des  hases  pleines  et  pres  de  mettre  bas ,  et  comme  on 
savait  que  ces  femelles,  comme  beaucoup  d'autres,  ont  Thabi- 
tude  de  tuer  leur  progéniture  lorsqu' elles  accouchent  en  capti- 
vité, on  leur  a  enlevé  leurs  nouveau-nés,  qu'on  a  allaités  arti- 
ficiellement;  mais  ces  petits  animaux,  qui  n'avaient  pourtant 
jamais  connu  la  liberté,  n'ont  pu  perpétuer  leur  race. 

Enfin ,  personne  n'ignore  qpie  les  liévres  et  les  lapins  sont 
des  espéces  ennemies.  Le  liévre  fuit  devant  le  lapin,  et  lorsqu*il 
ose  Taffronter,  quoique  plus  fort,  il  est  ordinairement  vaincu. 
Les  chasseurs  savent  bien  que  lå  od  il  y  a  beaucoup  de  lapins 
les  liévres  sont  rares,  et  que,  pour  multiplier  ceux-ci  dans  un 
pare ,  il  faut  détruire  ceux-lå. 

On  peut  ajouter  å  ces  caractéres,  que  le  liévre  a  la  chair 
rouge,  et  le  lapin  la  chair  blanche  (1) ;  que  ces  deux  chairs 

(1 )  La  chftir  dn  lapin  sauvage  est  un  pen  moins  blanche  qne  celle  du  lapin  domes- 
tiqué, mais  elle  est  infiniment  moins  colorée  que  celle  du  liévre. 
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exhalent  une  odeur  trés-différente;  que  les  oreilles  du  liévre 
sont  plus  grandes,  ses  membres  postérieurs  plus  forts  et  plus 
longs,  son  volume  total  plus  considérable,  son  petit  intestin  plus 
court,  son  ccecum  beaucoup  plus  long,  son  gros  intestin  beaucoup 
plus  court,  son  cuir  plus  épais,  son  poil  plus  ferme;  la  couleur 
du  liévre  est  d'nn  roux  fauve,  celle  du  lapin  sauvage  et  de  la 
plupart  des  lapins  doroestiques  est  grise. 

Le  liévre  et  le  lapin  sauvage  habitent  ensemble  depuis  un 
temps  immémorial  la  zone  tempérée  de  TEurope  occidentale(l). 
Yivant  dans  les  mémes  lieux,  soumis  au  méme  climat,  man- 
geant  les  mémes  végétaux ,  libres  enfin  Fun  et  Tautre,  ils  ne 
se  sont  pas  croisés.  La  différence  de  leurs  fonnes,  de  leur  pe- 
lage,  de  leur  cbair,  de  leur  odeur,  de  leur  fécondité,  de  leur 
intelligence,  de  leurs  mæurs,  ne  peut  done  étre  attribuée  å  des 
influences  accidentelles  :  elle  estTæuvre  de  la  nature,  et  jamais 
personne  n'a  seulement  songé  que  deux  espéces  aussi  distinctes 
eussent  pu  sortir  d'une  commune  origine. 

Malgré  Tantipatbie  qui  existe  entre  ces  deux  espéces ,  on 
peut  les  faire  croiser,  mais  le  croisement  ne  s*obtient  qu*avec 
la  plus  grande  difficulté;  BuITon  n'y  put  jamais  réussir.  «  J'ai 
u  fait  elever,  dit-il,  des  lapins  avec  des  hases,  et  des  liévres. 
«  avec  des  lapines,  mais  ces  essais  n'ont  rien  produit.  Un  levraut 
«  et  une  jeune  lapine ,  å  peu  pres  du  méme  åge ,  n*ont  pas  vécu 
«  trois  mois  ensemble ;  dés  qu'ils  f  urent  un  peu  forts  ils  devinrent 

(1)  Il  paratt  certain  que  le  lapin  n'exi8tait  pas  en  Gréce  du  temps  d^Aristote. 
Polybe,  pour  designer  le  lapin,  a  été  obligé  de  gréciser  le  mot  latin  cunicutus, 
{B  xoivixXo?  xoXouiitvoc ,  Hist.  ^  liv.  XII).  Strabon  designe  le  lapin  par  une  péri- 
pbrase.  Aprés  avoir  parlé  du  liévre,  £lien  décrit  le  lapin  sous  le  nom  de  xoviX&(. 
Ces  empruntd  falts  par  les  Grecs  å  la  langue  la  tine  prouvent  qu'il  n'y  ava  it  pas 
de  mot  dans  leur  langue  pour  designer  le  lapin.  Yoy.  Camus^  Notes  sur  V  hist.  des 
animaux  (TAristott,  Paris,  1783.  In-lo,  t.  II,  p.  278.  11  semble  resulter  d'un  texte  de 
Pline  {Hist.  nat. f  lib.  IX^  cap.  55)  que  les  lapins  étaient  origiaaires  d'£8pagne. 
Ces  animaux  pullulaient  tellenient  aux  iles  Baléares ,  excepté  å  Ivi9a  (in  Ebuso)  od 
il  n'y  en  avait  point  (Pline,  lib.  IX,  cap.  58) ,  qu'ils  affamérent  plus  d'une  fois  les 
habitants,  et  que  ceux-ci  fiirent  obligés  de  demander  au  di  vin  Auguste,  divo  Augutto, 
on  secours  militaire  (cap.  55) !  Le  divin  Auguste,  sans  doute,  leur  envoya  une  com- 
pagnie  de  furets.  Il  est  possible  que  les  Rumains  aient  pour  la  premiere  fois  connu 
les  lapins  en  Espagne ;  mais  il  n'en  résulterait  nullement  que  cet  animal  n'exiBtåt 
pas  déjå  depuis  longtemps  dans  les  Gaules.  En  tons  cas,  les  lapins  existent  dans 
Dotre  pays  au  moins  depuis  la  periode  romaine ,  ce  qui  représente  certainement  plus 
de  3000  générations ,  car  la  lapine  porte  å  l'åge  de  5  ou  6  mois.  Un  aussi  long 
séjour^  qui,  toutes  proportious  gardées ,  représenterait  pour  une  race  humaine  une 
periode  de  50,000  ans,  ne  permet  méme  pas  de  supposer  que  les  différences  qui 
existent  entre  nos  liévres  et  nos  lapins  puissent  dépendre  d*influences  climatériques 
antérieures  å  la  rencontre  de  ces  deux  espéces  sur  le  sol  de  la  France. 
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«  ennemis,  et  la  guerre  continuelle  qu^ils  se  faisaient  finit  par 
« la  mort  du  levraut.  De  deux  liévres  plus  åges,  cpie  je  mis 
«"chacun  avec  une  lapine,  Tun  eut  le  méme  sort,  et  Tautre  qui 
«  était  trés-ardent  et  trés-fort ,  qui  ne  cessait  de  tourraenter  la 
«  lapine  en  cherchant  å  la  couvrir ,  la  fit  mourir  å  force  de 
«  blessures  et  de  caresses  trop  dures.  Trois  ou  qnatre  lapins 
«  de  différents  åges,  que  je  fis  de  méme  appareiller  avec  des 
c(  hases,  les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  temps;  ni  les 
«  uns  ni  les  autres  n'ont  produit ;  je  crois  cependant  pouvoir 
«  assurer  qu*ils  se  sont  quelquefois  réellement  accouplés ;  au 
«  moins  y  a-t-il  eu  souvent  certitude  que  malgré  la  résistance 
«  de  la  femelle,  le  måle  s*était  satisfait  (1).  » 

On  notera  que,  dans  ces  expériences,  il  n*y  a  point  eu  d'ac- 
couplement  entre  les  liévres  et  les  lapines.  Il  parattrait,  au 
contraire,  que  les  hases  auraient  été  saillies  par  les  lapins.  L'ra- 
succés  de  Buffon  n'est  done  pas  en  contradiction  avec  les  faits 
qui  vont  suivre.  Noussavons  aujourd'hui  que  la  hase  en  captivité 
devient  presque  toujours  sterile  avec  son  propre  måle;  il  est 
done  assez  naturel  qu'elle  ne  produise  pas  facilement  avec  le 
lapin.  Nous  savons  encore  que  le  liévre  captif  féconde  toujours 
-la  lapine  lorsqu'il  consent  å  Tépouser;  mais,  dans  les  essais 
de  Buflbn  ,  les  animaux ,  au  lieu  de  s'accoupler,  se  battirent 
jusqu'å  la  mort.  On  avait  négligé  sans  doute  de  prendre  cer- 
taines  précautions  que  nous  indiquerons  tout  å  Theure. 

Les  faits  négatifs  ont  si  peu  de  valeur  dans  les  questions 
d*hybridité ,  que  les  deux  croiseraents  déclarés  impossibles  par 
Buffon,  celuidu  liévre  avec  la  lapine  et  celui  de  la  base  avec  le 
lapin ,  ont  été  obtenus  Tun  et  Tautre  dans  des  expériences 
ultérieures,  et  le  premier  qui  ait  réussi  est  précisément  celui 
qui  presente  le  plus  de  difficulté. 

Le  26  juillet  1773,  un  mafon  prit  par  hasard  au  milieu  des 
champs,  pres  du  bourgdeMaro,  dans  Tltalie  septentrionale  (2), 
une  hase  toute  jeune  «  una  leprottina  »  et  la  porta  å  Tabbe 
Domenico  Cagliari,  qui  Téleya  avec  soin  et  la  placa  avec  un 
petit  lapereau  du  méme  åge,  dans  une  chambre  bien  close. 
Les  deux  animaux  grandirent  ensemble  et  devinrent  trés-fami- 
liers.  Sept  mois  aprés  (février  1774)  la  hase  parut  pleine,  et  ne 


(1)  Buffon.  Quadmpédes^  art.  Lapin. 

(2)  Priocipauté  d'One|^lia ,  entre  Nice  et  Génes. 
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tarda  pas  å  mettre  au  monde  deux  petits  métis  dont  Tun  était 
d'un  gris  brun  comme  sa  mere,  et  Tautre  roussåtre  comme  son 
pére.  Quatre  mois  plus  tard,  elle  fit  une  seconde  portée  de  quatre 
petits,  qui  vécurent  tous  comme  les  premiers.  Deux  des  måles 
devepus  grands  commencérent  å  se  battre:  pour  rétablir  la 
paix  Tabbe  Dominique  en  fit  tuer  un  et  le  mangea.  La  chair 
de  cet  animal  était  rouge  comme  celle  du  liévre,  elle  avait  le 
méme  godt,  et  était  méme,  au  dire  de  Fabbé  qui  était  connais- 
seur, un  peu  plus  délicate.  Affriandé  par  ce  resultat  gastro- 
nomique,  Tabbe  résolut  de  conserver  et  de  propager  la  race 
qui  lui  donnait  de  si  bons  produits.  Quelque  temps  aprés  le 
pére  lapin  mourut;  mais  la  base  continua  å  procréer  avec  ses 
fils  déjå  grands,  puis  avec  ses  petits-fils,  et  fit  une  nombreuse 
lignée.  En  méme  temps  tous  ces  métis  saccouplaient  et  pro- 
duisaient  entre  eux^  «  chose  qui,  dit  Amoretti,  n'a  encore  été, 
«  å  ma  connaissance,  ni  vue  ni  écrite.  » 

En  apprenant  cette  merveille.  Tabbe  Carlo  Amoretti,  natu- 
raliste  bien  connu,  se  rendit  å  Maro  le  17  juillet  1780.  Uabbé 
Dominique  le  recut  fratemellement,  lui  montra  ses  animaux, 
lui  en  fit  manger  un ,  et  lui  en  donna  la  peau.  La  mere  hase, 
déjå  ågée  de  sept  ans  ne  portait  plus,  mais  elle  était  robuste 
et  vigoureuse,  plus  grande  et  plus  forte  que  tous  ses  descen- 
dants;  elle  était  aussi  plus  familiére  qu'eux.  Ceux-ci  avaient 
les  formes  moins  allongées  et  présentaient  de  grandes  variations 
de  couleur.  Il  y  en  avait  de  blånes,  de  noirs,  de  tachetés.  Les 
femelles  blanches  creusaient  des  terriers  pour  leurs  petits,  les 
autres  déposaient  leurs  portées  comme  les  hases,  å  la  sur- 
face  du  sol.  Enfin,  tous  ces  métis  avaient  la  chair  rouge,  et 
pouvaient  sous  ce  rapport  passer  pour  des  liévres  (1). 

Il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  cette  expérience,  d'ail- 
lenrs  trés-authentique.  Les  métis,  en  effet,  ne  f  urent  pas  accou- 
plés  seulement  entre  eux,  ils  recroisérent  plusieurs  fois  leur 
sang  avec  celui  de  leur  mere,  etla  race  hybride,  par  conséquent, 
était  bien  phis  voisine  de  Tespéce  du  liévre  que  de  celle  du 
lapin.  S*il  n'y  avait  pas  d'autre  fait  que  celui -lå,  on  ne  serait 
pas  en  droit  de  dire  que  les  léporides  sont  des  hybrides  eugé- 
nésiques;  il  faudrait  se  bomer  å  les  ranger  dans  la  caté- 

(1)  Carlo  Amoretti^  Osxervazione  mlV  accopiamento  ftcondo  (Tun  Coniglio  e  d'une 
Lepre,  dans  Opwcoli  ecelti  eulU  tcienxe  et  eulle  årti,  t.  III,  p.  258.  Milan,  17B0.  in-4o. 
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gorie  des  métis  paragénésiques.  Mais  d'autres  faits  recaeillis 
dans  notre  siécle  se  prétent  å  des  conclusions  plus  positives : 
j'en  citerai  d'abord  trois  qui  sont  presque  sans  importance. 

Le  baron  de  Gleichen,  dans  sa  dissertation  sur  la  génération^ 
rapporte,  d'aprés  un  témoin  ocnlaire,  que  <c  la  génération  des 
«  métis  provenant  de  Faccouplement  des  hases  et  des  lapins 
«  sauvages  est  un  fait  généralement  connu  å  Hoching,  canton 
((  de  la  Prusse  polonaise ;  naais,  ajoute  Desmoulins,  å  qui  j'em- 
((  prunte  cette  histoire,  ce  n'est  pas  assez  du  témoighage  d'un 
((  seul  homme,  dont  M.  Gleichen  tait  méme  le  nom,  pour  faire 
((  croire  å  Texistence  de  ces  métis  (1).  »  Les  doutes  de  Des- 
moulins  étaient  d'autant  plus  légitimes  qu'il  ne  pandssait  pas 
connaltre  le  fait  publié  par  Amoretti. 

Hya  une  trentaine  d'années  on  re^ut,  dansune  ferme  appar- 
tenant  å  la  Société  zoologique  de  Londres ,  un  animal  qui  pa- 
raissait  provenir  du  croisement  du  liévre  et  de  la  lapine.  Ce 
croisement,  obtenu  d'une  maniére  en  quelque  sorte  fortuite, 
mal  dirigé  d*ailleurs  et  mal  observé,  fut  annoncé  å  la  So- 
ciété par  une  lettre  de  Richard  Thursfield : «  Un  gentleman,  qui 
((  élevait  un  couple  de  lapins  domestiques,  pla^a  avec  eux,  lors- 
«  qu'ils  avaient  environ  deux  mois,  un  petit  liévre  qui  parais- 
((  sait  å  peu  pres  du  méme  åge.  Celui-ci  devint  bientdt  aussi 
((  familier  que  ses  compagnons.  Quand  la  lapine  eut  atteint  la 
«  puberté,  elle  fut  saillie  par  le  liévre  et  par  le  lapin,  et  mit 
<(  bas  une  portée  de  six  petits,  dont  trois  ressemblaient  entiére- 
c(  ment  au  lapin,  tandis  que  les  trois  autres  étaient  des  mulets. 
«  Deux  de  ces  derniers  moururent  promptement ;  le  troisiéme 
((  était  une  femelle;  elle  fut  élevée  avec  des  lapins  de  son  åge, 
((  et  lorsqu'elle  eut  six  mois  elle  tit  un  seul  petit.  Depuis  lors, 
«  elle  a  eu  huit  portées,  tant  avec  des  lapins  domestiques  qu'avec 
«  un  lapin  sauvage ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  Toccasion  de  Tac- 
<(  coupler  avec  un  liévre.  Avec  un  lapin  blanc  elle  a  donné 
(( deux  petits  parfaitement  gris,  et  deux  autres  qui  sont  ta- 
«  chetés.  Ges  derniers  vivent  encore  et  produisent  réguliére- 
«  ment  par  portées  de  cinq  å  huit.  Le  poids  moyen  de  ces  métis 
((  å  la  fin  de  leur  croissance  est  d'environ  cinq  livres,  Fun  d*eux 
((  cependant  a  atteint  le  poids  de  six  livres  et  demie.  » 

(1)  iVouoeatf  dictionnaxTB  d'hi»toire  naturtlU  appliqué  aux  arts.  Paris,  1817.  In-B, 
t.  XVII,  p.  589,  art.  Lievbe. 
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Lafemelle,  réputée  de  premier  sang,  qu'on  croyait  fille  du 
liévre  et  de  la  lapine,  fut  envoyée  aprés  sa  mort  å  M.  Richard 
Owen,  qui  la  disséqua.  n  Sa  taille  et  sa  couleur  étaient  celles 
«  du  liévre,  mais  ses  roembres  postérieurs  n'étaient  pas  plus 
«  longs  que  ceux  du  lapin ;  la  longueur  de  son  intestin  gréle 
«  était  comme  chez  le  liévre,  tandis  que  le  cæcum  avait  sept 
tt  pouces  de  moins  que  dans  cette  espéce ,  et  le  gros  intestin 
a  un  pied  de  plus  (1).  » 

Gette  observation,  dont  nous  pouvons  tenir  compte  aujour- 
d'liui,  et  qui  tire  son  principal  intérét  du  fait  trés-probable  de 
la  superfétation ,  ne  pouvait  étre  considérée  comme  décisive. 
Uexpérience  s'était  faite  sans  direction  et  sans  surveillance.  La 
lapine,  comme  la  perruche  de  M.  Delon,  avait  ref;u,  outre  les 
caresses  du  måle  étranger,  celles  d'un  måle  de  son  espéce; 
elle  avait  fait  å  la  fois  trois  hybrides  et  trois  lapins  pur  sang, 
et  le  croisement  du  liévre  et  du  lapin,  phénoméne  alors  con- 
teste,  ne  pouvait  étre  admis  qu'en  admettant  aussi  le  phé- 
noméne ,  également  contesté,  de  la  superfétation  (2) . 

One  observation  encore  moins  concluante  fut  communiquée 
par  le  Rev.  John  Bachman  å  Samuel  Morton,  et  publiée  par 
ce  demier  en  1850.  M.  Bachman  annon^it  qu'il  possédait  la 
dépouiUe  de  deux  animaux  sauvages  appartant  au  genre  lepus^ 
semblables  entre  eux,  mais  différant  de  toutes  les  espéces 
connues.  Aprés  avoir  pense  d*abord  qu'il  s'agissait  d'une  es- 
péce nouvelle,  il  s'arréta  å  Tidée  que  ces  deux  individus  étaient 
des  hybrides  resultant  du  croisement  du  lapin  gris  d*  Amérique 
(lepus  sylvaticus)  et  du  liévre  des  marais  [lepus  palustris).  Mais 
ce  n'était  quune  hypothése,  et  Morton  fut  fort  indulgent  d'ac- 
cepter  le  fait  comme  un  exemple  «  pleinement  authentique  » 
d'hybridité  entre  espéces  sauvages  (3).  D'ailleurs  les  liévres 
et  les  lapins  d' Amérique  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  que 
les  ndtres,  et  leurs  croisements  ne  jetteraient  aucun  jour  sur 
ceux  des  liévres  et  des  lapins  d'£urope. 

(1)  Proceedingt  of  thå  CommitUe  ofSciwce  and  Corrttpondcmce  of  the  Zoological  Society 
of  London,  Part  i  (1830-1831),  p.  66  in-B  (Séance  du  10  mai  1831). 

(2)  La  SQperfétatioD  est  rendne  facile  chez  la  hase  et  chez  la  lapine  par  la  disposi- 
tion  de  la  matrice ,  dont  le  corps  est  tout  å  fait  rudimentaire,  et  dont  les  deux  comes 
Tiennent  s'ouvrir  isolément  dans  le  vagin.  Aristote  connaissait  déjå  le  fait  de  la 
superfétation  des  hases  et  Pline  le  connaissait  aussi  pour  les  lapines. 

(31  6.  Sam.  Morton.  Letttr  to  the  Reverend  John  Bachman  on  the  QueHion  of  Hybri* 
dity.  Cfaarlttiton,  1850,  In-8%  p.  9. 
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Ainsi,  landis  que  le  fait  cité  par  Amoretti,  et  déjå  oublié, 
établissait  la  réalité  du  croisement  du  lapin  et  de  la  hase ,  rien 
ne  prouvait  encore  que  Falliance  du  liévre  et  de  la  lapine  fut 
productive.  Cest  M.  Alfred  Roux,  president  de  la  Société  d'agri- 
culture  de  la  Cbarente ,  qui  a  eu  le  mérite  de  combler  cette 
lacune. 

Les  premiers  essais  de  M.  Roux  remontent  å  18&7,  mais 
c'est  seulement  depuis  1850  qu*il  est  sorti  de  la  periode  des 
tåtonnements ,  et  qu'il  a  donné  å  ses  expériences  les  pro- 
portions  d'ime  exploitation  réguliére.  Les  resultats  qu'il  a  ob- 
tenus  peuvent  étre  considérés  comme  défmitifs.  Ges  resultats 
sont  connus  de  tous  les  habitants  d'Angouléme,  ils  sont  aussi 
importants  au  point  de  vue  de  Téconomie  domestique  qu'au 
point  de  vue  de  la  science,  et  pourtant,  chose  remarquable,  ils 
n'ont  point  encore  été  publiés.  Le  hasard  seul  me  les  a  fait 
connaltre.  Au  mois  d*octobre  1857,  dans  un  voyage  que  je  fis  å 
Montauban,  mon  ami  M.  Léonce  Bergis,  agronomedistingué, 
me  conduisit  å  sa  maison  de  caropagne  et  me  montra  trois  ani- 
maux  métis  qu'il  avait  rapportés  d*Angouléme  quelques  mois 
auparavant,  et  qu'il  tenait  de  M.  Roux.  Il  y  avait  deux  femelles 
hybrides  de  premier  sang  (moitié  liévre,  moitié  lapin)  et  un 
métis  måle  de  second  sang  (trois  quarts  liévre,  un  quart  lapin). 
Ghaque  femelle  avait  déjå  fait  une  portée  de  cinq  petits,  les- 
quels,  issus  du  mélange  du  premier  et  du  second  sang,  c'est- 
å-dire  demi-liévres  par  leur  mere ,  trois  quarts  liévres  par  leur 
pére,  pouvaient  étre  considérés  comme  liévres  pour  cinq 
huitiémes,  et  lapins  pour  trois  huitiémes  seulement.  M.  Bergis 
voulut  bien  me  donner  un  de  ces  jeunes  métis  que  je  présentai 
å  la  Société  de  biologie,  quelques  jours  aprés  mon  retour.  Par 
les  soins  de  mon  coUégue  M.  Yulpian,  cet  animal  a  été  élevé 
au  Jardin  des  Plantes ;  quoique  enfermé  dans  une  cage  étroite, 
il  s'est  fort  bien  développé,  et  j'ai  pu  m' assurer  encore,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'il  est  de  plus  beile  venue  que  les  lapins  or- 
dinaires. 

L*existence  des  léporides  étant  une  fois  bien  établie,  il  s*s^s- 
sait  de  prendre  des  informations  plus  complétes  sur  la  fécon- 
dité  de  ces  hybrides.  Je  me  rendis  done  å  Angouléme»  et  mon 
confrére  et  ami  Macquet,  mon  ancien  collégue  d'internat,  m*in- 
troduisit  chez  M.  Roux,  qui  me  montra  son  etablissement  avec 
Tempressement  le  plus  gracieux«  C*était  au  mois  d'octobre  1857; 
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déjå  les  léporides  avaieDt  fourni  six  å  sept  générations,  et  con- 
stituaient  une  exploitation  agricole  assez  lucrative.  Dans  le  cou- 
rant  de  Tannée,  M.  Roux  en  avait  vendu  plus  d*un  millier  sur 
le  marché  d*AngouIéme.  Il  en  avait  encore  un  grand  nombre  de 
tout  sang  et  de  tout  åge.  Au  bout  de  quelques  instants  je  fus  en 
etat  de  reconnaltre,  dés  le  premier  coup  d'æil,  les  métis  des 
divers  degrés.  En  voyant  ces  animaux  jouer  ensemble  dans  leur 
préau,  en  trouvant  parmi  eux  trois  ou  quatre  types  principaux 
échelonnés  graduellement  entre  Fespéce  du  liévre  et  celle  du 
lapin,  je  ne  pus  m'empécher  de  songer  au  spectacle  que  pré- 
sentent,  les  jours  de  fete,  les  places  publiques  de  la  Havane,  od 
se  melent  et  se  heurtent  des  hommes  de  toute  couleur,  depuis 
le  blanc  jusqu' au  noir. 

Aujourd'hui  (mars  1859),  Tétablissement  de  M.  Roux  est 
toujours  en  pleine  prospérité:  Je  viens  de  faire,  pour  m'en  assurer, 
un  second  voyage  å  Angouléme;  les  léporides  en  sont  å  la 
dixiéme  génération.  La  race  hybride  ne  s  est  nullement  étiolée, 
et  les  produits  sont  au  contraire  plus  beaux  que  dans  le  com- 
mencement.  Ils  sont  supérieurs  en  beauté,  en  force  et  en  vo- 
lume  aux  deux  espéces  d^oili  ils  tirent  leur  origine.  Abstraction 
fiute  de  toute  considération  scientifique,  M.  Roux  a  done  obtenu 
un  resultat  pratique  des  plus  importants.  Il  a  créé  une  race 
nouvelle  qui  paralt  appelée  å  rendre  de  véritables  services,  et 
qui  probablement  ne  tardera  pas  å  se  répandre. 

Mais  si  Texpérience  pratique  est  terminée,  Texpérience  scien- 
tifique laisse  encore  quelque  chose  å  désirer.  M.  Roux  est  un 
agronome  intelligent,  un  observateur  sagace,  dont  la  persévé- 
rance  egale  la  roodestie,  et  j'attache  autant  d*importance  å  ses 
reraarques  qu'å  celles  de  beaucoup  de  savants  de  profession» 
Toutefois,  le  programme  qu  il  s*est  trace  n  est  pas  celui  qu'exige 
la  pbysiologie.  Préoccupé  avant  tout  de  la  question  écononvque, 
et  fort  indifferent  å  la  question  de  la  permanence  des  espéces, 
il  s'est  attaché  å  créer  la  race  la  plus  utile  et  la  plus  produc- 
tive,  ét,  ayant  atteint  son  but  aprés  divers  tåtonnements,  il  a 
cultivé  cette  race  sans  beaucoup  s'inquiéter  des  autres.  Il  me 
paratt  done  nécessaire  de  reprendre  ces  expériences  et  de  leur 
donner  une  direction  exclusivement  physiologique,  si  Ton  veut 
pouvoir  en*tirer  des  conclusions  rigoureuses  sur  la  question  de 
Tespéce.  Je  roe  suis  mis  å  Tæuvre  dans  ce  but,  mais  il  s'écou- 
lera  encore  cinq  ou  six  ans  avant  que  je  puisse  obtenir  des  ré-* 


376  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

sultats  décisifs.  Il  ne  s'agit  pas  de  déinontrer,  en  efiet,  si  les 
liévres  et  les  lapins  peuvent  se  croiser,  ni  si  les  léporides  de 
premier  sang  sont  féconds  avec  les  deux  espéces  nieres,  ni  s*ils 
sont  féconds  entre  eux  et  avec  les  hybrides  de  second  et  de  troi- 
siéme  sang ;  —  tout  cela  est  déjå  parfaitement  démontré.  Il 
s'agit  de  savoir  si  la  fécondité  des  métis  de  premier  sang  se 
pei*pétue  en  ligne  directe,  et  sans  croisement  nouveau,  pendant 
un  nombre  considérable  de  générations ,  et  je  ne  pourrai  me 
prononcer  définitivement  sur  ce  point  qu'aprés  plusieurs  années 
d*expérimentation.  En  attendant,  je  vais  faire  connattre  les  re- 
sultats que  j'ai  constatés  de  mes  propres  yeux  dans  mes  deux 
visites  å  T etablissement  de  M,  Roux,  j'y  joindrai  quelques 
documents  que  je  tiens  de  sa  propre  bouche ,  et  dont  rien  ne 
me  permet  de  mettre  Texactitude  en  doute. 

Lorsqu'on  met  en  présence  un  liévre  et  une  lapine  arrivés 
å  Tåge  de  la  puberté ,  ces  deux  animaux  se  battent  ordinaire- 
ment  jusqu'å  la  mort,  et  lorsqu'ils  se  décident  å  vivre  ensemble, 
ils  ne  8'accouplent  jamais.  Il  ne  suffit  méme  pas  pour  obtenir 
Taccouplement  de  prendre  des  animaux  plus  jeunes ,  åges  seu- 
lement  de  trois  ou  quatre  mois,  et  de  les  elever  ensemble.  L'ex- 
périence  alors  échoue  souvent,  conmie  Tont  prouvé  les  essais 
de  Buffon.  Les  animaux  vivent  en  bonne  intelligence  jusqu'å 
Tåge  des  amours;  le  måle  alors  fait  des  avances  å  la  femelle; 
mais  celle-ci  s*y  refuse ,  et  il  en  résulte  des  batailles  conti- 
nuelles.  Il  y  a  une  autre  cauae  d'insuccés  qui  a  interrompu 
mes  expériences  de  Tannée  derniére.  Malgré  tontes  mes  deman- 
des,  je  n*avais  pu  me  procurer  de  liévres  assez  jeunes ;  le  moins 
ågé  avait  environ  trois  mois.  Tous  ces  animaux  avaient  déjå 
goAté  la  liberté  des  cbamps,  et  ne  purent  en  perdre  le  souvenir. 
Je  léd  élevai  au  jardin  botanique  de  la  Faculté,  dansun  local 
que  M.  Moquin-Tandon  avait  bien  voulu  mettre  å  ma  disposi- 
tion.  Us  furent  placés  avec  de  jeunes  lapines  auxquelles  ils 
firent  bon  accueil.  D*abord  trés-sauvages ,  ils  s*adoucirent  peu 
å  peu  å  tel  point  que  leur  gardien  pouvait  entrer  dans  leur  pare 
sans  les  effaroucher,  mais  ils  devinrent  tristes,  maigrirent, 
et  finalement  moururent  au  bout  de  trois  mois  sans  avoir 
atteint  Tåge  de  la  puberté. 

Il  faut  done  prendre  des  levrauts  måles  å  Tåge  de  trois  ou 
quatre  semaines,  dés  qu'ils  peuvent  se  passer  de  leur  mere, 
les  elever  avec  des  lapines  domestiques  de  méme  åge,  et  les 
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separer  complétement  de  tout  autre  animal  de  leur  espéce.  Les 
lapines,  ne  connaissant  et  n*ayaDt  jamais  connu  de  lapin,  se 
persaadent  que  les  liévres  sont  leurs  måJes  naturels,  et  réci- 
proquement.  D'ud  autre  cdté,  les  jetines  levrauts  s'babituent  å 
la  réclusion  et,  sans  devenir  jamais  aussi  familiers  que  les 
lapines,  perdent,  sous  Finfluence  de  Texemple  une  partie  de 
leurs  instincts  sauvages.  Lorsqu'ils  arrivent  å  la  puberté,  <m 
doit,  pour  éviter  les  guerres  civiles,  separer  les  måles  les  uns 
des  autres  en  donnant  å  cbacun  d'eux  une  ou  plusieurs  des 
lapines  avec  lesquelles  on  les  a  élevés.  Le  croisement  du  liévre 
et  de  la  lapine  réussi^  ainsi  sans  diffieulté.  Quant  au  croi- 
sement invense  entre  la  hase  et  le  lapin.  Bf.  Roux,  ne  Fa  pas 
essayé. 

Les  lapines  domestiques  que  M.  Roux  a  choisies  pour  ses 
expériences  donnent  ordinaireraent  avec  les  lapins  des  por* 
tees  de  huit  å  douze  petits.  Couvertes  par  les  liévres,  elles 
font  rarement  plus  de  huit  petits,  quelquefois  seulement  cinq 
011  six.  Enfin  les  portées  des  hases  sauvages  ne  sont  que  de 
qiiatre  petits,  rarement  plus  et  souvent  moins.  La  li^ine  paralt 
done  un  peu  moins  prolifique  avec  le  liévre  qu'avec  son  propre 
måle,  et  le  liévre  Fest  plus  avec  la  lapine  qii'avec  sa  propre 
femelle. 

Pour  diriger  les  croisements  å  son  gré ,  et  pour  conserver 
ses  liévres  étalons  en  évitant  de  les  épuiser  par  des  accouple-* 
ments  trop  fréquents,  M.  Roux  isole  ces  animaux  dés  qa'ils 
ont  une  fois  fait  leurs  preuves.  Il  isole  également,  dans  autant 
de  cages  distinctes,  les  femelles  qu'il  leur  destine.  Lorsqu'il 
veut  obtenir  un  croisement ,  il  place  le  liévre  å  la  nuit  tom- 
bante  dans  la  cage  d'une  femelle  en  cbaleur,  et  le  retire  le  len- 
demain  matin.  Gela  suffit  constamment.  Cet  accouplement  réussit 
aussi  sArement  que  celui  du  lapin  et  de  la  lapine.  Mais  il  y  a 
ceci  de  particulier  que  le  liévre,  plus  chaste  ou  plus  craintif 
que  le  lapin,  ne  fonctionne  jamais  en  plein  jour,  ni  méme  la 
nuit  lorsqu  il  aper^oit  quelqu*un  dans  la  cour  å  travers  les  bar- 
reaux  de  la  cage.  Pour  assister  autant  que  possible  å  la  copu- 
latioD,  M.  Roux  a  été  ebligé  de  se  placer  derriére  la  cage  et 
d'attendre  patiemment  et  en  silence  le  moment  décisif.  Il  a  pu 
8'assurer  ainsi  que  le  liévre,  au  lieu  de  s'élancer  aussitdt  sur 
la  femelle  comme  le  ferait  un  lapin ,  3'approche  d'elle  douce- 
ment,  et  joue  longtemps  avec  elle  avant  de  la  couvrir.  Cette 
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modération  contraste  avec  les  procédés  audacieux  du  liévre  sau- 
vage  å  la  poursuite  des  hases. 

Les  léporides  de  premier  sang  qui  résultent  de  ce  premier 
croisement  ressemblent  beaucoup  plus  au  lapin  qu*au  liévre. 
Il  y  a  å  peine  flans  leur  pelage  une  legere  tein  te  de  roux,  et  le 
gris  prédomine  toujours.  Les  oreilles  sont  un  peu  plus  longues 
que  chez  le  lapin;  les  membres  postérieurs  sont  aussi  un  peu  plus 
allongés  :  la  physionomie  est  moins  sauvage,  moins  effarée  que 
celle  du  liévre.  Le  volume  est  å  peu  pres  le  méme  que  celui  des 
deux  parents.  Somme  toute ,  ces  animaux  pourraient  étre  aisé- 
ment  confondus  avec  les  lapins :  pour  les  en  distinguer  il  faut  les 
considérer  avec  attention.  M.  Roux  n*a  trouvé  aucun  avantage 
å  propager  cette  race. 

Les  léporides  de  premier  sang  accouplés  entre  eux  produisent 
des  animaux  semblables  å  eux,  et  féconds  comme  eux.  Accou- 
plés avec  les  lapines,  ils  donnent  des  métis  de  second  sang 
presque  entiéreraent  semblables  aux  lapins.  M.  Roux  a  jugé 
également  que  ces  croisements  de  retour  vers  Tespéce  du  lapin 
étaient  sans  utilité  pratique. 

Mais  il  n*en  est  pas  de  méme  du  croisement  de  retour  vers 
Tespéce  du  liévre.  Les  léporides  de  second  sang,  issus  du  pére 
liévre  et  d*une  femelle  de  premier  sang,  soat  plus  beaux,  plus 
forts  et  plus  grands  que  les  animaux  d*espéce  pure.  Ces  nou- 
veaux  bybrides,  qui  sont  liévres  pour  les  trois  quarts,  et  lapins 
pourun  quart  seulement,  et  que  pource  motif  je  désignerai 
sous  le  nom  de  qtiarteroiis,  sont  loin  de  presenter  les  caracteres 
du  liévre  å  un  degré  aussi  élevé  qu'on  pourrait  sy  attendre.  Dans 
le  genre  humain ,  les  mulåtres  quarterons  ressemblent  beau- 
coup plus  å  leurs  deux  grands-péres  blånes  et  å  leur  grand*mére 
blanche  qu*å  leur  grand' mere  negresse.  Les  léporides  quarterons 
au  contraire  tiennent  autant  de  leur  aieule  lapine  que  de  leurs 
Irois  aieuls  liévres.  Par  leur  forme  comme  par  leur  couleur,  ils 
semblent  placés  å  egale  distance  du  type  liévre  et  du  type  lapin, 
de  telle  sorte  que  si  Ton  ignorait  leur  généalogie ,  on  serait 
tente  de  les  prendre  pour  des  métis  de  premier  sang.  On  peut 
dire  par  conséquent  que  Vespéce  lapin,  toutes  choses  égales 
tfailleurs,  imprime  plus  fortement  ses  caractéres  sur  les  lépo- 
rides que  ne  le  fait  Tespéce  liévre.  Il  est  permis  de  se  deman- 
der  si  cela  dépend  d'une  prédominance  des  facultés  génératrices 
de  la  l/ipine^  ou  si  cela  ne  dépendrait  pas  plutét  de  Tinfluence 
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prépondérante  de  la  femelle.  Cette  derniére  interprétation  rae 
paralt  plus  vraisemblable  que  Tautre,  car  on  n'a  pas  oublié  que 
dans  rexpérience  d'Amoretti,  les  métis  de  premier  sang  nés  de 
la  hase  et  du  lapin ,  avaient  comme  leur  roere  la  cbair  rouge  du 
liévre,  et  tenaient  par  coDséquent  du  liévre  plus  que  du  lapin. 

Les  léporides  quarteronssontféconds  entre  eux,  etconstituent 
une  bonne  race,  mais  ils  sont  peu  prolifiques,  et  sous  ce  rap- 
port ils  se  rapprochent  beaucoup  des  Hévres.  Leurs  portées 
ordinaires  sont  seulement  de  deux  å  cinq  petits,  et,  pour  ob- 
tenir  une  race  plus  productive,  M*.  Roux  a  eu  Tidée  de  les  re- 
croiser  avec  les  métis  de  premier  sang. 

L' union  d'un  léporide  quarteron,  trois  quarts  liévre  et  un 
quart  lapin,  ou  si  Fon  veut,  six  huitiémes  liévre  et  deux  hui- 
tiéroes  lapin,  avec  unefemelle  de  premier  sang,  demi-liévre 
demi-lapin,  ou  si  Ton  veut,  quatre  huitiémes  liévre  et  quatre 
huitiémes  lapin,  donne  de  nouveaux  hybrides  qui,  comparés  au 
liévre,  tiennent  le  milieu  entre  6/8  et  &/8,  soit  5/8,  et  qui, 
comparés  au  lapin,  tiennent  le  milieu  entre  2/8  et  4/8»  soit  8/8. 
On  peut  dire  par  conséquent  qu*ils  sont  liévres  pour  cinq  hui- 
tiémes, et  lapinspour  trois  huitiémes.  Pour  adopter  une  nomen- 
clature  uniforme,  je  les  désignerai  sous  le  nom  de  léporides 
trois  huitiémes,  ou  plus  simplement  de  trois  huit,  qui  exprime 
leur  degré  de  parenté  avec  Tespéce  du  lapin.  Le  léporide  que 
j'ai  donné  au  Museum  (aprés  Tavoir  montre  å  la  Société  de  bio- 
logie)  est  un  trois  huit. 

Les  trois  huit  sont  au  moins  aussi  beaux  que  les  quarterons, 
et  beaucoup  plus  prolifiques.  Leurs  portées  sont  de  cinq  å  huit 
petits  :  ceux-ci  s'élévent  sans  aucune  difficulté,  ils  ont  méme 
la  vie  plus  résistante  que  les  lapins  d'espéce  pure.  Ils  prennent 
rapidement  leur  croissance,  et  sont  déjå  capables  de  se  repro- 
duire  å  Tåge  de  quatre  mois.  La  femelle  porte  trente  jours, 
comme  la  hase  et  comme  la  lapine;  elle  allaite  environ  trois 
semaines,  et  re^oit  de  nouveau  le  måle  dix-sept  jours  aprés 
avoir  mis  bas.  Elle  peut  done  donner  sans  difficulté  six  portées 
par  an.  Cest  cette  race  des  trois  huit  que  M.  Roux  cultive  de 
préférence;  c*est  celle  qui  coAte  le  moins  å  elever  et  qui  pro- 
duit  le  plus  de  chair  pour  une  quantité  donnée  d*aliments;  c*est 
elle  par  conséquent  qui  donne  les  plus  beaux  revenus. 
.  Le  poids  moyen  des  lapins  domestiques  åges  d'un  an  est 
d'environ  six  livres,  celui  des  liévres  sauvages  dépasse  trés-rare- 
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ment  huit  livres,  celui  des  liévres  élevés  en  captivité  ne  va 
guéreau  delå  de  six.  Les  léporides  trois  huit  å  Tåge  d*uD  an, 
et  méme  plus  tAt,  pésent  déjå  huit  å  dix  livres ;  plusieurs  at^ 
teignent  douze  å  quatorze  livres;  Tun  d*eux  s'est  méme  élevé 
jusqu'å  seize  livres  :  il  avait  soixante-dix  centimétres  de  long, 
et  sa  peau,  conservée  par  M.  de  BochebruDe,  porte  une  fourrare 
magnifique.  Lorsque  les  lapins  domestiquesse  vendent  un  franc 
au  maximum  sur  le  marché  d'Angouléme,  le  prix  ordinaire 
des  léporides  åges  de  quatre  mois  est  de  deux  francs.  Les  ani- 
maux  plus  åges  acquiérent  uhe  valeur  plus  considérable  å  cause 
de  leur  fourrure,  qui  est  souvent  beaucoup  plus  beile  que  celle 
du  liévre,  et  qui  peut,  å  elle  seule,  valoir  jusqu'å  un  franc.  On 
voit  tout  de  suite  quels  services  Téconomie  domestique  pourra 
retirer  des  expériences  de  M.  Boux,  car  les  léporides  ne  con- 
somment  pas  plus  de  nourriture  que  les  lapins. 

Le  pelage  des  trois  huit  est  d'un  gris  roux,  intermédiaire 
entre  la  couleur  du  liévre  et  celle  du  lapin,  mais  la  consistance 
du  poil  est  tout  å  fait  comme  chez  le  liévre.  Leurs  oreilles  sont 
aussi  longues  que  celles  du  liévre^  et  il  y  a  ceci  de  remarquable 
que,  chez  tous  les  jeunes  et  chez  beaucoup  d'adultes,  elles  ne 
sont  pas  paralléles,  comme  chez  les  animaux  d'espéce  pure; 
Tune  d' elles  est  dressée,  Tautre  pendante,  et  cela  sufiit  pour 
donner  å  Tanimal  une  physionomie  toute  particuliére.  Ge  carac- 
tére  eat  beaucoup  plus  prononcé  chex  les  trois  quarts  et  les 
trois  huit  que  chez  les  léporides  de  premier  sang;  il  semble 
done  qu'il  se  prononcé  davantage  å  mesure  qu'on  approche 
de  Tespéce  du  liévre.  Chez  les  adultes,  la  seconde  oreille  se 
redresse  plus  ou  moins,  et  quelquefois  tout  å  fait,  mais  cela 
n'est  pas  constant,  et  le  trois  huit  du  Jardin  des  Plantes,  ågé 
aujourd'hui  de  pres  de  deux  ans,  a  Toreille  du  cdté  droit  aussi 
pendante  que  lorsqu*il  était  tout  petit. 

Les  léporides  ont  la  tete  plus  grosse  que  les  lapins,  la  phy- 
sionomie plus  éveillée,  plus  craintive,  Tæil  plus  grand,  c'est-å- 
direplus  ouvert,et,  si  jeneme  trompe,  un  peuplusrapprochédes 
narines,  les  membres  postérieursplus  longs,  presque  aussi  longs 
que  chez  le  liévre,  les  membres  antérieurs  plus  longs  d'une  rna- 
niere  absolue,  et  par  rapport  å  la  longueur  des  membres  poste- 
rieurs.  La  queue  est  plus  courte  que  chez  le  liévre,  plus  longue 
que  chez  le  lapin.  J'ai  cité  plus  haut,  relativement  å  la  disposi- 
tion  du  tube  digestif»  les  resultats  de  la  dissection  faite  par  Ri- 
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chard  Owen  sur  une  femelle  hybride  de  premier  sang.  Gette 
observation  isolée  n'a  pas  une  valeur  suffisante,  et  je  ne  puis  la 
contrdler,  n'ayaiit  pas  eu  Toccasion  de  disséquer  ces  métis. 

Les  crottins  des  léporides  sont  notablement  plus  gros  que 
æux  des  liévres  et  des  lapins. 

On  voit  sou  vent  paraltre  parmi  les  léporides,  comme  parmi 
les  lapins  d'espéce  pure,  une  varieté  albinos,  et  une  autre  va- 
rieté aux  longs  poils,  dont  Taspect  rappelle  celui  des  lapins  an- 
goras.  J'avais  été  frappé,  å  ma  premiere  visite,  du  grand 
nombre  des  animaux  de  ces  deux  variétés;  ils  m'avaieot 
pani  plus  communschez  M.  Roux  que  dans  les  clapiers 
ordinaires.  Mais  å  ma  seconde  visite,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un 
trés-petit  nombre,  et  M.  Roux  m'a  assuré  que,  somme  toute, 
les  variétés  albinos  et  angoras  sont  plus  rares  chez  les  lépo- 
rides que  cbez  les  animaux  piur  sang.  On  sait  que  Talbinisme 
sporadique,  trés-fréquent  'dans  certaines  races  de  lapins  domes- 
tiques,  ne  se  rencontre  que  trés-exceptionnellement  cbez  les 
liévres  sauvages.  Les  léporides  albinos  n'ont  pas  été  accouplés. 
M.  Roux,  les  considérant  comme  inférieurs,  a  évité  de  les  pro- 
pager. On  ne  peut  done  savoir  si,  comme  cela  s'observe  dans 
quelques  espéces,  et  notamment  chez  les  hommes  noirs«  ces 
iodividus  albinos  sont  moins  féconds  que  les  autres.  Mais  les 
angoras  ont  été  accouplés  entre  eux,  et  ont  donné  lieu  å  plu* 
sieurs  remarques.  Ils  p*roduisent  difficilement;  ils  font  des  por- 
tees  peu  nombreuses ;  leurs  petits  ne  sont  pas  toujours  angoras* 

Tous  les  léporides,  quels  qn'ils  soient,  ont  la  cbair  semblable 
å  celle  du  lapin  sauvage,  c'est-å-dire  å  peine  plus  foncée  que 
celle  du  lapin  domestique,  et  les  quarterons  eux-mémes  sous  ce 
rapport  sont  beaucoup  plus  rapprochés  du  lapin  que  du  liévre. 
J'ai  cm  d'abord  que  c'était  le  resultat  de  la  domesticité,  mais  je 
sais  maintenant  que  les  liévres  domestiques  ont  la  chair  presque 
aussi  rouge  que  les  liévres  sauvages.  La  couleur  des  muscles 
D'est  done  pas  le  resultat  du  genre  de  vie,  c'est  un  caractére 
spécifique,  originel,  que  Talimentation  et  Texercice  peuvent 
modifier  dans  une  certaioe  limite,  mais  qui  établit  toujours  une 
différence  evidente  entre  le  lapin  le  plus  sauvage  et  le  liévre  le 
plus  seden taire.  11  est  digne  de  remarque  que  Tinfluence  du  lapin 
soit  ici  predominante,  méme  chez  les  métis  quarterons  deux 
fois  croisés  de  liévre.  La  chair  des  léporides  n*a  pourtant  ]  as  le 
goAt  de  la  chair  des  lapins  soit  domestiques,  soit  sauvages;  elle 
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a  un  gout  particulier,  qui  n'est  pas  sans  analogie,  au  direde 
M.  Macquet,  avec  celui  de  Taile  de  dinde,  et  qu*on  préfére  géné- 
ralement  å  celui  des  parties  les  plus  estimées  du  lapin  de  ga- 
renne.  Il  serait  interessant  de  pousser  les  croisements  de  retour 
versrespéceliévre,  plusloin que  ne Tafait M.  Roux.  Il s*estarrété 
au  second  croisement  (1) ;  il  est  probable  qu'au  troisiéme  ou 
au  quatriéme,  les  raétis,  n*étant  pius  lapins  que  pour  un  hui- 
tiéme  ou  un  seiziéme,  auraient  définitivementlachair  duliévre. 
Le  probléme  de  la  domestication  du  liévre  serait  ainsi  résolu. 
Je  me  propose  de  diriger  dans  ce  sens  quelques-unes  de  mes 
expériences. 

En  résumé,  quoique  M.  Roux  n'ait  pas  satisfait  å  toutes  les 
exigences  de  la  physiologie,  quoiqu'il  n'ait  pas  inscrit  sur  un 
registre  la  généalogie  particuliére  de  chacun  de  ses  léporides, 
quoiquMl  ne  se  soit  pas  attaché  å  propager  principalement  la 
race  des  métis  de  premier  sang,  et'qu*il  ait  préféré,  dans  un 
but  exclusivement  pratique,  la  croiser  avec  celle  des  métis  de 
second  sang,  pour  créer  la  race  plus  productive  et  plus  lucra- 
tive  des  trois  huit,  —  tout  permet  de  dire  que  le  croisement  dn 
liévre  et  de  la  lapine  constitue  un  exemple  d'hybridité  eugéné- 
sique.  Jamais,  en  mariant  les  métis  des  divers  sangs  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  autres,  M.  Roux  n'a  trouvé  d'exemple 
de  stérilité.  J'avais  attiré  son  attention,  en  1857,  sur  le  cas 
particulier  des  métis  de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe 
avec  leurs  pareils,  il  m*avait  répondu  alors  que  ces  alliances 
étaient  fécondes ;  il  me  Ta  assuré  de  nouveau  il  y  a  quelques 
mois  par  Tintermédiaire  de  M.  Macquet,  et  il  me  Fa  rappelé 
encore  dans  ma  demiére  visite.  On  ne  connait  done  pas  les 
limites  de  la  fécondité  des  métis  de  premier  sang,  mais  on  sait 
que  celle  des  trois  huit  s*est  maintenue  pendant  dix  générations. 
Admettons  si  Ton  veut  que  ce  chiffre  soit  un  peu  exagéré,  rédui- 
sons  å  cinq  ou  six  le  nombre  des  générations ,  il  n*en  sera  pas 
moins  certain  que  la  fécondité  de  ces  métis  ne  s*est  pas  encore 
démentie,  et  qu*elle  s'étend  bien  au  delå  du  terme  indiqué 
jusqu*ici  par  les  partisans  de  la  permanence  des  espéces.  Que 


(i)  >f.  Roux  a  une  fnis  croisé  une  fenielle  quarteronne  avec  un  liévre.  Cet  accou- 
plement  u  été  productif ;  maU  la  portée  n'étant  que  de  deux  petits «  on  n*a  trouvé 
aucuue  utilité  å  ])oursuivre  ces  cruisemeuts  de  retour.  Les  deux  melis  octacun» 
(1/8  lapin  et  7/8  liévre)  ont  ét^  vendus ,  et  M.  Roux  ipjnore  quelle  t^tait  la  couleur 
de  leur  chair. 
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s'ils  acceptaient  le  fait  de  la  fécondité  indéfinie  des  trois  huit, 
pour  objecter  que  celle  des  hybrides  de  premier  sang  n*a  pas 
été  suffisamment  étudiée,  je  leur  accorderais  volontiers,  con- 
trairement  å  la  réalité,  que  les  hybrides  de  premier  sang  sont 
inféconds  entre  eux ,  et  méme,  s*ils  y  tenaient,  dés  la  premiere 
génération.  Ou*auront-ils  gagne  å  cette  concession  ?  Ne  restera- 
t-il  pas  toujours,  entre  les  deux  types  primitifs  du  liévre  et 
du  lapin ,  la  race  intermédiaire  et  durable  des  trois  huit ;  race 
nouvelle,  qui  ne  retourne  ni  å  Tune  ni  å  Tautre  des  espéces 
méres,  et  qui,  féconde  avec  toutes  denx,  féconde  aussi  par  elle- 
méme,  obligera  désormais  les  zoologistes  :  ou  bien  å  fusionner 
en  une  seule  espéce  les  liévres,  les  lapins  et  les  léporides, 
chose  parfaitement  absurde ,  ou  bien  å  confesser  que  des  types 
nouveaux  peuvent  se  produire  par  le  croisement  d'animaux 
entiérement  différents  dorigine,  que  les  espéces  par  conséquent 
ne  sont  pas  inviolables ,  que  la  nature  n'a  pas  élevé  entre  elles 
de  barrieres  infranchissables,  et  qu'enfin  la  doctrine  classique 
de  la  petnruinetwe  des  Espi\rs  est  tout  å  fait  erronée. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  ce  travail ,  aprés  avoir  jeté 
un  coup  d'æil  d* ensemble  sur  la  tbéorie  que  nous  combattons, 
et  prouvé  å  priori  qu'elle  repose  sur  une  hypothése  pure  et 
siirun  raisonnement  faux,  nous  avons  montre  å  posteriori  qu'il 
était  impossible  d'attribuer  aux  causes  climatériques  et  aux 
influences  accidentelles  la  formation  des  races  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  composent  la  familie  des  chiens  domestiques,  et 
celle  des  races  tout  aussi  diverses  et  tout  aussi  nombreuses  qui 
constituent  le  genre  humain.  Nous  aurions  pu  aisément  accu- 
muler  les  exemples,  car  les  races  de  chevaux,  de  bæufs,  de 
chévres,  de  moutons,  de  pores,  de  coqs,  de  canards  et  de  la 
plupart  des  espéces  domestiques  que  Thomme  a  modifiées  et 
multipliées  par  des  croisements  méthodiques ,  au  gré  de  ses 
besoins  ou  de  ses  caprices,  ne  sont  pas  plus  homogénes  que  les 
races  canines  et  que  les  races  humaines.  On  a  vu  tomber  un  å 
un  tous  les  ai^uments  spécieux ,  toutes  les  explications  illu- 
soires,  toutes  les  hypothéses  partielles  que  nos  adversaires  ont 
dA  tirer  de  leur  féconde  imagination ,  pour  plier  tant  bien  que 
mal  les  falts  å  leur  systérae.  On  a  vu  encore  que ,  repoussés 
pied  å  pied  de  toutes  leurs  positions,  et  vaincus  pour  ainsi 
dire  en  detail,  ils  étaient  toujours  obligés  de  revenir  å  leur 
point  de  départ,  et  de  se  réfugier  derriére  oet  argument  su- 
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préme ,  ou  plutAt  derriére  cette  assertion  toute  gratuite  que, 
«  toutes  les  races  qui  peuvent  par  leurs  croisements  eDgendrer 
tt  des  métis  parfaitement  fécoods,  sont  de  la  méme  espéce,  que 
«  par  coDséqueot  il  n'y  a  qu'uDe  seule  espéce  de  cbiens  et  une 
«  seule  espéce  d'bomines.  » 

Le  lecteur  sait  maintenaDt  ce  que  vaut  cette  assertion ,  et  od 
conduit  ce  raison nement.  Si  Thybridité  eugénésique  était  la 
pierre  de  touche  de  Fespéce,  il  faudrait  admettre  que  les  loups, 
les  cbiens  et  les  chacals  descendent  d'une  soucbe  commune; 
que  les  chévres  et  les  moutons,  les  cbameaux  et  les  droma- 
daires^  les  alpacas  et  les  vigognes,  les  trois  espéces  de  boccos, 
le  venturon  et  le  serin,  Toie  de  Guinée,  Toie  du  Canada  et  Toie 
cendrée,  sont  exactement  dans  le  méme  cas,  et  quenfio  les 
liévres  et  les  lapins  ne  forment  qu*une  seule  espéce.  Toutes  les 
divisions  établies  par  la  métbode  naturelle  seraient  boulever- 
sées  et  remplacées  par  une  nomenclature  systématique,  dont 
un  caractére  physiologique  unique ,  et  le  plus  souvent  impos- 
sible å  constater,  formerait  la  base  arbitraire.  La  zoologie  tout 
entiére  serait  sacrifiée,  elle  n*existerait  plus  par  elle-méme,  elle 
ne  serait  plus  que  Tbumble  esclave  d'un  vieux  dogme;  elle  au- 
rait  cessé  d*étre  une  science,  non-seulement  dans  le  present, 
mais  encore  dans  Tavenir,  car  il  faudrait  attendre,  avant  de 
dasser  les  animaux ,  d'avoir  fait  sur  leurs  croisements  des  ex- 
périences  innombrables  et  pour  la  plupart  impossibles.  «  Ges 
((  expériences,  dit  M.  Flourens,  ne  seront  peut-étre  jamais 
u  faites.  »  S*il  m*  était  permis  de  cbanger  quelque  cbose  å  cette 
phrase,  j*effacerais  le  mot  peut-élre,  et  je  ne  craindrais  pas 
d'étre  dementi,  méme  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

Ceux  qui  ne  se  sentiront  pas  assez  de  patience  pour  attendre 
jusque-lå  continueront,  comme  par  le  passé,  å  grouper  et  å 
dasser  les  animaux  suivant  la  métbode  naturelle,  c'est-å-dire 
d'aprés  Tensemble  des  caractéres  zoologiques  propres  å  cbaque 
type;  nous  ferons  conune  eux,  et  toutes  les  fois  que  deux  races 
seront  bien  distinctes,  toutes  les  fois  que  leurs  caractéres  diffé- 
rendels  sortiront  de  la  limite  des  variations  individuelles,  et 
ne  pourront  étre  attribués  k  Tinfluence  d'aucune  cause  acci- 
dentelle  bien  déterminée,  nous  nous  croirons  le  droit  de  dii-e 
que  ces  deux  races  n'ont  pas  la  méme  origine,  soit  que,  pures 
Tune  et  Tautre,  elles  descendent  en  droite  ligne  de  deux  sou- 
ches  primitives,  de  deux  espéces  primordiales ,  soit  que  Tune 
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cCelles,  ou  toutes  deux  aient  été  produites  ultérieurement  par 
le  croisement  de  deux  ou  plusieurs  espéces  homæogénésiques. 
Nous  procéderioDS  ainsi  quand  rofime  nous  saurions  par  expé- 
rience  qae  les  deux  races  en  question  sont  capables  de  se 
féconder  réciproquement  et  de  donner  des  métis  indéfiniment 
féconds,  parce  que  des  exemples  probants  nous  ont  démontré 
la  réalité  de  Thybridité  eugénésique;  et  nous  y  serions  autorisé 
å  plus  forte  raison  s'il  arrivait  que  les  expériences  nécessaires 
pour  prouver  que  les  métis  sont  indéfiniment  féconds  n'eussent 
jamais  été  faites,  s'il  arrivait  que  cette  fécondité  n'eilt  jamais 
été  roise  å  Tépreuve  d'une  maniére  suivie  et  méthodique,  et 
que  par  conséquent  elle  fftt  encore  hypothétique.  Or  je  puis 
avancer  sans  aucune  hésitation,  que,  si  les  expériences  rigou- 
reuses  sur  Tbybridité  des  animaux  appartenant  å  des  espéces 
incontestablement  différentes  sont  rares  jusqu'ici  dans  la 
science,  les  expériences  faites  sur  Tbybridité  des  races  répu- 
tées  de  méme  espéce  sont  bien  plus  rares  encore.  On  dit 
qpie  tous  les  cbiens  de  la  nature  peuvent  secroiser :  on  le  croit^ 
je  le  crois,  mais  qui  Ta  démontré?  Personne.  Cest  une  proba- 
bilité,  ce  n'est  pas  une  certitude,  et  nul  ne  peut  affirmer,  par 
exeaiple,  que  T union  du  cbien  des  Esquimaux  avec  le  dingo 
de  la  Nouvelle-Hollande  serait  productive  (1).  Voilå  pour  la 
premiere  génération.  Pour  la  génération  suivante  Tobscurité  et 
rincertitude  deviennent  plus  grandes  encore.  Les  chiens  métis 
sont  féconds;  on  le  sait  du  moins  pour  la  plupart  d' entre  eux, 
mais  cela  n'est  que  probable  pour  les  autres.  Sont-ils  féconds  in- 
définiment en  ligne  directe,  c'est-å-dire  sans  croisement  nou- 
veau  ?  Nouvelle  incertitude.  On  a  bien  obtenu  des  races  croisées 
qui  sont  devenues  aussi  permanentes,  aussi  durables  que  les 
races  réputées  pures;  et  parmi  les  cinquante-cinq  races  que 
Ton  compte  aujourd'hui,  il  en  est  beaucoup  sans  aucun  doute 
qui  reconnaissent  une  semblable  origine.  Personne  n'ignore 
toutefois  combien  il  est  difficile  de  créer  une  race  nouvelle, 
et  surtout,  suivant  Texpression  de  M.  Flourens,  «  de  Tempé- 
cher  de  se  défaire.  »  D'oii  vient  cette  difficulté?  N'est-il  pas 

(1)  M.  Quoy  fit  accoupler  un  dingo  de  TAustralie  occidentale  (baie  des  Chiens 
marins)  av(*c  utie  chienne  fran^aise  dont  la  race  n'est  pas  indiquée.  Cette  union  fiit 
ttérile  {Dictionnaire  ciassique  d'hisL  naturelU,  di  rige  par  Bory  de  Saint- Vincent,  Paris, 
1823,  in -8,  t.  IV,  p.  15,  art.  Chibn).  Cette  expérience  isolée  ne  prouve  rien;  il  est 
certain  que  le  dingo  peut  se  croiser  i^inon  avec  toutes  les  races  de  chien ,  du  moins 
avec  quelqnes-nnes ,  comme  on  le  verra  plus  loiii. 
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fort  probable  que  le  succes  de  Tentreprise  dépend  en  grande 
partie  de  la  nature  des  races  que  Ton  se  propose  de  croiser; 
que  tontes  les  races  de  chiens  ne  sont  pas  également  homæo- 
génésiques  les  unes  par  rapport  aux  autres;  que  certaines  le 
sont  beaucoup  et  donnent  des  hybrides  iudéfiniinent  féconds ; 
que  d'autres  le  sont  moins,  et  donnent  seuleraent  des  hybrides 
paragénésiques  ?  Mais  aucune  de  ces  questions  n'a  encore  été 
mise  å  Fétude.  Les  expériences  scientifiques,  faites  dans  les 
conditions  rigoureuses  qu'on  exige  lorsqu  il  s  agit  du  chien  et 
du  loup,  du  chien  et  du  chacal,  du  liévre  et  du  lapin,  des 
chévres  et  des  moutoos,  ces  expériences  font  ici  compléte- 
ment  défaut.  Je  n'en  connais  qu*une  seule,  et  je  ne  sais  mfime 
pas  jusqu  å  quel  point  elle  est  concluante.  Sam.  Morton  rap- 
porte  que  Texpérience  de  Buffon  sur  le  croiseraent  du  chien  et 
du  loup  a  été  répétée  sur  le  croisement  du  chien  orduuiire  (sic) 
et  du  dingo  de  la  Nouvelle  Hollande.  I^s  melis  so/U  decenm 
siériles  å  la  qualru^me  généralion  (1).  Mais  cette  stérilité  a  pu 
étre  fortuite,  ou  due  å  rinfluence  des  mariages  consanguins,  et 
dans  ce  genre  de  recherches  les  faits  négatifs  n'acquiérent 
une  valeur  décisive  que  lorsqu!ils  sont  en  trés-grand  nombre. 
Quoi  qu*il  en  soit,  les  faits  connus  jusqu'ici  sur  le  croisement 
du  dingo  et  des  chiens  d*Europe  permettent  de  inettre  en  doute 
la  fécondité  illimitée  de  leurs  métis,  et  si  nous  nous  bomens  å 
dire  que  personne  n'a  prouvé  que  ce  croisement  f6t  eugéné* 
sique,  nous  ferons  preuve  de  beaucoup  de  modération.  A-t-on 
seulement  prouvé  que  tous  les  métis  de  premier  sang  obtenus 
par  le  croisement  de  nos  races  européennes  fussent  indéfini- 
ment  féconds?  A-t-on  démontré  que  les  races  croisées  dont  To- 
rigine  est  connue  fussent  issues  en  ligne  droite,  et  sans  croise- 
ment nouveau,  d*une  familie  hybride  de  pretmer  sang?  Et  ces 
chiens  sans  race  et  sans  type,  engendrés  au  coiu  des  rues  par 
le  premier  chien  qui  passe,  ces  båtards  que  les  Anglais  dési- 
gnent  sous  le  nom  méprisant  de  n/r*,  sait-on  s'il  faut  les  ran- 
ger parmi  les  hybrides  eugénésiques  ou  parmi  les  hybrides 
paragénésiques  ?  Jc  suis  persuadé  pour  ma  part  que  la  plupai-t 
d' entre  eux  ne  sont  que  des  hybrides  paragénésiques,  car  sans 
cela  on  créerait  des  races  å  volonté  et  å  Tinfini,  et  si  les  curs 
sont  méprisés,  cest  précisément  parce  qu*ils  ne  peuvent  pas 

(1)  American  Journal  of  Science  and  ArU^  ser*  11,  V.  3^  p.  46*  Jftnvier  iSn« 
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former  de  race.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  ni  plus  lalds,  ni  plus 
inutiles  qne  beaucoup  de  chiens  de  race  qu  un  goAt  ridicule 
a  mis  å  la  mode.  Je  crois  done  que  beaucoup  de  curs  ne  sont 
que  des  hybrides  paragénésiques.  Je  le  crois,  mais  je  ne  le  sais 
pas,  et  personne  ne  le  salt  mieux  que  moi,  parce  qu'aucun 
physiologiste  n'en  a  fait  méthodiqueroent  Texpérience. 
.  Il  serait  bon  pourtant  de  ne  pas  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures;  et  puisqu  on  se  montre  si  difficile  sur  les  preuves  de 
rbybridité  eugénésique  entre  le  chien  et  le  loup,  ponrquoi 
admet-on  avec  tant  de  légéreté  que  toutes  les  races  de  cbiens 
donnent  des  hybrides  eugénésiqucs?  Dans  le  premier  cas  on 
exige  une  démonstration  rigoureuse;  on  trouve  que  ce  nest 
pas  assez  d* avoir  suivi  les  métis  pendant  quatre  générations; 
qui  sait?  la  cinquiéme  ou  la  sixiéme  eussent  été  infécondes 
peut-étre.  Dans  le  second  cas,  on  s'en  rapporte  å  la  voix  pu- 
blique ;  on  ne  compte  pas  les  générations ;  on  ne  prrød  pas  la 
peine  de  vérifier ;  on  accepte  la  chose  comme  un  article  de  foi. 
Pourquoi  cette  contradiction  ?  Parce  qu'on  a  un  systéme  sur 
TEspéce;  parce  qu'on  sait  que'le  chien  et  le  loup  sont  d^espéces 
diOérentes,  et  qu*on  croit  que  tous  les  chiens  sont  de  la  méme 
espéce.  Puis,  la  question  des  chiens  n'est  quaccessoire;  la 
question  de  TEspéce  elle-méme,  malgré  sa  généralité,  n*esi 
qu'accessoire.  L*une  et  Tautre  ont  été  placées  sous  la  dépen- 
dance  de  la  croyance  å  Tunité  de  Fespéce  humaine.  La  pre- 
miere a  été  arrangée  de  maniére  å  fournir  un  fait,  la  seconde 
de  maniére  å  fournir  une  théorie  en  barmonie  avec  le  dogme 
unitaire.  Cest  parce  qu'on  avait  besoin  d'un  exemple  pour  faire 
admettre  la  possibilité  de  la  transformation  des  types  humains 
qu'on  a  fait  descendre  tous  les  chiens  d*une  origine  commune, 
et  c'est  parce  qu  on  croyait  å  la  fécondité  illimitée  de  tous  les 
métis  humains,  qu  on  a  fait  de  la  fécondité  illimitée  des  métis 
la  pierre  de  touche  de  T Espéce.  Tout  cet  édifice  a  été  cou- 
struit  dans  un  but  déterminé,  et  Ton  eut  procédé  autrement  sans 
aucun  doute,  si  Ton  eAt  pu  supposer  qu'il  y  eAt  une  limite 
å  la  fécondité  des  hommes  de  race  croisécw 

«  Un  grand  défaut,  ou  pour  mieux  dire  un  vice  trés-fréquent 
a  dans  Fordre  des  connaissances  hmnaines,  dit  Biiffon,  c  jst 
a  qu'une  petite  erreur  particuliére  et  souvent  nominale ,  qui 
«  ne  devrait  occuper  que  sa  petite  place  en  attendant  qu'on  la 
«  détruise ,  se  répaad  sur  tonte  la  ehalne  des  chpses  qui  peu- 
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«  vent  y  avoir  rapport,  devient  par  lå  une  erreur  de  fait,  une 
«  trés-grande  erreur,  et  forme  un  préjugé  general  plus  difiicile 
<(  å  déraciner  que  Topinion  particuliére  qui  lui  sert  de  base  (1).  » 
£n  exprimant  avec  une  si  grande  clarté,  dans  cette  phrase 
remarquable ,  une  vérité  malheureusement  trop  générale,  Buf- 
fon  était  loin  de  s'apercevoir  qu*il  pronon^ait  la  condamnation 
de  son  propre  systéme,  qu*il  dévoilait  la  filiation  vicieuse  de 
ses  propres  idées.  Parti  de  Fidée  que  tous  les  hommes  descen- 
dent d'une  origine  commune ,  il  ne  se  dissimulait  pas  que  cette 
opinion  était  difiicile  å  concilier  avec  Textréme  diversité  des 
races  humaines,  que  les  trois  influences  invoquées  par  lui 
pour  expliquer  la  transformation  des  types ,  savoir  :  le  climat, 
Talimentation  et  le  genre  de  vie,  étaient  trés-bypothétiques,trés- 
douteuses,  —  et  il  sentait  que  son  systéme  ne  pouvait  se  passer 
d*une  preuve  plus  concluante.  Or,  il  pensait ,  comme  tous  ses 
contemporains,  et  presque  tous  ceux  qui  Tont  suivi,  que  tous 
les  métis  humains  étaient  indéfiniment  féconds ,  et  il  crut  que 
ce  caractére  de  Thybridité  eugénésique  était  une  preuve  suffi- 
sante de  Tunité  de  Tespéce  hiflnaine;  å  vrai  dire,  c'était  la 
seule  preuve,  ou  plutdt  le  seul  argument  sérieux,  car  tout  le 
reste  était  d*une  faiblesse  å  peine  déguisée  sous  une  forme 
littéraire  des  plus  séduisantes. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  Buffon ;  mais  il  en  découlait 
logiquement  une  inévitable  conséquence;  cette  «  petite  erreur 
CC  particuliére  se  répandit  sur  toute  la  chaine  des  choses  qui 
((  pouvaient  y  avoir  rapport.  »  II  fallut  generaliser  le  principe 
admis  pour  Tespéce  humaine,  il  fallut  ra|)pliquer  å  toutes  les 
espéces;  il  fallut  dire  que  les  espéces  ne  peuvent  jamais  se 
croiser  d'une  maniére  durable. 

Puis  la.doctrine  une  fois  établie,  il  fallut  en  subir  toutes  les 
exigences,  remanier  la  zootaxie,  fusionner  toutes  les  espéces 
capables  de  se  croiser,  la  chévre  et  le  mouton,  le  dromadaire 
et  le  chameau,  le  bæuf,  le  bison  et  le  zebu,  et  å  plus  forte 
raison  réduire  å  une  seule  toutes  les  espéces  de  chiens,  toutes 
les  espéces  de  bæufs,  toutes  les  espéces  de  chevaux,  de  pores, 
de  brebis ,  etc. ,  etc.  Et  comme  plusieurs  de  ces  assertions 
étaient  en  contradiction  avec  la  zoologie ,  il  devint  nécessaire 
d*attaquer  les  nomendaleurs  ^  hommes  å  courte  vue,  préoc- 


(1)  Buffon.  SuijppUintiitt ,  t.  lU,  p.  19  (177i>,  in^«). 
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cupés  (c  de  petits  faits  particuliers  »  et  écrivant  «  autant  d'er- 
«  reurs  que  de  lignes  (1).  »  Aiors,  revenant  å  Tespéce  humaine, 
BufTon  put  sans  hésitation  écrire  le  passage  suivant,  que  M.  Flou- 
rens  a  récemment  reproduit  et  approuvé  (2). 

a  Si  le  negre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire  ensemble ,  si 
a  méme  leur  production  demeurait  inféconde,  si  le  mulåtre 
«  était  un  vrai  mulet ,  il  y  aurait  alors  deux  espéces  bien  dis- 
«  tinctes;  le  negre  serait  å  rhomme  ce  que  Tåne  est  au  cheval ; 
a  ou  plutOt,  si  le  blanc  était  homnne,  le  negre  ne  serait  plus 
«  UD  homme;  ce  serait  un  animal  å  part  comme  le  singe,  et 
<c  Dous  serions  en  droit  de  penser  que  le  blanc  et  le  negre  n'au- 
«  raient  pas  une  origine  commune.  Maiscettesupposition  méme 
«  est  démentie  par  le  fait,  et  puisque  tous  les  bommes  peuvent 
«  communiquer  et  produire  ensemble ,  tous  les  hommes  vien- 
«  nent  de  la  méme  souche  et  sont  de  la  méme  familie.  » 

Lorsque  Buifon  écrivait  ces  lignes ,  il  ignorait  encore  que  les 
métis  de  la  louve  et  du  chien  braque  sont  indéfmiment  féconds. 
Plus  tard,  aprés  avoir  exécuté  sa  celebre  expérience,  il  se  filt 
probablement  exprimé  avec  moins  de  hardiesse.  Il  est  probable 
surtout  qu'il  eut  modifié  son  langage  sil  eut  connu  autrement 
que  par  la  voix  publique  la  quesiion  du  croisement  des  races 
humaines.  Il  y  a  en  effet  entre  les  divers  groupes  qui  compo- 
sent  le  genre  Homme  des  différences  fort  remarquables  sous  le 
rapport  des  fonctions  genitales;  les  resultats  fournis  par  le 
croisement  de  certaines  races  paraissent  notablement  inférieurs 
å  ceux  de  Fhybridité  eugénésique,  de  telle  sorte  que  Thomæo- 
génésie  semble  moins  prononcée  entre  elles  qu'e]le  ne  Test 
entre  le  chien  et  le  loup ,  entre  le  liévre  et  le  lapin.  On  voit  tout 
de  suite  quel  coup  fatal  Texistence  de  ces  phénoménes  d'hy- 
bridité,  si  elle  était  bien  constatée,  porterait  åla  doctrine  de 
Tunité  de  Tespéce  humaine.  En  Tabsence  de  toute  autre  considé- 
ration ,  elle  suffirait  å  elle  seule  pour  démontrer  sans  réplique 
la  pluralité  des  origines  de  Thumanité.  Aussi  n*aborderons-nous 
cette  question  qu*avec  beaucoup  de  reserve ,  car  on  est  en  droit 
d'exiger  ici  une  surabondance  de  preuves  que  nous  ne  pour- 
rons  pas  toujours  foumir.  On  comprendra  toutes  les  dilQQcultés 
d'un  pareil  snjet  lorsquon  songera  å  Timpossibilité  physique 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  346. 

(2)  Flourens.  Oistoirt  dn  travuux  dé  Buffun.  PnriSf  iM50.  In-12,  p.  169,  en  nolt. 
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et  morale  des  expériences  scientifiques.  Si  la  physiologie  est 
autorisée  å  expérimenter  librement  in  aniimi  vili .  elle  n*a  ni  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  porter  atteinte  å  rinviolabilité  des  étres 
qui  composent  Tbumanité.  Il  faut  done  se  borner  å  observer  les 
resultats  des  alliances  spontanées  qui  s*eflrectuent  presque  par- 
tout ou  deux  ou  plusieurs  races  d'hommes  se  rencontrent  sur  le 
méme  sol.  Mais  ces  observations ,  quelque  importantes  qu' elles 
soient  au  point  de  vue  politique  et  social,  plus  encore  qu'au 
point  de  vue  pbysiologique ,  ont  été  jusqu*ici  fort  négligées. 
Hya  d*ail]eurs  å  tenir  compte  d'un  element  qui  complique  sin- 
guliérement  la  question  :  je  veux  parler  de  racclimatement. 
Pour  que  deux  races  bien  distinctes  se  trouvent  en  contact ,  il 
faut  que  Tune  d' elles  au  moins  ait  quitté  son  pays  natal,  et  on 
sait  que  ce  changement  est  capable  å  lui  seul  dans  beaucoup 
de  cas  d'altérer  profondément  toiites  les  fonctions  de  la  vie, 
sans  en  excepter  les  fonctions  génératrices.  Aprés  ces  reserves 
faites ,  nous  allons  aborder  Tétude  des  phénoménes  d'hybridité 
dans  le  genre  liumain ,  nous  proposant  moins  de  résoudre  le 
probléme  que  de  le  signaler  å  Tattention  des  observateurs.  Si 
les  faits  qui  vont  suivre  sont  insufiisants  pour  constituer  une 
démonstration  rigoureuse,  ils  prouveront  du  moins  que  les  mo- 
nogénistes  ont  agi  avec  beaucoup  de  légéreté  en  admettant  sans 
preuve  que  tous  les  métis  humains  sont  indéfinlment  féconds. 

{La  fm  axi  prochain  vnméro,) 

NOTE   B. 
liéutwé  des  faits  relntifn  au  croisemenl  des  chiens,  des  loups^  des  chtraU  et  des  renards, 

J'ai  expusu  eu  detail,  å  la  page  352^  la  gi-ande  expcricnce  de  Buflbn  »ur  le 
croisouient  de  la  lonve  et  du  chieii  brnque.  .le  donue  ici  en  supplement  le  résumé  des 
autrrii  faits  retatifs  au  croisement  des  chiens  avec  les  loups,  les  chacal»  et  les 
rcnnrds. 

1*  Croisement  d'un  loup  et  Sune  chietme  de  Poméranie,  (.'e  croi.sement  eat  lieu  en 
1770,  å  Londres,  chez  Brookes,  marchand  d^animaux,  å  la  demande  de  lord  Moa- 
tlienner  et  de  lurd  Clunbrassil.  11  en  résulta  neuf  petits.  Lord  Monthermer  acheta 
une  fenielle  qui  inourut  jeune.  Un  måle  fut  cédc  au  celebre  John  Hunter,  mais  il 
était  si  fcroce  qu'on  le  crut  enrngé,  et  qu'on  le  Inpida  dans  la  rue.  Lord  Chambrasjtil 
éleva  une  feinelle  de  premier  »ii\\g  qui  fut  couverte  par  un  chien  (Farrélt  et  fit  plu- 
sieurs petits,  liybrides  de  second  sang,  un  quart  loups,  trois  quarts  chiens.  Une 
feroelle  de  cette  portée  fut  couverte  å  deux  reprises  par  des  ctucus  d'une  race  inter- 
médiaire  entre  les  måliiis  et  lef  dogues;  il  en  résulta  deux  portéos,  Tune  de  dix,  Tnutre 
de  neuf.  La  méme  femelle  de  deuxiéme  sang  fut  couverte  en  outre  par  un  gros  mddn, 
et  fit  deux  portées ,  Tune  de  hult ,  Tautre  de  sept ;  en  tout  trente-quatre  hybrides  de 
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troisiéme  sang.  On  ne  sait  ce  que  ces  di  vers  animanx  sont  devenus,  k  Tcxception  de 
denx,  qai  farent  envoyés  å  Lausanne,  et  confiés  å  un  dresseur  de  chiens  nommé  Cer- 
jat,  et,  qnoiqu*ils  ne  fnssent  lonps  que  poar  nn  hattiéme ,  le  doniptear  ne  put  jamais 
réussir  å  les  soamettre.  L*expérieace  8'arréte  lå. 

2»  Croiiement  Sun  chten  et  d^une  louce.  M.  Goagh ,  marchand  d^animaux ,  ayant 
apprivoisé  nne  louve,  remarqua  qa'elle  était  en  chaleur  au  muis  de  décembre  1785. 
n  voalot  Vacconpler  avec  des  chiens,  mais  elle  les  repoussa  :  il  fallot  la  tenir  pour 
la  faire  saillir  par  nn  mdfin,  Elle  fit  quatre  petits,  dont  nn  fnt  emporté  aux  Indes 
orieutales;  les  trois  autres  farent  étranglés  par  un  leopard.  En  déeembre  1786  on 
fit  sailiir  la  loave  par  un  autre  chien.  Elle  mit  bas  sept  petits,  le  24  février  1787.  John 
Hanter  obtint  une  femelle  qui  était  la  seule  de  la  portée,  mais  il  ne  la  fit  pas  saillir. 
—  Expérience  sans  valenr. 

3®  Croisement  (fun  chien  et  é^une  huve.  Lonre  de  M.  Symmons,  converte  par  un 
chien,  Plastenrs  petits  dont  une  senle  femelle.  Cette  femelle  de  premier  sang,  coaverta 
par  un  chien  le  16,  le  17  et  le  18  déeembre  1788^  mit  bas  hait  petits,  le  18  février 
1789,  aprés  63  oa  64  jours  de  gestation.  Ces  métis  de  second  sang  ont  vécn;  mais  on 
ne  sait  ce  qu*ils  sont  devenns. 

Les  falts  qui  précédent  ont  été  commnniqnés  par  John  Hunter  åla  Société  royale  de 
Londres,  et  publiés  dans  Philosophical  Tramaction,  1787,  vol,  Lxxvii,  n"  24,  p.  253. 
{Obaervations  tending  to  ^how  that  the  WolfjJackal^  and  Dog  are  all  of  the  same  Specirs. ) 
Vov.  aussi  du  méme  anteur :  A  Supplementary  Letter  on  the  Identity  of  tfie  Speciei  of 
the  Dog,  Wolf  and  Jackal,  dans  Phil.  Trans.,  vol.  LXXIX,  n«  15,  p.  562  (1789).  Ces 
faits  ont  été  reprodaits  avec  quelques  détails  de  plus  dans  les  éditions  des  OEuores  de 
Hunter,  et  notamment  dans  Tédition  Palmer,  qui  a  été  traduite  en  fran^ais  (traduct. 
Richelot,  Paris  1843 ,  in-8,  t.  it,  p.  414-426).  Richird  Owen ,  dans  une  note  de  cette 
édition  ( trad.  fir.,  p.  418),  parle  d*ane  portée  obtenne  pen  de  temps  auparavant  å  la 
ménagerie  royale  de  Berlin  par  le  croisement  d*un  chien  d^ arret  blanc  et  d^une  louve. 
Deux  des  petits  ressemblaient  au  loup  comnran ,  mais  le  troisiéme  avait  Taspect  exté- 
rieur  d'an  chien  d*arrét,  et  ses  oreilles  étaient  pendantes.  (Voy.  Lyell,  PrincipUe  of 
Geology,  vol.  li,  p.  438,  chap.  38. ) 

Croisement  d^une  lowte  et  d^un  chien  de  moyenne  taille,  obtenu  å  Neustrelitz  vers 
1775  et  publié  par  Masch  en  1781  {Der  Natur forscher,  Stiick  XV,  p.  23,  Halle, 
1781,  in-8).  Jeune  louve  élevée  å  la  chatne,  et  converte  par  un  chien  jaune  å  poil 
ras  et  de  taille  moyenne ;  naissance  de  trois  métis,  dont  deux  måles,  tenant  presque 
exclusivement  de  la  louve,  et  une  femelle  tenant  surtoutdu  chien.  Celle-ci,  couverte 
par  un  chien  å  Tåge  de  un  an,  mit  an  monde  trois  petits  chiens  noirs,  métis  de  se- 
cond sang,  qn^on  noya  aussitdt  aprés  leur  naissance.  La  niére  louve  mourut  d*acci- 
dent ;  ses  deux  fils  avaient  été  vendus,  et  sa  fille,  élevée  en  liberté,  comroit  de  tels  bri- 
gandages  aprés  avoir  perdu  ses  petits,  quUl  fallut  la  tuer. 

Autre  fait  rapporté  également  par  Masch.  Louve  élevée  å  la  chatne,  croisée  avec 
nn  chien  de  grande  taille  designe  sous  le  nom  Schvceinhund  { chien-cochon  ;  jMgnore 
quelle  est  cette  race).  Les  métis  fnrent  élevés  pour  la  chasse,  mais  on  les  troava  si 
moas  et  si  faibles  qu*on  les  tua.  La  louve,  pleine  pour  la  seconde  fois,  devint  enragée 
et  fut  mise  å  mort  {loe.  cit,,  p.  27). 

Masch  raoonte  en  outre  qu'on  lui  a  montre  å  Rostock  un  métis  demi-Ioup,  demi- 
chien.  Cet  animal  était  assez  sauvage  pour  qu*on  f(it  obligé  de  Tele  ver  å  la  chalne 
{lor  cit.,  p.  28). 

D'aatres  expériences  ont  été  faites  au  Museum  d*histoire  naturelle  (voy*  E.  Geof> 
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froy  Saint-Hilaire  dans  AnnaleB  du  Muiéum,  t.  IV,  p.  102,  Paris,  1804,  in-4  : 
Croisement  d'une  loa  ve  et  d'un  dogue  ds  forte  race),  —  et  le  croisement  da  chien 
et  de  la  louve,  du  loap  et  de  la  chienne,  est  on  fait  aajourd^hui  pre.<H]ue  vnl- 
gaire.  Fréd<^ric  Cuvier  et  M.  Flourens  ont  pa  obtenir  trois  générations  sooces- 
sives  de  ces  métis,  et  n*out  pa  dépasser  cette  limite  (Flourens,  Cours  de  pAy- 
siologie  comparée.  Paris,  1R56,  in-8,  p.  8).  Mais  cela  ne  porte  aaenne  atteinte  å  la 
réalité  des  faits  de  Buflfon.  J'ai  déjå  eu  Toccasion  de  dire  que  beaucoup  d^animaax 
de  race  pure  ne  peuvent  se  propager  au  Museum  au  delå  de  la  quatriéme  généra- 
tion,  faute  d'ezercice  et  de  liberté.  J'ai  vu  les  trés-petites  cages  od  ont  été  élevéa 
et  accouplés  les  chiens,  les  loups  et  les  chacals  qui  ont  servi  aux  expériences  de 
croisement,  ainsi  que  leurs  métis  des  divers  générations,  et  la  seule  choae  qoi 
m'étonne,  C'est  que  dans  des  conditions  aussi  mauvaises  les  métis  de  la  premiere 
génération  aient  pu  atteindre  tout  leur  développement.  Il  faudrait  an  moios  per- 
mettre  å  ces  malheureux  animaux  de  faire  quelques  pas  de  temps  en  temps ,  mais 
Tespace  manque,  et  ils  sont  condamnés  å  une  captivité  étroite,  étemelle  et  béré- 
ditaire. 

Apréa  avoir  parlé  des  expériences  réguUéres  qui  ont  démontré  la  fécondité  da 
croisement  du  cbien  et  du  loup,et  celle  de  leurs  métis,  noas  pourrons  ajouter  qaelque 
foi  å  des  faits  qui  ne  se  sont  pas  produits  sous  Tæil  des  physiolog^stes ,  mais  qai 
ont  néanmoins  une  certaiue  valeur.  Cétait  une  opinion  répandue  dans  Pantiquité 
que  certaiues  races  de  chieus  provenaient  du  mélange  des  loups  et  des  chiens  : 
«  A  Cyréne ,  dit  Aristote,  les  loups  se  melent  avec  les  chieunes,  et  cet  accoaplement 
«  est  fécond  »  (Histoire  des  antmaur,  liv,  Yiii ,  chap.  28,  éd.  Camus).  **  On  prttmtd^ 
u  igoute-t-il ,  que  la  race  des  cbiens  de  Tinde  vient  du  tigre  et  de  la  chienne.  Poor 
M  obtenir  ces  chiens,  on  attache  ane  chienne  dans  des  lieux  écartés ;  mais  il  y  en  a 
u  beaucoup  de  dévorées,  jusqu*å  ce  qu'il  arrive  an  animal  qui  soit  presse  da  désir 
.<  de  s'accoupler.  •*  On  voit  qu'Aristote  n'accepte  pas  la  respousabilité  de  cette  der- 
niere  citation ;  il  ne  parle  du  croisement  du  tigre  et  de  la  chienne  que  comme  d*un 
bruitpopulaire,  et  cette  reserve  donne  plus  de  valeur  å  ses  paroles,  lorsquMl  cite 
comme  un  fait  positif  le  croisement  de  la  chienne  et  du  loup.  Il  est  possible  d*aiU 
leurs  que  Torigine  croisée  des  chiens  indiens  ne  fClt  pas  tout  k  fait  fabnleuse.  D*Bprés 
le  procédé  décrit  par  Aristote,  personne  ue  pouvait  assister  å  racoouplement.  On 
supposait,  évidemment  å  tort,  que  les  chiennes  étaient  fécoudées  par  des  tigres; 
mais,  pour  qu*on  fit  cette  supposition,  il  fallait  qu'elles  fosseut  fécondées  par  un 
animal  sauvage.  Aristote  revient  sur  les  chiens  de  Tinde  dans  son  Tratte  de  la  yéné- 
ration^  liv.  ii,  chap.  Tii,  et  lå  il  ne  parle  plus  du  tout  du  tigre,  il  se  contente  de  dire 
que  les  métis  proviennent  du  mélange  des  chiens  atec  une  béle  fauve  qui  a  la  figurt 
du  chien.  Buffon  (t.  vi,  p.  352)  pense  que  cette  bete  fauve  pourrait  bien  étre 
Tadive  ou  le  chacal,  et  nons  savous  aujourd'hui  que  les  métis  du  chien  et  da  chacal 
sont  bien  féconds.  Pline  parle  aussi,  sous  forme  dubitative,  de  Torigine  de  la  raoe 
des  chiens  de  Tinde,  et  ajoute  que  les  métis  de  la  premiere  et  de  la  deuziéme  géné- 
ration sont  féroces,  mais  qu'å  la  troisiéme  génération  ils  8*adoucissent.  Puis  il  men- 
tionne,  et  cette  fois  sous  forme  affirmative ,  les  métis  de  chiens  et  de  loups,  qu*oa 
obtient  fréquemment  dans  la  Gaule  [Hist.  nat.j  Ub.  viii,cap.  40).  L'existence  de 
CCS  chiens>loups  était  done  admlse  dans  Tantiquité,  et  nous  trouvons  dans  la. mente 
d'Actéon  la  chienne  Napé,  fille  d'un  loup  :  Deque  lupo  ccmcepta  Nape  (Ovide,  Métam,, 
JU,  v,  221).  Buffon,  ayant  d^abord  échoué  dans  ses  tentatives,  fut  le  premier  autear 
qui  nia  le  croisement  des  chiens  et  des  loups ;  personne  avant  lai  n*en  avait  douté,  et 
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dés  que  sa  négation  fat  connue ,  on  lui  fit  de  tontes  parts  des  communications  plus  ou 
moins  démonstratives.  Quelques-uns  des  faits  qu'on  lui  adressa  tendaient  å  établir  que 
les  chiens  domestiques  peuvent  féconder  méme  des  louves  saavages.  (Voy.  le  Buffon  de 
Sonnini^  t.  xxiii,  p  321^  329  et  331.)  On  avait  pris  ou  tué  dans  les  bois  de  jeunes 
lonveteaux  qui  tenaient  å  la  fois  du  chien  et  du  loup,  et  qui  présentaient,  soit  dans 
le  pelage,  soit  dans  la  forme  des  oreilles,  certains  caractéres  retrouvés  depois  par 
Buffon  sur  ses  métis  domestiques.  Oi^  avait  méme ,  dans  un  oas ,  connu  le  pére  des 
métis.  Une  louve  de  la  foret  de  Mout-Castre  avait  noué  une  intrigue  amoureuse 
avec  un  lévrier  appartenant  au  seigneur  de«Mobec.  Tontes  les  nuits  elle  venait  hurier 
autour  de  la  maison  pour  appeler  le  chien,  qui  allait  anssitdt  la  rejoindre.  Pour 
interrompre  ses  visites,  on  fut  obligé  de  tuer  son  amant;  elle  ne  reparut  plus,  mais, 
trois  mols  aprés,  on  trouva  dans  les  bois  cinq  petits  louveteaux,  qu'on  prit  sans  dif- 
ficulté.  Le  curé  d*Angoville  en  éleva  un  qui  tenait  å  la  fois  du  loup  et  du  chien ,  et 
qui  9  en  g^ndissant,  fit  la  g^erre  å  la  volaille,  de  sorte  qu^on  jugea  å  propos  de  le 
tuer.  Ce  fait  se  passa  en  1774.  La  louve  était  le  seul  animal  de  son  espéce  qu'il  y 
etLt  dans  la  contrée,  et  lorsqu'était  venne  Ut  saison  des  amours,  le  sens  genital  Tavait 
pouBsée  å  provoquer  le  chien.  Une  autre  fois,  en  1776,  on  fitune  battue  pour  exter- 
miner  une  portée  de  huit  louveteaux  nés  en  Champagne,  sur  une  terre  du  comte  da 
Hamel.  Ccs  animauz ,  que  les  bergers  de  la  contrée  connaissaient  depuis  quelqne 
temps,  jouaient  familiérement  avec  les  vaches ,  et  se  laissaient  approcher  å  une  trés- 
petite  distance.  Six  d*entre  eux  ressemblaient,  å  s*y  méprendre,  å  un  chien  du  voisi- 
nage.  L'un  fut  pris  au  piége,  et  on  crut  d'abord  que  c'était  un  chien.  Un  autre,  ayant 
été  blessé ,  cria  exactement  comme  un  chien ,  si  bien  qu'on  crut  avoir  blessé  Tun  des 
chiens  de  la  chasse.  On  envoya  les  peaux  å  Buffon,  qui  crut  d'abord  que  c'étaient 
des  peaux  de  chiens;  mais  le  pelletier,  en  y  regardant  de  plus  pres,  y  trouva  les  deux 
sortes  de  poils  qui  distinguent  Tespéce  du  loup.  Un  louveteau  måle  pris  dans  les 
environs  de  Metz,  en  1784 ,  tenait  autant  du  chien  que  du  loup.  Il  avait  la  queue  du 
loup,  le  pelage  du  chien,  et  les  oreilles  tombantes  å  partir  du  milieu  comme  les  métis 
éiudlés  par  Buffon.  Il  lappait  å  la  maniére  des  chiens  au  lien  de  boire  comme  les 
loups.  L'ensemble  de  ces  faits  ne  laisse  guére  de  doute  sur  la  possibilité  du  croise- 
ment  entre  les  chiens  domestiques  et  les  louves  sauvages.  Suivant  M.  Kæppen,  il  y 
a  dans  les  montagnes  de  la  Gréce  actuelle  une  race  sauvage  qui  passe  pour  croisée 
de  chiens  et  de  loups ,  et  c*est  une  opinion  déjå  trés-ancienne  que  la  race  des  chiens 
de  Poméranie  est  dans  le  méme  cas.  (Charleston  Medical  Journal  and  Review,  1850.  — 
G.  Morten,  Additional  Obterv,  on  Hybridity.  Tirage  å  part,  p.  15. ) 

On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  Pallas ,  et  adressée  å  Thomas  Pennant,  å  la  date 
du  5  octobre  1781  :  «  J*ai  vu  å  Moscou  envi^yh  ving^  métis  de  chiens  et  de  loups 
«  noirs.  Us  ressemblent  surtout  au  loup,  si  ce  n'est  qu*ils  portent  leur  quene  plus 
u  haut  et  qu'ils  ont  une  sorte  d*aboiement  rauque.  Jls  multiplient  entre  eux,  et  quel- 
u  quea-uns  des  petits  sont  de  couleur  grisåtre,  rouillée,  ou  méme  blanchåtre  comme 
«•  les  loups  arctiques.  L'un  de  ceux  que  j'ai  vus  était  tellement  semblable  au  chien 
*•  par  la  forme  du  corps,  la  queue  et  le  pelage,  que  j'aurais  pu  douter  de  son  origine 
<i  si  sa  tete,  ses  oreilles,  son  regard  méchant,  sa  sauvagerie,  ne  m*avaient  prouvé 
u  que  c^était  bien  un  métis.  »  (Th.  Pennant,  Arctic.  Zoolog.  London,  1784,  in-4, 
vol.  I,  p.  48.)  Le  docteur  siir  Kichardson,  auteur  de  Ths  Fauna  Boreali-Americana , 
dit,  dans  son  Appendix  å  la  narration  du  capitaine  Back,  p.  365  de  Tédition  amé- 
ricaine,  que  le  métis  du  loup  indien  et  du  chien  indien  est  prolifique  et  prise  par  les 
voyageurs  comme  bete  de  trait,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  le  chien  ordi* 
II.  —  JoiLLBT  1369.  —  N»  VII.  26 
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naire.  Ce  fait  est  coufiraié  par  le  docteur  John  Evan.  (MortODi  Åiditional  Ob$en. 
on  Hybrid.  Charleston,  1850,  in-8.  Tirage  å  part,  p.  19.)  Richardson  dit  ailleurs  qne^ 
sur  les  bords  de  la  Saskatchewan,  dans  certaines  saisons  de  Vannée  les  chiens  indiena 
se  croisent  avec  les  louves,  et  que,  dans  d'aatres  saisons,  les  deux  espéces  se  font 
la  guerre  sans  distiuction  de  sexes.  [Types  of  Mankind,  S*"»,  ed.  Philad.,  1857,  in-8, 
p.  383.)  Suivaut  le  docteur  Mac  Coy,  on  a  essayé  dans  la  PensyWanie  d'apprivoiser 
le  loup  commun,  caniå  lupus,  et  de  le  dresser  å  la  chasse^  mais  il  dévorait  le  ^hier, 
et  pour  parer  å  cet  inconvénient  oA  Ta  croisé  avec  le  chieu  domestique,  et  on  en 
a  obtenu  des  hybrides  qui  uu issent  la  subtilité  du  loup  å  la  docilité  du  chien.  (  The 
American  Journal  of  Science  and  ArtSy  ser.  ii,  vol.  iii ,  n»  7,  p.  47-48.  Jan.  1847. )  Le 
capitaine  Parry  raoonte  que  dans  son  premier  voyage  il  avait  embarqué  quelques 
femelles  de  canis  boreaUe  (chien  de&  Esquimaux);  que,  dans  une  relåche,  plusieurs 
de  ces  chiennes  s^échappérent,  et  que  celles  qui  revinrent  au  bout  de  peu  de  jours 
avaient  été  fécondées  par  les  loups  sauvages.  (Morton,  loe,  ct<.,  p.  17.)  —  «  Un  de 
M  mes  auditeurs,  dit  M.  Flourens,  a  bien  voulu  me  faire  h.  ce  sujet  une  oommunica- 
M  tion.  U  pense  que  dans  TAmérique  du  Nord,  qu'il  a  longtemps  habitée,  se  trouve 
M  une  varieté  de  loup  blanc  qui  a ,  avec  le  chien ,  la  fécondité  oonUnue.  Je  ne  pnia 
f  admettre  le  fait,  »  njoute  ce  professeur ,  u  je  dirai  qu'il  y  a  fécondité  continue  si 
M  Fon  me  prouve  que  la  génération  est  toujours  restée  circonscrite  entre  les  métis , 
u  sans  qu'un  animal  de  l'une  ou  de  Tautre  espéce,  un  chien  ou  un  loup.  y  ait  Jamais 
«  intervenu.  »  Puis,  comme  derniére  ressource,  pour  le  cas  od  la  chose  serait  démon- 
trée,  il  fait  remarquer  que  le  loup  blanc  pourrait  bien  n'étre  «  qu'un  chien  redevenn 
•4  sauvage ,  un  chien  de  la  lignée  de  ceux  que  les  premiers  navigateurs  déposérent 
«  en  grand  nombre  dans  les  plaines  et  les  forets  du  Nouveau  Monde ,  et  qui  ainsi 
u  abandonnés  revinrent  å  Vétat  de  nature.  »  [Cours  de  phyåiol.  comparée,  Paris, 
1856,  in-8,  p.  17.)  Il  oublie  qu'il  a  dit  ailleurs  :  «  Le  chien  ne  vient  aiirement 
«  pas  du  loup,  car  le  loup  est  solitaire  et  le  chien  est  essentiellement  sociable.... 
*t  Et  voici  quelque  chose  de  plus  déuisif  encore  :  le  chieu  a  été  rendu  å  Tétat  sau- 
M  vage  et  il  n*est  point  passé  å  Tune  des  trois  autres  espéccs  (loup,  renard  et  cba- 
M  cal);  il  est  reste  chien.»  (Flourens,  Histoire  des  travaux  de  Buffon.  1850,  in- 12, 
p.  88.)  Cette  derniére  asscrtion  est  parfaitemeut  exacte.  Hya  longtemps  deja  que 
Scaliger  a  réfuté  Thypothése  de  Cardan  sur  la  transformation  des  chiens  en  loups  et 
des  loups  en  chiens.  (Cardan,  de  Subtil.^  Ub.  x,  p.  383.  —  Scaliger,  Exerc,  ad  Cardan., 
n'»  202.  —  Camus,  Notes  sur  VUist,  des  animaux  d'Aristote.  Pans,  1783,  iu-4, 
p.  214. )  Les  chiens  sauvages  sont  quelquefuis  trés-fcroces;  mais  lorsqu^on  éléve 
leurs  petits  en  domesticité,  ils  so  montrent,  dés  la  premiere  génération,  aussi  sou- 
mis  que  le  chiens  domestiques  ••  they  grew  up  in  the  most  perfect  submission  to 
man.  n  (Ch.  Lyell. )  Or  il  u'y  a  pas  d*exemple  qu'on  alt  pu  apprivoiser  définitivement 
on  loup,  méme  en  Télevaut  depuis  sa  premiere  jeunesse. 

Pour  d'autres  exemples  de  croisement  du  loup  et  du  chien,  Treviranus  renvoie 
axaNeuenNorilischen  Beytrdge,  i.^Bd.  S.  153-154.  (Trevirauus,  Biologie,  eic.,  iii.,  Bd. 
S.  413.  G ættingen,  1805,  in-8j. ' 

Le  croisement  spontane  des  chiens  et  des  loups  ne  pent  guére  s' observer  actuel» 
lement  dans  notre  pays ,  od  les  loups  sont  devenus  fort  rares.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  rejoter  les  faits  recueillis  daiis  TAmérique  septeutrionale  od  les  coudl- 
tions  sont  bien  différcntes.  Ce  qui  s'y  pas^e  aujourd'hui  a  bien  pu  se  passer  autrefois 
en  Europe  et  ailleurs,  et  je  pense  que  beaucoup  de  nos  races  de  chieiia  ont  eu  leur 
origine  dans  de  semblables  croisements,  quoique  cette  opinion  ne  puisse  repot»er 
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évidemment  sur  aucone  preuve  directe.  Hya  uu  autre  animal  qui  me  paraft  aussi 
aroir  contribué  k  modifier  les  espéces  canines.  C^est  le  chacal ,  qui  ee  erotse  avec  le 
chien  pias  aisément  encore  qne  le  loup.  MM.  Philippeavx  et  Vulpian  ont  bien  voulu , 
me  montrer  quelques  niétis  de  chien  et  de  chacal  qui  proviennent  des  importantes 
expériences  de  M.  Flonrens.  Les  métis  de  second  sang,  trots  quarts  chiens  et  un 
quart  chacal ,  ont  encore  avec  le  chacal  une  incontestable  ressemblance ,  mais  ils 
resisemblent  sUrtout  a  certaiucs  races  de  chiens.  £n  les  apercevant ,  je  reconnus  au 
premier  coup  d'æil  que  j':ivais  déjå  vu  cent  fois  des  chiens  tout  å  Aut  semblobles  å 
Ges  métis  ,  et  depuis  lors  c'est  pour  moi  une  conviction  que  le  chacal  a  pris  part  dans 
rorig^ine  å  la  formation  de  plusieurs  races  canines.  Le  chacal  est  d^ailleurs  bien 
plus  voisin  du  chien  que  le  loup ;  il  est  sociable  et  familier,  il  est  susceptible  d*atta- 
chemeut  et  d'éducatiunf  et  Fallas,  avant  méme  de  connaitre  les  i'ésultat8  de  raecou- 
plemeut  du  chacal  et  du  chien,  avait  anuoncé  que  *<  la  tige  princiiiale  du  chien 
wdomestique  dérivait  eertainemciit  du  chacaU  "  (Fallas,  Voyage  dans  la  RuBsiemér- 
dionaU  en  1793,  tr.  fr.  Faris,  1805,  in-4,  t.  i,  p.  601,  en- note.)  Guldænstædt  a 
apporté  un  g^nd  nombre  de  preuves  å  Tappui  de  cette  opinion.  (Nwa  Comment. 
Petropol.^  t.  XX.—  Diclion,  ciassique  d' hist.  naturelle. PATiB^  1823,in-8,t.  iv,p.  4  et  10). 
La  premiere  expérieuce  mithodique  faite  sur  le  croisement  du  chien  et  du  chacal  a' 
été  oommuniquéc  par  J.  iiunter,  en  1787  et  1789,  it  la  Société  royale  de  Londres, 
dans  un  travail  que  j'ai  déjå  cité  au  commencement  de  cette  note.  Les  métis  ne 
furent  pas  alliés  entre  eux,  mais  nvec  des  chicus.  Les  ezpériences  célébres  de 
M.  Flonrens  ont  un  tout  autre  caractére  de  précision.  Les  métis  de  premier  san{^  ont 
été  mariés  ensemble  de  génération  en  génération  jusqu*å  la  quatriéme.  On  n*a  pu 
aller  au  delå.  Mais^  d'une  part,  les  alliances  ont  été  faites  in-and-in,  c'est-å-dire  å 
chaqae  génération  nouvelle ,  .entre  le  frére  et  la  sæur^  circonstance  exces.siTement 
défavorable  comme  personne  ne  Tigpiore ;  d'une  autre  part,  les  animaux  out  passé 
toute  lour  yie,  deux  å  deux,  dans  de  petites  cages  ou  ils  peuvent  a  pcine  se  retour- 
ner.  Dans  de  pareilles  conditions ,  les  métis  de  chien  et  de  loup  deviennent  stériles 
an  Museum  dés  la  troisiéme  génération ,  tandis  que  les  métis  de  Buffon,  toujonrs 
mariés  in-and-in^  mais  du  moios  élevés  en  llberté,  ont  produit  sans  difficulté  jusqu'å 
la  quatriéme  génération,  sans  que  rien  permit  de  pi*évoir  que  leur  fécondité  fAt 
amoindrie  lorsque  Texpérience  a  été  interrompue.  Il  est  bon  d*ailleurs  de  constater 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  dans  les  expériences  insuffisantes  qu*on 
peut  faire  au  Museum,  les  chiens-chacals  ont  une  fécondité  plus  longue  que  les 
chiens-loups.  C*est  probable,  parce  que  le  chacal ,  beaucoup  muius  sauvage  que  le 
loup,  se  préte  mieux  que  lui  å  la  vie  sédentaire  de  la  captivité  (Yoy.  Flourens, 
Coursde  Phyiiol.  comparée.  Faris,  1856,  in-8,  p.  8,  p.  50,  p.  52.  — De  la  longévité 
humaine,  2*  edit.  Faris,  1855,  in-12,  p.  152-153. ) 

Les  renards  different  bien  plus  des  chiens  que  les  loups  et  les  chacals,  et  c'est  une 
qnestion  douteuse  si  les  diverses  espéces  de  renard  peuvent  se  croiser  avec  les  diverses 
espéces  de  chien.  La  difficulté  la  plus  grande  est  d^obtenir.raccouplement.  Buffon 
n*a  pu  y  réuji»sir ,  et  les  expérimentateurs  du  Museum  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Ce 
serait  peut-étre  le  cas  de  faire  quelques  es^ais  de  fccondation  artificielle.  Arlstote 
dit  que  les  chiens  de  Laconic  provenaient  de  runion  des  renards  el  des  chiens.  ( lliit. 
des  animauitj  liv.  vin ,  ch.  28.)  11  y  a  bien  quelque  rdison  decroire  que  le  renard  ctait 
å  demi  domestique  en  Laconie ,  mais  cela  ne  suffit  pas  jusquMci  pour  donner  crédit  å 
Tassertion  d'Aristote.  —  Cardan  dit  avoir  vu  un  métis  de  chien  et  de  renard.  Cet 
ftnintyl  était  maet.  ( De  Subtil»  1.  x  ^  p.  383. —  Camus,  Notes  &ur  1'Uisioire  des  animaux 
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(PAristoU.  Paris,  17B3,  in-4,  t.  ii,  p.  215.)  Ce  fait  estaussi  pen  aathentique  qve 
celui  qui  fut  observé^  dit-on,  chez  le  comte  de  Oastelmore,  et  communiqué  å  Baffon 
en  1779.  (Le  Buffon  de  Sonnini,  t.  xzni ,  p.  332.)  Pennant^  dans  nne  lettre  adressée 
å  Palla8,.etcommaoiqu^e  par  celui-ci  aa  Ntutn  Nordiachtn  Beytrdge,  i.,  Bd.  153,  paria 
d^ane  portée  de  chiens  ei  de  renarda ,  et  ajoute  qne  les  femelles  hybridea,  coavertes 
par  des  chiens,  firent  des  petits  å  lear  tonr.  (Radolphi,  Beytrdge  zwr  Anthropologia. 
Berlin,  1812,  in-8,  p.  164,  en  note.)  Le  méme  Pallas  eonsidére  comme  authentiqne 
nn  ftut  analogne  obsenré  dans  le  Mecklembourg ,  et  publié  par  Zimmermann. 
(Speeimm  xoologiæ  geographicæ,  p.  471.  —  Pallas,  Voyage  dans  la  Rustii  miridionaU  en 
1793,  trad.  fir.,  Paris  1805,  in-4, 1. 1,  p.  602,  en  note.)  «  Cest  nne  chose  connne,  dit 
«  Treriranas,  qne  les  métis  du  renard  et  dn  chien  ne  sont  pas  toiqonrs  stériles. 
«  Link  a  dté  nn  nouvel  exemple  oå  an  de  oes  métis  a  propagé  sa  race  (Yoig^^s, 
1  Magaxin  /%tr  den  neuesten  Zuttand  der  Naturkunde.  n.,  Bd.  St.  i ,  S.  22.)  D'aQtres 
M  obserrations  de  ce  genre  se  tronvent  dans  la  6*  édltipn  de  Handbtåch  der  Naåurge" 
u  echieclOe  de  Blumenbach,  S.  24  ff.  On  tronve  dans  Voigt^s  Magaxin^  iz.,  Bd.  St.  4, 
M  S.  176 ,  un  cas  oti  le  métis  d'ane  chienne  et  d*an  renard  d'GcoB8e  propagea  aa 
u  race.  »  (Treviranns,  Biohgie  oder  Philoeophie  der  lebenden  Natur,  ni.  ,  Bd. 
S.  412-413.  Gættingen,  1805,  in-8.)  —  J'ai  era  deyoir  citer  ces  divers  exemplea, 
mais  je  dois  ayouer  qu'aacan  de  oeax  que  j*ai  pa  yérifier  ne  m*a  para  abaolu- 
ment  démonstratif.  Je  laisse  done  dans  le  doate  la  question  da  croisement  des 
chiens  et  des  renards.  An  sarplos,  il  est  possible  que  la  propriété  de  se  croiser  avec 
les  renards  n'appartient  qu'å  certainee  espéces  de  chiens  et  non  å  tontes.  Les  ezpé- 
rienoes  negatives  n'aaraient  done  de  signiflcation  que  si  on  les  variait  beauooup. 

Qaoi  qnMl  en  soit,  la  fécondité  des  chiens-loups  hybrides  et  des  chiena-ctiacals 
hybrides  ne  pent  étre  mise  en  doute,  et  ceoz-mémes  qai  pensent  qae  les  métis 
de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe  deviendraient  t^t  ou  tard  inféconds  entra 
eaz ,  reconnaissent  da  moins  que  les  métis  de  second  sang,  c*est-å-dire  les  hybrides 
trois  qaarts  chiens,  sont  indéfiniment  féconds.  Il  n*en  fant  pas  dayantage  poar  com- 
prendre  qae  le  croisement  des  chiens  avec  les  loups  et  les  chacals  a  pn  donner  lien 
å  certaines  races  canines^  et  modifier  par  oonséqnent  les  espéces  primitiyes. 
(Voy.  encore  Nott  and  Gliddon,  Types  of  Marikindt  chap.  zn,  8^  ed.,  Philad., 
1857,  gr.  in^,p.  381-386.) 
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LES  CÅVITÉS  DE  L'UTÉRUS  Å  LtTAT  DE  VACUITÉ 

PAR  LI  DOCTEUR 

véiiTL  «iiTanr 

ProMcteur  de  U  Faeult^  de  médeoine  de  Paris. 

Saite  et  fin  (i). 

S  III.  Cavités  de  Vutérus  muUipare. 

L*Titérus  d'une  femme  qui  a  eu  plusieursenfants,  dit  M.  P.  Du- 
bois,  doit  étre  considéré  comme  un  organe  different  å  beaucoup 
d'égards  de  celui  d^une  femme  nuUipare  ,  une  gxossesse^  et  å 
plus  forte  raison  plusieurs,  changeant  les  dispositions  anato- 
miqnes  indiquées.  Il  y  a,  en  effet,  un  ensemble  de  modifications 
qui  doivent  empécher  un  médecin  exercé  de  confondre,  sur  le 
vivant  ou  aprés  la  mort,  Tutérus  qui  a  été  gravide  avec  celui 
qui  est  toujours  demeuré  å  Tétat  de  vacuité ;  mais  si  la  physio- 
nomie  n'est  plus  la  méme,  quelques-uns  de  ses  traits  ayant  été 
profondément  modifiés,  au  moinsespérons-nous  pouvoir  montrer 
qu'en  ce  qui  touche  la  description  des  cavités,  les  ctiangements, 
toujours  identiquesy  qui  s'y  produisent,  s'ils  ont  modifié  quel- 
que  chose,  n'ont  rien  altéré  d'essentiel. 

La  distinction  des  deux  cavités  subsiste  en  effet ;  leurs  com- 
munications sont  encore  ou  permises  ou  empéchées,  car  Torifice 
interne  a  conservé  ses  moyens  de  fermeture ,  la  différence 
des  muqueusesest  toujours  aussi  radicale,  seulement  la  cavité 
du  corps  s*est  développée  et  plus  ou  moins  déformée ;  celle 
du  col  a,  au  contraire,  perdu  de  son  étendue  verticale  :  elle 
est  également  déformée. 

La  cavité  du  corps  est  nettement  triangulaire ;  les  lignes  qui 
la  circonscrivent  sont  courbes,  et  leur  convexité  dirigée  en  de-- 
dans.  Cette  disposition  ne  ressort  pas  nettement  de  Tinspection 

(1)  Yoyez  le  No  précédent,  p.  186 ,  et  les  planches  iy  et  y. 
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de  Tuténis  fendu  et  étalé ;  mais  que  Ton  prenne  les  empreintes 
des  cavités,  qu*OD  les  examine,  et  il  sera  facile  de  se  rendre 
cofnpte  de  ce  que  nous  avanfons  ici.  (Voy.  fig.  6  et  7,  pl.  rv.) 
Notre  description  séloigne  done  totalement  de  ce  qui  est  écrit 
et  enseigné,  ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'å  Temploi  de 
nouveaux  moyens  d*étude,  moyens  å  Texactitude  mécanique 
desquels  il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions  nous  fier.  La  ca- 
vité  du  corps  de  Torgane,  dit  M.  P.  Dubois,  au  lieu  de  repre- 
senter un  triangle  å  bords  curvilignes,  dont  la  convexité  est 
dirigée  en  dedans,  représente  une  surface  ovalaire  dont  les 
bords,  å  peu  pres  réguliérement  courbes,  sont  concaves,  dont 
la  grosse  extrémité  est  formée  par  le  fond  de  Tutérus,  et  dont 
la  petite,  dirigée  en  bas,  répond  å  rorifice  interne.  Oi  glt  done 
pour  nous  la  différence? 

La  convexité  du  bord  supérieur  est  beaucoup  moins  accusée 
d'une  part,  et  si  Ton  examine  les  bords  latéraux,  on  s'assure 
bientét  qu'au  lieu  de  suivre,  comme  chez  la  vierge,  la  ligne 
oblique  qui  limite  la  corne  utérine,  et  former  un  angle  obtus  ou- 
vert  en  dehftrs ,  la  ligne  qu*ils  parcourent  descend  directement 
ou  å  peu  pres  jusqu  å  Torifice,  interne,  si  bien  quau  lieu  jd*un 
sinus  obtus  ouvert  en  dehors,  å  peine  existe-t-il  une  trés-légére 
et  trés-uniforme  concavité. 

La  cavité  s'est  élargie,  ou  du  moins  les  cornes  utérines  sont 
en  quelque  sorte  descendues,  8'appropriant  en  Télargissant  le 
segment  inférieur  du  corps,  si  bien  que,  si  de  Textrémité  des 
cornes  de  Tutérus  vous  menez,  chez  la  vierge,  une  ligne  droite 
qui  rejoigne  Torifice  interne,  vous  avez  å  peu  pres  la  forme  de 
la  cavité  multipare.  Il  ne  serait  done  pas  exact  de  dire  que  la 
portion  infundibuliforme  qui  précéde  les  trompes,  c'est-å-dire 
les  cornes  utérines,  a  disparu,  car  elles  sont  élargies  :  mais  elles 
sont  déformées,  et  la  diminution  de  convexité  du  bord  supérieur 
de  Torgane  concourt  encore  å  modifier  leur  physionomie. 

Il  est  cependant  beaucoup  d*utérus  ayant  été  gravides,  dans  la 
cavité  desquels  on  retrouve  un  infundibulum  peu  marqué  le  plus 
souvent,  representant  seulement  Textrémité  des  cornes  (fig.  6, 
pl.  IV ) ;  mais  on  peut  voir,  méme  alors,  combien  s  est  élargie 
la  portion  supérieure  du  segment  inférieur  du  corps  que  Ton 
distingue  encore  nettement.  Il  doit  y  avoir  des  différences  en 
relation  avec  le  nombre  méme  des  grossesses ;  les  renseigne- 
ments  nous  ont  manqué  pour  Tétablir.  Nous  avons  pu  de  nou- 
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vean  constater  la  valeur  de  Tassertion  de  M.  P.  Dabois,  relative 
au  point  d'implantation  des  trompes ;  le  fond  qui  mesure  0»,  010 
en  raoyenne,  dépasse  leur  Ugne  d*insertion. 

Le  diametre  intertubaire  mesure  0"*,025  surlapiéæque  nous 
avons  fait  representer ;  il  n'a  done  pas  changé ;  mais  la  cavité 
n'a  perdu  qrie  0",  007  vers  le  tiers  supérieur  du  corps  quand, 
chez  la  vierge,  elle  était  déji  réduite  å  ce  niveau  de  0"»,012  au 
minimum.  Remarquons  cependant  qu'au-dessus  de  Tisthme 
nous  n' avons  déjå  plus  que  0",  008,  ce  qui  nous  fait  retrouver 
notre  différence  et  confirmer  Tempiétement,  la  descente,  Yélar- 
gissement^  en  un  mot,  des  comes  de  Tutérus,  aux  dépens  de 
la  cavité  intermédiaire,  trait  caractéristique  de  la  cavité  utérine 
multipare  (1).  Son  diametre  vertical  a  du  reste  augmenté;  il 
mesure  0"',029  sur  la  piece  que  nous  pre^ons  pour  type.  Le 
développement  ascensionnel  du  corps  que  nous  avons  suivi 
depuis  la  naissance,  auquel  la  puberté  avait  donné  son  déve- 
loppement, sa  taille  d'adulte,  å  laquelle  la  fonction  sexuelle 
avait  ajouté  2  ou  S  millimétres,  a  re^u  de  la  grossesse  sa  der- 
niére  et  sa  plus  remarquable  impulsion. 

La  cavité  du  col  est  moins  longue  que  celle  du  corps,  mais 
la  diminution  de  son  diametre  vertical  n'est  que  relative,  et 
les  quelques  millimétres  qu*elle  offre  en  moins  sont  dus  non  å 
Tabaissement  reel  de  son  orifice  interne,  mais  å  la  diminution 
de  sa  portion  vaginale,  que  les  accoucheurs  ont  bien  mise  en 
lumiére.  Je  note  ici  2A  millimétres ;  le  col  de  Tutérus  fætal 
représenté  fig.  1,  pl.  iv,  en  mesure  0",022,  et  nous  en  avons 
trouvé  de  plus  longs.  Nous  donnerons  tout  å  Theure  la  moyenne 
de  nos  mensurations,  mais  il  est  au  moins  singulier  de  retrou- 
ver, pour  ainsi  dire,  chez  Tenfant  et  chez  la  mere,  la  méme 
longueur  dans  le  diametre  vertical  du  col.  L'élargissement  de 
Torifice  externe  a  changé  la  forme  du  col,  et  la  cavité  utérine 
représenté  dans  sa  forme  générale  un  sablier,  par  cela  méme 
que  la  cavité  du  col,  tout  å  Theure  fusiforme,  se  rapproche 
maintenant,  dans  sa  forme,  d'un  cdne  dont  la  base  serait  en  bas 
et  le  sommet  en  haut.  Il  est  un  fait  sur  lequel  je  désire  insister, 
mais  avec  peu  de  détails,  å  cause  méme  de  Tabondance  de  ceux 

(1)  II  est  pins  facfle  de  se  rendre  compte  de  cette  fiision  gradnelle  dee  denx  seg- 
meats  de  la  cavité  du  corps  sur  la  flg.  6 ,  pl.  iv.  Sur  cette  piece,  on  peut  en  effet  juger 
de  Xélargiiaemmi  considérable  des  comes,  et  par  contre  de  raccrnisfement  du  segment 
supérieur  du  corps. 
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dont  j'ai  été  obligé  d'entourer  ce  point  de  la  discussion  :  c'est 
sur  la  persistance  des  saiUies  des  deux  arbres  de  vie.  On  fait 
en  general  assez  bon  marcbé  de  ces  saillies  chez  les  inultipares ; 
mais  qu'on  les  examine  å  Tétat  frais,  autant  que  possible, 
comme  nous  Tavons  fait,  et  on  les  retrouvera  déformées,  ayant 
perdu  cette  élégance  de  forme  que  Ton  voit  dans  les  cavités 
multipares,  mais  toujours  disposées  de  telle  sorte  que  la  portion 
supérieure  de  la  saillie  principale,  toujours  laterale  et  renflée, 
obture,  par  son  embottement  réciproque  avec  la  saillie  de  la 
paroi  opposée,  la  partie  supérieure  de  la  cavité  du  coL 

Déjå  nous  avons  signalé  chez  le  fætus,  et  retrouvé  chez  la 
femme  nullipare,  une  double  saillie  sur  une  des  parois,  répon- 
dant  å  une  saillie  médiane  de  la  paroi  opposée ;  cette  disposi- 
tion  est  plus  fréquente,  ou  au  moins  Tavons-nous  trouvée  telle, 
chez  la  multipare;  ta  coupe  dessinée  (pl.  v,  m  1)  en  offre  un 
exemple,  et  sur  un  des  moules  que  nous  conservons  Ton  voit 
un  type  remarquable  de  cette  disposition.  Haller  {Elementa 
physioLj  i.  VII,  p.  67)  signale  la  multiplicité  de  ces  saillies; 
plusieurs  savants,  dit-il,  parmi  lesquels  Roederer,  qui  a  décrit 
les  deux  colonnes  que  Ton  trouve  dans  la  matrice  du  fætus,  ont 
également  constaté  ce  fait.  Quelquefois,  d'aprés  Haller,  ces 
saillies  sont  assez  irréguliéres  pour  échapper  h  la  description. 

L'orifice  interne,  isthme,  oITre  sur  le  dessin  (fig.  5,  pl.  iv) 
O",  004  de  hauteur,  0",004  en  largeur  et  0",  003  en  épaisseur. 
Sur  toutes  les  pieces  que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  il  ne 
presente  pas  la  méme  hauteur ;  nous  Tavons  méme  vu  réduit  å 
un  resserrement  circulaire,  mesurant  0",008  en  largeur  et 
0",  006  en  épaisseur,  representant  par  conséquent  d'une  ma- 
niére  assez  frappante  la  physionomie  que  la  description  lui 
préte  habituellement ,  n'était  un  emboitement  de  parois  des 
plus  accusés,  venant  immédiatement  au-dessous  de  ce  resserre- 
ment circulaire,  et  forme,  dans  le  cas  auquel  nous  faisons 
allusion,  par  trois  saillies.  Un  troisiéme  moule  mesurait  6  et 
5  millimétres.  A  ce  niveau  Torifice  interne  a  done  pris  part  å 
Télargissement  de  toute  la  cavité,  et  diminué  de  longueur  en 
méme  temps  qu'il  s'élargit ;  il  est  néanmoins  toujours  ferme 
par  Tembottement  des  parois.  En  faisant  une  coupe  immédia- 
tement au-dessus  de  Temboltement  du  col,  on  peut  observer 
un  plissement  marqué  de  la  muqueuse  au  niveau  de  Forifice 
interne,  et  donnant  å  cet  orifice  ferme  Taspect  de  Forifice  anal. 
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Cette  disposition  existait  sur  une  des  coupes  yerticales  qui 
montrent  la  fermeture  par  embottement  réciproque  des  parois 
chez  la  multipare ;  elle  est  représentée  fig.  m  \\  pl.  v. 

L'orifice  utérin  des  trompes  ne  dous  semble  pas  differer  de 
celui  que  nous  avons  décrit  chez  les  nullipares;  toujours  il  npus 
a  été  facile  de  le  trouver  et  d'y  introduire  un  corps  délié;  sou- 
vent  il  a  laissé  penetrer  la  matiére  å  injection  poussée  dans 
Futérus.  Mémes  plis  renflés,  méme  apparence  froncée  lorsqu'on 
Texamine  ferme,  méme  aspect  sur  les  coupes  verticales. 

La  fig.  2,  pl.  v,  fait  voir  les  plis  longitudinaux  s'irradiant 
dans  rinfundibulum  de  la  cavité  utérine. 

Ditnensions  et  capacité.  —  Nous  croyons  pouvoir  donner  une 
rooyenne  exacte  du  diametre  vertical  des  deux  cavités  en  les 
fixant  de  0^,065  å  O^^OeO ;  sur  12  mensurations,  nos  chiffres  ont 
varié  de  55  å  72,  avec  de  nombreux  intermédiaires;  cependant 
ce  dernier  chiffre  coincidait  avec  une  rétroflexion ;  dans  deux 
mensurations  faites  au  moment  des  regles ,  nous  avons  trouvé 
64  et  70. 

Ce  diametre  se  partage  inégalement  entre  les  deux  cavités , 
celle  du  col  ayant  varié  de  21  &  28  dans  nos  mensurations,  me- 
sures  qui  nous  conduisent  å  un  chiffre  moyen  un  peu  inférieur 
å  celui  du  col  vierge,  qui  mesure,  comme  nous  Tavons  vu,  de 
26  å  29.  La  longueiu*  du  corps  a  done  en  moyenne  de  2&  å  3A ; 
nous  avons  vu  chez  la  nuUipare  un  rapport  inverse  entre  les 
deux  cavités.  Ges  chiffres  mottent  en  évidence  le  développement 
continu  du  corps  depuis  la  naissance,  et  ce  fait  non  moins 
frappant  et  déjå  démontré  par  M.  Huguier  en  particulier,  å  sa- 
voir, le  développement  premature  du  col  (parois  et  cavité),  dont 
le  diametre  vertical,  mesuré  seulement  dans  sa  cavité,  n'offre, 
comme  nous  Tavons  déjå  remarqué,  qu'une  variation  de  quel- 
ques  millimétres,  et  descend  méme,  chez  certaines  multipares, 
au-dessous  de  sa  longueur  fætale. 

En  résumé,  et  pour  dire  toute  notre  pensée  sur  ce  point  in- 
teressant de  rhistoire  du  développement  de  Tutérus,  nous 
croyons  qu'en  ce  qui  a  trait  å  ses  cavités,  une  seule  s*allonge, 
c'est  la  cavité  du  corps;  tandis  que  celle  du  col,  qui  déjå  a  ac- 
quis  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  ne  diminue  dans  son 
diametre  vertical  que  par  le  seul  fait  de  Teffacement  plus  ou 
moins  complet  de  sa  portion  vaginale ,  qui  succéde  å  chaque 
parturition  et  diminue  en  raison  méme  de  leur  nombre.  Il  y  a. 
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en  effet,  il  me  semble,  une  différence  trop  radicale  dans  la 
structure  et  les  fonctions  de  ces  deux  cavités,  pour  q[u'il  soit 
possible  d*admettre  que,  si  le  point  de  jonction  qui  les  réunit 
s'abaisse,c*est  que  F  une,  le  corps,  aura  empiété  sur  Vautre,  lecol. 

Le  diametre  transversal  supérieur  se  rapproche  ici  de  la 
moyenne  indiquée  par  M.  Richet  (0'",031) ,  et  a  été  assez  approxi- 
mativement  trouvé  dans  le  rapport  de  1  å  2 ,  indiqué  par  cet 
observateur.  En  effet,  c'est  de  30  å  33  que  s'étendent  nos  cbiiTres, 
qui ,  en  somme ,  se  rapprochent  surtout  de  30.  Toujonrs  est-il 
que  ce  diametre  s*est  accru  dans  une  proportion  trés-sensible, 
sinon  trés-rigoureusement  concordante  avec  celle  du  diametre 
vertical. 

Le  diametre  antéro-postérieur  de  la  cavité  s'est  également 
accru :  nous  le  trouvons,  par  exemple,  de  0",  012 ,  tandis  qu'il 
ne  mesure  que  0"*,006  sur  une  cavité  utérine  impare. 

Déjå  nous  avons  signalé  le  notable  élargissement  du  second 
segment  du  corps  dans  sa  partie  supérieure,  oh  il  mesure  en 
moyenne  0"',020;  il  s*amincit  graduellement,  et  son  extrémité 
inférlettre,  étroite,  ne  mesure  que  0",  006  en  largeur  et  0*,006 
en  hauteur,  comme  dimensions  moyennes. 

La  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare  a  varié,  dans 
nos  expériences,  de  5  å  8  centimétres  cubes.  Le  chiffre  5  se 
rapporte  å  deux  cavités  dont  les  diametres  donnaient  la  moyenne 
de  mensuration  que  nous  avons  indiquée ;  les  chiffres  7  å  8  se 
rapportent  å  nos  autres  expériences,  ayant  alors  pour  sujet  de 
grandes  cavités,  dépassant  par  conséquent  la  moyenne.  Nous 
pensons  done  que  la  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare 
doit  étre  évaluée  de  5  å  6  centimétres  Cubes. 

Toute  la  description  que  nous  venons  de  donner  des  cavités 
utérines  multipares  n'étant  qu'une  longue  comparaison  avec 
celles  de  la  nullipare  et  de  la  vierge,  nous  ne  croyons  pas  né- 
cessaire  de  reprendre  trait  pour  trait  un  paralléle  qu'il  nous 
semble  actuellement  facile  d*établir,  et  que  nous  compléterons 
par  quelques  observations  relatives  å  la  forme  de  Torifice  ex- 
teme  ou  méat. 

Orifice  externe.  —  Déjå  étudié  dans  le  premier  åge,  nous 
Tavons  vu  revétir  normalement  la  forme  d*une  fente  transver- 
sale, présentant,  dans  son  type  le  plus  parfait,  des  levres  si- 
nueuses,  rappelant,  par  leur  elegante  disposition,  la  forme  de 
r  orifice  buccal.  Ghez  la  femme  vierge  ou  nullipare,  chez  la 
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femme  mtiltipare,  c'est  encore  le  diametre  transverse,  la  forme 
transversale,  qui  demeure  comme  type. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  rhisioire  compléte  de  Torifice  ex- 
terne :  nous  commenfons  méme  par  reconnaltre  que  le  fait  snr 
lequel  nons  insistons,  la  forme  transversale,  estindiqué  (Vel- 
peau,  lor:  rit,,  p.  76;  P.  Dubois,  lor.  rit,,  p.  152),  mais  elle 
n'est  pas  rlassique.  Chez  la  vierge,  en  effet,  on  décrit  Torifice 
exteme  du  col  comme  étant  circulaire  ou  å  peu  pres  circulaire; 
je  dois  déclarer  que  je  ne  Tai  trouvé  tel  que  lorsqu'ii  était  mor- 
bidement  atrésié  (1)  ou  lorsqu'il  était  un  peu  largement  ouvert. 
Il  H^offre  plus  ces  sinuosités  du  premier  åge ;  les  levres  sont 
épaissies ,  et  il  est  bien  rare  que  les  saillies  des  arbres  de  vie 
arrivent  jusqu'å  Torifice;  mais,  en  Técartant  légérement,  on 
retrouve  la  forme  sinueuse  déjå  décrite  (voy.  pl.  v,  fig.  0,  3, 
A,  5).  n  est  un  fait  qui  nous  semble  ressortir  de  la  disposition 
méme  du  col :  Vorifice  ne  regarde  pas  en  effet  Touverture  vul- 
vaire,  mais  bien  le  cul-de-sac  vaginal  postérieur,  ce  qui  résulte 
de  la  forme  du  col,  qui  offre  en  quelque  sorte  un  biseau  taillé 
d'avant  en  arriére  et  de  baut  en  bas,  vu  la  prédominance  de  ce 
que  Ton  appelle  la  levre  supérieure ;  cette  disposition  nous  a 
surtout  frappé  chez  la  fille  vierge.  Le  diametre  transversal  me- 
sure  de  6  å  8  millimétres,  et  de  10  å  15  chez  la  multipare.  Dans 
Taspect  de  Forifice  du  col  qui  a  livré  passage  au  produit  de  la 
conaeption ,  nous  avons  du  reste  retrouve  Tépaississeraent  des 
levres,  les  inégalités  du  pourtour  de  rorifice  des  levres,  les  dé- 
chimres,  signalés  dans  tontes  les  descriptions.  Cest  dans  cet 
élargissement,  dans  cette  déforraation  de  Torifice  et  de  la  por- 
tion vaginale  du  col,  qu'il  nous  semble  que  doivent  étre  cher- 
cbées  les  explications  des  (5hangements  survenus  dans  la  cavité 
du  col  chez  les  multipares. 

§  IV.  Des  ravités  utérines  aprés  la  menopause  et  rhez  la  vieille 

femme. 

Nous  nous  attacherons  moins,  dans  cette  demiére  partie  de 
notre  étude,  å  donner  la  description  réguliére  des  deux  cavités 

|1)  J'ai  observé  Tatrésie  du  col  chez  deux  femines  unde  nulli  impares.  La  cavité  du 
col,  remplie  de  mueus  glaireux,  se  terrainait  alors  en  cul-de-sac,  etTorifice,  qui 
admettait  å  petoe  la  tete  d*une  épin^le  ordinaire ,  n^était  pas  median ,  roblitération 
se  faisant  par  accolement  des  commissures  et  quelquefois  d'une  seale,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  chez  la  vieille  femme,  ou  cette  atrésie  n*est  pas  rare. 
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de  Tutérus  qu'å  signaler  et  å  décrire  de  trés-curieuses  modifica- 
tioDS  survenues  dans  ces  cavités ;  modifications  d'autant  pins 
intéressantes  qn' elles  sont  pbysiologiques,  concordent  ayec  les 
données  que  nons  a  foumies  jusqu'&  present  cette  étude,  et  les 
confirment. 

La  plus  curiense  et  la  plus  constante  de  ces  modifications, 
c'est  \  oblitération  compléte  de  Vorifice  interne.  Cette  oblité- 
ration  est,  du  reste,  assez  bien  décrite  par  Mayer,  de  Bonn 
{Beschreibung  einer  graviditas  interstitialis  uteri ,  nebst  Beo- 
bachtungen  aber  die  merkwnrdigen  Verænderungen  welche  die 
weiblichen  Genitalien^  und  namentlich  der  Uterus  in  hohen 
Alter  erleiden-y  Bonnæ,  1826,  grand  in-A""»  avec  une  planche 
litbograpbiée),  pour  que  nous  n'ayons  autre  chose  åfaire  qu'å 
y  insister;  sa  description  devrait  étre  classique,  vu  sa fréquence 
méme.  Plusieurs  auteurs,  en  effet,  Tont  vue  et  la  signalent : 
Breschet,  dans  une  note  sur  Tanatomie  des  vieillards  {Archives 
gén.  de  méd.y  t.  X,  p.  101 ;  1826) ;  M.  Velpeau,  qui  a  observé 
plusieurs  exemples  de  cette  oblitération  chez  de  vieilles  femmes 
{loe.  cit.^  t.  I,  p.  106);  OUivier  d' Angers,  (Diet.  en  SO  vol., 
art.  Uterus)^  la  signalent  d'aprés  Mayer  (résumé  par  Breschet, 
loe.  cit.)  et  d'aprés  plusieurs  observations  personnelles.  M.  Cru- 
veilhier  {loe.  cit.y  p.  669)  dit,  en  la  mentionnant,  que  M.  Mayer 
la  regarde  comme  normale;  nous  croyons  cependant,  si  nous 
nous  en  fions  å  nos  impressions  et  å  nos  lectures,  qu'on  n'y  a 
pas  encore  assez  insisté. 

Sur  vingt  uterus  examinés  complétement,  nous  avons  treize 
fois  rencontré  T oblitération  absolue  de  Torifice  interne;  des  sept 
autres,  einq  présentaient  un  rétrécissement  plus  ou  moins  mar- 
qué  avec  tendance  å  la  terminaison  en  cul-de-sac  des  cavités, 
deux  seulement  avaient  libre  communicatioa  entre  les  deux 
cavités.  Ces  uterus  appartenaient  å  des  femmes  de  cinquante- 
cinq  å  soixante-dix  ans ,  le  plus  grand  nombre  se.  rapprocbant 
de  soixante.  Nous  partageons  done  Topinion  de  M.  Mayer  sur 
la  normalité  de  cette  disposition,  et  d'autant  pins  que  ce  n'est 
pas  seulement  chez  des  septuagénaires  et  des  nonagénaires  que 
nous  Tavons  vue,  comme  le  professeur  de  Bonn,  mais  encore  å 
un  åge  trés-rapproché  de  la  menopause,  &  cinquante-cinq  ans, 
par  exemple,  sur  une  piece  recueillie  å  Thdpital  de  la  Charité; 
dans  ce  cas,  Toblitération  était  du  reste  incompléte. 

Lorsqu'elle  est  compléte,  cette  oblitération  siége  précisément 
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au  niveau  de  Fextrémité  supérieure  des  colonnes  du  corps,  qui 
existent  encore,  bien  que  déformées ;  la  portion  oblitérée,  me* 
surant  toujours  en  moyenne  de  0",004  &  0'",008,  comprend  par 
conséquent  toate  la  portion  rétrécie  intennédiaire  aux  deux  ca- 
vites,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  å^istkme.  Dans  un 
cas  recueilli  å  la  Gbarité,  chez  une  femme  ågée  de  soixante  ans, 
nous  avons  vu  Toblitération  mesurer  O^^yOll.  Dans  d'autres  cas, 
dans  la  cavité  du  corps  se  voit  une  sorte  d'étranglement  resul- 
tant de  Taccolement  de  ses  parois  dans  un  point  limité.  Il  nous 
semble  evident,  en  effet,  d'aprés  Texamen  de  nombreuses  pieces, 
que  c'est  au  point  de  jonction  des  deux  parois  que  commence 
leur  accolement,  si  bien  qu'il  n'existe  alors  qu'une  petite  val- 
vule  rouqueuse  semi-lunaire ,  une  sorte  de  frein  qui  les  main- 
tient  rapprochées.  Aussi,  cette  segmentation  qui  s'opére  entre 
les  deux  cavités  se  traduit-elle  tout  d'abord  par  la  tendance  å 
leur  terminaison  en  cul-de-sac. 

La  cavité  du  corps  et  celle  du  col  se  terminent  en  cul-de-sac, 
lorsque  Foblitération  est  compléte,  et  soit  que  Ton  essaie  d'in- 
troduire  une  sonde  par  le  corps  ouvert  ou  par  le  méat  du  col, 
elle  est  nettement  arrétée  des  deux  cdtés.  Get  accolement,  cette 
sorte  de  fusion  des  parois  n'est  cependant  pas  assez  résistante 
pour  arréter  une  sonde  métallique  vivement  conduite ;  quelque- 
fois  nous  Tavons  vu  se  rompre  pendant  que  nous  injections  une 
cavité  pour  en  prendre  le  moule ;  d'autres  fois  il  reste  un  pertuis 
trés-étroit,  sinueux,  qui  laisse  un  petit  passage,  par  lequel  on 
peut  faire  sourdre  le  mucus  de  la  cavité  du  corps. 

Gelle-ci  est,  en  effet,  plus  ou  moins  distendue  par  un  mucus 
limpide,  å  peine  visqueux,  trouble  seulement  dans  ses  demiéres 
gouttes,  d'autres  fois  coloré  par  du  sang ;  et  assez  souvent,  enfin, 
par  du  sang  pur.  Ge  sang  peut  étre  méme  pris  en  caillot,  ainsi 
que  nous  le  tenons  de  M.  le  professeur  Natalis  Guillot,  qui  a  bien 
voulu  nous  faire  part  du  resultat  de  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  å  ce  sujet.  Le  mucus  a  été  soumis  å  Tanalyse  mi- 
croscopique  par  M.  Robin,  qui  y  a  constaté,  comme  je  Tai  fait 
moi-méme ,  la  présence  de  celldes  épithéliales  pavimenteuses , 
mélées  de  larges  granulations  graisseuses  et  de  granulations 
graisseuses  molécolaires  libres.  Dans  le  point  oblitéré,  Texamen 
du  tissu  ne  donne  d'autres  elements  que  ceux  mémes  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  muqueuse  du  corps;  elements  fibro^^plas- 
tiques  sartout  nucléaires,  trame  celluleuse  peu  abondante; 
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dans  la  muqueuse  du  corps,  ces  mémes  elements  étaient  allongés 
et  ovoides,  quelques-uns  granuleux. 

Rarement,  si  ce  n'est  dans  un  cas,  les  parois  du  corps  étaient 
amincies ;  sa  forme  est  quelquefois  complétement  perdue,  mais 
dans  la  plupart  des  cas  elle  a  conservé  sa  physionomie.  Nous 
avons  déjå  dit  avoir  pu  reconnaitre,  å  soixante-dix  ans,  la  phy- 
sionomie bien  compléte  des  cavités  impares ;  nous  avons  fait 
quelques  moules  et  nous  avons  pu  reproduire  la  forme  triangu- 
laire  avec  un  infundibulum  tubaire  trés-aigu ,  au  fond  duquel 
se  trouve  trés-aisément  Tc^^/mm  lUeruium  arrondi,  et,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  perméable,  quelquefois  cependant 
oblitéré;  et  comme  roblitération  du  pavillon  est  un  fait  des 
plus  communs  å  cette  periode  de  la  vie,  nousavionsde  yéritables 
trompes  aveugles  {cæcæ) ,  comme  Tont  dit  Haller  et  Morgagni; 
au  sommet  de  Finfundibulum ,  il  existe  quelquefois  aussi  de 
petites  adhérences,  å  la  jonction  des  parois,  pouvant  simuler 
au  niveau  de  Torifice  une  disposition  valvulaire.  Nous  ne  pou- 
vons  d'ailleurs  entrer  ici  dans  aucun  detail  sur  les  curieuses 
lésions  que  nous  avons  pu  observer  dans  les  trompes;  ces 
observations,  ayant  aussi  porté  sur  d'autres  åges,  mériteraient 
d'étre  groupées  dans  un  travail  particulier. 

Vatrésie  de  Vorifice  externe  du  col  est  un  fait  assez  commun 
cfaez  les  vieilles  femmes ;  je  ne  Tai  cependant  note  que  six  fois, 
mais  le  nombre  de  faits  notes  doit  étre  ioférieur  au  nombrfe  des 
observations ;  toujours  cette  atrésie  coincidait  avec  Toblitéra- 
tion  de  Toriflce  interne.  Sans  insister  sur  ce  fait  bien  des  fois 
signalé,  je  remarquerai  seulement  que :  1^  Vatrésie,  quoique 
poussée  å  un  trés-haut  degré,  n'est  jamais  compléte ,  en  ce  sens 
qu*un  ou  deux  legers  pertuis  permettent  Técoulement  du  roucus 
contenu ;  2"  qu*elle  coincide  le  plus  souvent  avec  Toblitération 
de  Torifice  interne,  la  cavité  du  col  étant  néanmoins  conservée, 
et  renfermant  entre  les  deux  barrieres  un  bouchon  gélatineux 
semblable  å  celui  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  åges  et  en 
particulier  dans  la  grossesse.  La  cavité  du  col  a  cependaut 
quelquefois  notablement  perdu  en  largeur;  mais  c*est  surtout 
sur  la  longueur  que  porte  la  plus  remarquable  diminution, 
ainsi  que  nous  le  dirons  tout  å  Theure.  11  est  rare  de  trouver 
sa  cavité  lisse « les  plis  dont  nous  avons  tant  parlé  y  existant  le 
plus  souvent  irréguliers,  il  est  vrai ,  mais  pas  assez  cependant 
pour  m'empécher  d'y  retrouver  quelquefois  les  saiUies  late- 
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råles  caractéristiques.  L'aspect  de  la  muqueuse  du  col  diflfére 
done  encore  de  celiii  de  la  muqueuse  du  corps,  qui  est  remar- 
quable  au  contraire  (sauf  les  cas  que  nous  appellerons  mor- 
bides  pour  leur  donner  un  nom)  par  son  etat  lisse  et  poli  (1). 
Sans  parler  en  effet  des  corps  fibreux  si  fréquents  dans  la  vieil* 
lesse  et  proéminents  quelquefois  dans  la  cavité  du  corps,  il  est 
trés-fréquent,  ainsi  que  le  signale  M.  Gruveilbier,  de  rencon- 
trer  dans  Tune  ou  Tautre  cavité,  et  surtout  dans  le  col,  de  pe- 
tits polypes  muqueux,  en  general  multiples.  Laissant  du  reste 
ces  points  accessoires,  auxquels  je  ne  puis  donner  ici  asile,  je 
rappellerai  encore  ce  que  pathologistes  et  anatomistes  ont 
constaté  et  constatent  chaque  jour :  refiacement  complet  de  la 
portion  vaginale  du  col.  Je  Fai  vu  le  plus  souvent  complet,  et 
Fon  peut  dire  que,  regle  générale,  le  museau  de  tanche  n'existe 
normalement  plus. 

Le  conduit  vaginal,  dans  quelques  cas,  semblerait  continu 
å  la  cavité  du  col,  n'était  un  leger  bourrelet  ou  un  leger  res- 
serrement. 

I^autres  fois ,  au  contraire,  Torifice  est  béant  et  la  cavité 
prend  la  forme  d'un  cdne  aigu.  Le  diametre  vertical  auquel 
nous  faisions  allusion  tout  å  Tbeure,  sur  six  me&surations,  va- 
riait  de  1&  å  2A  millimétres,  ce  qui  donne  une  rooyenne  de  19  å 
20,  qui  représente  en  efifet  Tensemble  des  chiffres  obtenus. 
Quant  au  corps,  dont  nous  avions  omis  å  dessein  la  mensura- 
tion,  c'est  entre  30  et  48  que  se  trouvent  nos  chiffres  intermé- 
diaireSf  lesquels  se  rapprochent  en  definitive  de  30  å  34,  dans 
leur  expression  la  plus  générale. 

Amsi,  chez  la  vieille  femme,  le  col  aurait  continué  å  décrottre 
en  longueur,  et  le  corps  aurait  encore  gagne  quelques  milli-> 
métres  en  hauteur. 

U  est  tout  d'abord  remarquable  de  voir  se  continuer  encore, 
dans  un  organe  devenu  physiologiquement  et  anatomiquement 
inntile,  cette  indépendance  dans  la  maniére  de  vivre  des  deux 
cavités,  et  n)éme  de  retrouver  ces  cavités  conservées  et  peu 
modifiées,  surtout  celles  du  corps,  alors  qu'il  se  passe  å  leur 


(1)  La  muqueuse  du  corps  est  quelquefois  grisfttre,  épaisse,  tomenteuse;  mais  le 
plus  souvent  elle  se  détache  sur  la  coupe  sous  la  forme  d*une  bande  rouge  foncé, 
épaisse  de  0",002  å  0m,0003,  offrant  des  taches  sanguines,  et  surtout  des  arborisations 
tascttlaires  bien  en  rapport ,  du  reste  i  avec  la  riche  dispositiou  anatomique  de  ses 
vaisseaox. 
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point  de  jonction  et  å  leurs  orifices  des  pbénoménes  aussi 
curieux  que  ceux  dont  nous  n'avons  signalé  qu'une  partie ;  car, 
dans  les  cas  od  la  communication  subsiste,  VallongemcfU  de  la 
portion  intermédiaire,  c*est-å-dire  de  risthme,  est  trés-marqué 
et  peut  devenir  extréme;  ainsi  nous  Tavens  vu  de  0",0J8  dans 
un  uterus  oti  le  col  était  réduit  å  IA  millimétres  de  hauteur,  et 
dont  la  longueur  totale  des  cavités  mesurait  0",  062. 

Il  y  a  done,  aprés  la  menopause,  une  tendance  reelle  å  Tiso- 
lement  de  la  cavité  du  corps,  qui  passe  ordinairement  &  Tétat  de 
kyste,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  examiner  un  plus  grand 
nombre  d'utérus  dans  les  quelques  années  qui  suivent  la  me- 
nopause, afm  de  démontrer  ce  que  je  crois  étre  la  vérité,  c'est- 
å-dire  la  tendance  å  la  segmentation  des  deux  cavités  aprés  la 
cessation  des  fonctions  de  Torgane.  J'ai  déjå  signalé  un  fait  de 
segmentation  incompléte  chez  une  femme  de  cinquante-deux 
ans;  je  rapporterai  tout  å  Fbeure  un  cas  de  rétrécissement  sur 
une  femme  ågée  de  quarante-cinq  ans,  mais  sur  laquelle  je  n'ai 
pas  eu  de  renseigneroents  (voy.  pl.  1,  fig.  V). 

Il  est  un  rapprocbement  curieux  å  faire  entre  les  diametres 
relatifs  des  deux  cavités  aux  différents  åges  et  qui  mieux  que 
Tensemble  de  la  description  fera  voir  Taccroissement  graduel 
et  continu  du  corps  et  la  diminution,  Tusure  du  col,  depuis 
la  puberté.  Je  ne  reviens  pas,  du  reste,  sur  ce  que  j'ai  dit 
(p.  A02)  relativement  åla  portion  du  col  qui  me  semblait  fournir 
å  la  diminution  de  sa  cavité ;  Tétude  méme  de  Tutérus  dans  un 
åge  avancé  me  semble  cependant  étre  un  argument  sérieux  en 
faveur  de  cette  opinion ;  toujours  est-il  que  : 

I''  Cbez  la  vieille  femme,  la  cavité  du  corps  Temporte  sur  celle 
du  col  de  10  å  12  millimétres; 

2*  Cbez  la  multipare,  de  h  millimétres ; 

2*  Qu'elles  sont  å  peu  pres  å  égalité  cbez  la  nullipare  ayant 
subi  les  approcbes  sexuelles ; 

å^Que,  cbez  la  fille  vierge,  la  cavité  du  coiremportedeO",003 
surle  corps,  et  cbez  le  fætus,  de  0'°,016 ;  ce  qui,  si  nous  voulions 
prendredes  cbiffres  extrémes,  renverserait  complétement  les 
rapports  des  diametres  des  deux  cavités  au  commencement  et 
å  la  fin  de  la  vie. 


ETUDE  SUR  LES  CAriTÉS   DE  l'uTERI;S  A  l'ÉTAT  DE   VACUITÉ.   409 


^     SV. 

Il  nous  reste,  dans  ce  dernier  paragraphe,  å  exposer  ou  å  pre- 
senter de  nouveau  quelques  aper? us  physiologiques  et  patholo- 
giques  se  rattachant  directement  å  notre  travail.  Nous  devrons 
chercher  å  étre  court,  car  nous  ne  voulons  pas  écrire  un  cha- 
pitre  de  physiologie  et  de  patbologie ;  mais  nous  tenons  cepen- 
dant  å  faire  suivre  notre  étude  de  quelques  conclusions  qui  en 
résumeront  les  principaux  traits,  et  nous  nous  réservons  de 
revenir  dans  un  autre  travail  sur  la  partie  physiologique. 

Nous  avons  cherché  å  savoir  corament  sont  constituées  les 
cavités  de  T uterus,  cherchons  å  établir  maintenant  les  rapports 
fonctionnels  qu' elles  peuvent  avoir  entre  elles,  quel  pourra  étre 
le  mode  d*emploi  des  moyens  destinés  å  agir  iromédiatement 
sur  elles,  de  quelles  raodifications  pathologiques  elles  sont  pas- 
sibles  en  ce  qui  a  trait  å  leur  forme  méme. 

Un  premier  fait  reste  acquis  å  notre  conviction,  c'est  Findé- 
pendance  absolue  des  deux  cavités ;  celle  du  col  n'étant  en  defi- 
nitive, comme  nous  Tavons  énoncé  en  commen^ant,  qu'un 
veritable  canal.  Tontes  les  recherches  anatomiques  dont  Tuté- 
rus  a  été  Tobjet  å  Tétat  de  vacuité,  les  phénoménes  bien  étu- 
dies  de  son  évolution  pendant  la  grossesse ,  les  faits  patholo- 
giques, Tétude  des  monstruosités,  au  moins  pour  certains  'cas, 
concourent  å  le  démontrer;  aussi  ne  voulons-nous  qu'ajouter 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  opinion,  en  insistantsur 
le  développement  de  Torgane,  en  donnant  ce  que  nous  croyons 
fermement  étre  Texplication  anatomique  du  mode  de  fermeture 
de  Torifice  interne  du  col  (1) ,  et  en  insistant  sur  les  faits  déjå 
observés.  Nous  avons  signalé  les  remarquables  travaux  ayant 
trait  åla  description  de  la muqueuse  de  Tutérus,  qui  démontrent 
la  différence  de  structure  et  de  fonctions  des  deux  muqueuses 
du  corps  et  du  col ;  nous  citerens  encore,  comme  preuves  å  Tap- 
pui,  lamonographie  de  M.  Forget,  les  recherches  de  M.  Négrier 


(1)  La  fermeture  de  certaines  cavités  par  emboitement  de  plis  attenant  aox  parois 
me  semble  en  effet  d(^moDtrée  tant  par  notre  étude  que  par  les  observations  de 
M.  Ch.  Robin  (voy.  p.  206).  N'existerait-elle  pas  dans  d'autres  points  de  Téconomie? 
Il  est  d'aatant  plus  interessant  de  le  rechereher,  que  ce  mode  de  fermeture  des  caTités 
n*avait  pas  encore ,  que  nous  sachions,  été  signalé ,  soit  chez  Thomme  ,  soit  ches  les 
anunauz. 

n.  —  JuiLLBT  1859.  —  N»  vu.  27 
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{Recherches  el  considéralions  sur  la  constitution  du  col  de  Vidé- 
rus  ,•  Paris,  1846) ,  et  nous  rappellerons  celles  de  M.  le  professeur 
Stoltz,  de  Strasbourg.  Les  travaux  de  ce  dernier,  qui  ont  si 
nettement  établi  que  le  col  conserve  toute  sa  longueur  jusqu'å 
la  derniére  quinzaine  de  la  grossesse,  concordent  dans  leurs  dé- 
tails  avec  ce  que  nous  savons  de  la  maniére  d'étre  du  col  et 
de  Torifice  interne  (voy.  Gazeaux,  loe,  cil.^  p.  101).  Lesdiffé- 
rences  si  remarquables  qui  existent  pendant  la  grossesse  dans 
Fétat  des  muqueuses  du  corps  et  du  col,  dont  Tune  est  bour- 
souflée,  tremblotante ,  tandis  que  Tau  tre,  celle  du  col,  est 
restée  å  Tétat  normal,  démontreraient  encore  ce  que  nous  sou- 
tenons  ici,  s  il  ne  suffisait  pas  de  se  rendre  bien  compte  des 
phénoménes  fonctionnels  qui  ontlieu  dans  Tétat  de  vacuité  pour 
s  en  convaincre.  La  sécrétion  est  aussi  différente  en  effet,  quand 
elle  se  produit,  que  les  organes  de  sécrétion ;  il  suffit  d'examiner 
Texpérience  toute  faite  qu'offre  sur  ce  point  Tutérus  des  vieilles 
femmes.  Nous  avons  insisté  sur  la  disposition  anatomique  qui 
pblige  la  sécrétion  du  col  å  descendre  dans  le  vagin,  sans  refluer 
dans  le  corps ;  nous  n' avons  pas  besoin  de  rappeler  les  phéno- 
ménes qiii  accompagnent  Texcrétion  menstruelle,  qu'il  nous 
suffise  d'établir  å  ce  sujet  ce  qui  ressort  de  nos  recherches. 

L'indépendance  du  col  et  du  corps  est  certainement  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  clinique,  et  la  fermeture,  qui  contri- 
bue  ^  asswer  cette  indépendance,  nous  a  expliqué  certains  faits 
que  nous  avions  d'abord  expérimentalement  jugés  avant  d'en 
connaltre  le  secret;  nous  étant  attaché,  des  le  debut  de  nos 
recherches,  å  savoir  å  quoi  nous  en  tenir  sur  le  mode  de  com- 
munication  des  cavités  entre  elles  et  avec  les  organes  voisins, 
nous  avions  expérimenté  et  étudié  les  injections  vaginales  et 
intra-utérines.  L'idée  d'expérimenter  les  premieres  ne  nous 
serait  peut-étre  jamais  venue ,  si  notre  attention  n'avait  été 
éveillée  ou  plutdt  étonnée  par  les  assertions  émises  å  ce  sujet 
å  TAcadémie  par  M.  J.  Guérin,  et  dans  la  presse  périodique  par 
quelques  médecins.  M.  Richet ,  qui  rapporte  ( loe.  eit. )  deux 
faits  d*injections  intra-vaginales  suivies  d*accidents  graves, 
repousse  Thypothése  du  contact  direct  du  Uquide  sur  le  péri- 
toine ;  je  suis  heureux ,  en  partageant  Topinion  de  cet  auteur, 
qui  est  celle  que  M.  Velpeau  a  soutenue  devant  TAcadémie,  de 
fournir  des  faits  que  je  crois  probants. 

Je  ferai  précéder  Ténoncé  de  mes  quelques  expériences  d'une 
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réflexion  qui  doit  dominer  toute  rexpérimentation  appliquée  å 
Tétude  que  je  poursuis ,  et  qui  peut-étre  semblera  naive  dans 
son  énoncé :  c'est  que  -les  phénoménes  de  rexpérimentation 
cadavérique  ne  peuvent  étre  assimilés  å  ceux  que  Ton  observe 
sur  le  vi  vant.  Voici  pourquoi :  T  uterus  est  non-seulement  mus- 
culaire  å  l'état  de  vacuité,  raais  encore  il  est  contractile.  Les 
cathétérismes  Tont  démontré  å  tous  ceux  qui  en  ontfait;  des 
expériences  pbysiologiques ,  pratiquées  sur  les  animaux ,  Tont 
mis  hors  de  doute ,  et  tout  récemment  encore  entre  les  mains 
de  M.  Calliburcés  (Acad.  des  sciences,  janvier  1858).  Mais,  du 
reste,  Rudbeck  et  Haller  s'étaient  déjå  assurés  que  la  matrice 
est  irritable;  elle  se  contracte  en  effet  sous  Fexcitant  qui  la  tour- 
mente.  Nous  avons  souvent  été  témoin  de  véritables  coliques 
expultrices,  survenant  immédiatement  sous  Tempire  d'une 
ifljection  portée  dans  la  cavité  de  Tutérus,  alors  que  le  liquide 
distendait  cette  cavité  (1) ;  elle  se  contracte  sur  la  sonde  qu'on  y 
engajge,  et  si  elle  Ta  laissée  entrer  une  fois,  souvent  une  seconde 
tentative  est  devenue  impossible,  la  contraction  s'étant  réveil- 
lée,  etc.  (2) .  En  dehors  méme  de  ce  pouvoir  contractile  inherent 
å  sa  structure  musculaire ,  la  paroi  utérine,  sur  le  vivant  et  sur 
les  cadavres  encore  å  Tétat  frais ,  posséde  une  rigidité  toute 
caractéristique ;  c'est  lå  son  seul  moyen  de  défense  aprésla 
mort,  et  elle  le  perd  bientdt  par  le  ramoUissement  cadavérique 
de  son  tissu.  Sur  le  vivant,  certaines  conditions  morbides  la  lui 
font  perdre  aussi,  mais  au  moins  la  contractilité  reste-t-elle  en 
reserve.  Nous  devions  done  dire  que  les  resultats  de  nos  expé- 
riences faites  dans  de  mauvaises  conditions,  au  point  de  vue  de 
ce  ramoUissement  cadavérique,  qui,  dans  laplupart  descas, 
avait  eu  plus  que  le  temps  de  se  produire,  n'étaient  pas  assi- 

11)  L'occlusiou  normale  de  rorifice  interne  ne  poarrait-elle  pas  rendre  compte  des 
coliques  qui,  chez certaines  femmes,  existent  å  Tépoqae  menstrnelle,  etse  calment 
dés  Tapparition  de  Técoulement?  On  con9oit,  en  effet,  quun  uterus  trop  irritable 
puisse  empécher,  par  ses  contractions  mémes/Vouverture  de  Torifice  interne  qui 
8'opére  Dormalement  pendant  les  regles ;  on  sait  aussi  que  le  cathétérisroe  a  main  tes 
fois  sonlagé  dans  certaines  dysménorrhées. 

(2)  Aux  phénoménes  pbysiologiques  qui  accompagnent  le  cathétérisme  utérin ,  je 
joindrai  qaelques  renseignements  qu'a  bien  voula  me  communiquer  M.  Aran  :  péné- 
tration  facile  dans  la  moitié  inférieure  de  la  cavité  du  col,  sensation  d'un  obstacle, 
oon  pas  en  un  point,  mais  en  une  surface  sur  laquelie  glisse  Tinstrument,  dont 
Vextrémité  devient  libre  dés  qu'elle  est  dans  le  corps;  quelquefois  arret brusque  dans 
Ja  partie  sapérieure  du  col  :  la  sonde,  qui  quelquefois  ne  peut  penetrer,  est  souvent 
trés-^troitement  serrée.  Rien  ne  concorde  mieuz  que  ces  domuées  pbysiologiques  avec 
les  fiuta  anatomiques  sur  lesquels  nous  avons  insisté. 
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milables  aux  phénoménes  qui  se  passent  dans  la  vie;  mais  ils 
n'en  seront  que  plus  démonstratifs,  si,  comme  il  est  arrivé,  ils 
font  voir  que  les  injections  intra-vaginales  ne  pénétrent  pas 
dans  la  cavité  du  corps  de  Tutérus.  Aprés  la  mort,  en  effet,  reste 
encore  Femboltement  de  parois  que  nous  avons  décrit,  embol- 
tement  soutenu  d'une  maniére  insuffisante  par  leur  ramoUisse- 
ment,  mais  que  la  contraction  utérine  sait  si  bien  mettre  å  profit 
en  le  rendant  intime,  ainsi  quil  a  été  démontré  plusieurs  fois, 
d'une  maniére  intempestive ,  par  Tobstacle  insurmontable  ap- 
porté  au  cathétérisme ;  mais  cet  obstacle  suffit,  å  ce  qu'il  parait, 
sans  la  contraction ,  et  méme  nous  ne  savons  pas  s*il  est  de 
toute  nécessité,  vu  les  conditions  mémes  od  nous  étions  placé. 
En  effet,  les  cuisses  étant  rapprochées  au  contact ,  et  la  canule 
å  injection  vaginale  introduite  dans  toute  la  longueur  de  sa 
portion  courbe,  nous  avons  vigoureusement  poussé  des  injec- 
tions d'encre,  et  Touverture  des  parties  nous  a  montre  le  vagin 
et  le  museau  de  tancbe  parfaitement  noirs  dans  tous  les  cas, 
mais ,  dans  le  col ,  rien ,  ou  une*  teinte  noire  bornée  å  1  centi- 
métre  au  plus ;  par  conséquent  rien  dans  le  corps,  rien  dans  les 
trompes,  et  encore  rooins  dans  le  péritoine. 

Je  n'ai  répété  de  cette  maniére  ces  expériences  que  quatre 
fois,  dans  tous  les  cas  sur  des  multipares  de  2A  å  36  ans^  et  je 
me  suis  assuré  chaque  fois  de  la  disposition  normale  soit  de  la 
cavité,  soit  des  trompes.  En  tåtpnnant  pour  trouverun  procédé 
qui  me  permlt  de  mouler  la  cavité  utérine,  j'eus  Tidée  de  lier 
le  baut  du  vagin  sur  une  canule  å  injection  artérielle,  et  de  pous- 
ser  par  Torifice  exteme  une  matiére  solidifiable ;  ces  resultats 
furent  si  miserables  que  j'y  renon^  bien  vite.  Enfin,  versant 
de  Tencre  dans  le  vagin,  les  organes  étant  enlevés,  entr' ou  vrant 
doucement  Torifice  exteme  et  maintenant  le  tout  perpendi- 
culaire,  j'ai  trouvé  Torifice  interne  suffisant  tontes  les  fois 
que  les  parois  étaient  encore  rigides ;  autrement  le  liquide  s'in- 
troduisait  rapidement  dans  la  cavité  du  corps.  Je  ne  crois  done 
pas  téméraire  de  conclure  que  sur  le  vivant ,  oix  le  retour  du 
liquide  est  plus  libre  par  suite  des  conditions  ot  Ton  se  place, 
oix  la  force  d'impulsion  est  beaucoup  moins  énergique,  si  les 
injections  vaginales  atteignent  parfaitement  leur  but  en  touchant 
exactement  toute  la  muqueuse  vaginale,  le  col,  et  méme  Torifice 
exteme,  elles  ne  peuvent  pas  penetrer  dans  le  corps  et  surtout 
dans  les  trompes,  dont  Fouverture  utérine  et  toute  la  portion 
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utérine  est  fermée,  comme  nous  Tavons  dit,  de  la  méme  maniére, 
et  plus  sArement  encore  que  Torifice  interne,  vu  Tétroitesse  de 
leorcanaL 

Quant  aux  injections  intra-utérines,  je  les  ai  pratiquées  bien 
des  fois  et  de  bien  des  maniéres  di£férentes ;  je  ne  ferai  qu*é- 
noncer  le  resultat  general  et  indiquer  les  particularités  les  plus 
saillantes  qui  ressortent  pour  moi  de  Tétude  expérimentale  que 
j'en  ai  faite.  Je  me  suis  servi  d'encre  et  de  sondes  de  différents 
calibres,  j'ai  essayé  å  placer  la  sonde  seulement  dans  le  col :  je 
dois  dire  quetoujours  Tinjection  a  pénétré  dans  le  corps,  et  une 
fois  méme  dans  les  trompes ;  mais  cette  fois  rorifice  interne  était 
rétrécL  J'aurai  å  en  parler  tout  å  Theiire.  Je  crois  cependant 
que  Ton  pourrait  sur  le  vivant  pratiquer  dans  le  col,  en  n'y  fai- 
sant  penetrer  la  sonde  que  de  quelques  millimétres,  des  injec- 
tions qui  resteraient  locales,  si  je  puis  ainsi  dire.  J'ai  essayé 
trois  ou  quatre  fois,  et  toujours  sans  succes ,  d'injecter  par  la 
trompe,  qui  3'est  rompue  avant  le  passage  de  Tinjection  dans 
Tutérus ;  je  crois  qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  ce  resul- 
tat au  mucus ,  qui ,  poussé  dans  la  portion  la  plus  étroite  du 
conduit,  y  forme  bouchon.  Enfin,  lorsque  j'ai  porté  la  sonde 
dans  le  corps,  souvent  le  liquide  a  pénétré  les  trompes,  quel- 
quefois  seulement  dans  une  partie  de  leur  étendue ,  et  le  plus 
souvent  est  venu  sourdre  par  Forifice  abdominal.  1*  Il  faut  te-- 
nir  grand  compte  de  Tétat  de  Torgane  sur  lequel  on  opére,  et 
je  crois  que  les  injections  partielles  du  col  sont  å  refaire  au  point 
de  vue  du  choix  d'organes  suffisamment  rigides,  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait ;  2*  il  faut  surtout  que  la  sonde  introduite  ne 
soit  serrée  ni  å  Torifice  externe ,  ni  surtout  å  Forifice  interne ; 
toutes  les  fois  que  la  sonde  a  été  introduite  å  frotteroent,  qu*elle 
a  senti  les  parois,  Tencre  a  passé  dans  les  trompes,  ce  qui  a  été 
ordinairement  évité  en  employant  une  sonde  de  petit  caiibre ; 
3*"  le  liquide  doit  étre  poussé  doucement  et  par  trés-petite  quan- 
tité;  j'ai  dit,  en  eifet,  ce  que  pouvaient  contenir  au  maximum 
de  distension  les  cavités  de  Tuter ud  :  3  grammes  dans  Tétat  de 
nulliparité,  6  grammes  cbez  les  multipares.  La  xonde  ne  sau 
ratt  done  étre  trop  petife;  elle  aura  le  double  avants^e  de  per- 
mettre  le  retour  du  liquide  par  Torifice  interne,  et  de  n'intro- 
duire  quune  trés-faible  quantité  de  liquide  å  la  fois.  Vidal, 
dans  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  ( Mémoire  sur  les 
injections  inira-utérines^  18A0),  a  été  plus  heureux  que  nous. 
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car  méme  des  injections  forcées  n'ont  pas  toujours  fait  pene- 
trer le  liquide  dans  les  trompes ;  nons  n'avons  réussi ,  pour 
notre  part,  å  éviter  sa  pénétration  qn  en  poussant  doucement 
par  coups  successifs,  attendant  que  le  retour  du  liquide  ait  lieu 
par  Torifice  interne ,  et  en  ayant  soin  que  la  sonde  employée 
jouåt  trés-librement  dans  cet  orifice.  Nous  avons  eu  cependant 
occasion  de  voir  pratiquer  un  trés-grand  nombre  d'injection8 
intra-utérines ,  soit  avec  de  Tair  chargé  de  vapeurs  de  chloro- 
forrae,  soit  avec  de  Teau  alunée.  Nous  avons  souvent  observé, 
å  la  suite  de  leur  emploi,  des  coliques  vives,  inquiétantes  méme 
dans  quelques  cas  par  leur  intensité,  jamais  d*accidents  per- 
sistants.  Nous  sommes  done»  d'aprés  nos  expériences  sur  le 
cadavre,  disposé  å  croire  : 

!•  Que  les  injections  pourraient  étre  limitées  å  la  cavité  du 
col; 

2*  Que  quand  on  les  pratique  dans  le  corps,  avec  les  précau- 
tions  indiquées,  il  n'y  a  pas  pénétration  dans  les  trompes; 
cependant  qu  elle  est  en  somme  trés-facile  sur  le  cadavre,  alora 
surtout  que  Torgane  est  ramoUi. 

Mais  en  présence  des  faits  cliniques,  et  en  considérant  les 
dispositions  anatomiques  que  nous  avons  longuement  étudiées 
å  Torifice  interne  et  aux  trompes  utérines,  nous  croyons  que, 
.  sur  le  vivant,  nous  plajant  du  reste  å  un  point  de  vue  physio- 
logique,  la  communication  de  la  cavité  du  corps  avec  le  péri- 
toine  doit  étre  empéchée  par  le  fait  de  la  contraction  utérine , 
réveillée  par  Texcitation  méme,  et  par  les  plis  renflés  que  nous 
avons  décrits,  plis  qui  nous  semblent  les  analogues  anatomiques 
et  physiologiques  de  ceux  qui  existent  å  Torifice  interne,  sur- 
tout si  rinjection  est  modérée,  comme  le  conseille  Vidal,  et  en- 
tourée  des  précautions  que  nous  ont  suggérées  nos  expériences 
et  les  données  anatomiques  et  physiologiques  sur  lesquelles  nous 
nous  appuyons. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  diametres  de  Torifice  interne 
ou  isthme ;  ces  données  peuvent  étre  utilisées  pour  le  choix  å 
apporter  dans  le  calibre  des  sondes  destinées  soit  au  cathétérisme, 
soit  aux  injections;  il  y  a,  comme  pour  les  sondes  urétrales, 
une  moyenne  grosseur  que  Ton  peut  employer  dans  tous  les 
cas ;  mais  uue  partie  au  moins  de  ces  cavités  étant  canaliculée, 
il  faut  avoir,  comme  pour  Turétre ,  un  arsenal  varié  å  sa  dispo- 
sition,  si  Ton  veut  penetrer  sans  danger,  les  rétrécissements 
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constituaDt,  å  n'en  pas  douter,  tine  affection  de  ce  canal  (1). 
Déjå  nous  en  avons  signalé  quelques  cas;  nous  en  avons  fait 
dessiner  trois  exemples  que  nous  avons  pu  monler,  et  nous  en 
conservons  d*autres  par  devers  nous.  Ce  que  je  vais  en  dire  ne 
sera  qu'un  énoncé  anatomo-pathologique.  Les  rétrécissements 
de  Futérus  sont,  comme  je  Tai  déjå  énoncé ,  admis  par  les  pa- 
thologistes  :  «  Avant  1840  et  depuis,  j'avais,  dit  M.  Velpeau 
(Académie  de  médecine,  disc,  1843) ,  entrepris  de  traiter  les 
rétrécissements  "de  Tisthme  qui  sépare  la  cavité  du  corps  de  celle 
du  col ,  comme  on  traite  les  rétrécissements  de  Tnrétre ;  »  mais 
nous  croyons  avoir  fait  quelque  chose  pour  lenr  démonstration 
par  la  maniére  dont  nous  les  avons  étudiés. 

Faisant  abstraction  de  tout  ce  que  nous  avons  observé  å  ce 
sujet  aprés  la  menopause ,  nous  dirons  que  :  1*  les  rétrécisse- 
ments siégent  toujours  au  niveau  du  point  le  plus  étroit  nor- 
malement  (isthine) ;  2*  qu'on  peut  les  observer  éhez  les  nuUi- 
pares etchez les  multipares ;  8* qu'ils  succédent soit  aune atrésie 
simple  de  Tisthme  utérin,  qui  semble  s* operer,  comme  å  Fori- 
fice  exteme ,  par  accolement  des  commissures ,  c'est-å-dire  au 
point  de  rencontre  des  parois ;  4*  qti'ils  peuvent  succéder  å  une 
flexion  simple  du  corps  sur  le  col,  ou  de  celui-ci  sur  le  corps, 
mais  en  particulier  aux  rétroflexiom  anciennes  et  persistantes, 
et  aux  latéroflexions  avec  torsion  dans  Taxe  longitudinal  des 
deux  cavités,  fait  que  la  fig.  6,  planche  nr,  démontre  d*une 
maniére  evidente. 

Ges  derniéres  causes  de  rétrécissement  nous  avaient  seules 
frappé  tout  d'abord ,  et  c*est  en  grande  partie  pour  les  étudier 
d*une  maniére  convenable  que  les  recherches  anatomiques  qui 
précédent  avaient  été  entreprises.  Nous  avions  pense,  en  effet, 
qu'il  sufTirait  d*une  flexion  portée  å  un  certain  degré  pour  deter- 
miner nn  rétrécissement,  ou  plutdt  un  effacement  de  la  cavité, 
une  gene  dans  les  communications  qui  doivent  s'établir  entre 


(1)  M.  Araii)  dans  ses  U^ont  clinique»  (p.  65),  résmne  ainsi  son  ezpérience  å  ce 
snjet  :  •<  Aprés  beaucoup  de  t&tonnements,  j*al  pu  me  convaincre  qu'une  ti^e  de 
3  milUmétres  å  3  miUimétres  1/2  de  diametre  a  tonte  la  grosseur  convenable  chez  let 
femmes  adulies  et  surtout  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants.  Chez  les  vierges,  roriiice 
interne  ne  serait  pas  franchi  par  une  sonde  de  pins  de  2  milUmétres  å  2  miUimétres  1/2 
de  diametre.  »  Ces  évaloations  sont  un  pen  inférieures  aux  diametres  de  Vorifice  in- 
terne, mais  nons  les  avons  prises  sur  le  cadavre  et  aprés  distension  des  cavités;  anssi 
croyons  nous  pouvoir  comparer  les  chiffres  de  M.  A  ran  aux  n6tre8,  et  compléter  par 
cela  méme  les  resultats  que  nons  avons  donné^. 
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elles  au  moment  de  la  menstruation,  par  exemple.  Certaines 
dysménorrhées  nous  avaient  donné  å  penser  å  ce  sujet,  sur  le- 
quel  d'ailleurs  s'étaient  déjå  produites  des  opinions  analogues, 
nees  de  Tobservation  clinique.  n  Je  pense ,  dit  M.  Paul  Dubois 
( Bulletins  acad. ,  t.  XV,  p.  290 ) ,  qu'en  mettant  de  c6té  les  trou- 
bles  que  les  flexions  ai  particuUer  produisent  souvefU  dans  la 
menstruation,  on  peut  considérer  ces  derniéres  comme  des  ano- 
malies  toujours  inoffensives.  »  Mais,  devant  laisser  pour  le  mo- 
meat  Tétude  purement  clinique,  je  rappellerai  que  la  flexion  ou  la 
torsion  se  fait  exactement  au  point  de  jonction  du  corps  et  du  col, 
ainsi  qu'on  Ta  dit,  et  que  nous  Tavons  constaté  expérimentale- 
ment.  Or,  ce  point  est  normalement  étroit ;  il  en  résulte  done  que 
si  la  flexion^  par  exemple,  est  portée  trés-loin,  il  existera  å  ce 
niveau  un  angle  d'inflexion  qui  aplatira  le  canal  de  Tisthme  en 
poussant  Tune  contre  Tautre  ses  parois  opposées.  La  rétro- 
flexion  seule  peut,  du  reste,  exister  åFétat  de  flexion  angulaire 
parfaite  et  exagérée,  et  Tantéflexion  n'est  en  somme,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  quunc  antécourbure.  Gette  obser- 
vation  résulte  pour  nous  de  Tinspection  anatomique  des  rap- 
ports de  Tutérus  et  de  son  col  avec  la  vessie  et  le  péritoine  en 
avant  et  en  arriére ;  c'est  dans  des  cas  de  rétroflexions  persis- 
tantes  et  portées  å  un  baut  degré  que  nous  avons  constaté,  de 
la  maniére  la  plus  nette,  la  relation  de  cause  å  efiet  entre  U  dé- 
viation  et  le  rétrécissement  du  canal  utérin.  Un  premier  cas  a 
été  recueilli  pendant  notre  internat  å  Thdpital  Saint- Antoine 
(service  de  M.  Aran) ,  un  deuxiéme  dans  les  pavillons  de  TÉcole 
pratique;  nous  avons  montre  cette  piece  å  la  Société  anato- 
mique (novembre  1857);  un  kyste  tubaire  existait  sur  la 
méme  piece.  Dans  ces  deux  faits,  qui  appartiennent  å  des 
femmes  dans  Tåge  de  la  fécondité  (de  trente  å  quarante  ans), 
existait,  au  niveau  du  coude  d*inflexion,  ou  mieux  dans  le 
sommet  du  sinus  de  Tangle  répondant  au  déplacement,  un 
tissu  dur,  fibreux,  limité  seulement  å  ce  point  de  la  paroi 
postérieure ,  que  j'ai  note  dans  ma  premiere  observation 
comme  dur,  cartilagineux,  et  que,  dans  la  plus  récente,  j*ai 
pu  separer  en  plusieui:^  tranches  minces.  J'ai  le  regret  de  n*y 
avoir  pas  fait  porter  Tinspection  microscopique,  et  ce  regret 
doit  d'autant  plus  étre  exprimé  que  j'avais  trouvé  deux  autres 
fois  cette  lésion  coincidant  avec  des  rétroflexions ;  mais,  dans 
ces  cas,  je  n'ai  pas  rechercbé  Tétat  du  canal  utérin ,  mon  atten- 
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tion  n'ayant  été  que  plus  tard  portée  sur  ce  fait.  Dans  les  deux 
cas  que  je  cite  ici,  le  rétrécissement  a  été  constaté  par  le 
catbélérisme  et  aprés  la  coupe  longitudinale  de  Forgane» 
n'ayant  pas  alors  Thabitude  d'en  prendre  Fempreinte,  comme 
nous  Tavons  fait  depuis.  Mous  n^avons  pas  rencontré  de  rétro- 
flexions  permanentes  pendant  le  cours  des  recherches  qui  nous 
servent  å  la  rédaction  de  ce  travail ,  mais  nous  avons  moulé 
deux  uterus,  Tun  impare,  Tautre  multipare,  tous  deux  trouvés 
en  rétroflexion  et  remis  dans  cette  position  pendant  Tinjec- 
tion ;  nous  avons  pu  y  constater  un  aplatissement  de  Tisthme 
utérin,  c'est^å-dire  une  diminution  de  son  diametre  antéro- 
postérieur;  ce  diametre,  que  nous  avons  vu  en  effet  n'étre  que 
de  1  millimétre  inférieur  au  diametre  transversal ,  Tétait  dans 
ces  cas,  å  peine  pathologiques  du  reste,  de  1  et  demi  et  de  2. 
Les  autres  exemples  de  rétrécissements  consécutifs  å  une  dévia- 
tioD  ont  trait  å  des  latéroflexions  avec  torsion  sur  Taxe  longitu- 
dinal; je  nen  citerai  que  deux  cas  dont  j'ai  pris  Tempreinte; 
cette  sorte  de  déviation  parait  du  reste  rare  ou  rarement 
observée.  Si  je  consulte  mes  notes,  je  ne  la  retrouve  signalée 
qu'uDe  autre  fois.  M.  Deville  [Société  anat,^  1857,  page  196) 
en  signale  un  exemple  chez  une  femme  de  20  ans,  impare ;  il  y 
avait  å  la  fois  antéflexion  et  torsion.  Dans  ces  deux  demiers 
cas,  OD  n'a  méme  pas  songé  å  constater  le  rétrécissement.  Il 
n'en  est  pas  de  méme  dans  un  fait  semblable,  du  å  M.  Barth, 
et  placé  au  musée  Dupuytren  sous  le  n""  3AA :  au  niveau  de 
rinclinaison  qui  est  laterale  droite,  il  existe  un  rétrécissement 
marqué. 

Dans  les  cas  que  nous  avons  observés,  la  cavité  du  corps 
avait,  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  baut,  accru  tous  ses 
diametres,  souvent  d'une  maniére  remarquable.  Mais,  bien  que 
nous  pensions  qu'il  doit  y  avoir  des  modifications  dans  tout  le 
canal  utérin  å  la  suite  de  certaines  flexiom  prolongées  et  per- 
manentes^ nous  ne  signalerons  ici  que  ce  que  nous  pouvons 
prouver,  le  rétrécissement  de  Tisthme  utérin.  Dans  les  autres 
cas  de  rétrécissements  que  nous  avons  fait  dessiner  (pl.  iv, 
flg.  &,  pL  v,  fig.  1) ,  et  auxquels  nous  avons  déjå  fait  allusion 
plusieurs  fois,  la  modification  de  Tisthme  utérin  est  plus  re- 
marquable encore :  il  mesure  en  longueur  11  millim.  dans  un 
cas,  8  dans  le  second,  et  2  millim.  1/2  en  largeur;  dans  un 
autre  cas,  cependant,  chez  une  femme  impare  qui  nous  a  servi 
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å  faire  les  coupes  figurées  (pl.  v,  n*  1 ),  le  rétrécissement  trés- 
prononcé  existait  dans  une  hauteurde  O^^OOS  seuletnent.  Que 
Ton  veuille  bien  maintenant  se  rappeler  ce  que  nous  avons  vu 
se  passer  au  niveau  de  Tisthme  utérin  chez  les  vieilles  feinnies, 
od  il  s*allonge  et  se  rétrécit  quand  il  ne  s'oblitére  pas ;  que  Fon 
se  souvienne  que  chez  la  vierge  et  la  nuUipare,  il  nous  a  offert 
de  5  å  6  millimétres  de  long,  que  chez  la  multipare,  il  a  perdu 
en  longueur  2  å  3  millimétres,  et  Ton  reconnattra  avec  nous 
rimportance  de  Tétude  de  ce  point  non-seulement  intermé- 
diaire  aux  deux  cavités ,  mais  semblant  encore  défendre  leur 
individualité  déjå  assurée  par  remboitement  des  parties  supé- 
rieures  du  col,  embottement  qui  constitue,  å  proprement 
parler,  Torifice  interne  du  col,  et  siége  au  niveau  de  sa  partie 
la  plus  étroite,  continuée  et  prolongée  en  quelque  sorte  par  la 
portion  inférieure  et  étroite  de  la  cavité  du  corps  (1). 

De  ces  derniéres  considérations,  nous  conclurons  encore  une 
fois  å  rindépendance  reelle  des  deux  cavités  du  corps  et  du  col, 
en  faisant  de  nouveau  remarquer  qu'il  existe  å  chaque  extré- 
mité  du  canal  de  Tutérus  une  dilatation  ou  cavité  :l*rinférieure 
fonctionnant  comme  un  simple  canal ,  ne  prend  qu'indirecte- 
ment  part  au  développement  genital  de  Torgane ;  sa  cavité  ou 
renflement  n*étant  normalement  destinée  qu'å  conserver  le 
bouchon  gélatineux  protecteur  qu*elle  a  sécrété,  et  bomant  lå, 
si  je  puis  parler  ainsi,  son  etat  de  graviditet  car  ce  produit 
étranger  å  la  conception  la  distend  seul  jusqu'au  terme  de  la 
grpssesse;  2**  la  supérieure,  éloignée  et  séparée  de  celle-ci  par 
Tocclusion  normale  et  le  rétrécissement  normal  que  nous  con- 
naissons,  auquel  succéde  encore  une  portion  relativement 
étroite,  de  telle  sorte  que  la  veritable  cavité  utérine,  celle  oil 
commencent  les  phénoménes  de  la  gravidité ,  occupe  le  haut 
bout  de  Torgane  :  ensemble  remarquable  de  dispositions  qui 
non-seulement  concourent  å  assurer  Taccomplissement  régulier 
du  but  fmal,  mais  qui  nous  montre  que,  comme  chez  les  ani- 
manx,  ce  sont  les  cornes  de  Tutérus  qui  en  constituent  dans 
Tespéce  humaine  la  cavité  principale,  cavité  sur  laquelle  vien- 


(1)  Un  fait  dont  M.  Verneuil  et  moi  avons  cntretenu  la  Société  anatomiqne  aa  mots 
de  mai  1859  ^  et  qni  avait  trait  å  un  soi-disant  abais^sement  de  Vuti^rus ,  rend  enoore 
rétude  de  cette  partie  intermédiaire  plus  interessante,  en  faisant  voir  que,  dans  ccU« 
piece,  Tallongement ,  qui  était  trés-^rand  et  ausvafj^al,  portait  princi pa  lemen t  sur 
cette  méme  portion  intermédiaire. 
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nent  surtont  frapper  les  modifications  et  les  changements 
qu'impriment  å  tont  Torgane  son  développement  genital  et 
raccomplissement  de  ses  fonctions. 

L'étude  générale  de  la  physionomie  de  Tutérus  rend  en  eiTet 
frappante  Tanalogie  de  ce  que  Fon  appelle  le  fond  de  la  roatrice 
avec  Tuténis  double  des  animaux ;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  figures  en  quelque  sorte  schématiques  qui  représentent  ces 
cavités,  pour  s*en  convaincre  :  c'est  done  le  surtout  charnu 
de  Forgane  qui  voile  cette  physionomie,  et  cc  fait,  que 
M.  Gh.  Rouget  démontre  par  4es  recherches  d'un  autre  ordre, 
publiées  dans  ce  Journal  (voyez  les  N***  n,  m  et  iv,  1858),  ressort 
aussi  de  notre  étude. 

La  détermination  exacte  de  la  physionomie  des  cavités  de 
Tutérus  n'a  pas  en  pratique  d'application  directe,  mais  il  n'en 
serait  plus  de  méme  en  médecine  legale,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  P.  Dubois  {loe.  ciL).  Cest,  en  effet,  sur  Tenserable  de 
cette  physionomie,  joint  å  tous  les  signes  fournis  par  les  au- 
teurs  et  empruntés  å  tout  Torgane,  que  nous  voudrions  juger 
une  question  médico-légale  ayant  pour  hut  de  determiner  Tétat 
nullipare  ou  multipare  de  ces  cavités,  et  leur  moulage  est  cer- 
tainement  le  moyen  de  reproduction  le  plus  frappant  de  leurs 
traits.  Nous  avons  vu  en  effet  que  trop  de  circonstances  modi- 
flaient  les  diametres,  et  par  conséquentle  volume  de  Torgane, 
pour  que,  dans  des  recherches  analogues  å  celles  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  on  ne  puisse  en  tenir  compte  que  comme 
d'un  moyen  secondaire,  malgré  son  utilité. 

Cette  application,  nous  Tavons  signalée,  de  méme  que  nous 
avons  cherché  å  féconder  par  des  déductions  physiologiques  et 
pathologiques  T étude,  un  peu  aride  dans  son  exposé,  des  faits 
anatomiques  relatifs  au  développement  des  cavités,  å  leur  vie 
individuelle,  å  la  modalité  de  leurs  communications.  Si  de  ces 
faits  et  de  la  méthode  méme  que  nous  avons  suivie  ressortent 
des  données  plus  positives  sur  le  mode  d'emploi  de  moyens 
thérapeutiques  qui  demandaient  tout  d*abord  å  étre  maniés 
avec  prudence  et  avec  entiére  connaissance  de  cause,  sur  cer- 
taines  indications  qu*ils  peuvent  mécaniquement  remplir  (dila- 
tation) ,  nous  serons  heureux  d*avoir  faiblement  contribué  å 
montrer  anatomiquement  la  voie  que  Ton  parcourt  et  la  rai- 
son des  essais  thérapeutiques  déjå  tentes.  A  la  clinique,  du 
reste,  le  soin  de  juger.  Nous  avons  aussi  donné  å  entendre  que 
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Ton  n*a  peut-étre  pas  assez  étndié  les  modificatioDS  subies  par 
le  canal  de  Torgane  dévié,  modifications  qui  sont  la  cause  pos- 
sible  de  désordres  dans  la  circulation  des  liquides  sécrétés  ( je 
ne  fais  allusion  qu'aux regles),  et  que  peut-étre  aussi  on  a  trop 
retiré  aux  déviations,  ou  du  moins  å  certaines  déviations^  aprés 
leur  avoir  beaucoup  trop  accordé. 

{Pour  Vexplication  des  plaiKhes,  voyez  p.  216-17.) 


DU  POULS 

ET   DES   BRUITS   VASCULAIRES 

PAR    LI    DOCTEUR 

JF.   mAREY 

Mombre  de  U  SodéU  de  Biologie,  et:. 

Suite  et  fla  (1). 

Influence  du  calibre  des  vaisseaux  mr  les  caractéres  de 
la  puhation. 

Ici  Tinfluence  des  conduits  sur  le  mouvement  du  liqoide 
devient  plus  dilBcile  å  suivre ,  elle  est  en  effet  complexe  dans 
sa  cause  et  complexe  dans  ses  efTets. 

On  pourrait  résumer  trés-briévement  les  effets  des  variations 
de  calibre ;  il  suffit  de  dire,  comme  en  AUemagne  :  la  pulsation 
s'éteint  moins  vite  dans  les  tubes  larges  que  dans  les  tubes 
étroits ;  mais  ce  n*est  lå  que  la  constatation  d'un  fait  qui  n*a 
échappé  å  aucun  clinicien.  On  sait  bien  que  dans  certaines 
maladies,  principalement  dans  les  afTections  algides ,  le  pouls 
n'arrive  plus  aux  artéres  qui  Toffrent  ordinairement ;  les  gens 
du  monde  eux-mémes  connaissent  ce  fait  et  Tont  exprimé  å 
leur  maniére  en  disant  que  le  pouls  remonte  :  on  est  en  effet 
force,  pour  le  sentir,  d' aller  le  chercher  å  une  artére  plus  voi- 
sine  du  cæur,  å  Tbumérale,  par  exemple,  quand  la  radiale  ne 
le  donne  plus.  Mais  nous  tenons  å  faire  rentrer  ces  cas  aussi 

(1)  Voyez  le  nnméro  préoédenti  p.  259-80. 
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daos  une  tbéorie  régiiliére,  et  nous  allons  chercher  comment 
arrive  cette  extinction  de  IS  pulsation  soas  rinfluence  de  Fétroi- 
tesse  des  tubes. 

On  pourrait  d'ab'ord  distinguer  raffaiblisseroent  de  la  pulsa- 
tion en  deux  espéces  :  Tun  apparent,  Tautre  reel.  En  effet,  les 
auteurs  allemands  ont  signalé  trés-nettement  gue  dans  la  pal- 
pation  du  pouls,  la  force  avec  laquelle  le  doigt  est  soulevé 
yarie  suivant  la  surface  qu^offre  le  vaisseau.  Si  le  vaisseau 
est  étroit  et  ne  porte  sur  la  pulpe  du  doigt  que  par  une  sur- 
face de  quelques  millimétres  carrés,  il  est  bien  evident  qu'å 
egale  force  d^expansion,  la  sensation  per^ue  sera  plus  faible 
que  dans  les  cas  ot  le  doigt  s*applique  sur  un  large  vaisseau 
qui  agit  sur  une  étendue  deux  ou  trois  fois  plus  grande.  Le 
spbygmographe  a  montre  la  méme  influence  des  inégaiités  de 
Yolume  du  vaisseau,  et  Tamplitude  des  traces  différe  beaucoup 
dans  les  deiix  circonstances  opposées.  Ce  sont  lå  les  cas  de  fai- 
blesse  apparente  du  pouls,  nous  pouvons  en  ajouter  d'autres  sur 
lesquels  Vierordt  a  appelé  Tattention  :  ainsi  la  présence  au- 
dessus  de  Tartére  d*un  fascia  plus  épais  ou  plus  tendu,  Texis- 
tence  d'unecouche  adipeuse  trés-riche  qui  rend  presque  impos- 
sible la  perception  du  pouls  sur  une  artére  d*un  petit  calibre. 
Toutes  ces  causes  de  diminution  de  la  pulsation  ne  sont 
qu'apparentes,  avons-nous  dit,  et  un  hémométre  å  colonne 
mercijirielle  donnera  des  pulsations  égales  sur  un  gros  ou  sur 
un  petit  vaisseau ,  lorsque  la  modification  dans  la  tension  ne 
sera  pas  reelle.  Qu'on  nous  permette  d'empiéter  pour  un  instant 
sur  ce  que  nous  aurons  å  dire  plus  tard  å  propos  des  caractéres 
cliniques  du  pouls.  M.  Beau  a  trés-bien  signalé  Tinfluence  du 
petit  volume  du  vaisseau  sur  le  pouls  chez  certaines  femmes 
cblorotiques ;  la  plupart  des  auteurs  attribuent  å  la  chlorose  un 
pouls  faible,  tandis  que  c'est  manifestement  Tinverse  qui  est  la 
vérité ;  Terreur  tient  å  ce  que  chez  beaucoup  de  ces  femmes 
Tartére  radiale  est  trés-peu  volumineuse ;  il  en  résulte  une 
petitesse  apparente  du  pouls,  mais  quand  la  chlorose  est  gué- 
rie ,  le  pouls  est  encore  beaucoup  plus  faible  chez  ces  femmes  : 
il  devient  presque  insensible. 

Nous  arrivons  å  la  diminution  reelle  de  la  pulsation  dans  les 
petits  vaisseaux.  Cette  diminution  est  trés-analogue  å  celle  qui 
résulte  de  la  distance  considérable  du  point  observé  å  Torigine 
de  Faorte ;  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  il  y  a  une  trans- 
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formation  pias  compléte  de  Tinégalité  de  tension  en  une  tension 
uniforme.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  sur  des  tubes  élastiques  : 
nous  savons  que  le  caractére  d'une  pulsation  trés-transformée 
est  non-seulement  d*avoir  moins  d' amplitude,  mais  d^offrir  une 
égalité  plus  grande  entre  la  periode  d*augment  et  la  periode  de 
diminution  de  la  tension.  Nous  trouverons  cette  transformation 
d'une  maniére  indubitable  dans  Texpérience  suivante  : 

Prenons  un  tube  de  verre  en  Y  et  mettons-le  en  rapport  avec  la  source 
d'afflux  par  sa  grosse  branche ;  adaptons  ensuite  chacune  des  branches  de 
bifurcation  å  un  tube  de  caoutchouc,  en  ayant  soin  que  l'un  des  tubes  soit 
beaucoup  plus  large  que  Tautre ;  envoyons  des  ondées  intermittentes  et 
breves  dans  notre  appareil ,  et  nous  pourrons  constater  ce  qui  suit : 

En  explorant  par  le  toucher  la  pulsation  sur  chacun  de  ces  tubes,  h  un 
métre,  par  exeinple,  de  Torifice  d'entrée ,  il  est  fodle  de  sentir  que  pour  le 
petit  tube  la  pulsation  est  beaucoup  pluA  faible,  mais  cela  doit  tenir  en 
partie,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  å  la  moindre  sui^face  mise  en 
contact  avec  la  pulpe  du  doigt.  Pour  savoir  quelle  part  la  transformation 
plus  compléte  peut  avoir  dans  cette  diminulion,  nous  n'avons  qu'å  employer 
le  sphygmographe.  Nous  verrons  aussitdt  que  les  deux  pulsations  recueillies 
å  egale  distance  de  Torifice  d'entrée  different  beaucoup  d*un  tube  k  Tautre 
quant  å  leur  forme  graphique  :  sur  le  gros  tube,  Tampliation  sera  beaucoup 
plus  breve  que  sur  le  petit;  la  briéveté  de  Tampliation  étant,  comme  nous 
Tavens  dit,  le  caractére  d'une  pulsation  peu  Iransformée. 

On  peut ,  au  premier  abord ,  avoir  lieu  de  s*étonner  qae  la 
transformation  de  la  pulsation  soit  plus  compléte  dans  le  tube 
qui  ofTre  le  moins  de  surface  élastique,  mais  ce  fait  n'offre 
qu'une  contradiction  apparente  avec  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  f  car  si  dans  Fexpérience  que  nous  venons  de 
citer  il  y  a  peu  de  surface  élastique,  en  revanche  Télasticité 
est  bien  plus  sollicitée  par  le  liquide,  celui-ci  tendant  d'autant 
plus  å  dilater  le  tube,  pour  s'y  loger,  qu*il  y  a  plus'd'obstacle  å 
sa  progression  en  avant.  On  peut  dire,  en  thése  généraJe,  que 
Taction  transformatrice  de  Télasticité  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  y  a 
obstacle  å  Técoulement.  Dans  le  cas,  plus  baut  rapporté,  d'une 
ampoule  qui  supprime  la  pulsation,  ce  resultat  n'arrive  qu'au- 
tant  qu*aprés  Tampoule  le  tube  reprendra  son  étroitesse,  et  un 
tube  qui  dans  toute  son  étendue  aurait  le  diametre  de  cette 
ampoule  ne  transformerait  pas  la  pulsation. 

Lapathologie  nous  oifre  de  nombreux  exemples  de  Taugmen- 
tation  des  battements  d'une  artére  par  suite  de  la  dilatation  de 
ce  vaisseau.  Ainsi,  dans  le  voisinage  d'une  partie  enilammée, 
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si  OD  explore  les  arieres  afférentes ,  on  sent  leurs  battemeiits 
beaucoup  plus  forts  que  de  coutume ;  cette  augmentation  des 
pulsations,  que  Ton  attribuait  autrefois  å  uoe  plus  grande  acti- 
vité  de  la  partie  enflammée,  est  un  eflet  tout  simple  de  la  dila- 
tation  des  vaisseaux.  Voici  ce  qui  arrive  dans  ces  cas  :  les  petits 
vaisseaux  de  la  partie  enflammée  ont  perdu  de  leur  force  con- 
tractile,  et  sous  Finfluence  de  la  méme  cause  Tatonie  s'étend  de 
proche  en  proche  en  suivant  un  trajet  centripéte  dans  les 
artéres  afférentes.  Ce  phénoméne  a  été  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  pour  notre  part  nous  Tavons  vu  trés-nette- 
ment  dans  un  cas  od  Téruption  d'une  dent  de  sagesse  avait 
amene  un  etat  congestif  de  la  moitié  correspondante  de  la 
boucbe;  Tartére  faciale  du  cdté  correspondant  était  beaucoup 
plus  Yolumineuse  que  celle  de  Tautre  cdté,  et  ses  battements 
étaient  beaucoup  plus  forts.  En  somnie,  c'est  å  cette  dilatation 
que  doivent  se  rattacher  tous  les  battements  exagérés  que  le 
médecin  ou  le  malade  per^oivent  dans  une  region  conges- 
tionnée. 

Tant  que  la  dilatation  congestive  des  vaisseaux  porte  sur  un 
point  limité  du  corps ,  elle  ne  fait  pas  varier  sensiblement  la 
tension  générale  du  sang  dans  les  artéres,  et  ce  n'est  que  loca- 
lement  qu'elle  modifie  la  pulsation ;  mais  si  Tatonie  vasculaire 
se  généralise,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  fiévre,  les  pulsations 
dont  modifiées  par  une  nouvelle  influence  que  nous  allons 
étudier. 

Influence  de  la  tension  artérielle  mr  les  caractéres  de 
la  pulsation. 

Cest  ici  le  point  le  plus  pratique  de  Fétude  que  nous  avons 
entreprise,  et  c'est  aussi  le  plus  difficile  et  celui  sur  lequel  nous 
insisterons  le  plus  longuement.  Les  influences  dont  nqus  avons 
parlé  tout  å  Tbeure  ont  une  action  constamment  la  méme,  et 
si  la  différence  d'éloignement  du  cæur  fait  que  les  battements 
de  la  radiale  different  de  ceux  de  la  carotide,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  modification  que  Téloignement  du  cæur 
apporte  dans  les  battements  de  la  radiale  dure  pendant  toute  la 
vie  avec  le  méme  caractére.  Il  n'en  est  pas  tout  å  fait  de  méme 
pour  les  effets  de  Télasticité  plus  ou  moins  grande ;  le  déve- 
loppement  des  anévrysmes  d'une  part,  de  Tautre  Tossification 
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et  rinduration  -séniles  des  vaisseaux  vieonent  changer  cette 
élasticité  et  font  varier  son  influeDce;  mais  ces  variations  sont 
rares,  lentes  å  se  produire,  et,  une  fois  produites,  persistent 
indéfmiment.  Les  variations  de  tension,  au  contraire,  arrivent  å 
cbaque  instant  cbez  T homme  sain  et  plus  encore  dans  les  mala* 
dies;  ce  sont  elles  qui  produisent  la presque  totalité des  variétés 
du  pouls,  variétés  physiologiques  et  pathologiques :  nous  alløns 
essayer  de  le  démontrer,  mais  auparavantnousserons  force  de 
direquelques  mots  des  causes  de  ces  cbangements  de  la  tension 
et  de  la  maniére  dont  elle  se  répartit  dans  les  vaisseaux. 

Les  causes  qui  font  varier  la  tension  artérielle  sont  de  deux 
sortes  :  d'une  part  un  afHux  plus  ou  moins  grand  du  sang  lancé 
par  le  cæur ;  d'autre  part  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å 
Fécoulement  å  travers  les  capillaires.  Rien  n'est  plus  difBcile, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science,  que  de  savoir  exactement,  å  un 
moment  donné,  si  le  cæur  envoie  beaucoup  de  sang  dans  les 
artéres  ou  s'il  en  envoie  peu.  La  fréquence  des  battements  peut 
bien  faire  supposer  que  le  sang  est  plus  abondamment  poussé 
dans  le  systéme  artériel,  mais  il  y  a  des  cas  od  les  systoles 
cardiaques  perdent  en  énergie  ce  qu* elles  gagnent  en  fréquence, 
et  de  petites  ondées  fréquemment  répétées  ne  font  pas  plus  de 
volume  que  des  ondées  plus  rares  mais  plus  grosses.  Plusieurs 
auteurs  ont  chercbé  å  résoudre  le  probléme  de  savoir  quelle  est 
la  condition  la  plus  favorable  å  Teffet  du  cæur,  de  la  fréquence 
ou  de  la  rareté  des  pulsations  ;  mais  le  resultat  de  leurs  essais 
se  borne  å  des  conjectures,  et  nous  laisserons  de  c6té  ce  point 
comme  une  lacune  å  remplir. 

Il  n'en  est  pas  de  méme  de  Tinfluence  de  Tétat  des  capillaires 
sur  le  cours  du  sang  å  leur  intérieur,  et  leur  influence  est  bien 
plusfacile  å  constater.  Valentin  (1),  le  premier,  a  considéré  la 
contractilité  des  vaisseaux  comme  modéralrice  du  cours  du 
sang,  etles  découvertes,  si  nombreuses  dans  ces  demiers 
temps,  faites  au  sujet  de  la  contractilité  vasculaire,  nous  four- 
nissent  les  principaux  elements  de  la  question.  On  sait  que 
M.  Cl.  Bernard  a  découvert  que  la  section  du  grand  sympa- 
tbique  au  cou  éléve  la  température  dans  la  moitié  correspon- 
dante  de  la  tete.  M.  Brown-Séquard  a  pense  que  cette  élévation 
de  température  est  due  å  une  affluence  plus  grande  de  sang 

(1)  Valentin ,  Dé  fwnctiomtmt  ntrtorum ,  1839. 
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dans  les  vaisseaux  dont  la  contractilité  n'est  plus  mise  en 
jea  aprés  cette  section.  Cest  å  cette  opinion  que  nous  nous 
sommes  complétement  taiigé  noua-méme,  et  dans  un  autre 
travail  (i)  nous  avons  considéré  la  température  plus  ou  moins 
élevée  d*une  partie  comme  JeguidQ  1^  plus  sAr  pour  apprécier 
son  etat  circulatoire.  Ainsi,.quand-^ la  température  d'une  partie 
périphérique  sera  plus  élevée  que  de  coutume ,  c'est  que  ses 
vaisseaux  dilatés  laisseront  passer  le  sang  avec  plus  de  rapidité 
et  que  le  refroidissement  n'aura  pas  le  temps  de  se  faire  aussi 
complétement  que  d'ordinaire. 

Le  systéme  capillaire  et  les  petits  vaisseaux  artériels  qui  s'y 
rendent  étant  le  siége  des  principaux  frottements  qui  font 
obstacle  au  cours  du  sang,  leurs  variations  de  calibre  produi- 
sent  sur  la  tension  artérieUe  les  modifications  que  nous  avons 
signalées  pour  les  tubes  élastiques  dont  on  modifie  Tajutage 
d'écoulement.  Nous  pouvons  done  tout  d'abord  étudier  sur  des 
tubes  les  modifications  de  la  pulsation  suivant  que  la  tension 
est  forte  ou  faible,  quitte  å  contrdler  plus  tard  les  resultats 
obtenus  par  des  expériences  faites  sur  le  systéme  vasculaire. 
Nous  aurons  un  trés-grand  avantage  å  employer  cette  métbode : 
c'est  d' operer  d'abord  dans  des  conditions  parfaitement  connues. 

!•  Effets  d'une  forte  tension.  Quand  on  adapte  å  vm  tube 
élastique  un  ajutage  d'écoulement  trés-étroit ,  on  voit  que  la 
tension  s'éléve  considérablement  :  le  manometre  ne  descend 
plus  aussi  bas  dans  les  minima  de  ses  oscillations ,  celles-ci  se 
font  par  conséquent  autour  d'un  point  bien  plus  élevé.  Si  nous 
palpons  le  tube,  nous  lui  trouvons  une  résistance  bien  plus 
considérable  å  la  pression  du  doigt.  (Cette  sensation  de  moindre 
dépressibilité  du  tube  est  un  des  points  les  plus  importants  k 
observer,  parce  que,  si  nous  la  transportens  å  la  séméiologie 
du  pouls  humain,  elle  nous  fournira  un  moyen  infaillible  de 
savoir  si  la  tension  est  forte  ou  faible  dans  le  systéme  artérieL 
Dans  le  cas  de  tension  forte,  Fartére  donne  sous  le  doigt  la  sen- 
sation d'un  cordon  dur,  méme  dans  Tintervalle  des  pulsatiohs. 
Dans  le  cas  de  tension  faible,  le  vaisseau  s'écrasera  facilement 
et  ne  sera  plus  sensible.)  Enfin,  si  nous  cberchons  la  pulsation 
par  le  toucher,  nous  avons  une  sensation  d'autant  moins  forte 
que  la  tension  sera  plus  grande  (et  cela,  bien  éntendu,  sans 

(Ij  Thése  inau^rale,  1859,  2*  pailie. 
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rien  changer  å  la  force  qui  produit  TaflOiux  de  Fondée).  Ce  n'est 
pas  lå  uDe  illusion  de  notre  toucher,  car  en  observant  le  mano- 
metre, on  Yoit  que  ses  oscillations  ont  une  amplitude  beaucoup 
moindre  depuis  que  la  tension  est  élevée,  le  levier  d*un  spbyg- 
mographe  donne  également  des  traces  beaucoap  moins  étendus. 
Si  nous  analysons  la  pulsation  en  elle-méme  au  moyen  du 
sphygmographe,  nous  voyons  qu'elle  a  subi  une  autre  modifica- 
tion  importante  :  outre  sa  diminution  d' amplitude,  elle  offre 
moins  d*inégalité  entre  ses  deux  periodes,  et  sur  un  point  du 
tube  oil  tout  å  Theure  nous  avions  pour  la  periode  d'ampliation 
un  quart  environ  de  la  durée  totale,  nous  trouvons  que  la  durée 
de  cette  periode  est  devenue  egale  å  pres  de  la  moitié.  Cela 
tient  å  deux  causes  :  dans  le  cas  de  forte  tension  dans  le  tube, 
la  pompe  foulante  qui  n*a  que  la  méme  force  impulsive  se  vide 
plus  lentement ,  et  en  outre  la  pulsation ,  qui  déjå  est  moins 
breve  dés  Torigine  du  tube,  est  plus  transformée  par  Télasticité 
de  ce  tube,  que  Tobstacle  au  cours  du  liquide  met  bien  plus 
en  jeu. 

2*  E ff  ets  de  la  faible  tension.  —  Nous  trouvons ,  dans  ce  cas , 
le  contraire  de  ce  que  nous  observions  tout  å  Theure ,  et  cela 
sur  tous  les  points.  Adaptons  un  ajutage  plus  lai^e  au  tube 
dont  nous  nous  servens ,  et  aussitdt  il  redeviendra  trés-dépres- 
sible  sous  le  doigt ,  les  oscillations  du  manometre  auront  leur 
minima  trés-prés  du  zero ,  et  si  nous  chercbons  la  pulsation , 
nous  la  trouverons  beaucoup  plus  forte  que  tout  å  Theure ;  le 
manometre  oscille  dans  une  étendue  bien  plus  considérable,  le 
levier  du  sphygmographe  décrit  des  mouvements  plus  étendus. 
Si  nous  analysons  la  pulsation  dans  son  trace  sphygmogra- 
phique,  nous  voyons,  outre  une  amplitude  bien  plus  consi- 
dérable, une  briéveté  beaucoup  plus  grande  de  la  periode 
d'augment,  une  chute  plus  rapide  du  levier  dans  celle  de 
déclin. 

Enfin,  sila  tension  est  trés-faible,  il  arrive  un  phénoméne 
particulier  dont  nous  avons  déjå  parlé  plus  baut  (n*  d'avril, 
p.  422) ,  c*est  que  Tondée,  n*ayant  plus  d'obstacle  suffisant 
devant  elle,  prend  une  vitesse  acquise,  et,  si  Tajutage  d'écou- 
lement  ne  permet  pas  sa  sortie  immédiate,  reflue  vers  Torifice 
d'eritrée,  produisant  dans  ces  points  du  tube  une  seconde  pul- 
sation, un  veritable  pouls  dicrote.  (Nous  reviendrons  sur  ce 
phénoméne.) 
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Ed  résumé,  pour  mieux  faire  ressortir  les  différences  de  pul- 
sations  dans  deux  cas  de  tensions  différentes ,  voici  les  deux 
traces  qui  se  produiront  alors. 

^^,,,^^^,.^^^^,.^,,^^^^       ,Tension  forte :  Le  tube  est  difficile  å  dépri- 
»  mer  sous  le  doigt,  la  pulsation  est  faiblement 

sentie ,  et  avec  de  Tattention  on  peut  s*apercevoir  qu'il  y  a  peu 
d'inégalité  pour  la  durée  de  ses  deux  periodes. 

A    A   A    A  Temion  faible  :  Le  tube  se  déprime  trés- 

*^"V^V  vjs>.  facilement  entre  deux  pulsations.  Ges  pulsations 
sont  fortes  et  breves ,  donnant  comme  la  sensatioo  d'un  choc. 
—  Si  la  tension  est  trés-faible ,  on  sentira  une  double  pulsa- 
tion. 

Nous  avons  annoncé  que  les  lois  qui  sont  vraies  pour  les  phé- 
noménes  observés  dans  les  tubes,  le  seront  aussi  dans  les 
expériences  pbysiologiques ,  nous  allons  nous  en  assurer  par 
Fexamen  de  différentes  expériences  faites  sur  les  animaux. 
M.  Bernard  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches  hémomé- 
triques  dont  il  a  consigné  les  resultats  dans  ses  cours;  si  nous 
prenons  les  expériences  dans  lesquelles  Toscillation  a  été  mesu- 
rée  dans  deux  différents  etats  de  tensions,  nous  voyons  qua 
Tamplitude  des  oscillations  du  manometre  diminue  quand  la 
tension  augmente ,  et  réciproquement.  Ge  resultat  a  été  ainsi 
formulé  par  M.  Bernard  :  «  Dans  Topération  de  la  transfusion 
du  sang,  dans  la  pléthore,  dans  les  efforts,  on  observe  que  la 
pression  constante  augmente  tandis  que  la  pulsation  cardiaque 
diminue. » 

Gette  distinction  de  pression  constante  ou  artérielle  et  de 
pression  cardiaque  ne  sauralt  étre  conservée,  selon  nous ;  c'est 
M.  Poiseuille  qui  Faintroduite  dans  le  langage  pbysiologique» 
en  chercbant  å  établir  que  la  pression  artérielle  est  (ixe  dans 
toute  réconomie^  tandis  que  la  pression  cardiaque  diminue  å 
mesure  qu'on  s*éloigne  du  cæur.  Nous  avons  dit  pins  baut  com- 
ment  nous  comprenions  la  répartition  du  mouvement  dans  les 
vaisseaux  et  la  transformation  de  la  pulsation,  nous  ne  revlen* 
drons  plus  sur  ce  point;  mais,  tout  en  rejetant  Texplication  de 
H.  Bernard,  qui  fait  croire  å  des  variations  dans  la  force  du 
cceur  quand  la  pulsation  varle ,  nous  acceptons  complétement 
les  faits  rapportés  par  lui ,  et  dans  lesquels  il  a  constaté  les 
changements  d' amplitude  des  oscillations  manométriques  par 
suite  des  cbangements  de  teiuuon* 
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Si  nous  transportons  ces  faits  acqais  par  les  expériences  phy- 
siques  et  physiologiques  å  la  pathologie ,  pour  Tétude  des  va- 
riétés  cliniques  du  pouls,  nous  allons  voir  que  la  séinéiologie  du 
pouls  en  sera  beaucoup  éclairée.  Nous  verrons  qu'on  ne  doit 
plus  considérer  un  pouls  fort  comme  Texpression  d'une  forte 
impulsion  du  cæur  exclusivement,  et  que  dans  la  plupart  des 
cas  il  est  du  å  la  faiblesse  de  la  tension  artérielle. 

Nous  avons  dit  que  la  dilatation  plus  ou  moins  grande  des 
capillaires  et  des  petits  vaisseaux  est  la  cause  qui  rend  le  pas- 
sage du  sang  des  artéres  dans  les  veines  plus  ou  moins  facile , 
et  qui  produit,  par  suite ,  les  variations  de  tension.  Or,  dans  la 
fiévre ,  il  y  a  raanifestement  relåchement  general  de  Télément 
contractile  des  vaisseaux ;  le  cours  du  sang  est  beaucoup  plus 
facile,  comme  Tattestent  la  chaleur  des  extrémités,  la  rougeur 
des  téguments,  etc.  11  faut  doilc  nécessairement  que  la  tension 
baisse  dans  le  systéme  artériel.  Si  on  en  veut  la  preuve  directe, 
on  pourra  voir  que  le  vaisseau  ne  forme  pas  un  cordon  dur,  mais 
qu'il  s'écrase  facilement  sous  le  doigt  dans  Tintervalle  de  deux 
pulsations.  Cette  dépressibilité  du  vaisseau  est  quelquefois  pen 
apparente,  cela  arrive  quand  la  radiale,  ayant  perdu  presque 
entiérement  sa  contraction ,  est  beaucoup  plus  volumineuse  que 
de  coutume ;  alors  la  grande  surface  de  contact  entre  le  vaisseau 
et  le  doigt  augmente  la  sensation  de  résistance  absolue  qu'on 
éprouve.  Malgré  cela,  on  peut  poser  en  principe,  avec  M.  Beau, 
que  le  cordon  forme  sous  le  doigt  par  une  artére  est  plus  dur 
dans  Tétat  de  santé  que  dans  Tétat  de  fiévre.  Toutes  les  fois  que 
la  tension  est  faible  dans  une  artére ,  la  pulsation  y  est  forte ; 
ce  second  fait  est  aussi  vrai  sur  le  malade  que  dans  une  expé- 
rience  hydraulique  ou  pbysiologique ,  et  le  pouls  des  fébricitants 
ne  doit  sa  force  qu'å  la  diminution  de  la  tension  artérielle.  Enfin, 
si  nous  recueillons  le  trace  sphygmographique  cbez  un  malade 
qui  offre  cette  force  du  pouls ,  associée  å  la  faiblesse  de  tension, 
nous  voyons  que  sa  forme  est  identiquement  celle  que  nous 
avions  dans  les  tubes  quand  la  tension  y  était  faible ,  Q'est-å- 
dire  :  ampliation  brusque,  représentée  par  une  ligne  presque 
\erticale,  descente  rapide  du  levier,  et  quelquefois  dicrotisme 
quand  la  tension  est  trés-faible. 

Dans  la  chlorose ,  le  sang ,  beaucoup  plus  fluide ,  ayant  beau- 
coup moins  de  globules,  doit  passer  plus  facilement  å  travers 
les  capillaires  et  faire  baisser  la  tension;  c'est  ce  qui  arriVe,  en 
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effet,  et  si  on  en  veut  avoir  la  preuve  directe,  on  n'a  qii*å  cher- 
cher  le  cordon  forme  par  le  vaisseau.  On  verra  alors  que  ce 
vaisseau  est  beaucoup  plus  dépressible  qu*å  Tétat  normal;  sur 
ce  point  encore,  M.  Beau  appelle  fréquemment  Fattention  de 
ses  éléves.  En  méme  temps  que  cette  dépressibilité  du  vaisseau, 
on  trouve ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  une  pulsation  trés- 
forte  et  trés-bréve,  et  le  trace  graphique  du  pouls  de  la  chlorose 
est  å  peu  pres  celui  de  la  fiévre. 

On  connalt  un  fait  qxi'on  peut  souvent  observer  dans  certaines 
pblegmasies,  ainsi  dans  la  pneumonie  il  n'est  pas  rare,  c'est 
Texistence  d'un  pouls  trés-faible  chez  des  sujets  trés-plétbo- 
riques,  et  une  saignée  a  pour  effet  de  donner  de  Tampleur  au 
pouls.  On  a  designe  la  faiblesse  du  pouls  dans  cecas  sous  le  nom 
åi  oppression  des  forces.  Nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte 
de  ce  que  les  auteurs  ont  pu  comprendre  par  lå,  mais  pour  nous, 
ce  cas  rentre  dans  la  regle  que  nous  venons  de  donner.  Uhomme 
sur  lequel  on  Tobserve  correspond  de  tout  point  å  cet  animal 
dont  le  pouls  prend  de  Tampleur  it  mesure  qu'on  le  saigne  : 
dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  le  pouls  est  petit  par  suite  de 
la  fo(te  tension ,  et  prend  de  la  force  quand  la  tension  faiblit. 

Enfm ,  le  dicrotisme  tient  aussi ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  å  un  certain  etat  de  la  tension  sanguine  qui,  arrivée  k  un 
degré  suffisant  de  faiblesse,  permet  å  Tondée  de  prendre  une 
vitesse  acquise  et  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  est  la  cause 
du  phénoméne,  comme  on  le  verra  tout  å  Tbeure. 

De  la  nature  du  pouls  dicrote. 

Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  la  nature  de  ce  caractére 
singulier  du  pouls  qui  a  regu  le  nom  de  durotisme.  Quelques 
auteurs  ont  pense  que  la  cause  en  était  dans  une  contraction 
anormale  du  ventricule  qui  se  viderait  en  deux  fois,  et  par  con- 
séquent,  enverrait  deux  ondées  consécutives  dans  les  artéres; 
mais  cette  idée  ne  satisfaisait  pas  les  cliniciens,  qui,  dans  cer- 
tains  cas  de  pouls  dicrote,  trouvaient  une  parfaite  intégrité  des 
battements  du  cæur,  å  Tauscultation  comme  au  palper  thora- 
cique.  L'idée  émisepar  Todd,  de  deux  contractions  complétes 
du  cæur,  dont  Tune,  tout  å  fait  inaperfue  å  Texamen  le  plus 
attentif  de  la  region  cardiaque,  ne  se  traduirait  que  par  une 
pulsation  artérielle ,  n'est  pas  plus  soutenable.  Pourquoi  cette 
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contraction  faible  arriverait-elle  réguliérement  å  tous  les  deux 
battements?  Pourquoi  suivrait-elle  de  si  pres  la  contraction 
forte,  tellement  que  la  seconde  pulsation  artérielle  semble  n'étre 
que  le  rebondissement  de  la  premiere? 

D'aTitres  auteurs,  les  cliniciens  surtout,  ont  cherché,  dans 
une  action  propre  aux  vaisseaux ,  la  cause  du  dicrotisme ;  pour 
eux»  la  premiere  pulsation,  la  pulsation  forte,  est  produite  par 
le  cæur;  la  seconde  vient  des  vaisseaux.  Sur  ce  demier  point, 
les  opinions  sont  encore  divisées :  pour  les  uns,  Tartére  se  con- 
tracte  activement  et  d*nnema,niére  rhythmique;  pour  les  autres, 
etc* est  Fopinion  de  M.  Beau,  Télasticité  des  artéres  est  seule 
nécessaire. 

L' opinion  d*une  contraction  active  résidant  dans  le  systéme 
artériel  mérite  d*étre  examinée  sérieusement.  En  effet,  cette 
sorte  de  contraction  n*est  pas  sans  exemples  :  M.  Wharton 
Jones  Ta  observée  sur  la  membrane  des  chauve-souris,  M.  Schiff 
et ,  aprés  lui ,  M.  Vulpian  (1) ,  et  d'autres  Tont  parfaitement 
observée  sur  les  oreilles  des  lapins.  Nous  avons  vu  nous- 
méme  trés-nettement  ces  contractions  rhythmiques;  mais  elles 
nous  ont  paru  tout  å  fait  incapables  de  donner  lieu  au«pbé- 
noméne  du  dicrotisme.  La  fréquence  des  resserrements  de  Tar- 
lére  est  tout  å  fait  hors  de  rapport  avec  celle  des  battements 
du  cæur,  et  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  pulsations  car- 
diaques  entre  deux  resserrements  consécutifs  du  vaisseau ;  ces 
resserrements  se  font  avec  une  lenteur  qui  exclut  la  possibilité 
d'une  pulsation  breve,  comme  celle  qui  constitue  le  dicrotisme. 
Enfin,  pour  produire  un  dicrotisme  dans  une  artére,  la  radiale 
par  exemple,  en  admettant  ce  genre  de  cause,  od  fera-t-on 
resider  la  contraction?  Ce  ne  sera  pas  dans  le  vaisseau  méme 
qui  est  le  siége  de  la  double  pulsation,  car  il  y  a  cbez  lui  expan- 
sion  å  ce  moment.  Sera-ce  du  c6té  du  cæur?  Cela  est  d'autant 
moins  probable  que  la  contractilité  des  vaisseaux  artériels  décroit 
de  plus  en  plus,  å  mesure  qu'on  se  rapproche  de  cet  organe. 
Sera-ce  du  c6té  des  capillaires?  Évidemment  non;  car,  en  com- 
priraant  lå  radiale  au  poignet,  le  dicrotisme  continue  å  se  seiitir 
en  amont  du  point  ou  le  vaisseau  a  été  obturé. 

Reste  Topinion  du  dicrotisme  produit  par  Télasticité  des 
artéres.  M.  Beau ,  son  auteur,  admet  que ,  dans  le  cas  de  pouls 

(1)  Arckives  généralei  de  médecine^  1857,  p.  222. 
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dicrote,  la  premiere  pulsation  est  faite  par  le  cæur,  la  seconde 
par  le  retrait  élastique  de  Taorte.  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi 
cet  intervalle  entre  les  denx  pulsations?  L'aorte  resterait-elle  un 
instant  distendue.et  au  repos  avant  de  revenir  sur  elle-méme? 
Cest  inadmissible  :  cet  arret  n'a  pas  sa  raison  d'étre.  . 

Enfin  il  est  un  fait  clinique  qui  nous  a  été  signalé  par  M.  Beau, 
et  devant  lequel  toutes  les  tbéories  s'écrt)ulent :  c*est  Yabsence 
conslanie  du  dicrotisme  å  la  fémorale  et  en  general  å  toutes  les 
artéres  des  membres  inférieurs,  dans  les  cas  méme  od  il  est  le 
plus  net  å  la  radiale,  aux  carotides,  å  toutes  les  artéres  enfin 
qui  naissent  de  la  crosse  de  Taorte.  En  effet,  aucune  des  théories 
précédentes  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  clinique.  Si  le 
cæur  se  contractait  deux  fois  de  suite,  de  maniére  que  la  double 
pulsation  fut  perceptible  å  la  radiale,  pourquoi  une  artére  beau- 
coup  plus  volumineuse,  comme  la  fémorale,  et  dans  laquelle  se 
per^it  encore  le  pouls  quand  sa  faiblesse  Ta  fait  disparattre  å 
la  radiale,  n'offrirait-elle  pas  la  double  pulsation  ?  Dans  la  théorie 
du  dicrotisme  par  effet  de  la  contractilité  artérielie  ou  de  son 
élasticité,  Timmunité  de  la  fémorale  reste  également  inexpli- 
cable;  il  faut  done,  de  toute  nécessité,  chercher  une  autre  inter- 
prétation. 

Depuis  que  M.  Beau  nous  a  fait  part  de  cette  importante  décou- 
verte  clinique  qui  lui  appartient,  nous  avons  cherché  å  chaque 
occasion ,  et  toujours  constaté ,  pendant  une  année  d'intemat 
dans  son  service,  Tabsence  du  dicrotisme  å  la  fémorale;  aussi 
ce  fait  a-t-il  pris  pour  nous  une  grande  valeur,  et  nous  avons 
cru  devoir  le  faire  entret  en  ligne  de  compte,  comme  condition 
indispensable  dans  une  nou velle  théorie  du  dicrotisme. 

En  tåtant  avec  attention  la  radiale  d'un  sujet  dont  le  pouls 
est  dicrote ,  Tidée  instinctive  qui  vient  å  Tesprit  est  celle  d'un 
rebondissement,  d'un  reflux,  d'un  écho  pour  ainsi  dire.  Cest 
précisément  dans  la  théorie  de  Técho  que  nous  trouvons  lacom- 
paraison  la  plus  claire  pour  faire  comprendrenotre  interprétation 
du  pouls  dicrote. 

Le  dicrotisme  å  la  radiale  serait  dil  å  V  écho  d'imc  ondée  san- 
guine  qui  se  réfléchit  å  la  bifurcation  inférieure  de  Vaorte  sur 
Véperon  des  deux  artéres  iliaques.  De  méme  que  dans  Técho 
sonore,  Tobservateur,  placé  å  la  muraille  réfléchissante,  ne  per- 
5oit  qu  une  fois  le  son,  tandis  que  ce  son  sera  double  pour  qui- 
conque  sera  placé  pres  de  Tendroit  d'o(i  il  a  été  émis;  de  méme 
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le  doigt  qui  explore  la  fémorale  ne  percoit  qu'une  fois  le  choc, 
parce  que  cette  artére  nalt  du  point  od  se  réfléchit  Tondée,  tandis 
que  la  pulsation  est  douKle  sur  les  artéred  qui  naissent  pres  de 
Torigine  de  Taorte,  c'est-å-dire  pres  de  rendroit/d'oii  part  Ton- 
dée  lancée  par  le  cæur« 

Avant  de  pousser  plus  loin  rexamen  de  cette  théorie,  dous 
croyons  devoir  rapporter  les  expériences  par  lesqnelles  nous 
Tavons  contrdlée.  Si  la  théorie  était  vraie,  nous  devions  pouvoir 
produire  artificiellement  le  dicrotisme  avec  des  tubes  élastiques 
simulant,  par  leurs  positions  relatives,  celles  de  la  fémorale,  de 
la  carotide  ou  de  la  sous-claviére ,  et  branchés  sur  un  conduit 
élastique  representant  Faorte.  L*expérience,  comme  on  va  le 
voir,  a  justifié  nos  prévisions. 
Soit  un  tube  de  caoutchouc,  aaa,  d'un  certain  volume,  et 
que  nous  prenens  assez  long  pour  que 
la  réflexion  de  Tondée,  si  elle  a  lieu, 
mette  å  se  faire  un  temps  suffisant  pour 
que  les  deux  pulsations  soient  bien  dis- 
tinctes ;  ce  tube  va  representer  Taorte. 
D'un  bout,  il  est  en  rapport  avec  une 
boule  de  caoutchouc,  5,  munie  de  val- 
vules  qui  s*ouvrent  dans  le  sens  du  cou- 
rant,  et  qui  par  conséquent  enverra  une 
ondée  dans  le  tube  quand  nous  la  com- 
primerons;  cette  boule  représente  le 
cæur.  De  Tautre  bout,  le  tube  aortique 
se  termine  par  un  ajutage  d*écoulement 
plus  étroit,  qui  constituera  un  obstacle 
la  progression  de  Tondée.  Cet  ajutage  e 
correspond  å  Téperon  qui  termine  iaférieurement  Taorte,  å  la 
naissance  des  iliaques  primitives,  et  nous  le  faisons  continuer 
par  un  tube  élastique  plus  étroit,  qui  représente  le  systéme 
artériel  du  membre  inférieur.  Sur  le  point  du  tube  aortique , 
voisin  de  Torifice  d*entrée,  nous  branchons  perpendiculaire- 
ment  un  autre  petit  tube  élastique,  cc^  dans  la  position  du  trone 
brachio-céphalique  par  exemple;  cela  fait,  nous  remplissons 
d'eau  exactement  tout  notre  appareil. 
Un  manometre  (1)  étant  appliqué  au  tube  terminal  (qui  cor- 

(1)  Pour  apprécier  la  nature  de  la  pulsation  sur  chacun  des  tubes  branchés,  on 
manometre  osoillant,  comme  celoide  M.  Poiseuille,  était  inapplicable ;  en  effet,  aprts 
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respond  å  Tartére  fémorale) ,  si  Ton  comprime  la  boule  By  Télé* 
vation  de  la  colonne  mercurielle  est  parfaitement  simple ;  il  n*y 
a  done  qu*uDe  pulsation.  Si  lon  transporte  le  manometre  au 
tube  branchéf  c  (qui  représente  un  vaisseau  dn  bras  ou  de  la 
tete),  OD  a  deux  pulsations  trés-nettes.  Bien  plus,  on  peut  con- 
stater  dans  ce  cas  le  caractére  particulier  du  pouls  dicrote;  le^ 
deux  pulmliom  se  suivent  de  préSy  et  la  seconde  est  plus  faible 
que  la  premiere. 

Pour  prouver  que  c'est  bien  par  le  mécanisme  ci-dessus  indi- 
qué  que  se  fait  le  dicrotismet  et  que  c'est  å  Textrémité  du  tube 
qu'a  lieu  la  réilexion  de  Tondée,  nous  brancbons  un  autre  tube, 
c^  (fy  perpendiculairement  au  conduit  aortique,.mais  plus  pres 
de  Torifice  terminal,  et  dans  ce  cas,  le  dicrotisme  a  encore  lieu, 
mais  avec  moins  d'intervalle  entre  les  deux  pulsations,  ce  qui 
tient  å  la  plus  courte  distance  que  doit  parcourir  Tondée  réflé- 
chie. 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  doute  possible  sur  le  mode  de 
production  de  ce  dicrotisme  artificiel,  revenons  au  pouls  dicrote 
veritable,  pour  examiner  si  le  systéme  artériel  offre  réellement 
les  conditions  qui  se  rencontrent  dans  nos  tubes.  L'élasticité 
existe  bien  dans  Taorte,  et  cette  premiere  condition  est  assuré* 
ment  remplie ;  mais  Tobstacle  å  la  naissance  des  iliaques  est-il 
aussi  incontestable? 

D*abord  le  seul  fait  de  Texistence  d'un  éperon ,  par  suite  de 
la  bifurcation  aortique,  constitue  nécessairement  un  obstacle  au 
passage  du  sang.  Dans  tous  les  points  de  Téconomie  oti  existe 
une  bifurcation  artérielle,  Téperon  ofTre  une  résistance  trés- 
grande  å  ce  passage  (et  pourtant  il  y  a  augmentation  absolue 
du  calibre  du  vaisseau;  car  c'est  une  loi  anatomique,  que  la 
somme  des  sections  des  branches  ainsi  formées  Temperte  sur 
celle  du  vaisseau  qui  leur  a  donné  naissance).  Uexistence  de 
Tobstacle  au  cours  du  sang  est  bien  prouvée  par  la  locomotion 
artérielle  qui  en  résulte ;  cette  locomotion  est  identique  å  celle 
que  produirait  Toblitération  du  vaisseau  par  une  ligature;  elle 

ane  ascension  de  la  colonne^  celle-ci  ne  retombe  pas  å  un  minimum  flxe ,  mais  des- 
cend  trop  bas ,  pour  remonter  ensuite ,  donnant  en  cela  la  parfaite  apparence  d*un 
dicrotisme  qui  n*a  rien  de  reel.  L'hémométre  de  Magendie  n'ofnre  pas  le  méme  incon- 
▼énient ;  car  son  zero  est  fixe,  et  aprés  Tascension  de  la  colonne,  si  la  pression  cesse, 
oelle-ci  retombe  exactement  au  niveau  du  mercure  qui  est  contenu  dans  le  ilacon. 
Aussi  aTons-nons  choisi  cet  instrument  pour  étudier  les  pulsations  å  Textrémité  de 
nos  tnbes. 
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est  seulement  moins  forte;  mais  on  voit,  å  chaqpie  battement 
du  cæur,  Téperon  poussé  en  avant,  comme  Fextrémité  d*une 
artére  liée  au  raoignon  d'un  amputé.  Ce  n'est  pas  tout :  la  loi 
anatomique  que  nous  venons  de  citer  offre  une  exception  unique 
peut-étre  dans  Téconomie  (1) ,  et  cette  exception  a  lieu  précisé- 
ment  pour  la  bifurcation  de  Taorte  aux  deux  iliaques.  Voici  done 
deux  raisons,  au  lieu  d*une,  pour  faire  admettre  Texistence  d'un 
obstacle,  et  certes  elles  sont  bien  suffisantes  pour  expliquer  le 
reflux. 

N'oublions  pas  que,  dans  la  production  du  dicrotisme,  une 
double  condition  est  nécessaire ;  la  disposition  anatomique  ne 
suffit  pus  å  elle  seule ,  sans  quoi  le  dicrotisme  existerait  chez 
tous  les  sujets;  il  faut  encore  la  tension  faible  qui  donne  k  la 
pulsation  cette  grande  énergie  et  ce  défaut  de  transformation 
indispensables  pour  qu*elle  se  conserve  dans  ce  mouvement  de 
va-et-vient  que  nous  venons  de  décrire. 

Sl  une  trés-faiblé  tension  est  indispensable  pour  que  nous 
puissions,  avec  le  toucher,  percevoir  le  pouls  dicrote,  nous  pou- 
vons,  avec  des  appareils  sensibles,  le  reconnaltre  dans  dés  cas 
de  tension  moins  faible.  Ainsi,  le  sphyfftnographe  å  pression 
Hastique  décéle  le  dicrotisme  lå  ou  le  doigt  ne  sent  qu'une  seule 
pulsation ;  mais  quelle  que  soit  la  sensibilité  de  Tinstrument, 
on  voit  toujours  la  seconde  pulsation  diminuer  et  s*éteindre 
quand  la  tension  augmente  graduellement  jusqu*å  un  degré 
élevé. 

On  peut  s' assurer  que  les  maladies ,  dans  lesquelles  le  pouls 
est  dicrote,  s'accompagnent  de  faible  tension  artérielle,  et  cela 
au  moyen  du  caractére  que  nous  avons  cité  plus  baut :  la  faible 
résistance  du  vaisseau  sous  le  doigt  qui  tend  å  Técraser.  Les 
maladies  dans  lesquelles  cette  varieté  du  pouls  s'obser\'e  le 
plus  souvent  sont :  la  fiévre  typhoide  et  certaines  cachexies, 
la  cachexie  saturnine  avant  tontes  les  autres.  Ces  affections  s'ac- 
compagnent  nécessairement  de  faible  tension  par  suile  d*un 
écoulement  plus  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires. 

Dans  la  premiere,  il  existe  un  relåchement  considérable  de  la 
contraction  des  artérioles,  dans  la  seconde  une  dilution  con- 
sidérable du  sang.  Une  autre  preuve  bien  frappante  du  relå- 
chement des  capillaires  et  de  son  influence  sur  la  tension  du 

(1)  Paget,  Lwd.  mtd, gas.,  1843,  2« serie,  t.  II,  p.  55. 
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sang  artériel ,  c'est  que,  dans  la  fiévre  typhoide,  si  on  constate 
le  dicrotisme  au  plus  baut  degré,  il  suffit,  en  general,  de  faire 
au  raalade  une  ablution  froide,  pour  rendre.aux  vaisseaux  leur 
force  contractile,  et  en  augmentant  ainsi  la  tension  dans  les 
artéres,  supprimer  le  dicrotisme. 

Bordeu  avait  attribué  au  pouls  dicrote  une  valeur  pronostique 
d'une  héraorrhagie  prochaine;  cette  idée  semble  légitimée  par 
de  nombreux  faits  que  rapporte  son  auteur ,  et  dans  lesquels 
Fhémorrhagie  serait  arrivée  comme  ilTavait  annoncé  d'aprés  ce 
caractére  du  pouls.  Il  est ,  en  effet ,  des  cas  dans  lesquels  ce 
pronostic  est  vraisemblable ;  dans  Tétat  congestif  de  la  fiévre 
thypholde,  on  sait  que  Thémorrhagie  (épistaxis)  est  la  regle.  La 
théorie  s'accorde  alors  parfaitement  avec  les  laits ,  comme  nous 
allons  le  montrer.  L*atonie  des  capillaires  fait  qu'ils  se  laissent 
dilater  et  que  le  sang  les  traverse  avec  pins  de  rapidité,  d'oii  il 
suit  que  la  tension  baisse  dans  les  artéres.  Nous  nous  sommes 
expliqué  sur  ce  point ;  mais  il  arrive  du  c6té  des  capillaires  un 
effet  tout  oppose,  et  chez  eux  la  tension  augmente,  d'ou  la  pré- 
disposition  aux  bémorrhagies. 

Cet  effet,  qui  semble  au  premier  abord  diflicile  å  admettre, 
n'en  est  pas  moins  trés-réel ,  et  nous  allons  essayer  d'en  donner 
des  explications  et  des  preuves. 

Kous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  systérae  vasculaire,  la  ten- 
sion décrott  d'une  maniére  trés-irréguliére  :  ainsi,  elle  se  main- 
tient  å  un  assez  baut  degré  dans  tout  le  systéme  artériel,  puis 
décrolt  dans  les  capillaires  avec  une  grande  rapidité  pour  arriver 
dans  les  veines  å  étre  trés-faible.  On  pourra  trouver  dans  la 
thése  inaugurale  de  M.  Moilin  (1)  une  figure  schématique  qui 
exprime  ces  variations  de  tension ;  nous  allons,  par  une  figure 
analogue,  faire  comprendre  ce  qui  se  passe  quand  les  capillaires 
changent  de  diametre. 

Soit  un  tube  A,  C,  V,  dans  lequel  on  observe  trois  diametres 
différents  correspondant  aux  artéres,  aux  capillaires  et  aux 
veines.  Le  courant  se  faisant  de  A  en  V,  et  la  partie  capillaire  C 
étant  å  son  maximum  d'étroitesse,  la  tension  sera  trés-grande 
dans  la  partie  du  tube  qui  correspond  aux  artéres,  et  les  niveaux 
piezométriques  des  points  correspondants  se  tiendront  sur  la 
ligne  T.  Les  frottements  trés-considérables  qui  se  passent  dans 

(1)  Moilin ,  Thése  inaagurale,  1858 ,  derniére  page. 
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la  partie  capillaire  C  font  décroitre  fortement  la  tension  comme 
rindique  la  brusque  descente  de  la  ligne  des  niveaux  piezomé- 
triques,  et  la  grande  quantité  de  frottements  qui  se  passent 
dans  cette  partie  capillaire  réduit  la  tension  veineuse  å  une  tres- 
faible  hauteur,  comme  on  peut  le  voir  en  suivant  toujours  la 
ligne  T,  au  niveau  du  tube  V.  —  Que  maintenant  la  partie  ca- 
pillaire se  dilate,  et,  par. suite,  oppose  moins  de  résistance  au 
courant  par  la  diminution  des  frottements  dont  elle  est  le  siége;  * 
la  ligne  des  niveaux  piezométriques  changera  immédiatement  et 
prendra  la  position  de  la  ligne  ponctuée  t  dans  laquelle  on  re- 
connait  une  tendance  au  nivellement  de  la  tension  dans  tout  le 
systéme  de  conduits.  Ainsi  la  tension  baissera  dans  le  tube  A 
^systéme  artériel) ,  elle  décrottra  moins  vite  dans  la  partie  G 
(systéme  capillaire)  et  sera  plus  élevée  dans  la  partie  V  (systéme 
veineux).  Si  on  examine  la  nouvelle  ligne  de  niveau  de  la  tension 
dans  les  capillaires ,  on  voit  qu*elle  coupe  la  précédente  en  un 
point  r^  å  partir  duquel  elle  est  plus  élevée. 


On  peut  done  conclure  de  cette  figure  deux  faits  importants 
et  parfaitement  vrais  dans  la  circulation  sanguine  : 

!•  Que  lorsque  la  tension  artérielle  baisse ,  pour  cause  de  di- 
latation  dds  capillaires,  la  tension  augmente  chez  ceux-ci  sous 
la  méme  influence. 

2*'  Que  lorsque  la  dilatation  des  capillaires  fait  baisser  la  ten- 
sion artérielle,  la  méme  cause  éléve  la  tension  veineuse  (il  ne 
saurait  en  étre  autrement,  et  plus  les  artéres  distendues  con- 
tiennent  de  sang,  moins  il  en  doit  rester  dans  les  veines). 

Que  devient  la  pulsation  sous  ces  influences?  Nous  pouvons 
le  prévoir  déjå  d'aprés  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  elle  a  une 
double  raison  pour  étre  forte  et  pour  se  prolonger  trés-loin.  La 
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faible  tension  des  artéres  lui  donne  Tintensité,  et  la  largeur  des 
capillaires  lui  permet  de  se  produire  jusque  dans  leur  intérieur, 
od  elle  manque  nbrmaleineDt ,  et  quelquefois  jusque  dans  les 
veines. 

Ceci  nous  conduit  å  parler  du  pouls  veineuxj  non  pas  de  ce 
reflux  du  sang  de  Toreillette  qui  ne  s'observe  que  dans  les  ju- 
gulaires,  mais  de  ces  pulsations  des  veines  des  extrémités  qui , 
seules ,  méritent  véritablement  le  nom  de  pouls. 

Pour  avoir  le  type  du  pouls  veineux ,  on  ne  saurait  citer  un 
meilleur  exemple  que  la  curieuse  expérience  instituée  par  M.  Cl. 
Bernard  sur  les  vaisseaux  de  certaines  glandes.  Ainsi ,  pour  la 
glande  sous-maxillaire,  M.  Bernard  coupe  la  corde  du  tympan  et 
galvanise  son  bout  périphérique  :  on  voit  alors  le  systéme  vas- 
culaire  de  la  glande  se  dilater,  et  le  sang  la  traverser  si  vite, 
qu'il  passe  rutilant  dans  la  veine;  celle-ci  devient  le  siége  de 
battements  énergiques  et,  si  on  la  pique ,  lance  le  sang  par  jets 
saccadés. 

Qu  on  rapproche  cette  expérience  des  faits  cliniques  dans  les- 
quels  le  pouls  veineux  a  été  indiqué,  des  faits  cités  par  Martin- 
Solon  dans  lesquels  les  veines  étaient  volumineuses  et  disten- 
dues  manifestement  par  une  grande  perméabilité  des  capillaires, 
et  on  pourra  se  convaincre  de  Tidentité  de  nature  du  phéno- 
méne  clinique  et  de  celui  qui  arrive  dans  les  expériences  de 
M.  Bernard.  D'aotres  auteurs  ont  cité  des  cas  de  pouls  veineux 
dans  lesquels  le  sang  avait  été  rendu  plus  fluide  par  des  sai- 
gnées  préalables  ou  par  une  maladie  prolongée.  Enfin ,  on  sait 
que  dans  certains  cas,  å  la  fm  d'une  saignée,  le  sang  veineux 
de\dent  rutilant  et  que  son  jet  est  saccadé  comme  celui  d'une 
artére.  Dans  ces  cas,  les  vaisseaux  capillaires  sont  manifeste- 
ment dilatés  et  ne  font  plus  assez  d'obstacle  au  cours  du  sang 
pour  que  la  pulsation  se  détruise  å  leur  intérieur. 

A  la  faible  tension  du  sang  dans  les  artéres,  se  rattacbe  encore 
une  varieté  du  pouls;  celui  de  Vinsuffisance  aortique;  mais 
outre  les  caractéres  que  le  pouls  emprunte  alors  å  cette  faible 
tension,  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  å  la  disposition  anato- 
mique  spéciale,  nous  allons  faire  la  part  de  chacun. 

A  Tétat  sain,  connne  on  le  sait,  Tondée  lancée  par  le  cæur 
ne  peut  refluer  å  cause  des  valvules  sygmoides  de  Taorte,  elle 
est  done  forcée  de  rester  dans  le  systéme  artériel  et  d'y  mainte* 
nir  une  forte  tension  jusqu'å  ce  que  Técoulement  du  sang  par  les 
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capillaires  la  fasse  graduellement  baisser.  Dans  Finsuffisance 
aortique,  Tondée,  dés  qu  elle  est  lancée,  reflue  dans  le  ventri- 
cule,  de  sorte  que  la  tension  ne  peut  pas  rester  longtemps  éle- 
vée,  et  que  chaque  ondée  qui  arrive,  trouve  toujours  dans  les 
vaisseaux  une  tension  faible.  Il  résulte  de  ces  deux  causes  un 
double  effet : 

I""  La  faible  tension  produit  une  aflluence  brusque  et  une 
pulsation  ample ; 

2""  Le  reflux  dans  le  ventricule  produit  un  abaissement  de  la 
tension  presque  aussi  brusque  que  TaOlux ; 

Le  trace  grapbique  correspondant  å  ce  double  caractére  of- 
frira  une  ligne  d'ascension  sensiblement  verticale  immédiate- 
ment  suivie  d'une  ligne  de  descente  également  verticale  aprés 
laquelle  le  levier  restera  abaissé  et  immobile  décrivant  une 
ligne  borizOntale  jusqu'å  la  pulsation  suivante. 
A  a  A  A  Si  rinsuiBsance  est  trés-fsdble ,  le  trace  aura  une 
JUuUL  descente  moins  verticale  et  se  rapprochera  beaucoup 
de  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut  (p.  &27)  comme 
expression  d'une  tension  faible  seulement. 

Le  pouls  senile  nous  a  paru  offrir  des  caractéres  tout  opposes 
relativement  å  la  forme  graphique :  Tampliation  du  vaisseau  est 
lente,  et  son  resserrement  Test  également;  mais  nous  n'atta- 
chons  pas  une  valeur  absolue  aux  traces  que  nous  avons  re- 
cueillis  autrefois  sur  les  vieillards,  car  nous  avons  alors  opéré 
avec  le  levier  pondéré  construit  d' aprés  la  figure  donnée  par 
M.  Yierordt,  et  nous  avons  dit  que  cet  instrument  donne  lieu  å 
des  erreurs  particuliéres. 

Nous  aurons  å  entreprendre  une  serie  de  recherches  sur  le 
pouls  des  malades  au  moyen  du  sphygmographe  å  pression  élas- 
tique.  Nous  croyons  que  cette  modification  apportée  å  Finstru- 
ment  mettra  å  Fabri  de  toute  erreur  dans  les  indications  qu'il 
donne,  et  qu  on  pourra  sen  servir  pour  faire  un  tableau  séméio- 
logique  des  variétés  du  pouls  dans  certaines  maladies.  Quelque 
intérét  que  puissent  avoir  ces  questions,  nous  croyons  que 
des  recherches  ultérieures  faites  dans  ce  sens,  ne  donneront 
jamais  des  caractéres  spéciaux  du  pouls  pour  chaque  maladie, 
mais  qu'elles  nous  indiqueront  seulement  Fétat  hydraulique  de 
la  circulation  dans  chaque  cas.  Ainsi  le  méme  etat  hydraulique 
existe  dans  la  fiévre  et  dans  Fanémie ,  quoique  ce  soient  des 
maladies  bien  diiféreates.  La  valeur  de  ces  indications  ne  sera 
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pas  moindre  pour  cela  et  il  est  plus  que  probable  qu^elles  feront 
faire  de  nouveaux  progrés  dans  la  connaissance  du  mouve- 
ment  du  sang  et  de  la  nature  des  maladies  qui  modifieut  ce 
mouvement. 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avions  å  dire  du  pouls,  nous 
devons  signaler  un  désaccord  apparent  entre  les  resultats  de 
M.  Vierordt  et  ceux  des  physiologistes  qui  ont  fait  des  expé- 
riences  avec  le  manometre  seul.  Cest  siji.  sujet  ^t  Vinfluetice 
de  la  respiration  sur  les  batteØmlis  arténels, 

Uhémométre  appliqué  å  un  artére  montre  que,  sous  Tin- 
fluence  de  Finspiration,  la  tension  moyenne  s'abaisse  dans  le 
ydsseau,  et  quelle  s'éléve  au  contraire  sous  Tinfluence  de 
Texpiration. 

M.  Yierordt  a  remarqué  que  dans  les  [traces  du  sphygmo* 
grapbe,  Tamplitude  des  mouvements  du  levier  est  plus  grande 
pendant  Tinspiration  que  pendant  Fexpiration.  Ce  pbysiolo- 
giste  en  a  conclu,  å  tort,  å  une  opposition  de  ses  resultats  avec 
ceux  des  autres.  Son  erreur  consiste  å  avoir  considéré  des  pul- 
sations  amples  comme  dues  å  une  plus  grande  force  du  cæur. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu' elles  sont  au  contraire  le  resultat 
nécessaire  de  la  diminution  de  la  tension  artérielle,  et  que  les 
deux  effets  observés  par  les  différents  physiologistes,  loin  d'étre 
opposes  Tun  å  Tautre,  sont  inséparables. 

'    SEGONDE    PÅRTIE. 

Des  bruits  de  soufjle  artériels. 

Les  bruits  artériels  ont  été  depuis  longtemps  étudiés  au 
point  de  vue  physique ,  et  si  leur  mode  de  production  a  été 
longtemps  obscure,  au  moins  comprenait-on  dans  quelle  voie 
doivent  se  faire  les  recherches  et  quelle  importance  on  doit 
attacher  å  Texpérimentation  physique  pour  juger  cette  ques- 
tion. 

Dans  ses  cours  au  college  de  France  (1),  Magendie  s'attacha 
å  faire  ressortir  Timportance  d'expérimentations  physiques  di- 
rigées  sur  ce  point  de  la  séméilogie  vasculaire,  et  montra  une 
ferme  conviction  dans  Tavenir  de  ces  recherches*  Ce  rigoureux 

(1)  Magendie,  Phénomtnet  pkytiquu  de  la  vie,  Paris,  1842 ,  1. 1. 
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expérimentateur,  qui  combattait  avec  acharnement  toutes  les 
explicatioDS  subtiles,  et  qui  voulait  des  falts ,  essaya  de  pro- 
duire  des  bruits  de  soujffle  artificiels  au  moyen  de  tubes  tra- 
versés  par  un  liquide,  et  il  en  produisit  en  eflet,  mais  il 
n*analysa  pas  suffisamment  leurs  conditions  d'existence,  et  tira 
des  déductions  confuses ;  il  y  a,  dit-il,  hruit  de  soufile  quand 
le  liquide  passe  d'un  point  plus  large  dans  un  autre  plus  étroit 
et  réciproquement.  En  AUemaRne  la  méme  question  a  été  étu- 
diée  par  Weber,  et  voici  les  pndtipales  conclusions  que  M.  Vie- 
rordt  (1)  lui  emprunte  : 

I""  L*intensité  du  bruit  augmente  avec  la  rapidité  de  Técou- 
lement ; 

2°  Si  on  exerce  une  compression  sur  un  point  du  tube,  il  s'y 
produit  un  bruit  (Tauteur  n'admet  pas  alors  comme  cause  la 
rapidité  plus  grande  du  courant  qui  en  résulte,  le  changeinent 
de  tension  n'a  pour  lui  qu'une  influence  secondaire)* 

3"*  Le  passage  du  liquide  dans  un  point  dilaté  rend  le  bruit 
plus  fort ; 

A""  Les  aspérités  å  Tintérieur  du  tube  augmentent  le  bruit,  etc. 

b""  La  minceur  du  tube,  son  élasticité,  Faugmentent  aussi. 

6""  La  densité  et  la  fluidité  du  liquide  sont  favorables  å  sa 
production, 

Plus  récemment,  M.  Cbauveau  (2)  (de  Lyon)  apublié,sur 
ce  sujet,  un  remarquable  travail  qui  est  venu  beaucoup  sim- 
plifier  la  question  et  auquel  nous  aurons  souvent  å  emprunter. 

M.  Cbauveau  commence  par  détruire  des  erreurs  accréditées : 
il  fait  voir  par  des  expériences  que  la  rugosité  du  tube  å  son 
intérieur  est  sans  influence  sur  la  production  des  bruits;  nous 
savions  déjå,  depuis  les  expériences  de  M.  Poiseuille,  que  cette 
rugosité  ne  fait  pas  varier  la  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  par 
un  tube  d'un  calibre  donné,  et  cbacun  de  ces  deux  faits  s'ex- 
plique  trés-bien  par  Texistence  d'une  couche  immobile  du  li- 
quide adhérente  au  tube  et  sur  laquelle  glissent  les  autres 
couches,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aitpas  production  defrottements 
entre  le  liquide  et  le  tube.  M.  Cbauveau,  passant  å  Finfluence 
de  la  nature  du  liquide  et  de  sa  quantité,  dit  que  ces  deux 
causes  sont  également  sans  influence  sur  la  production  des 


(i)  Vierordt,  diå  Lehr$  vom  Arterienpulz,  Braanschireig.  1855. 
(2)  Gaz.  méd.  de  Paris,  1857. 
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bruits.  —  Nous  verroDs  plus  tard  que  si  la  nature  du  liquide 
n'a  pas  d^influence  immédiate  et  locale  sur  la  production  des 
bruits  de  souflle,  elle  les  produit  médiatemeut  par  Tiiitermé- 
diaire  des  cbaugements  que  la  fluidité  du  sang  amene  dans 
Técoulement  de  ce  liquide,  et  nous  montrerons  que,  dans  cer- 
tains  cas,  Texistence  du  souffle  doit  faire  diagnostiquer  une 
dilution  du  sang. 

.  EnGn,  M.  Chauveau  pose  les  conditions  dans  lesqudles  il  y  a 
production  deiBoufOle»  et  voici  en  résuroé  celles  qu'il  indique  : 

1*"  Le  bruit  a  lieu  quand  le  liquide  passe  d'un  point  rétréci  d'un 
vaisseau  dans  un  point  relativement  ou  absolument  plus  large ; 

2^"  Pour  que  le  bruit  ait  son  maximum  d'intensité,  il  faut  que 
le  rétrécissement  ne  soit  ni  trop  fort  ni  trop  faible; 

3*"  Le  bruit  s*irradie  dans  le  sens  du  courant; 

h""  La  cause  immédiate  du  bruit  est  la  vibration  d'une  veine 
liquide; 

6*  Il  faut,  pour  qu'il  y  ait  bruit,  une  certaine  inégalité  de 
tension,  environ  un  quart  de  la  force  ventriculaire,  soit  5  centi- 
métres  de  mercure  chez  le  cheval. 

Toutes  les  expériences  de  M.  Chauveau  sont  trfø-exactes ;  seu- 
lement  nous  n'adniettons  pas  tout  å  fait  ses  interprétations, 
comme  on  va  le  voir.  Pour  nous,  la  condition  premiere  de  la 
production  du  bruit  de  souflle ,  c'est  la  transition  brusque  d'une 
pression  sanguine  considérable  å  une  pression  plus  faible,  et  les 
autres  influences  n'agissent  qu*å  la  condition  quelles  aménent 
ce  cbangement  de  tension.  Quant  å  la  cause  immédiate  du  bruit, 
nous  pensons  avec  M.  Chauveau  que  des  frottements  entre  le 
liquide  et  le  tube  sont  inadmissibles ,  et  nous  sommes  trés- 
porté  å  croire  comme  lui  qu*il  se  forme ,  au  point  od  le  bruit 
6'observe,  une  veine  liquide  vibrante  donnant  au  doigt  la  sen- 
sation  d'un  frémissement,  et  å  Toreille  celle  d'un  bruit  de  souffle 
tantdt  intense  et  rugueux,  tantdt  faible  et  musical.  En  Alle- 
magne  et  en  Hollande ,  d'aprés  des  renseignements  que  nous 
devons  å  Tobligeance  de  M.  le  professeur  Donders  on  suppose 
qu'å  Tendroit  oii  le  bruit  s'observe,  il  est  dH  a  des  tourbillons, 
å  une  sorte  de  remoiis  du  liquide  au  sortir  d*un  point  rétréci ; 
cette  opinion  nous  semble  peu  soutenable,  mais,  aprés  tout,  ce 
sujet  n*ofFre  pas  d'intérét  au  point  de  vue  séméiologique ,  et  la 
question  importante  est  tout  entiére  dans  Tétude  de  Tétat  cir- 
culatoire  correspondant  å  ces  bruits. 

n.  —  JuiLLKT  1859.  —  No  Vn.  S9 
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Voici  les  expériences  qui  dous  ont  fait  admettre  TiDfluence 
exclusive  des  variatioos  de  tension  sur  la  production  de  ces 
souffles.  Nous  reviendrons  ensuite  sur  celle  de  M.  Chauveau. 

L'appareil  qui  nous  a  servi  å  produire  artificiellement  les 
diflférentes  variétés  du  pouls,  nous  sert  également  å  étudier  la 
production  des  bruits.  La  boule  élastique  munie  de  deux  val- 
vules  remplace  le  cæur,  et  un  long  tube  de  caoutchouc ,  d'un 
diametre  de  i  å  6  millimétres,  représente  le  systéme  artériel ; 
å  son  orifice  d'écoulement,  nous  adaptons  des  ajutages  plus  ou 
moins  étroits,4)our  simuler  ainsi  Fobstacle  plus  ou  moins  grand 
que  les  capillaires  opposent  au  passage  du  sang  artérieL 

£xp.  I.  ~  Sur  le  trajet  du  tube,  plagons  une  ampoule  élastique,  un  bniit 
de  soulQe  se  produira  au  point  ou  se  foit  Tafflux  du  liquide  dans  rampoule. 
—  A  ce  point,  en  effet,  il  y  a  un  grand  changement  dans  la  tension,  le  tube 
continue  é  offrir  des  variations  de  tension  å  cbaque  battement  du  cæur,  la 
boule  au  contraire  n'en  offre  pas,  elle  a  sensiblement  une  tension  Gze  et 
moyenne  entre  les  maxiina  et  les  minima.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  la  suppression  du  poul^  par  les  anévrismes,  n**  6  de  ce  journal , 
p.  279, ]  Il  suit  de  lå  qu*å  cbaque  pulsation,  au  moment  od  la  tension  est  a 
son  maximum  dans  le  tube  å  Tentrée  de  Tampoule ,  ce  point  est  le  siége 
d'une  transition  brusque  entre  la  tension  du  tube  et  celle  de  la  boule  qui 
est  beaucoup  plus  basse.  Quant  au  changement  de  diametre  qui  arrive  å  ce 
point,  il  n'e5t  pour  rien  dans  la  production  du  bruit,  car  si  nous  prenens 
une  ampoule  non  élastique,  en  verre  par  exemple,  le  liquide  entre  å  son 
intérieur  d*une  maniére  tout  å  fait  silencieuse. 

Exp.  II.  —  Si  nous  enlevons  Tampoule  pour  rétablir  la  continuité  du  tube 
et  que  nous  adaptions  å  Torifice  d'écoulement  un  ajutage  large,  nous  aurens 
mis  notre  appareil  dans  les  conditions  d'un  systéme  artériel  å  faible  tension 
par  suite  de  Técoulement  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires  (conune 
cela  a  lieu  chez  les  clilorotiques  et  les  fébricitants).  Alors  nous  pressens 
légérement  le  tube  entre  deux  planchettes  de  maniére  å  rétrécir  son  dia- 
metre, et  nous  adaptons  ces  planchettes  au  pavillon  d'un  stéthoscope.  En 
auscnltant  le  tube  å  Taide  de  ce  stéthoscope,  nous  eiitendons  å  chaque  im- 
pulsion  un  soufTle  extrémement  fort.  "—  Remplacons  maintenant  Tajutage 
d'écoulement  par  un  autre  plus  étroit ,  le  souffle  diminue  d'inten8ité ;  il 
disparaft  complétement  avec  un  ajutage  plus  étroit  encore,  et  cela  sans  que 
nous  ayons  rien  changé  å  la  pression  qui  rétrécissait  le  tube  au  niveau  du 
stéthoscope.  Ce  rétrécissement  n^agissait  done  encore  qu'en  amenant  une 
inégalité  de  tension  au  point  ou  il  siégeait,  et  voici  ce  qui  s'est  passé  : 

Quand  Fajutage  d'écoulemen^ était  large,  le  rétrécissement  que  nous 
avons  fait  sous  le  stéthoscope  faisait  elever  la  tension  au-dessus  de  lui ; 
d'autre  part,  Técoulement  facile  par  Tajutage  la  faisait  baisser  au-dessous  du 
rétrécissement ;  de  lå  résultait  Une  transition  brusque  d'une  tension  forte 
å  une  tension  faible,  et  conséquemment  le  bruit.  En  mettant  des  ajutages 
d'écoulement  plus  étroits,  nous  avons  augmenté  graduellement  la  tension 
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en  aval  du  point  rétréci,  et  par  conséquenl  nous  avons  graduellement 
diminué  rinégalité  de  tension  qui  existait  au  niveau  du  stéthoscope ;  aussi 
le  bruit  a  graduellement  diminué  avec  cette  inégalité,  et  disparu  quand 
elle  n'a  plus  été  suffisante. 

Exp.  UL  —  Si  nous  auscultons  le  point  du  tube  oii  se  fait  Tafflux  par  la 
boule  impulsive,  nous  entendons  un  bruit  de  soufflesiroriQced^écoulemeut 
est  muni  dun  ajutage  large,  cest-å-dire  si  la  tension  est  faible.  (Ce  bruit 
correspond  au  souHle  cardiaque  du  premier  temps  qu'on  entend  dans  la 
chlorose  et  les  autres  maladies  å  faible  tension.)  —  RempIaQons  Tajulage 
d*éooulement  par  d'autres  graduellement  plus  étroits,  et  nous  verrons  le 
bruit  faiblir  et  disparaltre  å  un  certain  degré  de  tension  dans  le  tube,  de 
méme  que  les  soufHes  cardiaques  s'éteignent  quand  disparalt  Tanémie  et 
avec  elle  la  faible  tension  artérielle.  / 

Dans  la  théorie  de  M.  Chauveau,  les  faits  devraient,  avons- 
nous  dit,  s'expliquer  par  le  changement  de  diametre  comme 
cause  principale ,  avec  la  condition  accessoire  d'une  inégalité 
de  tension.  Dans  nos  deux  premieres  expériences,  il  n'y  aurait 
pas  grand  inconvénient ,  å  la  rigueur,  å  envisager  les  choses 
comme  lui,  car  le  changement  de  calibre  existe  réellement , 
mais  dans  la  troisiéme  il  n*en  est  plus  de  méme,  et  les  besoins 
de  la  théorie  ont  conduit  M.  Chauveau  å  admettre  un  fait  cli- 
nique  erroné.  A  propos  des  souffles  cardiaques  dans  la  chlorose, 
cet  auteur  rappelle  qu*il  lui  faut  deux  conditions  :  le  change- 
ment de  diametre  et  le  changement  de  tension  artérielle  au 
siége  du  bruit.  La  derniére  condition  existe  réellement,  et 
M.  Chauveau  le  prouve  par  des  mesures  de  la  tension  artérielle 
chez  des  chevaux  anémiques  :  cette  tension  est  au-dessous  de 
son  chiOre  normal.  Reste  le  changement  de  calibre  å  expli- 
quer :  M.  Chauveau  se  croit  en  droit  de  conclure  que  dans  Tané- 
mie  le  cæur  diminué  de  volume,  tandis  que  le  systéme  artériel 
garde  son  calibre  normal.  Rien  n'est  moins  démontré  queTexi^- 
tence  d'un  pareil  retrait  du  cæur,  on  se  rappelle  que  dans  les 
mémes  cas  M.  Beau  admet  une  dilatation  de  cet  organe;  ces 
deux  opinions  sont  aussi  peu  fondées  Tune  que  Tautre,  et  toutes 
deux  ont  été  émises  pour  les  besoins  de  la  théorie  de  leurs  au- 
teurs»  A  M.  Chauveau  il  fallait  un  changement  de  diametre  des 
voies  circulatoires ;  k  M.  Beau  il  fallait  les  frottements  d'une 
ondée  volumineuse,  et  pour  produire  une  telle  ondée  il  sup- 
posait  un  ventricule  dilaté. 

Les  changements  de  diametre  ne  sont  pas  les  seuls  moyens 
de  produire  une  inégalité  dans  la  tension.  Celle-ci  peut  exister 
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aussi  dans  d'autres  cas  et  donner  naissaoce  å  un  bruit  de 
soufile.  Ainsi  au  point  ou  une  bifurcation  existe  dans  le  systéme 
artériel,  surtout  si  la  branche  de  bifurcation  offre  un  trajet 
récurrent  par  rapport  au  cours  du  sang  dans  le  vaLsseau  prin- 
cipal,  le  vaisseau  branché  a  une  tension  inférieure  å  celle  de 
Fautre.  —  La  physique  démontre  incontestablement  que  dans 
le  cas  oh  plosieurs  tubes  sont  branchés  sur  un  conduit  coromun 
et  forment  avec  lui  des  angles  différents,  la  pression  dans  ces 
tubes  diminue  d'autant  plus  que  leur  direction  est  plus  éloignée 
de  celle  du  courant  qui  a  lieu  dans  le  conduit»  et  cette  diminu- 
tion  tient  å  la  perte  de  force  rive  qui  résulte  pour  eux  du  chan- 
gement  de  direction  du  liquide.  Se  produit-il  dans  ce  cas  un 
bruit  de  souffle  å  Temboucbure  du  vaisseau  (carotide,  trone 
brachio-cépbalique)  comme  å  Tembouchure  d*une  flftte?  Cela 
nous  semble  probable,  mais  nous  n'avons  pas  d*expérience  déci- 
sive  å  ce  sujet. 

Nous  aurions  beaucoup  de  choses  å  dire  sur  les  bruits  de 
soufile  en  particulier,  suivant  le  siége  oix  ils  s'entendent,  sui- 
vant  leur  timbre  grave  ou  aign ,  etc. ,  mais  ce  que  nous  disons 
aujourd'bui  de  ces  bruits  n'est  qu*un  aper^u  general  sur  les 
conditions  circulatoires  qui  les  produisent,  et  nous  servira  de 
préliminaires  pour  faire  tout  å  Theure  un  rapprochement  entre 
la  production  de  bruits  de  soufile  et  les  caractéres  du  pouls  que 
nous  avons  assignés  aux  divers  etats  de  tension  artérielie.  Dans  ce 
paralléle,  quand  nous  parlerons  de  bruits  de  soufile,  nous  ne  vou- 
drons  entendre  que  les  bruits  qui  se  passent  dans  les  carotides. 

Nous  seriens  immédiatement  arrété  si  nous  voulions  réfuter 
certaines  opinions  qui  attribuent  au  courant  veineux  des  jugu- 
laires  la  production  du  bruit  que  donne  dans  certains  cas  Taus- 
cultation  du  cou.  Nous  ne  nous  occuperons  que  d'un  des 
arguments  presentes  par  les  partisans  de  cette  doctrine,  et  qui, 
plus  spécieux  que  les  autres»  demande  å  étre  réfuté  ;  voici  cet 
argument : 

«  Quand  on  ausculte  le  cou  d'un  malade  et  qu'on  entend  un 
bruit  de  soufile,  si  en  méme  temps  on  comprime  la  region  supé- 
rieure  du  cou,  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  le  bruit  de  soufile 
disparait.  En  comprimant  cette  region,  on  n'a  pas  empéché 
Tafilux  du  sang  artériel  au  niveau  du  stétboscope,  mais  on  a 
empéché  Tafilux  du  sang  veineux;  c'est  done  bien  dans  les 
veines  que  se  passe  le  bruit,  >» 
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A  cela  Dous  répoodrons  que  ce  n'est  pas  Tafilux  du  sang  dans 
la  carotide  qui  produit  le  bruit,  mais  le  passage  rapide  de  ce 
sang  au  niveau  du  stéthoscope  å  la  faveur  de  Tinégalité  de 
tension  qui  existe  en  ce  point.  Si  vous  comprimez  la  carotide  en 
aval  du  point  observé,  vous  détruisez  Finégalité  de  tension  et 
par  conséquent  le  courant  rapide  et  bruyant  du  liquide.  Si  on 
se  repoi-te  å  notre  deuxiéme  expérience  de  tout  å  Theure,  on 
voit  que  Vétroitesse  de  Tajutage  d'écoulement  produit  la  sup- 
pression  du  bruit  par  un  mécanisme  analogue,  et  Ton  pourra 
imiter  mieux  encore  les  conditions  du  phénoméne  clinique  en 
pressant  légérement  le  tube  entre  les  doigts  å  peu  de  distance 
en  aval  du  stéthoscope,  ce  qui  aménera  la  suppression  compléte 
du  bruit,  de  la  méme  maniére  qu'oD  Tobserve  pour  la  carotide. 

De  Vétat  du  pouls  lorsquil  existe  des  souffles  vasculaires. 

M.  Beau  signale  avec  beancoup  de  raison  que  les  bruits  de 
souffle  vasculaire  coincident  avec  un  certain  etat  du  pouls  qui 
peut  å  lui  tout  seul  faire  prédire  Texistence  de  ces  bruits.  Cest 
lui  que  nous  prendrons  pour  guide  dans  cette  étude  clinique. 
Notre  savant  maltre  divise  les  bruits  artériels  en  deux  groupes  : 
1*"  Les  bruits  dus  å  la  diastole  brusque  du  vaisseau  et  qui 
donnent  la  sensation  d'un  choc^  ils  existent  en  méme  temps  que 
le  pouls  jerking  (saccadé)  des  auteurs  anglais,  ce  pouls  donne 
au  doigt  la  sensation  d'une  percussion,  et  le  bruit  de  choc  s'en- 
tend  sur  des  artéres  trés-éloignées ,  on  le  trouve  å  la  fémorale 
et  quelquefois  å  la  radiale.  Rare  chez  Tbomme,  le  bruit  de  choc 
se  trouve  normalement  chez  le  chien  et  le  cheval.  ^^^  Les  bruits 
de  souffle  proprement  dits,  qui  sont  produits  par  le  passage  du 
courant  sanguin ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers. 

Le  type  des  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  des  souffles  arté- 
riels bien  prononcés  est  la  chlorose ;  or  cette  affection  offre  un 
pouls  ordinairement  ample,  vivement  senti,  auquel  succéde  une 
dépressibiiité  exagérée  du  vaisseau. 

Une  maladie  d'une  nature  bien  différente,  qui  offre  les  mémes 
caractéres  du  cdté  du  pouls,  est  la  fiévre  typhoide  :  lå  aussi 
grande  ampleur  du  pouls,  grande  dépressibiiité  du  vaisseau 
entre  deux  pulsations ;  lå  encore  existent  des  bruits  de  souffle 
trés-prononcés,  comme  dans  la  chlorose.  Certaines  phlegmasies, 
avec  etat  general  trés-fébrile  et  adynamique»  offrent  encore  le 
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méme  pouls  et  les  mémes  bruits  de  souffle.  Au  contraire,  quand 
le  pouls  est  petit  et  que  Tartére  forme  sous  le  doigt  un  cordon 
dur,  le  bruit  de  souffle  xi'existe  pas  (1). 

Reste  å  expliquer  le  mode  de  production  de  la  forte  pulsation 
et  du  bruit  de  souffle  par  une  influence  commune ,  car  c'est 
ainsi  qu  il  faut  chercher  å  expliquer  les  faits  dont  la  concomi- 
tance  est  constante.  Cette  influence  commune ,  M.  Beau  la  voit 
dans  Texistence  d'une  ondée  vohiminmse  lancée  par  le  cæur. 
Pour  nous,  sans  prétendre  qu'une  grosse  ondée  ne  doive  pas 
donner  naissance  å  un  bruit  de  souffle,  nous  dirons  seulement 
que  cet  excés  de  volume  n'est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas, 
et  quil  suffit  qu'une  ondée  normale  soit  lancée  dans  un  systéme 
artériel  dont  la  tension  soit  trés-faible ,  pour  que  le  bruit  de 
souffle  existe. 

Nous  savons,  d'apr6s  les  expériences  manométriques,  que  les 
pulsations  sont,  pour  des  impulsions  égales,  d'autant  plus 
fortes  que  la  tension  moyenne  est  plus  faible.  Or,  dans  la  varieté 
du  pouls  que  M.  Beau  appelle  le  pouls  å  bruitSy  il  note  lui- 
méme  que,  dans  Tintervalle  de  deux  pulsations,  le  vaisseau 
disparalt  sous  le  doigt ;  c'est  ce  que  les  anciens  appelaient  le 
pouh  vide.  Cette  absence  de  plénitude  du  vaisseau  nous  semble 
incompatible  avec  Tintroduction  continuelle,  dans  son  inté- 
rieur,  d*ondées  volumineuses ;  c'est  ce  qui  nous  a  conduit  tout 
naturellement  å  expliquer  Tampleur  des  pulsations  et  la  pro- 
duction des  bruits  par  la  faible  tension  artérielle ;  celle-ci,  å 
son  tour,  s'expliquera  par  la  laxité  des  capillaires  (et  la  plaa 
grande  facilité  de  Técoulement  dans  les  veines) ,  dans  les  cas 
de  fiévre  typhoide  et  de  phlegmasies ,  que  nous  avons  donnés 
comnie  maladies  å  bruits  vasculaires  et  å.  pouls  large  et  fort. 
Dans  la  cblorose,  Tanémie  et  tontes  les  cachexies,  la  plus 
grande  fluidité  du  sang  suffira  aussi  pour  expliquer  son  passage 
plus  facile  et  la  faible  tension  qui  en  résulte. 

Du  reste  la  théprie  de  M.  Beau  peut  étre  défectueuse,  au 
point  de  vue  pbysique,  sans  étre  moins  précieuse  pour  le  clini- 
cien.  Si  le  frottement  d'une  ondée  volumineuse  contre  les 
parois  d'un  tube  n'est  pas  la  vraie  causé  des  bruits,  cette  ma- 
niere  de  les  comprendre  est,  pour  ainsi  dire,  une  demi-vérité 
qui  a  servi  å  M.  Beau  å  trouver  la  relation  clinique  si  impor- 

(1)  Voir,  pour  les  dlfférentes  scnsaiions  que  donne  le  vaisseau  sous  la  pression  do 
doigt,  ce  que  nous  aTons  dit  k  propos  du  pouls  (p.  421 ). 
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tante  de  certaines  formes  du  pouls  avec  certains  types  des  bniits. 
Cest  ici  que  nous  terminons  ce  travail,  bien  incomplet  en- 
core,  mais  suffisant  toutefois  pour  faire  comprendre  la  voie  que 
Dous  nous  sommes  tracée  et  que  nous  allons  suivre  dans  Texpé- 
rimentation  clinique.  M.  Yierordt  a  donné  des  tableaux  de  la 
forme  graphique  du  pouls  dans  diiférentes  maladies;  nous 
essaierons  de  faire  comme  lui ,  et  les  modifications  que  nous 
avons  apportées  dans  la  construction  du  sphygmographe  nous 
fourniront  le  moyen  de  saisir  de  nouveaux  caractéres  du  pouls 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quelque  utiles  que  soient  ces 
modifications,  elles  ne  sont  que  des  détails  dans  Femploi  de 
Tappareil  de  M.  Yierordt,  et  si  nous  avons  obtenu  quelques 
resultats  nouveaux,  nous  en  remercions  ce  savant  physiologiste, 
dont  Tadmirable  instrument  a  rendu  notre  tåche  plus  facile. 


NOTE 
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>AR  LE  MCTBUR 
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J'ai  été  å  méme  d' observer  deux  fois  lin  phénoméne  patholo- 
gique  qui  presente  un  certain  intérét  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  des  glandes  salivaires.  Cest  un  écoulement  de 
liquide  qui  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  de  la  region  paroti- 
dienne  chez  des  sujets  qui  ont  été  affectés  de  parotidites,  Voici 
d*abord  la  relation  des  deux  cas  que  j'ai  pu  observer  : 

Obs.  i.  —  Joseph  Aloiza,  ågé  de  iO  ans,  re^ut  il  y  a  dix-huit  ans  une 
balle  qui  pénétra  au  niveau  du  bord  inférieur  de  Torbite  et  sortit  en  arriére 
de  Foreille,  au  niveau  de  la  base  de  Tapophyse  mastoide ;  il  ne  résulta  aueun 
accident  grave  de  cette  blessure  et  le  malade  guérit  assez  rapidement.  Mais 
depuis  cette  époque,  chaque  fois  qu'il  mange,  la  peau  se  couvre  d'un  liquide 
épais,  semblable  å  de  la  salivequi  perle  en  goullelettes;  celles-ci  se  réunis- 
sent  et  coulent  alors  le  long  de  la  joue. 

Cet  homme  était  entré  en  1855,  dans  le  service  de  M.  Nélaton, 
pour  une  afifection  indépendante  de  celle  que  nous  venons  de 
signaler. 
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0b9.  il  — Au  moU  de  décembre  4S58,  une  femme  de  35  å  40  ans  entn 
dans  le  méme  service,  présentant  le  méme  phénoméne  que  le  sujet  dont 
Tobservalion  précéde.  Elle  racome  qu'il  y  a  trois  ans  elle  eut  une  inBam- 
mation  vive  dans  cette  region,  qui  devint  douioureuse,  tuméfiée,  rouge,  sans 
cause  appréciable ;  ette  fut  ainsi  malade  pendant  trois  semaines  environ  el 
se  rétablit;  mais  depuis  ceite  époque,  une  exsudation  de  liquide,  assezabon- 
danle ,  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  toutes  les  fois  qu'elle  fait  des  mouve- 
ments  de  mastication. 

Mais  chez  cette  malade  la  peau  devient  rouge  violacé,  il 
existe  des  douleurs,  phéDoménes  qui  n^existaient  pas  chez  le 
premier  sujet.  P.  Bérard  cite  uq  troisiéme  fait  de  ce  genre;  je 
le  transcris  ici : 

Obs.  ni.  —  «  Dans  le  cas  d'oblitération  de  quelques  parties  de  Tappareil 
excréteur  de  la  salive,  on  a  vu  ce  liquide  sourdre  sur  la  joue  comme  une 
rosée  transparente.  J*ai  observé  cette  particularité  sur  mon  péie.  Au  mo- 
ment du  repas,  sa  joue  rougissait,  et  la  salive,  d'abord  rassembleeen  gouttes, 
ruisselait  bientdt  avec  abondance,  sans  qu'on  pOt  découvrir  les  onfices  qui 
lui  livraient  passage.  Un  abcés  de  la  parotUU,  survenu  dans  le  cours  d*une 
fidvre  grave,  avait  été  la  cause  de  ce  siu^ulier  mode  d'excrétion  salivaire  (4  ).b 

Une  note  sur  ce  sujet  a  été  lue  å  la  Société  de  biologie  par 
M.  Bergounhioux;  il  y  est  question  d*un  fait  qui  se  rattacbe  moins 
directement  å  ce  singulier  phénoméne,  qui  le  presente  å  un 
degré  moins  avancé  en  quelque  sorte.  Voici  le  fait  d*aprés  une 
analyse  de  ce  travail  qui  a  été  publiée  dans  la  Gazette  des  håpi- 
taux  du  30  avril  1859  : 

Obs.  IV.  —  tt  M.  le  docteur  H.  B...,  soigné  par  le  docteur  Vigla,  était 
convalescent  d'un  rhumatisme  arliculaire  aigu,  dont  la  généralisation  et  la 
ténacité  avaient  donné  de  sérieuses  inquiétudes.  11  commen^i  å  manger, 
quand  il  s^aper^ut  qu'avec  les  efforts  de  mastication  la  region  parotidienne 
s'empåtait,  se  gonflait,  devenait  pourpre,  tant  et  si  bien  qu^une  douleur 
extréme  finissait  par  interrompre  chaque  repas.  D  dut  pendant  plusieufi 
jours  s'en  tenir  å  Tusage  d'aliments  liquides  ou  broyés.  A  la  fin,  pourtant, 
les  symptdmes  s'amoindrirent  et  peu  å  peu  disparurent  complétement.  Deux 
mois  aprés,  récidive  grave  du  rhumatisme,  convalescence ;  nouveaux  pbé- 
noménes  de  rétention  salivaire,  mais  du  cdté  oppose.  Dans  les  deux  cas,  le 
malade  a  constaté  que  Tinsalivation  était  presque  nulle  du  cdté  malade. 
D*ailleurs  aucune  trace  de  transsudation  tégumentaire.  • 

Comme  on  le  voit,  trois  de  ces  cas  présentent  une  grande 
analogie ;  il  y  a  eu  antérieurement  une  parotidite,  traumatique 

(I)  P.  Bérard.  Coun  då  phyaiologiB  fait  å  la  Faculté  d»  médtcmt  dt  Paria,  i.  I,  184B, 
p.  702. 
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dans  le  premier  cas,  spontanée  dans  le  secood,  occasionnée  par 
nne  fiévre  grave  dans  le  troisiénie. 

Quel  est  le  liquide  ainsi  excrété?  Une  idée  qtu  devait  se  pre- 
senter tout  d'abord,  est  la  suivante  :  le  conduit  excréteur  de  la 
glande  ayant  été  oblitéré  sous  rinfluence  du  travail  inflamma- 
toire,  le  liquide  excrété  cherche  et  trouve  une  autre  voie  å  tra- 
vers la  peau. 

Mais  il  est  difficile  d'adroettre  que  la  salive  puisse  ainsi  sortir 
de  la  glande  en  traversant  ses  enveloppes,  Taponévrose,  le  tissu 
cellulaire,  et  qu'une  fois  arrivée  sous  la  peau ,  elle  trouve  des 
orifices  tout  préparés  pour  traverser  également  cette  mem- 
bråne.  Il  était  utile  de  rechercher  Tétat  des  conduits  excréteurs; 
cette  constatation  a  été  faite  chez  la  malade  de  Tobs.  II,  et  on 
a  pu  reconnaltre  que  la  salive  ne  s'écoule  pins  dans  la  boucbe 
par  Torifice  du  canal  de  Sténon. 

Le  liquide  qui  s'écoule  ne  presente  pas  les  caractéres  de  la 
salive ;  il  n'est  pas  alcalin ;  il  donne  au  contraire  une  réaction 
acide ;  il  serait  nécessaire  qa'une  analyse  chimique  de  ce  liquide 
fat  faite  exactement. 

Ainsi  je  ne  suis  pas  å  méme  d'expliquer  les  faits  que  j'ai  ob- 
serves  Je  me  borne  å  les  signaler,  afin  que  d'autres  observateurs 
soient  amenés  å  faire  connaltre  les  cas  qui  se  sont  presentes  å 
eux :  ces  cas  ne  doivent  pas  étre  trés-rares,  et  si  Fon  en  possé- 
dait  un  plus  grand  nombre,  on  pourrait  sans  doute  arriver  å 
nne  connaissance  plus  exacte  de  la  cause  de  ce  singulier  phé- 
nornene. 


Remarques  sur  la  précédente  Note 
Par  le  D'  Brown-S^uabd. 

Nous  pourrions  ajouter  plusieurs  faits  plus  ou  rooins  sem- 
blables  å  ceux  qui  précédent;  nous  nous  bornerons  årenvoyer  å 
Stannius  (Wagner's,  Handworterbuch  der  Physiologie.  Art.  Fie- 
bcTy  vol.  1.  Note^  p.  i77) ,  qui  mentionne  deux  faits,  et  å  Henie 
[Uandbuch  der  ratiormellen  Patbologiey  3*  éd.,  1855,  vol.  I, 
p.  236)  qui  en  cite  quelques  autres,  observés  par  sir  Henry 
HoUand,  Giesker  et  Oesterlen. 

La  plupart  de  ces  cas  ne  sont  que  des  exemples  d'augmen- 
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tation  dans  la  sécrétion  de  sueur  å  la  face  qui  accompagne  or- 
dinairement  la  gustation  et  la  mastication.  Le  liquide  sécrété 
est  noD-seulemeot  bien  plus  abondant  qu  å  Tordinaire  dans  les 
cas  signalés  ci-dessus,  mais  encore  sa  nature  est  plus  ou  moins 
modifiée.  Mais  ce  serait  å  tort,  assurément,  qu'on  considérerait 
ce  liquide  comme  da  la  salive,  en  se  fondant  seulement  sur  ce 
qu'il  est  sécrété  surtout  pendant  les  repas.  En  effet,  chez  un 
trés-grand  nombre  de  personnes,  j'ai  constaté  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  de  sueur  sur  diverses  parties  du  visage,  sous  Tinfluence 
d*une  excitation  vive  .des  nerfs  du  goAt.  Cest  par  action  réflexe 
que  cette  sécrétion  a  lieu  :  je  Tai  observée  en  hiver  comme  en 
été;  mais  elle  est  en  general  plus  abondante  en  été.  Chez  quel- 
ques  personnes,  la  sécrétion  est  trés-considérable  :  il  en  est 
ainsi  chez  moi,  comme  le  montre  Fextrait  suivant  des  Compte$ 
rendus  de  la  Sociélé  de  biologie  (vol.  I,  1849,  p.  104)  : 

«  Une  sécrétion  trés-abondante  de  sueur  au  visage  (levres, 
nez,  front). a  lieu  chez  M.  Brown-Séquard,  toutes  les  fois  quil 
excite  ses  nerfs  du  godt  par  un  allment  trés-salé,  trés-épicé  ou 
trés-sucré,  en  un  mot  d*une  saveur  trés-vive.  La  sécrétion  a  lieu 
également  en  hiver  et  en  été.  Le  mouvement  des  måchoires  n'y 
est  pour  rien ;  car  avec  des  aliments  trés-peu  savoureux,  måchés 
trés-longtemps,  TefTet  n'a  pas  lieu,  tandis  qu'il  se  produit  alors 
méme  qu'il  n*y  a  pas  de  mastication  et  qu'un  allment  tres* 
sapide  est  tenu  pendant  quatre  ou  cinq  minutes  dans  la  bouche. 
M.  Brown-Séquard  a  constaté  Texistence  du  méme  phénoméne, 
mais  avec  moins  d'intensité  que  chez  lui,  sur  six  personnes.  Il 
fait  Texpérience  devant  la  Société.  La  substance  savoureuse 
employée  est  du  chocolat.  En  moins  de  cinq  minutes,  son  visage 
a  été  baigné  de  sueur.  » 

Barthez  {Nouveaiix  élérnents  de  la  science  de  Vhommej  Pa- 
ris, 1806,  vol.  II,  Notes^  p.  S9)  mentionne  le  cas  d'un  homme 
chez  qui  tout  un  colé  des  joues  suait  å  grøsses  gouttes  lorsqu'il 
mettait  un  peu  de  sel  sur  une  portion  de  la  langue  du  mime 
coté^  qui  était  comme  excoriée. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  cas  signalés  par  M.  Rouyer  et 
par  Henie,  etc,  semblent  n'étre  que  des  cas  d'dugmentation 
morbide  de  sueur  dans  certaines  parties  de  la  face. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR    L'lIfFtllBNCB    EXCITATRICB 

DE  LÅ  LUMIÉRE,  DU  FROID  ET  DE  LÅ  CHÅLEUR 

SUR  L'IRIS, 

DANSKES  GINQ  CLASSES  d'aNIMAUX  VERTÉBRÉS 

PAR    LB   DOCTEOR 

Suite  et  fin  (1). 

XVII.  —  n  est  facile  de  comprendre  que  tant  qu'il  a  été  possible 
de  douter  de  Texistence  de  fibres  musculaires  dans  Tiris,  on 
ait  cherché  å  expliqner  les  mouvements  de  la  pupille  aatrement 
que  par  des  contractions  de  ces  fibres ;  mais  aujourd'hui  que 
tout  le  monde  adonet  que  Tiris  est  une  membrane  musculaire,  il 
semble  étrange  qu'il  y  ait  encore  des  partisans  de  Tancienne 
opinion,  d*aprés  laquelle  les  changements  de  diametre  de  la  pu- 
pille dependent  d'un  afflux  de  sang  dans  les  vaisseaux  iriens  ou 
d'une  diminution  dans  la  quantité  de  ce  liquide.  Plusieurs  phy- 
siologistes,  méme  parmi  ceux  qui  reconnaissent  la  structure 
mnspulaire  de  Tiris,  soutiennent  encore  qu'un  afflux  de  sang 
dans  cette  membrane  est  nécessaire  å  la  production  d'un  res- 
serrement  pupillaire  considérable.  Ces  physiologistes  appuient 
leur  opinion  sur  des  faits  dignes  d'intérét,  bien  que  la  conclusion 
qu'ils  en  tirent  soit  fausse  k  notre  avis.  Les  uns,  avec  Gri- 
melli  (2),  insistent  sur  le  fait  qu  une  injection  dans  les  artéres 
de  Tiris,  sur  des  cadavres,  détermine  le  resserrement  de  la  pu- 
pille; les  autres,  avec  Guarini  (3),  se  fondent  sur  ce  que  Ton 
ne  produitjamais  un  resseirement  pupillaire  aussi  considérable 
en  galvanisant  le  nerf  raoteur  oculaire  coraraun  que  le  resserre- 
ment qui  a  lieu  pendant  la  vie  sous  Finfluence  d'une  vive  lu- 
miére.  Guarini  croit  que  la  différence  entre  ces  deux  cas  ne 

(1)  Voyes  le  n*  précédent,  avrfl  1859,  p.  281-294. 

(2)  Mem.  delta  med.  eonlemp.j  1840. 

(3j  Gazette  médic.  de  PaHs,  1845,  p.  267. 
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peut  tenir  qu'å  ce  que,  pendant  la  vie,  un  afflux  de  sang  dans 
les  vaisseaux  iriens  vient  en  aide  å  Taction  des  fibres  constric- 
tives  de  la  pupille. 

A  Tégard  de  Tinfluence  d'injections  dans  les  artéres  iriennes, 
nous  dirons  d'abord  que  nous  n'avons  pas  de  preuves  que,  pen- 
dant la  vie,  il  y  ait  un  afflux  de  sang  dans  Tiris,  coincidant  avec 
le  resserrement  de  la  pupille.  D'ailleurs,  il  faudrait,  pour  que 
les  resultats  des  expériences  de  Grimelli  pussent  avoir  quelque 
valeur  pour  son  opinion,  que  le  resserrement  pupillaire,  causé 
par  une  injection,  fflt  considérable.  Or,  je  n'ai  vu  qu'un  resser- 
rement å  peine  appréciable,  aprés  1' injection  des  vaisseaux 
iriens  par  Tartére  ophthalmique  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  si  des 
changements  considérables  peuvent  étre  produits  dans  Touver- 
ture  pupillaire  sous  Tinfluence  d'injections,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  comme  nous  le  montrerons  tout  å  Theure,  que  le  resser- 
rement de  la  pupille  n'a  nullement  besoin  d'un  sifflux  de  sang 
pour  devenir  excessif.  • 

A  Tégard  de  Tinfluence  de  Texcitation  du  nerf  moteur  ecu* 
laire  commun  et  de  Targument  de  Guarini,  je  ferai  remarquer 
qu'en  excitant  ce  nerf  å  Taide  d'un  appareil  électro-magnétique 
puissant,  on  voit  ce  que  Guarini  rapporte  n' avoir  pas  vu,  c'est- 


(1)  J'ai  injecté  du  sang,  et  je  n'ai  opéré  qae  sur  des  lapina  et  des  cochons  d^Inde. 
Il  est  probable  que  j'aurais  vu  uu  resserrement  asses  considérable  si  j*avais  iait 
usage  d'un  autre  liqnide.  Mon  ami,  M.  Charles  Rouget,  en  faisant  ses  admirables 
reeherches  sur  ræil,  a  eu  un  g^rand  nombre  de  fois  Toccasion  de  constater  que  la 
pupille  se  resserre  trés-notablement  quand  on  y  injecte  les  substanoes  employées  or- 
dinairement  aux  injections.  Hya  probablement  une  trés-grande  différence  entre  le 
sang  et  les  malieres  å  injection,  le  sang  passant  librement  des  artéret  dans  les 
veines,  tandis  que  les  matiéres  å  injection,  ne  pouvant  pas  passer  aisément,  s'acca- 
mulent  pins  ou  moins  dans  les  artéres  et  les  arter ioles  de  Tiris.  Gaddi  [Gas.  méd.  de 
Pflris,  1846,  p.  511)  déclare  que  les  injections  passent  å  peine  des  artéres  dans  les 
reines  de  Tiris.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  tout  simple  que  Tiris  soit  distendu  et  la  pupille 
resserrée  notablement  sous  Tinfluence  des  injections  de  liquides  autres  que  le  sang. 
Un  tel  resserrement  ne  pourrait  certes  pas  étre  considéré  comme  une  preuve  qtt'uD 
afflux  de  sang,  pendant  la  vie,  participe  plus  ou  moins  å  la  production  du  resserre- 
ment de  la  pupille.  Quoi  qu'il  en  soit  å  cet  égard,  je  dois  fiaire  remarquer  que  tout  en 
soutenant,  comme  je  le  fais  ci-desiius^  que  la  contraction  des  fibres  musculaires  de 
riris  tuffit  pour  y  produire  les  resserrements  pupillaires  les  plus  considérables,  je  n  ai 
nullement  voulu  dire  qu*un  afflux  de  sang  ne  participe  jamais  å  la  production  de 
ces  resserrements.  Depuis  1B47,  j'ai  été  conduit,  par  les  reeherches  que  j*ai  faites 
sur  le  nerf  grand  sympathique  et  sur  Tinfluence  de  certaines  substances  sur  Tiris, 
et  aussi  par  les  reeherches  de  Rouget  sur  Tappareil  de  Tadaptation  de  Tceil  aux 
distances,  å  croire  qu'une  turgescence  vasculaire  joue  un  grand  r61e  dans  lea  resser- 
rements pupillaires,  bien  que,  ainsi  que  je  le  montre  ci-dessus,  la  contraction  de 
certaines  fibres  musculaires  de  Tiris  jmUie  tu/fire  å  produire  tous  les  degrés  de  res- 
serrement. 
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å-dire  nn  resserrement  pupillaire  tréa-considérable.  Hya  deux 
conditioDS  fondamentales  pour  le  succes  de  cette  expérience, 
indépendamment  de  Temploi  d*un  appareil  magnéto-électrique 
énergique  :  Tune  d'elles  consiste  å  operer  aussitdt  aprés  la  mort, 
avant  que  l'excitabilité  du  nerf  soit  dimiouée ;  la  seconde  est  de 
n'opérer  que  chez  les  animaul  chez  lesquels  la  pupille  n'est 
pas  restée  resserrée  aprés  la  mort  comme  elle  Test  pendant 
Tagonie  (1). 

Les  faits  que  nous  allons  exposer  démontrent  sans  réplique 
que  le^  fibres  musculaires  de  Tiris  D'ont  aucun  besoin  du  con- 
cours  d'ime  turgescence  vasculaire  pour  produire  le  resserre- 
ment  pupillaire  le  plus  excessif.  Ces  faits  consistent  dans 
Tapplication  de  divers  excitants  sur  Tiris,  dans  des  yeux  extraits 
de  Forbite  d'animaux  vivants,  ou  dans  l^s  yeux  d'animaux  ve- 
nant  de  mourir.  Dans  toutesces  expériences  j*ai  eu  soin,  avant 
d'appliquer  les  excitants,  d'attendre  que  la  pupille,  qui  se  rés- 
serre  au  moment  od  Ton  tire  Tæil  de  Torbite,  de  méme  qu*un 
peu  avant  la  mort,  se  fAt  dilatée.  Il  est  evident  que  dans  ces 
conditions,  oii  le  sang  ne  peut  jouer  aucun  råle  dans  le  resser- 
rement  de  la  pupille,  si  on  voit  ce  resserrement  avoir  lieu  d'une 
maniére  aussi  considérable  que  chez  Tanimal  vivant  quand  il  y 
est  å  son  degré  le  plus  prononcé,  il  faudra  bien  admettre  que 
rintervention  d*un  afflux  sanguin  n'est  pas  nécessaire.  Eh  bien ! 
c'est  ce  que  j'ai  constaté  un  trés-grand  nombre  de  fois  de  la 
la  maniére  la  plus  incontestable,  dans  les  circonstances  qui 
suivent : 

!•  J'ai  irrité  Tiris  å  Taide  d'appareils  électro-magnétiques 
puissants  et,  dans  quelques  cas,  å  Faide  d*un  courant  continu 
foumi  par  une  pile  de  quatre  couples  de  Daniell. 

Plusieurs  raisons  peuvent  faire  que  la  pupille  ne  se  resserre 
pas  sous  Fexcitation  du  galvanisme;  ainsi,  en  premier  lieu,  il 
ne  faut  pas  qu  on  s' attende  å  voir  Firis  des  mammiféres  se  mou- 
voir  de  la  méme  maniére  dans  Fæil  extrait  de  Forbite  que  dans 


(I)  MM.  Badge  et  Waller  {Comptég-renduå  de  VAcad.  des  adencee,  1R61,  voL  XXXTII, 
p.  421)  disent  que  les  jeunes  chatø  sont  préférables  aux  lapins  pour  la  démonstration 
de  rinfluence  de  la  troisiéme  paire  sur  la  pupille,  et  qne,  chez  les  premiers  de  ces 
animauz,  la  pupille  se  resserre  trés-promptement  et  tréa-fortement  quand  on  galva- 
nise  le  moteur  oculaire  commun.  Ils  ajoutent  que  Taction  de  ce  nerf  sur  Tiris  se 
conserre  pendant  quinze  å  vingt  minutes  environ  aprés  la  mort.  Nous  avons  rn  oe 
nerf  consenrer  sa  pnissance  d*action  sur  Tiris  au  moins  32  minutes  aprés  le  demier 
mouvement  respiratoire  sur  un  chat  nouveau-né. 
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Toeil  d*UD  animal  vivant  excité  par  la  lumiére.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  raouveraent  est  trés-rapide,  et  il  cesse  aussitdt  que  cesse 
Texcitation ;  dans  le  cas  oii  Tæil  est  extrait  de  Torbite,  le  res- 
serrement  est  trés-lent  å  se  produire,  et  il  persiste  aprés  que 
Texcitation  a  cessé.  La  chaleuj^  et  le  froid  agissent  comme  le 
galvanisme  k  cet  égard.  En  second  lieu,  si  Ton  emploie  un  cou- 
rant  galvanique  continu  comme  celui  d*une  pile  voltaique,  il 
faut  fermer  et  ouvrir  le  courant  trés-fréquemment ;  car  si  Fon 
se  contente  d*appliquer  les  rhéophores  surTiris,  et  qu'on  laisse 
ainsi  passer  le  courant  sans  Tinterrompre,  il  peut  arriver  que 
Taction  sur  la  pupille  soit  nulle  ou  trés-peu  marquée.  Enfin,  on 
pourrait  se  tromper  si  Ton  appliquait  le  galvanisme  å  un  æil 
dont  la  pupille  n'est  pas  dilatée  d'ime  maniére  notable,  car  au 
lieu  de  voir,  comme  å  Tordinaire,  un  resserrement,  on  voit 
quelquefois  alors  une  dilatation. 

Aprés  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  et  m'étre  placé 
dans  des  circonstances  favorables,  j'ai  vu,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  galvanisme  produire  un  resserrement  pupiilaire  aussi 
considérable  que  celui  que  Ton  observe  dans  Tæil  d*un  animal 
vivant  sous  Tinfluence  excitatrice  de  la  plus  vive  lumiére,  et, 
dans  quelques  cas,  j'ai  vu  un  resserrement  dépassant  le  maxi- 
mum  de  constriction  dépendant  de  Taction  de  la  lumiére  (1). 

2°  Le  froid  et  la  chaleur,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  [voyez  le 
numéro  précédetUj  /;..  288-92),  sont  capables  de  determiner, 
dans  des  yeux  séparés  du  corps,  un  resserrement  pupiilaire 
aussi  considérable  que  la  lumiére  dans  des  yeux  å  Tétat  normal 
cbez  des  animaux  vivants. 

3<>  Dans  un  etat  particulier  de  Tiris,  que  je  considére  comme 
la  rigidité  cadavérique  de  cette  membrane  musculaire,  j'ai  vu 
la  pupille  se  resserrer,  quelques  heures  ou  bien  plus  longtemps 

(l)  n  importe  de  faire  reinarquer  que  lorsque  le  galvanisme  eat  appliqué  å  Tirb 
chez  des  mammiféres^  la  constriction  de  la  pupille  est  lente  å  se  produire;  ce  qui, 
saus  doute,  dépend  surtout  de  ce  que  les  deux  muscles  antagonistes  de  Vinn  tendeut 
simultanémcnt  å  se  contracter,  et  que  le  plus  fort  a  å  vaincre  la  résistance  du  plus 
faible.  Dans  des  notes  sur  quelques  expérieuces  que  j'al  faites  sur  des  lapins,  å 
rh6pital  de  la  Charité,  le  27  juillet  1849,  en  présence  de  M.  Uayer,  de  M.  Cl.  Bernard 
et  de  M.  Chausf>at,  je  lis  que  le  resserrement  åt  å  la  galranisation  de  l*iris  sur  Tani* 
mal  vivant  a  été  rapide,  mais  bien  moius  que  sons  Tinfluence  de  Texcitatioa  d'aiie 
vive  lumiére  sur  la  rétine.  Chez  les  animaux  vivants,  le  resserrement  pupiilaire  åt  an 
galvanisme  est  eztrémement  considérable  et  persiste  pendant  trés-long^temps  (méme 
une  ou  deux  heures)  aprés  que  rirritation  a  cessé.  11  est  probable  que  c*est  å  Taction 
du  galvanisme  sur  les  filets  du  nerf  ophthalmi  que  dans  Tiris  qn*e8t  due  la  penistasoe 
de  la  contraction  des  fibrcs  cirenlaires  de  cette  membrane. 
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aprés  la  mort,  tout  autant  que  pendant  la  vie  sous  Tinfluence 
de  la  lumiére.  J*ai  constaté  ce  fait  sur  plus  de  vingt  espéces 
d'animaux. 

å"  Chez  les  poissons  et  les  amphibiens,  ainsi  que  je  Tai  trouvé 
[royez  le  numéro  précédent,  p.  281  et  suiv.)^  la  pupille  se  res- 
serre  souvent  davantage  par  Taction  de  la  luraiére  sur  des  yeux 
séparés  du  corps  que  dans  des  yeux  intacts  dans  Torbite,  chez 
des  animaux  vivants. 

En  résumant  les  faits  qui  précédent  je  puis  dire  que  chez  les 
inammiféres  comme  chez  les  oiseaux,  chez  les  batraciens  comme 
chez  les  poissons,  j*ai  vu  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  des 
resserrements  pupillaires  non-seuleraent  aussi  considérables, 
mais  quelquefois  évidemment  plus  considérables  que  ceux  que 
Ton  peut  voir  chez  les  animaux  vivants;  d^oii  il  ressort  claire- 
ment  que  les  fibres  rausculaires  de  Tiris  sont  capables,  seules, 
c'est-å-dire  sans  le  concours  d'une  turgescence  vasculaire,  de 
determiner  la  constriction  maximum  que  presente  la  pupille 
sous  Tinfluence  de  la  lumiére  pendant  la  vie,  ou,  en  d*autres 
termes,  qu'une  turgescence  vasculaire  n'est  pas  un  element  es- 
sentiel  au  resserrement  de  la  pupille. 

XVIII.  —  Nous  avons  montre  que  la  lumiére  arrivant  directe- 
ment  sur  Tiris  est  capable,  au  moips  chez  certains  animaux,  de 
determiner  un  resserrement  pupillaire ;  il  nous  reste  å  exami- 
ner  si  c'est  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres  musculaires  de  la 
membrane  irienne  que  la  lumiére  agit  dans  ce  cas. 

Nous  ne  voyons  aucune  raison,  å  priori^  pour  que  la  lumiére 
n'agisse  pas  å  la  fois  sur  les  nerfs  et  sur  le  tissu  musculaire  de 
riris,  si  ce  n'e8t  que  si  Ton  tient  compte  du  fait  que  cet  agent 
est  capable  d'exciter  les  fibres  nerveuses  de  la  rétine,  tandis 
qu'il  semble  incapable  d'irriter  le  tissu  musculaire  (ailleurs  que 
dans  riris),  on  pourrait  supposer  que  c'est  sur  les  fibres  ner- 
veuses et  non  sur  les  fibres  musculaires  qu'il  agit.  Un  fait  décisif 
montre  que  nous  dévons  rejeter  la  supposition  que  la  lumiére» 
en  agissant  sur  Firis ,  a  de  Taction  sur  ses  nerfs  et  non  sur 
son  tissu  musculaire  :  c'est  que  la  pupille  se  resserre  encore  sous 
Tinfluence  de  la  lumiére,  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  de- 
puis  plusieurs  jours  (1),  c'est-å-dire  dans  des  yeux  dont  les 

(1)  J'al  déjå  dit  dans  une  note  que,  ches  Tanguille,  la  lumiére  agit  encore  sur 
riria  aeize  joura  apréa  qiie  Tæil  a  été  retiré  de  Torbite.  Or,  lea  fibres  nerveusea, 
dans  riris  de  Fanguillei  sont  déjå  trés-altérées  trois  ou  quatre  joui-s  aprés  que  Tæil 
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nerfs  ont  perdu  depuis  longtemps  toute  excitabilité.  La  lumiére 
est  done  capable  d'exciter  directement  des  fibres  mnsculaires 
de  riris  å  se  contracter.  Mais,  de  ce  que  le  resserrement  de  la 
pupille  dans  un  æil  séparé  du  corps  depuis  longtemps  soit  pro- 
duit  uniquement  par  suite  de  Texcitation  du  iissu  musculaire 
irien,  il  ne  s*ensuit  pas  qualors  que  les  fibres  nerveuses  de  Tiris 
n'ont  pas  encore  perdu  leur  excitabilité»  elles  ne  participent  pas 
å  rinfluence  que  la  lumiére  exerce  sur  cette  membrane.  Cepen- 
dant,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  prouver  qu'elles  y  par- 
ticipent;  mais  il  y  a  au  rooins  quelque  probabilité  qu'il  en  est 
ainsi,  car  si  nMs  voyons  un  agent  étre  capable  d'agir  comme 
un  excitant  de  fibres  nerveuses  dans  la  rétine,  avoir  la  puissance 
d*agir  de  méme  sur  les  fibres  musculaires  d'une  autre  mem- 
brane, il  y  a  lieu  de  snpposer  qu*il  est  capable  aussi  de  produire 
le  méme  effet  sur  les  fibres  nerveuses  de  cette  derniére  mem- 
brane. 

Laissant  de  cdté  les  simples  probabilités,  et  tenant  compte 
seulement  de  ce  fait  capital  que  la  lumiére  est  capable  d'agir 
sur  riris,  alors  que  ses  nerfs  ont  perdu  leur  excitabilité,  nous 
concluons  que  cet  agent  est  capable  de  dé.terminer  des  contrac- 
tions  musculaires  dans  cette  membrane. 

XIX. — Pourquoi  la  lumiére  est-elle  capable  d*agir  surles  fibres 
musculaires  de  Tiris  et  pas  sur  celles  des  autres  organes?  La 
cause  de  cette  différence  est  peut-étre  dans  la  disposition  du 
tissu  musculaire  de  Tiris  qui  forme  une  coucbe  mince  et  trans- 
parente derriére  laquelle  se  trouve  une  surface  qui  arrete  ou 
réflécbit  la  lumiére,  tandis  que  les  diiférents  muscles  du  corps 
sont  opaques.  Si  Ton  compare  la  rétine  å  Tiris,  on  voit  que  ces 
membranes  présentent  toutes  deux  les  caractéres  physiques  qui 
paraissent  le  plus  propres  å  favoriser  Taction  excitatrice  de  la 
lumiére  (1). 

a  été  eztrait  de  Vorbite,  et  il  est  pres^M  impossible  de  les  reoonnftttre,  taat  lenr 
altération  est  profonde  dés  le  dixiéme  ou  le  douziéme  jour  aprés  l'eztraction  dn 
globe  oculaire. 

( 1^  Gnide  par  cette  idée  que  c*e8t  å  la  miooeur ,  å  la  transparence  de  Firis  qu^est  due  la 
différence  entre  son  tissu  et  celui  des  autres  muscles  å  Tégard  de  Taction  excitatrice  de 
la  lumiére,  j'ai  fait  de  nombreuses  expériences  avec  les  coucbes  musculaires  trés- 
minoes  des  parois  abdominales  åh  petites  grenouilles  et  de  salamandres  et  avec  des 
muscles  d^écrevisses.  J'ai  vu  a^sez  souvent  des  oontractiøns  se  produire  en  apparence 
sous  rinfluence  de-rexcitation  de  la  lumiére;  mais  comme,  d'u]ie  part,  oet  effet  n*a 
pas  été  oonstant,  et  comme,  d*une  autre  part,  il  y  a  quelqnefois  des  coDtrætioDS 
dans  oes  muscles  sans  qu'ils  aient  été  exposés  å  raction  de  la  lumiére  ou  de  toute  autre 
exeitation  venant  de  Textérieurj  je  n'ai  pu  acqnérir  jusqu^ici  la  conviction  que  la  lu- 
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XX.  —  Il  était  interessant  de  chercher  si  la  lumiére  agit  sur 
ririspar  tous  ses  rayonS  ou  seulement  par  certains  d*entre  eux., 
J'ai  fait,  pour  essayer  de  résoudre  cette  question,  de  noinbreuses 
expériences. 

Les  physiciens  tendent  å  croire  aujourd*hui  (1)  que  les  ac- 
tions  cbimiques  de  la  lumiére  ne  dependent  pas  de  rayons  es- 
sentiellement  différents  de  ceux  qui  exercent  Taction  lumineuse 
proprement  dite,  c'est-å-dire  Taction  éclairante.  L'opinion 
d'aprés  laquelle  il  y  aorait  dans  la  lumiére  des  rayons  chimiques 
essentiellement  distincts  des  rayons  Iwnineux  ou  éclairanis^  se 
fondait  en  partie  sur  le  fait  que  dans  le  spectre  solaire  il  y  a 
une  portion  non  lumineuse  et  douée  d*une  grande  puissance  de 
produire  des  actions  chimiques.  Mais,  d*aprés  des  recherches  ré- 
centes,  ce  fait  semble  dépendre  d'une  cause  qui  ne  permet 
pas  que  Ton  continue  de  s*en  servir  pour  soutenir  qu'il  existe 
des  rayons  chimiques  essentiellement  distincts  des  rayons  lumi* 
neux.  En  eOet,  M.  E.  Bruecke  (2)  a  constaté  par  des  expériences, 
faites  avec  des  yeux  de  bæuf,  de  lapin  et  de  brochet,  que  les 
rayons  qui  composent  la  partie  obscure  du  spectre,  au  voisinage 
du  violet,  sont  absorbés  par  la  cornée  transparente  et  surtout 
par  le  cristallin,  et  que,  conséquemment,  ils  ne  peuvent  pas  im* 
pressionner  la  rétine  :  —  d*oii  il  suit  que  Ton  ne  peut  pas  dire 
qu*ils  ne  possédent  pas  de  propriétés  lumineuses. 

J'ai  mis  å  profit  de  la  maniére  suivante  la  propriété  du  cris- 
tallin et  de  la  cornée,  découverte  par  Bruecke  :  je  fixe  an  æil 
de  lapin  par  sa  face  antérieure,  contre  le  pourtour  d'une  pelite 
ouverture  percée  dans  une  feuille  de  carton,  puis  je  retranche 
le  tiers  postérieur  de  cet  æil.  Cela  fait,  je  place  la  feuille  de 
carton  entre  un  æil  de  grenouille  et  la  flamme  d'une  bougie,  de 
fa9on  que  la  lumiére  arrive  å  Tiris  de  Taul  de  grenouille  aprés 
avoir  traversé  la  cornée  et  le  cristallin  de  lapin  et  aprés  y  avoir 
laissé  la  plupart  des  rayons  situés  ao-dessous  de  la  ligne  H  dans 
le  spectre  solaire.  La  constriction  de  la  pupille  dans  Tæil  de 
grenouille,  dans  ce  cas,  a  lieu  tout  aussi  bien  quelorsque  la  lu- 
miére arrive  å  cet  æil  directement,  c'est-å-dire  sans  avoir  eu 
å  traverser  d'autres  miheux  que  Tair  etla  mince  cornée  et  Thu- 


mi^  pent  determiner  des  contractions  daos  d^autres  muscles  que  Viris.  Je  dois  dire 
pourtant  que  oela  est  trée-prolMble,  d^aprés  les  faits  que  j'ai  observés. 

(1)  J'ai  dU  que  ce  Mémoire  a  été  écrit  en  1847. 

(3)  Archiæå  d'Anat.  génér.  Idt  Physiol.  Pans,  1846,  p.  190, 

II.  —  JuiiÆRT  1859.  —  No  VII,  30 


&58  >ii^.w>m£ti  t>RI«J|^4(l^x^ 

meur  a({a«u6e  de  Toeil  de  greDOuille.  Oo  peut  coaolare  de  Q«r  feit 
que  la  iumiére  ae  doit  pas  å  ses  ra^ous  cbimiques  obscurs  la 
poissauce  d' miter  1a;s  UMies^iuusculau-^s  de  l'u'is. 

M.  l!id.  liecquerel  a  fait  coiiiiaiue  piusieui^s  substances  liq^iidea 
et  soUUes  qui*  ausoTDeat  uue  pias  uu  uhmos  gioude  quauiiié  des 
raj^^oAkSi  t^iiM^qa^  a^  la  iLMMitie  (ly.  1  aÅ  preljbié  a  ces  suboUoces 
VeiupkM^uu  ai^tiiiuu  ei  Ue  ia  coruee  du  lapin,  acau^  de  UgrauOt 
^r<M46paruiice  vse  ces  ussu^  ocuidu-es». 

jM^.  A^evqu^iei  QioU  q^^^e  u  ic^i  pliéiionuiicii  liomncux  el  chimi- 
t^ei),j^i:oM.i4Hiå4,inU  (J^u^i  J^éiui  ei  mmnti  uymUy  øot^  b*iicUosi  esi  mo- 
di,tee  WQUiii  ^  ludnre  iJkif  iu  nuUiere  ^iUiioU;  ^u-^oa^^e  å  ifon 
ui^lae/itc  el  Leget we  ae  mjilijieulion  dotU^  cuLle  ^uJb&iaact  aU  ^aur 
cepuule»  »  iiiu  adiii<eiiaxi^  ceiie  mauieie  ae  \oir,  ia  cauciikkW>tt 
que  j  ai  uree  (;i-ae&«:>us,  i\  dvivoir,  que  les  r<i^oii2jt  iumineiu  suai 
les  pimcipaux,  uiu);eus  d  u^cuuu  ue  ia  iuuiieie  6iu*  i  u*is,  devra 
eu'e  cii#iUc^ee  eu  ci^Aie-ci  :  iies  rayoa;s  ue  luujiére  le^  UiIojai^ 
reiraugiiJies  laoul  ies>  pxjiucipaux  siaoa  ks  seids  mo^eiisd^acuoa 
de  u  iumiére  sur  i' iris. 

j'aiiaiL  daoues  expérieuces  qui  couduiseot  a  la  oiéuie  w»t 
ciusiua.  ^  ai  laii  usa^e  ue  venet».  u^  couieui^s  divetses,  i^ouiiu^ 
ecraus  eaue  ua  io.^ei  de  iuiaiert^  ei  ues  >eu}^  de  greaoiuae  «i 
daa^uiiie.  /ai  ixuuve  qu  ua  verre  j<uiae  iuace  ae  diuuauaii 
seudujieaieal  ui  ietcaaue  ai  ia  viicdse  daouoa  iJnd  ia,  iuxuuere 
sur  i  iris.  Aucouuaae  ua  verre  viOxei  a  paru  eiapecaer  «^oiujpie- 
leaieai  i  acUua  Ue  la  laiiuere.  a  |x:iae  y  a^-i-ueu»  a  acuoa  qujuiii 
j'ai  eiapioye  ue^i  veiTeo  rou^es  ou  i>ieus  el  suiiuui  ces  deruicrs. 
li  y  a  eu  ua  reos»eiTeaiuai  pupaiau  e  leai  ei  peucij»isjd!ei(ai>iii  qu«uiii 
j  ai  i^i  usage  dua  vene  verL 

il)  apres  ces  résuiuis,  il  seajbie  que  plus  une  couleui*  est  éclai- 
raute,  pius  ies  rayoas  qui  ia  coiaposeui  suat  capaaies  daga*  sur 
i'iris.  ie  uoj;5  oire  cgpeauaoi  que  c  est  avec  ia  piub  graaae  rc&ervie 
que  je  siguaie  ceiie  coasequeace,  aileadu  que  je  uiguore  pas 
que  les  verres^  coiores  ae  suat  pas  monocUronuUiquex^  eAcepfté 
IKJUt-eire  ie  vene  rouge,  coiore  par  le  proiOAyde  de  cuivjie  (:J). 

^i)  AnnaU»  Ue  iykintui  el  de  Mjf^iqu»,  \oL  Sl,  p.  2Mi»)iL,  o*  aeiutf. 

Ue  i  muuc.ic»  -c»  uive*aea  poii.uua  Ue  m  luuiiCiV  aur  i'.l'ia.  J  uk  expt^riuieiite  uuc  lui» 
avec  de  ia  iimitciu  elecLii^ue,  el  pluaåeur»  foié  avec  de  ia  iuuueL-e  «oiau-e,  deufUip 
uoatie  par  uu  priauie.  L.ca  icauiiaia  uub  ete  i«»  Uiea*ei»  uaua  ceo  Uåueicuta  c^a. 

o  c»»  w«uovc*io  .^i.c  .t^  pai  Uta  ^auåiea  UU  specUe  agiteaieut  au»»i  bum  que  iat  lumiere 
uu4ucue  uuu  ufcuuipv/aet,  el  i^ue  lea  uuvica  pMiUev  uu  kpecue  uu  u avaivuv ai|MM«« 
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XXI.  —  La  cbaleur  et  le  froid  peuvent-ils  jouer  un  r6le , 
pendant  la  vie,  dans  desr  yeux  intacts  de  mammifére  ou  d'oi- 
seau?  Je  ne  le  crois  pas,  ou  du  moins  cela  ne  me  parait  guére 
possible  que  dans  le  cas  od  il  y  aurait  action  prolongée  de  le 
chaleur  ou  du  froid  sur  ræil.  Dans  des  yeux  intacts  ds^ns  Vor* 
bite,  uae  circulation  s*opére  quiempécbe  quun  cbange^ent  de 
température  consiriérable  puisse  avoLr  lieo.  Aussi  ai-^  inu^ 
lement  tenu  des  laines  métilliques  fbrtement  cbauffées,  (ia.d# 
petits  gla^oDS,  au  voisinage  des  yeux.cbez  des  lapinsi,  ^ 
cocbons  d*Inde  et  des  pigeons.  L'expérience  faite  sut  moi- 
méme  a  dooné  le  méine  resultat.  Ainsi.donc  Tbomme^t  les 
animaux  å  sang  chaud  peuvent  regarder  (ixément  des  ebjeis 
trés-chauds  ou  trés-froids,  sans  que  leur  pupille  ebange  de 
diametre  (1). 

X\II.  —  J'ajouterai  ici  quelques  faits  dont  je  publierai  fim 
tard  les  détails. 

1**  Chez  des  grenouilles  tuéespar  de  la  strycbnine ,  de  Féther 
suifurique,  de  Topium  ou  de  la  belladone,  Tiris  conserve  eu 
^rtie  sa  contractilité. 

2*"  Quand  on  a  couvert  la  pupille ,  et  en  inéme  temps  les 
deux  tiers  de  Tiris,  et  qu'on  fait  tomber  des  rayonslumiqeux 
sur  le  tiers  de  Tiris  reste  libre,  on  trouve  que  la  pupille  serea- 
serre.  Ceci  s  explique  par  ce  fait  bien  connu ,  qu  une  fibre  mus- 
culaire  n*a  en  general  besoin,  pour  se  contracter,  que  d'étre 
excitée  dans  un  point  quelcouque  de  sa  longueur. 

action  ou  n'eii  avaient  (|u'une  trés-faible.  Les  portious  du  vert  et  de  Torangé  Mroisi- 
oaiit  le  jauiie  anaient  une  iiifluence  non  douteuse,  luais  trés-Ientc.  Les  deux  exlié- 
mité»  eoloréoa  du  ttpectre  et  ses  partier  obscures  pres  de  oes  extréinit<^,  non-senlp- 
lueot  ii'avaieut  pa»  d'iiiHueuce  excitjitrice  sur  riris,  et  cont»équeuiiueut  ue  produifiaieiit 
aiicun  resserremeiit  pupillaire,  mais  encore  n'einpéchaieni  pa^  la  pupille  de  se  dilaler 
iiimni  vite  et  å  vu  dex*'^  aussi  considéi^blo  que  dans  Tobsconté  aloolue.  lea  e\pe- 
Eieuces  oot  été  faites  avec  des  yeux  d'an(j^uille  et  de  la  grenouille  rousno. 

II  seiuble  douc  que  la  puibsaiice  que  la  luujiére  pobbede  d  exciter  les  tibrts  mu»- 
culaires  de  Tiris  å  be  contracter,  appartient  non  å  bes  parties  chiniiquos  uu  calorifi- 
(mes,  mais  å  ses  éléuienti^  luiuineux  proprement  dits  ou  éclairatits.  L)'oii  il  .suitque 
ve  u'est  pas  par  une  action  chimique,  mais  par  une  intluence  dynauiique  spécial« 
que  la  lumiére  prodait  la  c*onstriction  de  la  pupille.  J'ai  deja  publié  ces  t'<iits  dans  les 
Pioceedings  af  the  Royal  Sokte^y,  18o(i,  vol.  viii,  n*  23,  p.  :r33. 

Je  dois  å  MM.  Uubosc  et  Nachet  tils  d'avoir  pu  expérimenter  å  Taide  de  la 
luuiiéie  élecirique  ;  je  suis  tres-aise  de  pouvuir  les  en  reinercier  publiqueinent* 

(1)  Depuifl  1W7,  oA  j'ai  fait  le»  expérieiices  nienUuiiuée»  ci-Jeft&u^,  j  ai  cou*taté 
qu*un  resserrement  pupillaire  pen  considérable,  mnis  tWident,  so  proiluii  sixis  Tin- 
liueuce  trés-prolongee  de  1'excitaiion  causée  par  le  froid  ou  la  cliaieur  daus  les  eir- 
wiiatauov«  exposée*  dau9  le  u-xtv. 
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CONCLUSIONS. 

!•  La  lumiére  est  capable  d'agir  coinme  tin  excilant  éner- 
gique  de  Tiris  et  de  produire  directement  le  resserrement  de  la 
pupille. 

2"*  On  s'était trompe  en  déclarantque  Tiris  est  un  diaphragine 
absolument  immobile  cbez  les  poissons  (1).  Les  resserrements 
et  dilatations  de  la  pupille  sont  méme  plus  considérables  cbez 
quelques  poissons  que  cbez  les  mammiféres. 

$•  Quand  la  lumiére  agit  directement  sur  Tiris  et  fait  res- 
serrer  la  pupille,  elle  le  fait  surtout,  sinon  uniquement,  par 
ses  rayons  éclairants  et  spécialement  par  les  rayons  jaunes. 

A""  C'est  plutdt  par  une  influence  sur  les  fibres  musculaires 
de  riris  que  par  suite  d'une  action  sur  les  nerfs  de  cette  mem- 
brane  que  la  lumiére  produit  le  resserrement  pupillaire  quand 
elle  agit  sur  des  yeux  séparés  du  corps. 

5"  Un  changement  de  température  assez  considérable  déter- 
mine  le  resserrement  de  la  pupille ,  si  elle  est  dilatée,  et  sa  dila- 
tation,  si  elle  est  resserrée,  dans  des  yeux  de  mammiféres 
ou  d*oiseaux  extraits  de  Torbite. 

6«  La  pupille,  méme  dans  un  æil  extrait  de  Torbite,  peut  se 
resserrer  å  un  degré  si  considérable,  sous  Tinfluence  excitatrice 
de  la  lumiére ,  du  froid ,  de  la  chaleur  ou  du  galvanisme,  qu*il 
est  impossible  d'admettre  quune  turgescence  vasculaire  soit 
un  element  esserUiel  å  la  production  du  resserrement  pupillaire 
dans  des  yeux  intacts  dans  Torbite. 

7*  Il  semble  probable  que ,  si  la  lumiére  est  capable  d*agir 
comme  un  excitant  de  la  rétine  et  de  Tiris ,  et  non  des  autres 
nerfs  ou  muscles  de  Téconomie,  cela  est  dft  å  ce  que  la  dispo- 
sition  de  ces  parties  de  Tæil  en  membranes  mioces  est  une  con- 
dition  essentielle  de  Faction  excitatrice  de  cet  agent  naturel 
sur  ces  parties. 

S""  D'aprés  les  resultats  acquis  å  la  science,  comparés  å  ceux 
que  j*ai  obtenus,  c*est  Tiris  qui ,  de  tous  les  organes  muscu- 
laires, a  conservé  le  plus  longtemps  Tirritabilité. 

(1)  J*ai  mentionné  les  expériences  de  Sæmmering  et  de  Mack,  sar  lesqoelles  on 
s'était  fondé  ponr  soutenir  que  1'iris  des  poissons  n^est  pas  mobile.  J'auni8  pu  j 
joindre  rezpérieuce  de  Haller  (Elementa  physiohgioey  Lausanne,  1769,  vol.  v,  p.  374), 
qui ,  ayant  feit  agir  la  lumiére  d^une  chandelle  sur  des  yeux  de  poisson ,  ne  vit  pas 
de  changfcment  de  la  pupille. 
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REMARQUES 

SDR  LA  FERMENTATION  PANAIRE 

IT  SUB  LA  PR£SENGC  D^ANHf  AUX  MIGBOSCOPIQUES   DANS   LE    PAIN 

PAS  ti  Mcriim 
COUI.IER 

Phumteicn-M^or,  ProfoMwir  de  ehimle  lu  Val-de-Oråce. 

Lorsqu'on  examine  du  pain  au  microscope  å  Taide  d'un 
grossissement  de  5  å  600  diametres^  on  rencontre,  outre  les 
grains  de  fécule,  les  arnas  de  gluten  et  les  débris  provenant 
des  enveloppes  du  blé,  de  petits  corps  linéaires  et  presque  im* 
perceptibles. 

Gomme  je  n'en  ai  trouvé  la  description  dans  aucun  des  au- 
teurs  qui  sont  entre  mes  mains,  et  que,  d'autre  part,  les 
moindres  circonstances  qui  sont  relatives  å  la  préparation  ou  å 
la  composition  d'un  aliment  aussi  commun,  deviennent  par  cela 
méme  importantes,  j'ai  entrepris  de  les  étudier  et  de  tåcber  de 
determiner  leur  nature.  Voici  d'abord  leur  description. 

Si  on  place  sur  le  porte-objet  du  microscope  un  trés-petit 
fragment  de  mie  de  pain  dans  une  goutte  d'eau,  et  qu'on  frotte 
le  tout  avec  la  lame  mince  de  verre  qui  sert  de  couvre-objet, 
la  goutte  devient  laiteuse  :  on  écarte  alors  le  fragment  de  pain 
pour  n'examiner  que  la  trés-mince  coucbe  de  liquide  qui  reste 
entre  les  deux  låmes. 

On  aper^oit  alors  entre  les  grains  de  fécule  gonQés  par  la 
cbaleur  de  petites  lignes  noires,  trés-étroites,  et  formées  évi- 
derament  par  une  matiére  trés-réfringente,  caraussitdtqu'aprés 
avoir  mis  au  point  on  vient  å  hausser  un  peu  le  tube  du  micro- 
scope, elles  sont  remplacées  par  des  lignes  lumineuses. 

Si  on  examine  ces  petits  corps  avec  un  grossissement  de 
000  å  1,000  diametres,  on  remarque  qu'ils  sont  trés-réguliers, 
et  qu*ils  présentent  å  leur  partie  moyenne  un  étranglement.  Ge 
dernier  se  voit  bien  surtout  quand  on  a  hausse  le  microscope 
de  maniére  å  transformer  la  ligne  noire  en  une  ligne  lumineuse, 
car  celle*ci  se  trouve  interrompue.  Si,  de  plus,  une  force  quel- 
conque  tend  å  courber  le  corps  en  question,  il  plie  toujours  au 
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niveau  de  la  solution  de  cooliuuité  de  la  ligne  luminense,  et 
jamais  sur  un  autre  point.  Quelqnefois  méme  la  partie  qni  a 
cédé  devient  excessivemeot  flexible* 

Chaqne  moitié  de  ces  corps  est  un  cy lindre  peut-étre  nn  pen 
rétréci  å  sa  partie  moyenne,  et  tenniné  å  sa  base  par  one  sur- 
fece  oourbe.  Sa  longneur  est  environ  (v-0025  et  sa  laiigeor 
0"  0006.  Les  deux  moitiés  accouplées  ont  done  une  longuenr 
totale  de  O"  005  lorsqne  lear  longneur  est  la  méme,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Quelquefois  un  individu  adulte  se 
trouve  uni  å  un  individu  moins  développé  que  lui,  enfin  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  Ton  rencontre  des  files  composées 
de  qnatre,  cinq  individus  et  plus,  qui  sont  joints  bout  å  bout 

€es  c^rps  se  renconti  ent  en  quantité  considéraLle  dans  le 
pain  :  en  faisant  la  préparation  comme  nous  Tavons  indiqué 
plus  baut,  on  en  tronve  ordinairement  un  grand  nombre  dmm 
le  champ  du  microscope.  11  y  en  a  souvent  plus  que  de  grains 
d'amidon.  Ils  sont  toujours,  en  raison  de  leur  petite  taille,agités 
<l'un  HKHivement  brownien  trés-vif,  mais  dans  le  pain  cuit,  ils 
D'ont  évidemment  aucun  mouvement  propre.  Usexistentdansk 
pain  pret  å  enfoumer,  et  si  å  ce  moment  ils  ont  un  mouvement 
propre,  il  est  bien  obscur,  car  je  n'oserais  encore  l'affirmer. 

J'ai  observé  ces  corps  il  y  a  quelques  années  pour  la  premiere 
fois  en  examinant  des  pains  falsifiés.  Je  les  ai  pris  d*abord  pour 
des  cristaiix ;  peut-étre  du  sulfate  de  cbaux  précipité  par  Tal- 
cool  qui  doit  se  former  pendant  la  fermentation ;  mais  outre 
qti*en  précipitant  de  différentes  maniéres  du  sulfate  de  chaux 
parTalcool,  jen'ai  jamais  rien  obtenu  de  semblable,  j'ai  fait 
lever  des  pains  avec  de  la  levflre  de  biére  qui  ne  contient  abso- 
lument  aucun  de  ces  corps,  et  les  pains  n'en  contenaient  pas 
non  plus. 

Le  levain  ou  påte  aigre  des  boulangers  d^autre  part  en  con- 
tient ordinairement  un  grand  nombre,  et  Tobservation  démontre 
qu*ils  se  développent  dans  le  pain  pendant  que  celui-ci  leve.  Je 
crus  alors  que  ces  corps  étaient  un  ferment  spécial  au  pain,  ce 
que  la  forme  géminée  semblsut  justifier;  et  jechercbai  å  retirer 
d'un  pain  pret  å  enfoumer  les  produits  de  la  fermentation.  A 
cet  edet,  je  recueillis  les  gaz  renfermés  dans  le  pain,  et  m'a»- 
surai  d^abord  quils  étaient  composés  d'une  grande  quaatité 
tfacide  carbonique,  et  de  trés-peu  d^azote  provenant  probable- 
ment  de  Fair.  il  li*y  avait  pas  d*hydrogéne. 


On«nt  å^ralcoal,  sm^traction  est  beaiveoitp  i^tm  'dtfflcites 
^  j*ai  été  tort  Im^emps  fwm<*  poiivoir  ^n  •ribtenir.  M-  Dtimw 
piippni^Up,  daTiR'9MNi  Traité  åe  chitnie  applirfnéfe  ant  wn%,  cfii^^e* 
«distiUairt  an  bftm-marie  tm  pAin  lelré,  il  Ti'cdAint  'efm  qti^xmi 
^onttesd^urreeam  irisipide,  tout  en  nedotrtanlt  pas  -copendwrt 
iqci'il  9)*y  'cNkt  ]å  formatioa  d*a1coé)4.  CBla  me  9it  modiA»  te  fVfh^ 
cédé  yjfpémt^re  de  la  maniene  siiivanta 

On  prend  tin  pain  pret  å  enfourner,  on  le  délale  4MM9  dix 
JftréB  'd-eaii'  et  ob  ajoute  de  la  waie  mi  ått  c«i*onate  'de  ba- 
Tyte  de  Tnaniére  å  satur^r  Tacide.  Apré&  ifuel^a  lieuras  "da 
rep«a,  on  décante  le  Kqvide  tronWe  qui  8«ma$fe,  et  ofl  le  dl»- 
tfHe  it  fen  tin  *åHm  xm  pm\t  alambic.  On  recueiTle  atnei  100  ^c(^* 
tmiéttrøs  cubes  eJnvfron  de  Ircffteor  q«e  Ytfn  sat«fe  pSrr  le  c»rbo* 
nate  de  potasse  desséché.  La  liqnrur  prend  imm(^diatem€f#t  WWft 
oéNnor  alcooficpae  ttiatr^øs^e.  Oe  liituide  est  dls«?Mé  'de  nOnVeau 
dona  -nu  trés-^petit  alambic.  On  recueillé  1^  centimétres  citbés 
envtrftny!e  lltfwewr  qne  Ton  satnre  encore  de  car^bonate  de^p^- 
tåøse.  L'ak^ol  vient  atort^  nager  &  la  ^partie  ««'périeore  du  v^s^ 
«MS  forme  de  -gonrttelettes  jaiinåtreft. 

J*ai  ctetenn  ainsi,  en  plusieurs  opératibns,  18  cenfjfnétl^es 
cubes  environ  d^alcool.  Gette  <faantité  ni*a  suffi  pM^  fn*K(^ur«r 
qat  c  était  bien  de  Talcool  vinrqne.  En  cfliet,  ^a  tiaveur  e^  la 
Qféme,  'mais  elte  est  accompa^n^se  d'un  bouquet  ^cM.  96^ 
odeur,  tout  en  rappelatft  celle  de  Talcool,  a  égalemetrt  «*i 
camctére  *tfi  generh.  Il  brftle  de  ni^me  q«e  Talcool  do  vi», 
enfin  sa  densité  et  son  point  d^ébnllition  présentent  eiicore  la 
néme  ressemblance.  Cef^t  done  bien  de  l*aloool  de  vin  qui  se 
forme  pendant  la  fermentation  panaire,  mais  il  faut  aVotJeJr  que 
la  quantité  qne  Ton  *peut  recueillir,  quoique  cependatit  on  ait 
propoiBé  d'eti  tirer  parti  indnstriellemerit,  est  sS  faiWe  que  de 
serait  lå  une  fort  mamvakse  spéculation. 

La  grande  ressemblance  des  produHs  de  la  férmenftation 
ponarre  et  de  la  fermentation  vinique  me  porta  å  penser  q«i'il 
devait  erister  dans  le  pain  du  ferment  de  biére.  Cette  re- 
chercfae  est  singuliérement  facilitée  par  Temploi  de  Teau  lodée 
qui  colore  le  ferment  en  jaune ,  et  je  ne  tardai  pas  å  recon- 
nattre  ainsi  qne  la  påte  aigre  des  boulangers  contient  toa- 
jours  des  corpuscules  de  ferment  de  biére.  l/orJgine  de  ce  fer- 
ment ne  me  parait  pas  douteuae.  En  eflfet ,  '\m  boulangers 
oM^luil^tiLTaria  une  certaine  q^wntiié  de  f^^rmc^tde  biene  ^ 
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la  påte  destinée  aux  pains  de  luxe,  et  comme  ceDe-ci  est  tra- 
vaillée  dans  le  méme  pétrin  que  les  autres ,  on  coDfoit  que  du 
ferment  se  trouve  semé  dans  la  påte  du  pain  commun.  De  plus, 
en  interrogeant  les  garcons  boulangers,  on  ne  tarde  pas  å  se 
convaincre  que  la  majorité ,  sinon  la  totalité ,  ajoute  de  lalevAre 
au  pain  commun.  Toujours  est-il  que  j*ai  trouvé  cette  demiére 
dans  de  la  påte  aigre  qui»  au  dire  du  boulanger,  ne  devait  pas 
en  contenir. 

Si  on  chercbe  soi-méme  k  fdre  du  bon  levaiii  exempt  de 
levere,  on  réussit  fort  mal.  La  påte  aigrie  mélangée  å  la  påte 
nouvelle  leve  difficilement.  Elle  ne  contient  aucun  granula  de 
ferment  bien  net,  mais  bien  quelques  globules  cbagrinés, 
uniques»  et  qu'il  est  difficile  de  distinguer  des  débris  de 
fibrine. 

Je  crois  qu'on  peutconclure  logiquement  de  ces  expériences 
que  la  fermentation  vimque  est  trés-voisine  de  la  fermen* 
tation  panaire;  dans  tous  les  cas,  je  trouvais  une  expli- 
cation  trés-naturelle  de  tous  les  pbénoménes  qui  accompagnent 
cette  demiére  sans  avoir  besoin  de  faire  intervenir  les  petits 
corps  que  nous  avons  décrits,  lorsqu'une  nouvelle  expérience 
vint  par  hasard  m'éclairer  sur  leur  veritable  nature. 

Dans  le  but  de  les  obtenir  seuls,  je  préparai  du  gluten  avec 
500  grammes  de  farine  et  deux  å  trois  Utres  d'eau.  Cette  demiére, 
abandonnée  å  elle-méme,  laissa  déposer  Tamidon  et  fut  filtrée. 
La  liqueur  ainsi  obtenue  fut  abandonnée  å  elle-méme  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain  elle  était  opaline ,  ce  que  j*attribuai  au 
développement  des  corps  sur  la  nature  desquels  je  voul^ 
m*éclairer. 

Pour  m'en  convaincre ,  je  Texaminai  au  microscope,  et  je 
vis  non  sans  surprise  que  ces  corps  qui,  en  eifet,  étaient  tout  å 
fait  semblables  å  ceux  que  j'avais  observés  dans  le  pain ,  se 
mouvaient  avec  vivacité  dans  tous  les  sens.  Il  était  evident  dés 
lors  que  c' étaient  bien  des  animaux  qu'il  me  fut  facile  de  rap- 
porter au  genre  Bacterium;  mais  conmient  se  fait-il  que,  dans 
la  påte  aigre  des  boulangers ,  ces  animaux  soient  privés  de 
leurs  mouvements?  Deux  bypothéses  sont  également  admis- 
sibles.  Il  se  peut  que  la  résistance  trés-grande  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  développent  ait  pour  elTet  d'atrophier  les  organes 
de  la  locomotion  qui  leur  seraient  inutiles,  ou  que,  ce  que  je 
crois  pl  us  probable ,  Taddition  brusque  de  Teau  nécessaire  å  la 


CHALEUR  ANIMALE  BAN8  LES   EMPOISONNEMENTS ,   ETG.      A66 

préparalion  microscopique  les  tae  en  les  faisant  passer  subi- 
tement  d*an  roilien  trés-dense  et  obscur  dans  un  liquide  trés- 
étendu  et  vivement  éclairé. 

GoNCLUSioNs.  —  i""  La  fermentation  panaire  est  produite  par 
le  ferment  de  la  biére ,  ou  un  ferment  trés-analogue.  Pendant 
qu*elle  a  lieu,  de  Facide  carbonique  et  de  Talcool  viniqué  se 
dégagent; 

2*  Le  pain  ordinaire  contient^  outre  les  débris  ordinaires  de 
la  graine  du  blé ,  un  nombre  considérable  de  corps  d*animaux 
qui  se  sont  développés  pendant  la  fermentation.  Ges  animaux 
ne  se  tronvent  pas  dans  les  pains  préparés  avec  la  levftre  de 
biére  pure. 


SUR  yiNFLUENCE 

d'une  température  élevée  comme  moyen  thérapeutique 
DANS  CERTAINS  EMPOISONNEMENTS 

ET  DAH8  DES  CAS  DB  SDPPRBSSlON  DES  FO!(CTIONS  DE  LA   PEAU 
PAR  LB  DOCTEUR 

BKOHrjir-SÉVUARD 

Dans  ces  demiéres  années  plusieurs  physiologistes,  parmi 
lesquelsnous  citerens  surtout  Kunde  et  Valentin,  ont  publié  des 
mémoires  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
aiologie  et  de  la  pratique  de  la  médecine,  montrant  combien  il 
est  important  de  maintenir  élevé  le  degré  de  la  chaleur  animale 
dans  certains  empoisonnements  et  dans  les  cas  oiXy  par  suite  de 
certaines  circonstances,  les  fonctions  de  la  peau  ont  été  suppri- 


Nous  avlons  déjå  publié  des  faits  décisifs  å  cet  égard  en 
18i9,  et,  comme  notre  travail  semble  n'avoir  attiré  Tattention 
ni  des  physiologistes,  ni  des  toxicologistes,  ni  des  médecins, 
nous  allons  le  reproduire  ici,  avec  Tespoir  qu*il  aura  mainte- 
nant  beaucoup  plus  de  lecteurs  qu'autrefois. 

Nous  publierons  trés-prochainement  une  serie  de  mémoires 
sur  les  difiérents  faits  signalés  dans  ce  travail,  et  nous  donpe-» 


-ttfi»  aifirs  rm  expol^é  des  redifrdibs  extrémemeiit  intéresMrf^tn 
Aé  notrfe  ami  M.  Balbiani  ét  de  fémlaefat  profesæur  de  phy- 
siologie  de  Berne,  Valentin. 

Vøtci  teTtuJdlemiBnt  Variidé  «pre  nons  avoBS  pBblié  «fn  juUlet 
4«W,  flans  tes  Comfit^  Yewtrts  fe/æ  séances  ée  U  Sociité  vie  *i*^ 

JICGIUHICfllSS  «UR  tTNB  tAI»K  M  MORT  QOI   EXISTE  DA>fS  UN  GRAP»  ^fOHIIRB 

D^EHPOisoNNEiiBNTs;  par  M.  Brown-Séouard. 

m.  TJboSSat  et  V<^^fSt  V^tf t  (*<in^t4,  pdr  flf*  rtpéH^nces  dofil  W.  fii*o\v**. 
SftquAi^  a  recoTTOU  Hi  p^rfeUé  exaotitude,  <(ue  la  mort  slirvieBt,  cfacz  4«b 
mammiféres,  quand  6n  abaisse  leiir  lempérature  d'un  certain  nombre  llf 
de^s.  Dans  un  cas,  le  simple  abaissement  de  la  température  å  ^6*  c.  a 
suffi  pour  causer  la  mort ;  d»«B  «*  ««tre-,  4a  mort  nest  arrivée  qu^nprés 
Vabaissement  de  la  température  å  \T  c. 

M.  Brown-Séquard,  expérimentant  sur  des  cochons  d'Inde  adultes  et  des 
lapins  dgés  d*environ  t  moi&.  atrouvé:^**  qiie  Vabaissement  de  la  tempé- 
rature avait  l'eu  plus  lentement  pour  les  cochons  d*Inde  que  pour  les  lapins; 
V  que  chez  les  lapins  la  température  peut  s'abaisser  davantage  que  ohez  4es 
cochons  d'lnde  avant  de  canser  la  mort ;  3**  que  la  mort  est  ransée  par  un 
abaisFeiuent  de  température  moindre  chez  les  cochons  d'lnde  que  chez  Ips 
lapins  :  ain^i,  chez  les  premiers,  la  mort  est  survenue  une  foi<»  å  ?4*,5  et 
plusieurs  fois  é  tV  ou  23*,  tandis  que  chez  leslaping  elle  n'aiea  lieu  qu*une 
fois  å  %V\  4"  que  dans  chacune  de  ces  espéces,  prise  å  part.  la  mort  a  lieu 
å  une  température  d*autant  moins  abaissée  que  Tabaissement  a  été  plus 
rapide,  ainsi  que  Chossat  Ta  déjå  troiivé  chez  les  chiens. 

Ce«»  fails  établis.  il  dovient  tr^s-pn «bable,  sinon  certain,  que  dans  tous 
les  cas  od,  par  suite  d'une  maladie,  d'une  blessure  ou  d'un  empoi^onnemenf, 
la  température  de  Thomme  s'abaissera  d*un  certain  nømbre  d*»  degréa,  il  y 
anra  dangor  de  mort  par  le  seul  fait  de  cet  abaissement;  et  c'est  ce  qui 
arrive  dans  le  choléra,  dans  le  scléréme,  dans  certaines  paralysies,  dans  les 
cas  (iu  les  pihénoménes  respiratoires  sont  profondément  alteres,  dans  les 
fractares  ou  luxations  du  rachis  avec  écrasement  ou  déchirure  de  la  moel)^ 
é^yiniére,  dand  les  hémorrhagies  considérables,  et  en6n  dans  la  plopart  des 
^mpoisonnements,  pourvu  quMls  laissent  survivre  le  malade  pendant  plu- 
sieurs heures. 

On  salt  depuis  trés-longtemps  que  la  température  s'abaisse  chez  les  em- 
poisonnés;  il  n'est  guére  d'observation  d*empoisonnements.  oii  Ton  ne  lise 
que  le  maiede  était  froid.  it].  Chossat  a  vu  la  température  d*un  ehien,  dans 
les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  Topium,  8*abaissor  de  i0*,3  å  47*,  vinst- 
deux  heures  aprés  Tinjeclion.  MM.  Demarquay  et  Duméril  fils  ont  trouvé 
un  abaissement  de  température  de  plusieurs  de2:ré9  sur  des  chiens  empoi- 
sonnés  par  divers  agents  toxiques.  M.  Brown-Séquard  a  reconnu  que  tous 
les  poisons  qu'il  a  jusqulci  mis  a  Tépreuve,  soit  en  les  injectant  darrs  tes 
veines,  aoit  øn  los  fiaisant  absorber  deM  Pe^mac  ou  dans  le  tetftiftn,  ^nt 
capables  d'abai8twr  lb  température  des  cochons  dlnde  «t  dts  løpiøR  mHB- 
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gaminent  pour  rauser  la  mort  toutes  les  fois  que  leur  dose  pérmetå  ranimal 
de  survivre  plus  de  quatre  ou  cinq  beure»  å  rintroduction  du  poison.  Ainsi 
agis>aient  ropium,  Taciiie  cyanhydrtqfl«v  la  ju&quiame,  la  digiiale.  la  bella- 
done,  le  tabac, leuphorbe,  le camphro,  Talcool,  les acides acétique,  oxalique, 
sulfurique,  ftfcMique,  dilcfrliydrlqUe  trés-^Ft^^  et  qbélqoes  ox^ulates. 

Une  do^e  de  poison  qui  est  suffisante  pour  tuer  lorsque  la  température  de 
ranimal  sabaisse  sans  obstacle,  peut  ne  pas  tuer  lorsqu*ou  maintient  la 
tpmpérature  ^  son  de^ré  normal  ou  å  peu  pres.  Cest  ce  que  M.  Brown- 
Sé^uanlv  constarté  fftT  iks  eaipérieiioes  linn  ccndui(ies:*ane  fnéiDe^^se 
de  poison  élait  donnée  a  deux  animaux  de  méme  espéce  et  de  semblables 
dimensions  iTun  était  teru  dans  une  atmosphére  h  8°  ou  40^  c,  et  Taulre 
dans  de  Tair  å  SS""  ou  30°.  Dans  ces  tirconstances,  le  premier  mourait  au 
bout  d'un  certain  temps  qui  -a  "v^rié  efiHiB  quitre  et  quarante-huit  heures, 
et  Tautre,  dont  la  température  ne  s'abaisssit  qu*å  peine  ou  pas  du  tout« 
survivait.  Cest  done  par  Tabaissement  de  la  température  que  les  pois^ons 
indiqués  tout  å  rheul^e  oeca^nneM  la  mort  quaVid  On  ek  donne  une  cer- 
taioe  dose.  11  suit  de  lå  cette  con^équence  des  plus  importantes  que,  dans 
lee  cas  d^empoisonDement  cbez  Thomme,  on  devra  sk)ccuper  tout  autant  de 
maintenir  la  température  å  son  degré  normal  que  d'expulser  le  poison  ou 
dele  combattre  par  des  antidotes  ou  autrement.  Peul-étre  sera-t-il  pos>ible 
de  cette maniére  de  dimitiuer  ttotablement  la  léthaliié  des  empoisonnements. 
'  Ant  feitft  (|ai  précédent,  H.  Brown-Séquard  ajoute  le  suivant  :  on  sait 
xju-il  suffil,  eh  ^inéral,  d'étaler  mic  oju  deux  coucheb  d'huileou  de  \enirssiir 
toute  la  surface  cutanée  d'un  animal  pour  le  faire  périr,  empoisonné  proba- 
blement  par  une  substance  toxique  qui ,  å  Vétat  normal ,  est  éliminée  du 
sang  avec  la  sueur  et  qui.  ne  pouvant  plus  s^échapper  par  la  peau,  dans 
ies  c«s  od  cette  membrane  est  ainsi  recouverte,  s'accumuledans  Téoonomife, 
%t  y  onaøB  to  accidefnts  si  bim  étudiés  par  M.  Fourcault,  HUI.  lk>cqoer^ 
et  Bi^eachet  et  åf  •  Hagendte.  M.  Srown-^équard  a  trouvé  que  les  animauk 
dans  cet  etat  peuveut  survivre  å  i'expérience,  si  Tatmosphére  oi!i  ils  sont 
placésest  å  une  température  su[>érieure  <\  ^B*'  ou  28"  c.  Dans  ces  condiiions, 
leur  température  ne  s'abaissé  pas,  tandis  qu*å  une  température  plus  basse 
eBe  s*abais9e  notablemenl ;  c'e?t  done  surtout  par  Tabaissement  de  la  tem- 
jiératvh»  que  ttbumt  Iw  afdmmik  ^eftoot  le  C6rpa  a  éié  «nduii  ^e  v^mb  0% 
4'tbittle. 
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A.  De  la  reproduction  du  périosie. 

Quand  un  os  å  été  dépouillé  de  son  périoste,  ce  périoste  se 
reproduit,  on  du  moins  Tos  dénudé  se  recouvre  au  bout  d*un 
certain  temps  d*une  nouvelle  membrane  fibreuse.  Cette  mem- 
brane  fibreuse  se  continue  avec  TaDcien  périoste ;  elle  paralt 
méme  en  provenir  dans  sa  plus  grande  partie ;  elle  lui  ressem*- 
ble  quant  å  sa  structure  et  å  sa  disposition  anatomique ;  il  y  a 
done  lieu  de  penser  que  c  est  un  périoste  qui  s*est  reproduit. 
Nous  avons  fait  cepeudant  une  restriction,  et  nous  avoos  dit 
que  nous  ne  la  considérerions  comme  un  veritable  périoste  que 
lorsque  nous  aurions  obtenu  du  tissu  osseux  par  sa  transplan- 
tation.  La  propriété  de  produire  de  Tos  nous  avait  semblé  de- 
voir  étre  la  caractéristique  du  périoste. 

Les  premieres  expériences  entreprises  dans  le  but  de  résoudre 
cette  question  ne  nous  ayant  pas  donné  de  resultat  poaitif  par 
suite  des  circonstances  que  nous  avons  indiquées  (2),  nous 
les  avons  répétées  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Nous  avons  disséqué  des  lambeaux  de  périoste  de  formation  nou- 
velle, et  aprés  les  avoir  enroulés  autour  des  muscles  de  la 
jambe,  nous  en  avons  fixé  Textrémité  par  un  point  de  suture, 
comme  dans  nos  autres  expériences. 

Nous  avons  choisi  des  os  qui  avaient  été  dépouillés  de  leur 
périoste  6  ou  7  semaines  auparavant.  Le  périoste  de  nouvelle 
formation  était  alors  épais  et  facile  å  disséquer.  Nous  avons 

(1)  Appeiidiæ  aa  Mémoire  sar  la  production  acrtiflcielle  dee  os.  ( Yoir  las  noméros 
de  janvier  et  d'avril  1859,  pages  1  et  169.) 

(2)  Journal  <U  la  Phytiologit,  etc.,  1859,  p.  26  et  37. 
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alors  pn  reconDaitre  ^qu*il  posaédait  cette  propriété  qui  ca- 
ractérise  le  périoste  normal,  c*est-å-dire  la  propriété  de  dooner 
naissance  å  du  tissu  osseux  aprés  sa  transplantation  dans  uoe 
autre  region. 

Parmi  nos  expériences  nons  citerons  celle-^i : 

Le  8  mai  1869  nous  enlevåmescomplétementle  périoste  des 
faces  interne  et  antérienre  du  tibia  d'un  lapin  ågé  de  trois  mois 
environ.  La  plaie  fut  suturée  immédiatement ;  il  n'y  eut  pas  de 
suppuration.  Le20  juin,  ASjours  aprés,  nous  mimes  de  nouveau 
Tos  å  nu,  et  nous  le  trouvåmes  recouvert  par  un  périoste  de  nou- 
velle  formation  plus  épais  que  le  périoste  normal  et  se  lais- 
sant  facilement  isoler.  Nous  en  disséquåmes  unlambean  longde 
3  centimétres  environ,  large  de  1,  et  nous  Tenroulåmes  autour 
des  muscles  de  la  jambe.  Le  2  juillet,  T  animal  fut  sacrifié,  et 
nous  trouvåmes  un  petit  os  de  15  å  20  millimétres  environ  å 
la  place  du  périoste  transversal  et  large  de  5  ou  6  millimétres. 

La  coDclusion  å  tirer  de  cette  expérience  est  qne  la  membrane 
qui  se  reproduit  å  la  place  du  périoste  estun  veritable  périoste, 
puisqu*elle  a  la  propriété  de  donner  naissance  å  du  tissu  osseux. 

Sur  Fos  que  nous  avions  ainsi  dépouillé  de  son  nouveau  pé- 
rioste un- autre  périoste  était  en  voie  de  se  reproduire. 

M.  Flourens  insiste  (Théorie  expérimenlale  de  la  formalion 
des  osyfages  70  et  71)  sur  la  propriété  qu'a  le  périoste  de  se  re- 
produire indéfiniment.  Nos  expériences  sont  en  tout  dilTérentes 
des  siennes  et  elles  ont  d'ailleurs  été  entreprises  dans  un  autre 
but  (Ij.  Nous  répéterons  cependant  avec  le  celebre  pbysiolo- 
gbte : «  On  peut  retrancher  une  portion  du  périoste ;  elle  se  repro- 

(1)  Voici  lea  expériences  de  M.  Flourens  t 

•i  Le  périoste  détruit  se  reproduit ;  et  une  fois  reproduit^  il  reproduit  Vos. 

Les  pieces  5  et  6  de  la  planche  ni  sont  des  humérus  de  jeunes  chiens. 

Sur  ces  humérus  on  a  retranché  la  tete  supérieure  de  Tos  avec  son  périoste;  le 
bout  de  Tos  s'est  incrusté  de  cartiiage,  mais  il  ne  parait  encore  aucun  noyau  osseui. 
L*expérienoe  a  dure  trente-deux  jours  pour  la  piece  5,  et  quarante  pour  la  piece  6. 

J^ezauiine  de  nouveau  ces  pieces.  Il  ne  s^est  done  point  forme  de  noyaux  oeseuz  \ 
cependant,  le  cartilaKe  qui  entoure  le  bout  de  Tos  a  été  forme  par  le  périoste  qui  s'e<l 
M-mémt  reproduii,  et  qui,  une  fois  reproduit  aprés  avoir  donné  le  cartiiage,  auralt 
fini  par  donner  de  Tos. 

La  preuve  de  ce  que  jn  dis  se  Toit  sur  les  pieces  6,  7,  8  et  9  de  la  planche  tii. 

Les  pieces  6  et  7  soiit  les  deux  moitiés  d*un  humérus  de  chien,  et  les  pieces  8  et  9 
les  deux  moitiés  d'un  humérus  de  chevreau. 

Ou  a  retranché  sur  ohacune  de  ces  pieces  Tos  et  le  périoste ,  et  néanmoins  on  Tolt 
mk  sur  ohacune  d'elles  de  ros  noureau,  des  noyaux  osseux . 

L^ezpérieoce  a  dure  cinquante-quatre  jours  pour  les  pieces  6  et  7,  et  qaatre*vingt« 
dix-sept  JouTB  pour  lea  pieces  8  «t  9, 
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duit ;  ap  péttt  la  Ketcaocber  eMore^,  elle^  reprochut  encore v6tc. ,  » 
en  ajoutaol  toutefoi» :  poupvu  que  Tos  qu*elle  recouvre  ne  soit 
pas  enlevéi 

B.  De  la  Iransptantation  des  elements  du  blnstfme  sous-périostal^ 
—  Formation  de  petits  grains  osseux  dans  la  régivn  ot  ce 
MaséAnea  été  tramp  tante. 

Potur  psoiKviei!  <pie.  ki  férm^iåtm  de  Vos  éU\t  ctae  mp  Masttme 
sDaa-péri08tal  (1),  ou  pourparler  phiftoiactement,  saix  élémems 
aBalK}mi()ue&  analogues  k  ceux  de  1'ein^ryaB,  qm  eiiatent  et  se 
muttiplient  åla  face  profoode  du  périoste,  nousavoo^eu  reconrs 
å.  deux  series  d^expériences.  Nous  avoiis  d'abord  démontré 
quev  sans  ceæ  couche  de  noyaux  et  de  cellules,  le  périoste  oe 
produisait  pas  de  tissu  osseux ;  il  coutinuait  de  vivre  seulemeDt 
comme  membraae  fihreuse  et  vasculaire.  Nous  pappellerons  en 
quelques  møts  TexpérieDce  que  nous  avons  exposée  page  21, 
dåAS  le.  Buméro.  de  jaovier  dermer  de  ce  journal . 
.  Ott  disséque  sur  un  lapin  un  lambeau  de  périoste  tibial  loDg 
å^h  ceutimétrea.  On  raclov  avec  nn  scalpel  la  face  profoinfo  de 
la  moitié  de  ce  kunbeau  la  plus  rappi^oehéede  Tos.  On  fenroule 
ensuite  autour  desmuscles  de  la  jambe,  et  on  en  ixe  Pextrémité 
libre  par  un  point  de  suture*  St  rexpérience  a  étié  délicatemenl 
faite,  le  lambeau.  se  gxeSe  pair£aitement ;  or,  au  bout  de  8  å  iQ 
joars^  si)  oa  sacrifie  KaniiDQals  on  trou^e  une  ppoduction  ossenee 
sous  la  B^oitié  exterae  dn  lambeav,  sous  ceMie  qni  n'a  pas  été 
FOtilée.  La  moitié  inteme^  aiaconjtraive^  celle  qni  a  été  dépoulllée 
de  sdL  couche  ostéogéne  par  le  raclage,  est  restée  fibrense  etsem- 
ble  un  ligament  destiné  å  unir  Tos  nouveau  au  tibia.  Un  dtes 
obstacles  å  la  réussite  de  Texpérience  est  la  gangréne  du  lam- 

Lå  jtaaiott^  détnut.  a&  wpndmi.  dofie;  et  unt  foia,  rtpnduii ,  HnproduH  I^om. 

Le  périu»be  eat  done  1».  mMiére,  rorgane,  L'écoffiB  qui  sert  å  tootM  cm  reprodM*» 

i«u  gériustA  «»t  Torii^ft  ^>  produit  les  o»  e^  qoi  les  rd{|rodiut :  saøsi  niiHe  tmtn 
fiiriLitt  de  rétionoffik  anjjnalQ  ue.  joDitr«ll&  å  oa  muai.lHuil  deipré  de  la  A«;iikié  d»  se 
reproduire. 

Quelques  jour« suøwent  å. a»  reproduction,  e^s«  m|m>(inction  est  inépniaahke. 

On  peut  cvunudiei:  uoe  portiou  d«  périoste.,  «Ue  a»  reprodiui;  od  peut  la.  reteaik- 
cher  eiieure,  elle  se  reproduit  encore,  etCk  »■  iJrloacew,  TÅtoru^ exférimtutmim <ie ia  fm* 
nuUton  de^  o«,  raiii»,.  1^47 ,. p..  ip  e$  >1.^ 

(i)  NuuH  eutenduiis  le  wo^ de  blusiéme  dajiia.le  sen^d^uoe  aialiéraliqtude  oii.8«p^ 
l^pide  au.  seiu-  de  l^fqifeUe  s§  dévelop^it  et  scLimUtipiimø  les  éléouMitoMwUiyuqttes 
(uo^HUx  efc  celluleb)  qm  duivent  plus  tard  coustitour  u»  lii|«i  déftoi^ft 
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bMa  q/»  peiit  survenir  quaad  Taaunal  est  affatbli  ol  dsoiBi  ^ 

n^uv^j^ea  cotuditioos  hygiéiiique». 

(leite  expérieuce  aurait  pu  paraitre  suffisante  poor  la  éémoor 
siraliou  de  Qolre  propositioa ;  Qiais  cepeodaot  elle  ne  prouvaU 
pas  encore  rigoureuseoient  que  ces  éléHieiM:^  eatbryoonadureB  iver 
seDt  rageutessentiel  de  Votssification  nouv^te. 

£a  cbercbaat  une  preuve  piua  direcle  el  pHus  nette,  nous 
euraes  Tidée  de  tiransplaateir  ces  élémeais  eux-iuéiaes,  et  de  to 
^mer  aii  milieudes  ussus.  Celte  expérieoceDOus  réussitd^atord» 
puis  uoos  restaiues,  quelque  temps  »ans  obteuii'  ue  resultat»  yi^ 
sitils,  å  cause  de  nos  mauvaises  conditious  å' expénmt^Xaikom^ 
^ous  manquioos  d'auimaux  vigoureux,  et  il  nousétaU  difficile 
de  les  luaiuienir  daus  de  bouues  ooitditioiis  bygiéoiques.  Novs 
avoosrepris  réceiuuient  uos  expériences  å  la  cauipague,  ei  bous 
cruyoDS  avoir  réussi  å  mettre  la  questioD-  bors  de  doute. 

^ous  avoDS  procédé coiDOte  par  le  passé,  c^est-år-direqu  aprés 
avoir  détacbé  ua  lambeau  de  périoste  tibial  long  de  &  on  6 
cenlimétres  et  lairge  de  10  å  15  millimétres,  nous  enraclojoaU 
face  profoude  avec  ud  scalpel.  Nous  pla^ous  ensuite  le  pjrodujtt 
de  ce  raclage  daus  uue  Wge  sous-cutanée,  creusée  d^avance  i 
Taåue  ou  å  1  aisselle.  Pour  faciliter  k  raclage  du  lambeau,  nous 
eu  saisissous  i'exU*éuHté  libre  dans  toule  sa  krgeur  avec  des 
piiices  å  morsplats,  et  uous  le  tendens  aussi  avec  la  phis  grandi^ 
lacilité,  de  mauiére  å  pouvoir  promener  å  cbaque  fois  le  scatpel 
sur  toute  son  étendoe.  Alalgiésa  ténuité,  lepéi4oste  est  assez  fort 
pour  supporter  cette  lensiou  sans  se  rompre.  On  vetue  parcett^ 
opération  a^abord  une  matiére  semi-liquide  plus  qu  moius  cok)réjp 
par  la  saug,  puls,  en  raclant  un  peu  plus  fort,  unesubstancepiui^ 
consistaute.  Ou  place  daus  la  pai-iie  sous-cutanée  tout  ce  qu  <N^ 
l>eut  ainsi  retirer,  et  on  procéde  a  la  réunioa  exacte  d^s  plaiosr 

Celle  raclure  de  périosle  contieut  les  elements  qu^nouaavoos 
décriis  comme  apparienant  au  blastéme  sous-péri/>slal  v  ijiioyauji^ 
cellules,  libres ;  on  n*y  retrouve  pas  de  vaisseaux,  njéme  quand 
on  a  éié  absez  profondement,  tant  la  coucbe  ainsi  dilacérée  a  été 
divisée. 

Ces  elements  ainsi  privés  de  leurs  yaisseaux  nourriciers,  réduits 
å  eux-mémes  et  dissous  en  partie,.se  grelleni  sur  le  tissu  avec 
lequel  on  les  met  en  contaci.  Us  sont  cepeiidant  souveni  résor- 
bés,  et  lorsque  Ton  tue  Tanimal  on  ne  retrouve  plus  rien.  Mais 
quand  i'expéneuce  a  réussi,  on  observe,  aprés  b,  10  el  lo  jouis» 
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de  petits  grains  de  consistance  osseuse  ou  cartilagineuse,  semés 
sur  la  surface  correspondante  å  la  loge  dans  laquelle  on  avait 
placé  le  produit  du  raclage  du  périoste.  Ges  grains  ne  dépassent 
guére  le  volurne  de  la  tete  d'une  épingle,  quelques-nns  cepen- 
dant  sont  aplatis  et  un  peu  plus  volumineux.  Un  grand  nombre 
n'atteignent  pas  méme  cette  dimension. 

Nous  les  avons  étudiés  au  microscope,  et  nous  avons  pu  recon- 
nattre  les  diverses  phases  que  nous  avons  signalées  dans  le  déve- 
loppement  des  os  hétérotopiques.  Cest  d'abord  un  tissu  fibroide, 
dense  et  serre ;  puis  un  veritable  tissu  osseux,  avec  les  corpus- 
cules  caractéristiques. 

Nous  avons  montre  å  la  Société  debiologie,  dans  sa  séancedu 
SO  juillet,  une  piece  sur  laquelle  on  voyait  sixou  sept  deces  gra- 
nulations  osseuses.  Surce  nombre,  deux  avaient  tout  å  fait  la 
consistance  du  tissu  osseux. 

Nous  n  insisterons  pas  davantage  sur  ces  resultats.  Us  nous 
paraissent  clairement  démontrer  Texistence  d'une  couche 
ostéogéne  spéciale  å  la  face  profonde  dii  périoste.  Cette  couche 
est  constituée  par  les  elements  du  blastéme  sous-périostal  qui  est 
ainsi  Tagent  essentiel  de  Tossification  produite  å  la  face  pro- 
fonde du  périoste  transplanté.  Cest  la  méme  couche  qui  est  å 
Tétat  normal  ragent  essentiel  deTaccroissementde  Tos  en  épais- 
seur. 

Les  conséquences  å  déduire  de  ces  expériences  sont  mul  tiples : 
les  unes  se  rapportent  å  la  détermination  du  rdle  des  diverses 
couches  de  périoste  dans  la  formation  de  Tos ;  les  autres  ont 
trait  å  la  théorie  générale  de  la  nutrition  des  elements  anatomi- 
ques.  Nous  en  avons  indiqué  quelques-unes  dans  notre  précé- 
dent  travail  (page  28,  n'  V  de  ce  journal).  Nous  n'y  insisterons 
pas  ici,  car  nous  n'avons  eu  pour  but  aujourd'hui  que  d'établir 
la  réalité  de  certains  faits  sur  lesquels  nous  avions  conservé 
quelques  doutes. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURABE 

SUR  l'économ]e  animale 

PAE  im. 
lEARTIir-HEACIROli  et  BIJI990M 


J'ai  tut  pias  de  6,000  expériences;  j'ai 
fait  mordre  pliu  de  4,000  animaox;  j*ai 
employé  plua  de  3,000  yipéres,  et  je  puia 
m*étre  trompe ;  qaelque  circcmstanoe  esaen- 
tielle  peut  m'avoir  échappé  :  je  puis  en 
avoir  négligé  qucique  autre,  ne  la  croyant 
pas  nécessaire ;  mes  conséqaencM  peavent 
étre  trop  générales,  et  lea  expériénoea  en 
trop  petit  nombre.  En  nn  mot,  il  se  peut 
trte-bien  que  Je  me  bois  trompe^  et  il  serait 
méme  presqne  impossible  qoe  je  ne  me 
fosse  jamais  trompe  dans  nne  matiéro  si 
difficile,  si  obscuro,  et  eneore  si  neuve.  11 
me  solBt  de  ponvoir  oertifier,  qae  je  n*ai 
écrit  qoe  ce  que  j*ai  vu,  ou  da  moins  cm 
voir. 

( Traité  tur  Ib  VnUn  de  la  vipire,  «ur  lei 
Poiåont  ilmmcatfif,  etc.,  par  Ftfux 
FoNTANA^  Florence,  1781.  Tome  se- 
cond,  page  63.) 


Nous  mettons  en  tete  de  notre  mémoire  Tépigraphe  ci-des- 
sas  pour  faire  connaltre  que,  s*il  nous  arrive  de  critiquer  les 
expériences  et  les  opinions  d' bommes  qui  tiennent  dans  la  science 
un  rang  justementacquis,  nous  les  tenons  en  assez  haute  estime, 
pour  croire  qu'ils  ne  verront  dans  nos  paroles  qu*un  hommage 
rendu  å  leur  caractére  et  å  leur  dévouement  au  progrés  de  la 
science;  nous  voulonsainsi  montrer  que  nous  verrionssans  éton- 
nement  nos  opinions  renversées  par  des  expériences  mieux  insti- 
tuéeset  plus  habilementconduites  que  celles  sur  lesquelles  nous 
les  avons  basées. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  curare  et  la  noix  vo- 
mique  ont  signalé  entre  Taction  que  ces  deux  poisons  exercent 
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sur  réconomie  animale  un  antagonisme  tel,  que  Ton  a  pu  pro- 
poser  Tun  comme  contre-poison  de  Tautre.  a  La  strychnine  et 
le  curare  agissent  en  sens  exactement  oppose,  »  dit  M.  Bernard, 
page  3 1 2  de  ses  Lecons  sur  les  e ff  ets  des  substances  ioxiques  el  mé- 
dicftmerdeuses.  La  méme  assertion  est  répétée  å  la  page  313. 
«  Vous  connaissez  tous  les  effets  de  la  strychnine,  et  ne  lui 
comparerez  pas  un  poison  qui  tue  sans  convulsion,  et  qui 
peut  étre  ingéré  impunément  dans  Testomac.  »  (Page  256  du 
méme  ouvrage.)  —  u  L' action  de  la  strychnine  sur  les  nerfs  est 
diamétraiettent  opposée  å  celle  du  curare.  »  (Eugen  Pelikan, 
Beitrage  zur  gericlitlichen^  etc.)  —  «  L*urari  paralyse  les  nerfs 
moteurs  des  muscles  volontaires.  La  strychnine  introduite 
dans  le  sang  n'exerce  pas  la  moindre  influence  sur  les  nerfs 
moteurs.  »  (KoEiiUKER,  Hazette  Médicale,  1858,  p.  37. ) 

Nous  nous  proposons  de  démontrer,  non  pas,  comme  on  nous 
Ta  fait  dire  fnal  å  propos,  que  ces  deux  poisons  sont  identiques ; 
mais  bien,  que  Tantagonisme  qu*on  a  signalé  n'existe  pas,  et 
quUs  ne  dillérent entre  eux  que  par  des nuances qui disparais- 
sent,  presque  toujours,  quand  on  fait  varier  les  doses  et  le  mode 
d*administration.  Nous  nous  proposons  surtout  d'indiquer  quel- 
ques  causes  derreur  dans  les  conséquences  qu'on  peut  tirer 
d*expériences,  d*ailleurs  bien  ordoiinées  et  exécutées  avec  une 
grande  habileté,  et  aussi  d' essayer  de  résoudre  ou  de  poser 
quelques  questions  de  physiologie  générale  essen tiellementliées 
å  la  pathologie  et  å  la  thérapeutique. 

Pour  démoatrer  la  proposition  que  nous  venons  d'établir, 
nous  comparerons  le  curare  et  la  strychnine  successivement 
sous  le  rapport : 

L  Du  mode  d'absorption. 

IL  De  Taction  qu'ils  exercent  sur  les  systémes  nerveux  céré- 
bro-rachidien  et  sympathique,  sur  les  organes  des  mouvements, 
sur  le  sang,  etc. 

III.  Des  propriétés  cbimiques. 

IV.  De  Toiigine. 

Avant  d*entrer  en  matiére  nous  devons  faire  remarquer  que, 
chaque  fois  que  nous  avons  fait  une  expérience  décisive,  nous 
avons  eu  le  soin  de  nons  servir  dUostruments  neufs  et  de  placer 
Tanimal  sur  un  taffetas  exempt  de  toute  souillure.  Pour  expé- 
rimenter  Fexcitabilité  des  centres  nerveux  ou  des  nerfs,  nous 
avons  employé  : 
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1*  Uoepil^  de  Bmnsep  Jb^ute  de  ^  cent.  etlarg^  d^  2  cent.  l/S» 
chargée  4  Teau  puj^B  ^ 

2*  Cne  autre  pile  de  Bup^eQ^  h  fois  plu$  grande,  cj^aiigéf»  A 
Teau  pins  ou  moins  acidul^^e; 

$*  ta  ^ile  électro-a)a;gnéti(j[ue  de  Breton ; 

V  L*apparei)  de  Legeadr^  et  Moria,  monte  i  «wi  jnip^lm^jn 
d'iDteDsité. 

Nou9  avoDs  eu  soin^  d^s  tous  les  ciis,  de  nous  mettre.^Vabri 
des  courants  dényés,  qui  aiar^ient  pu  étre  ^oavent  1^  icause 
d'appréciaj^ons  erroné^^'  Nous  avops  employé  aussi  le  pinpe- 
ment,  le  tiraillement  et  la  secjtipn  du  nerf . 

Noy9  devons  le  cyrare  qw  a  servi  å  ^os  expjériences  å  la  Ji- 
béralitéde  notre  savant  ami,  M.  Alvaro  Reynoso,  qui  le  tenait  de 
N.  Pelouze;  c*est4ire  qu'il  avait  laméme  orjygin^  que  celuji  qui 
a  servi  aux  premieres  expériences  entreprises  en  France  sur  ce 
peisen.  Nous  avons  employé  la  strychnine  pure,  le  sulfate  et 
Tacétate  de  cejtte  base  et  Textrait  alcoolique  de  noii  vomique  pré- 
paré  par  M.  Mialhe  oy  par  IJ.  Durozier.  Nous  avons  employé 
aussi  la  brucine. 

Quelques  personnes  ent  insinué  que  notre  curare  n*était  pas 
du  curare,  que  notre  strychnine  n'était  pas  de  la  strychnine ; 
elles  auraient  bien  pu  aller  jusqu'å  dire  que  notre  réglisse 
ji'était  pas  de  la  réglisse.  ]Dn  physiologiste  distisgué  uousa  mis  å 
méme  de.répondre  å  ces  insinuations  en  nous  donnajdt  du  cqr^e 
qui  a  seryi  å  repeter  en  sa  présence  nos  expériences  principales 
avec  jun  succes  complet. 


Nous^ltvQp^dft  tont  d'abord  noys  peser  la  questien  suivaote  : 
Étant  adinis  quj^ces  poispns  e^ercent  une  action  sur  le  systéme 
.nerveux,  est-il  nécessaire,  pour  que  cette  action  se  manifeste, 
^'jil  spieAt  ab^orbés  p^r  les  t^s^us  de  Téconomie  et  transp(]yr- 
tés  ensuite  par  la  circulalion  jusquå  Ja  pa^tie  qu*Us  doiv^pt 
impresaionner ;  ou  bien  suffit-il  quals  soient  mis  en  contact  avec 
cette  pjtrtie  par  sitpple  imbibition  ou  d'une  maniére  quelcon- 
que?  Les  wpériment^teurs  soiu  lein  d'étre  d*accord  å  ce  suj^t. 
1a  plupart,  avec  Muller,  accordent  que  rimbibition  6ufntpQ,\ir 
la  poTtion  péripbérique ;  mais  ils  pensent  que  la  circulation  est 
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Décessairepour  la  portion  ceotrale.  «  Lastrychninen*en  faitméme 
pasnattre  (desconvulsions)  lorsqu'oiila  répand,  sous  forme  pul- 
vérulente,  å  la  surface  de  la  moelle  épiniére  d'une  grenouille  ; 
elle  n'en  provoque  qu*autant  qu*elle  pénétre  dans  la  masse 
du  sang,  altere  ce  liquidey  et  agit  ainsi  par  lui  sur  le  proton- 
gement  rachidien,  puis  sur  Tencéphale.  »  (Muller,  Physiologie 
du  systéme  nerveux.  18&0,  t.  I,  p.  61.) 

«  D*aprés  toutesces  observations  (il  s'agit  d'expériences  qu'il 
vient  de  rapporter),  on  ne  peut  douter  que les  poisons  narcoti- 
ques  n'exercent une  action  locale  surles  nerfs.  »  (Muller,  loe. 
ciLt  p.  67.)  L'auteur  se  demande  ensuite  si  rempoisonnement 
local  se  propage  au  delå  du  lieu  affecté,  et  il  se  prononce  pour 
la  negative. 

Bien  que  M.  Bernard  dise  en  termes  généraiLx:  «  //  faut 
nécessairement  que  le  curare^  comme  les  aulres  poisons^  passe 
dans  le  sang  pour  arriver  au  systéme  nerveux.  Ce  n*est  que  par 
Vintermédiaire  de  ce  liquide  que  se  iransmettent  les  actions 
toxiques.  »  {Lecons  sur  les  subtances  ioxiqueSy  p.  327),  nous 
devons  croire  cependaot  que  ces  paroles  s'appliquent  seulement 
aux  centres,  car  il  rapporte,  å  la  page  329,  une  expérience  qui 
démontre  évidemment  Tempoisonnement  local  des  extrémités 
nerveuses,  indépendamment  de  la  circulation. 

En  1856  [Comptes  rendusde  VAcadémiedes  sciences,  vol. 
XLIII,p.  i7i),  M.  Harley  apublié  un  travail  trés-intéi*essant  surla 
strychnine,  nous  en  extrayons  le  passage  suivant :  «  Enrépétant 
ces  expérienqss  moi-m6me  (il  s*agit  des  expériences  faites  par 
ceux  qui  ont  obtenu  des  convulsions  au  moyen  de  Tapplication 
directe  du  poison  sur  la  moelle  aprés  T^xcision  du  cæur) ,  j'ai 
d'abord  obtenu  un  resultat  parfaitement  identique,  mais,  en 
les  poursuivant  dans  cette  roéme  voie,  j'ai  été  force  de  recon- 
nattre  queTaction  tétanique  qui  se  manifestet  n'est'point  due 
au  contact  de  la  strychnine  avec  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  épiniére,  mais  bien  å  Tabsorption  de  ce  poison  par  les 
vadsseaux  capillaires  environnants.  »  Aprés  avoir  rapporte  des 
expériences  que  nous  examinerons  bientét,  M.  Harley,  conclut 
ainsi :  u  La  strychnine,  mise  directement  en  contact  avec  la 
substance  nerveuse,  n'agit  en  aucune  fa^on  comme  un  poison. 
T^ous  remarquons  ensuite  qu'elle  agit  de  la  maniére  toxique  la 
plus  violente,  aussitét  qu'elle  arrive  dans  la  moelle  épiniére 
par  rintermédiaire  des  vaisseaux  sanguins.  Dans  ces  deux  cas, 
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le  procédé  mécanique  qui  permet  le  contact  est  toujours  le 
méme ;  c*est  par  diosinose  qu'il  a  lieu.  Nous  nous  voyons  done 
force  d'admettre  que  la  strychnine  agit  chimiquement  sur  le 
sang,  et  qu'alors,  ou  bien  elle  prend  elle-méme  les  propriétés 
toxiques  qxie  dous  lui  connaissons,  ou  bien  qu'elle  en  commu- 
Dique  de  semblables  au  sang.  »  (P.  A73.) 

La  Gazette  médieale  du  16  janvier  1858  rapporte  les  conclu- 
sions  que  M.  Koelliker  tire  d*un  grand  nombre  d'expériences 
publiées  dans  les  arcbives  de  Virchow.  Nous  appelons  Tattention 
sur  les  deux  passages  qui  suivent :  u  Tous  les  poisons  parais- 
sent  agir  localement,  et  par  Vintermédiaire  du  sang^  sur  les  par- 
ties  quils  sont  susceptibles  d'affecter.  Ainsi  la  vératrine  et  la 
strychnine  affectent  par  les  deux  voies  la  moelle  épiniére,  et  la 
méme  chose  a  lieu  pour  Tacide  prussique,  la  vératrine  et  Turari 
å  régard  des  muscles  et  des  nerfs.  La  rapidité  d' action  extraor- 
dinaire  des  poisons  violents  s'explique  par  la  vitesse  de  la  cir- 
culation.  »  Ainsi  pour  Tauteur,  la  strychnine  agit  directement 
sur  les  centres  et  non  sur  les  nerfs ;  le  curare  agit  directement 
sur  les  nerfs  et  non  sur  les  centres. 

Examinons  maintenant  les  faits  sur  lesquels  les  adversaires 
de  Taction  directe  basent  leur  maniére  |  de  voir.  Muller , 
Burdach,  M.  Bernard,  etc,  rapportent  Texpérience  classique 
qui  consiste  å  lier  les  vaisseaux  qui  se  rendent  å  un  membre, 
puis  å  déposer  dans  celui-ci  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable  de  strychnine ;  la  présence  du  poison  ne  se  manifeste 
par  aucune  convulsion.  Cette  expérience,  suivant  nous,  démon- 
tre  bien  la  nécessité  du  contact  inunédiat  entre  la  substance 
toxique  et  la  partie  vivante  qu'elle  doit  impressionner ;  mais 
elle  ne  demon  tre  pas  la  chose  en  question,  å  savoir,  que  €e  con- 
tact doive  s*établir  par  la  circulation.  M.  Bernard  va  trop  loin, 
du  reste,  en  disant  que,  dans  cette  circonstance.  Fon  n'obtient 
jaroais  d*effets  toxiques;  c&r,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bien- 
tOt,  les  nerfs  perdentleur  excitabilité.  Les  mémes  auteurs  se  ba- 
sent aussi  sur  Texpérience  de  Viborg  qui  a  appliqué,  sans  pro- 
duire  d'effet  apparent,  jusqu'å  h  grammes  d*acide  hydrocyanique 
sur  le  cerveau  dénudé  d*un  cheval.  Cette  expérience,  å  notre 
avis,  ne  prouve  rien,  par  deux  raisons  :  la  premiere,  c'est  que 
nous  ne  voyons  pas  bien  par  quels  eifets  appréciables  å  la  vue 
se  serait  manifeste  Fempoisonnement  d*une  partie  limitéedela 
substance  corticale  du  cerveau  d'un  cheval.  La  seconde,  c*est 
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qu*il  ri*y  a  pas  en  imbibition,  cår  si  cdfe-ci  se  Mt  profdtiffé,  k 
cifctilation  étant  intacte,  il  y  aurait  ea  absorption,  et  par  siAte 
maniflBStation  certaine  de  la  présence  du  poisoo  datis  F^écoito- 
iriie.  Oi-filfit  ettouslesexpérimentateurs  orit  vu,  du  reste,  Tempoi- 
soAAement  se  manifester,  etl  ihjectant  la  niatié^é  iotique  dans 
la  substance  cerebrale. 

A  la  pagé  329  des  LeconÉ  mt  tes  suhsiances  toxiques^  M.  Ber- 
når4  s^expfime  ainsi  :  «  Lå  ifioelle  épiniére  d'nne  grenodilie  a 
été  dénudée  dans  une  certaine  éteiidue  et  trempée  dans  le  cu- 
råré.  L'exci(atian  galvanique  portée  sur  elle  détermine  encoré 
dans  les  muscles  des  convulsions  énerglques ;  ce  qui  prouve 
qd^elle  é^e  comporte  comme  le  trone  nerveux»,  c*est-å-diré 
qtf  elle  n'a  pas  été  influencée  par  lé  poison. 

Qu^il  lious  soit  permis  de  faire  remarquer  å  ce  ^ujet  combien 
réJtpérimeritatiOn  est  difficile  (par  expérimentation,  nous  enten- 
dons  non-seulement  Tacte  qui  consiste  å  observer  et  å  noter  les 
faits  matériels  qu'on  a  falt  nattre,  mais  aussi  Tacte  psycbi- 
qiie,  qui  consiste  å  tirer  de  Tobservation  de  ces  faits  les  concln- 
sions  qui  en  découlent  naturellement).  Au  premier  abord,  Fex- 
périencé  qué  nous  venons  de  rapporter  est  concluante,  et  elle  a 
påru  telle  å  iin  homme  dont  personne  iie  Conteste  le  gente  ex- 
péritnental.  Atissi  ft'est-ce  qu^atec  une  sorte  tfhésitation  que 
n6us  proj)osons  les  objection^  sulvante^  : 

i<)  5n  ne  dit  pas  pendant  oomblen  de  temps  la  moelle  a  de- 
meUré  en  contact  avec  le  curare. 

2o  11  ndus  paralt  bien  dilficile  qu*en  appliqtiant  l'élecfricité 
sur  la  moelle,  les  courants  n*agissentpas  en  méme  temps  sur  les 
råcines  soit  directement,  soit  par  dérivation,  et  alors,  od  ne 
sait  si  les  moUvements  produits  résultent  des  excitations  de  Yxxh 
otx  de  Tåutre  de  tes  organes.  Ajoutons,  et  ceoinoiis  paratt  capi- 
tål,  qué  M.  fcernard  a  raisonné  dans  Tidée  que  le  curare  devalt 
paralyser  la  moelle.  Or,  nous  montrerons  bient6t  qué  ce  poison 
en  åugmente  au  contraire  rexcitabillté. 

fratutres  expérimentateurs  ont  lié  le  cæur  å  tme  gretiouiUe, 
piiis  ont  piacé  une  solution  de  strychnitié  sur*  la  moelle  :  il  né 
s*est  rien  produit.  La  ligature  étant  déliée,  Tempoisonnement 
a  été  instantané.  Cette  expériencé  a  été  répétée  avec  des  re- 
sultats variables.  l)isons  d'une  inaniére  générale,  que,  pour 
einpoisonner  directement  ét  subitemefit  lå  lilbelte,  i!  né  feut 
pas  sé  béfrtéf  &  plater  lé  polé6ii  å  låsurfaéé  détellfe-él,  la  subé- 
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tanoe  blanche  sMmbibant  trés-difBcilemeut ;  mais  qu'il  faut  pe- 
netrer dans  rintimité  du  tissu  et  jusqu'å  la  substance  grise. 
Dans  ce  cas  Feffet  est  presque  immédiat.  Les  expériences  de 
M.  Harley  semblant résoudre  la  question,  nous  lea  rapportons  tex- 
tuellement :  «  Aprés  avoir  découvert  la  moelle  épiniére  d'une 
grenouille  {rana  temporaria) ,  j*en  isolai  une  partie  dans  la  re- 
gion dorsale  au  moyen  d'une  bandelette  de  taffetas  ciré,  et  j*en-. 
levai  la  pie-mére.  Tobservai  alors  que  le  contact  d'une  solution 
concentrée  d*acétate  de  strychnine  avec  la  substance  nerveuse 
n*occasionnait  aucune  convulsion  tétanique,  quoique  le  cæur 
edt  été  laissé  intact.  Les  animanx  traités  de  cette  inaniére,  ont 
survécu  ordlnairement  deux  heures  å  Topération,  sans  mani- 
fester le  moindre  symptftme  tétanique,  å  moins  qne  par  ba 
sard  quelques  gouttes  de  la  dissolution  n'aient  pénétré  dans  le 
canal  vertébral.  En  opérant  de  la  méme  maniére  sur  le  crapaud 
[bufo  rmlgans)^]*d\  obtenu  un  resultat  parfaitement  semblable. 
Convaincu  par  une  fréquente  répétition  de  ces  expériences,  que  la 
non-manifestation  des  symptdmes  tétaniques  ne  provenait  point 
d*un  défaut  dans  ma  manipulation,  j'ai  voulu  reconnattre  si  la 
moelle  épiniére  des  animaux  å  sang  chaud  offrait  le  méme  phé- 
noméne  d'insensibilité  å  Taction  directe  de  la  strychnine,  quft 
celui  que  favais  observé  chez  les  animaux  å.  sang  froid.  »  Suit 
une  expérience  semblable  faite  sur  un  jeune  chat  avec  lesmémes 
resultats.  Puis  Tauteur  ajoute  :  u  II  est  certain  que  dans  le  cas 
od  lesmembranes  ainsi  que  les  vaisseaux  ne  sont  point  enlevés» 
les  convulsions  tétaniques  ont  lieu.  Le  fait  que  les  convulsions  se 
présentent  quelquefois  chez  les  grenouilles,  malgré  Texcision 
du  cæur,  résulte  probablement  de  ce  que  la  strychnine  appli- 
quée  sur  la  moelle  fpinii^re  s'ouvre  un  chemin  dans  les  capil- 
laires  voisins  et  est  tramp ortée  par  la  circulation  dans  la  sub- 
stance nerveuse,  attendu  que  cette  derniére  pent  se  prolonger 
quelque  temps  encore  aprés  Texcision  du  cæur,  ce  que  prouve 
Tobservation  des  vaisseaux  des  pattes  de  grenouille»,  Cesder- 
niéres  paroles  montrent  que,  pour  M.  Harley,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  y  ait  du  sang  dans  la  moelle,  il  faut  encore  qu*il  soit  con- 
tenu  dans  les  capillaifes,  c'est-å-dire  dans  Tétat  de  circula- 
tion. Ces  expériences,  du  reste,  présentent  dans  leur  exécution 
d'assez  grandes  difficultés ;  il  faut  soulever  la  moelle,  assez  molle- 
ment,  il  faut  enlever  la  pie-mére  avec  assez  de  délicatesse 
pour  ne  pas  tirailler  Torgane  au  point  de  lui  faire  perdre  ses 
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propriétés.  Il  faut  bien  s*assurer,  par  conséquent,  qu*aprés 
cette  opération,  la  volonté  agit  encore  sur  le  train  postérieur. 
Il  est  trés-diilicile  aussi,  en  opérant  au  dos,  de  ne  pas  arracher 
les  racines  correspondant  au  point  soulevé  au  moment  oti  Ton 
passe  le  taffetas.  Or,  nous  pouvons  affirmer,  que  tontes  les  fois  que 
nous  nous  sommes  placés  dans  des  conditions  telles,  quela  moelle 
n*était  point  altérée,  que  les  racines  étaient  intactes,  et  que  Tim- 
bibition  se  faisait,  nous  avons  obtenu  des  resultats  différents  de 
ceux  signalés  par  Tauteur  anglais. 

Pour  résoudre  la  question  dont  nous  venons  de  fairb  en 
abrégé  Tbistorique ,  nous  avons  fait  plus  de  cent  expériences 
sur  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammiféres;  celles  faites 
sur  ces  deux  derniers  ordres  d'aaimaux,  en  ce  qui  a  rapport 
aux  centres,  ne  nous  out  pas  toujours  fourni  des  resultats 
bien  nets,  parce  que:  ou  bien  Ton  arrete  la  circulation,  et 
sQors  les  centres  nerveux  perdent  bientdt  leur  excitabilité «  ou 
bien  la  circulation  subsiste,  et,  dansce  cas,  les  phénoménes 
d'imbibition  se  compliquent  nécessairement  de  ceux  resultant 
de  Tabsorption. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  sont  relatives  å  Tem- 
poisonnementlocal ,  !•  des  centres ,  2"  des  extrémités  nerveuses, 
3*>  des  trones  nerveux.  Nous  rapporterons  tout  d'abord  celles 
qui  ont  rapport  å  Tempoisonnement  local  des  centres. 

Gelui-ci  se  manifeste  par  la  diminution  ou  par  Texagération 
de  Texcitabilité,  et,  dans  ce  dernier  cas,  trois  ordres  de  phé- 
noménes peuvent  se  presenter :  i»  la  simple  exagération  des 
mouvements  réflexes;  2'les  convulsions;  8'le  tétanos.  Ces 
phénoménes ,  observés  dans  les  membres  poste  rieurs  des  gre- 
nouilles ,  nous  ont  paru  caractérisés :  le  premier,  par  Tentrée 
en  action  ou  la  prédominance  des  muscles  fléchisseurs;  le 
second,  par  la  contraction  simultanée  des  fléchisseurs  et  des 
extenseurs  avec  prédominance  des  derniers ;  le  troisiéme,  par  la 
durée  plus  ou  moins  prolongée  de  Textension  des  membres,  avec 
permanence  de  la  contraction  musculaire. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  CENTRES  NERVEUX. 

Nous  rangerons  sous  cinq  chefs  les  moyens  que  nous  avons 
employés  pour  arréter  la  circulation  dans  les  parties  que  nous 
avons  soumises  å  Tintoxication. 
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PREMIER  CHEF.  —  UGATURE  DU  COEUR. 

i^  EmpoisonneTnerU  par  la  noix  vomique. 

Exp/I.  Le  24  janvier, å  ih.  34  m.  (temper.  8*  cent. ),  on  lie  le  cæur  k 
nne  grenouille  buen  vivace;  on  met  Tencéphale  å  nu,  puiB  on  abandonne 
Tanimal  å  lui-méme.  A  6  heures  Tanimal  exécute  des  mouvements  Tolon- 
taires,  et  n^ofTre  rien  de  particulier. 

Exp.  II.  Le  méme  jour,  å  i  b.  32  m.,  on  lie  le  cæur,  on  met  å  nu 
rencéphale,  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  de  Teau  distillée.  Au  moment 
méme  de  Tinjection,  legeres  convulsions  qui  cessent  presque  aussitét,  et 
Tanimal  ne  presente  rien  de  particulier  jusqu'å  5  heures,  oik  Ton  cesse  de 
Tobserver. 

Exp.  III.  Le  méme  Jour,  k  i  b.  34  m.,  on  lie  le  cæur;  Tencépbale est  mis 
å  nu ;  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  une  solution  d*acétate  de  strychnine. 
A  4  h.  35  m.  tétanos,  continuant  å  4  h.  40  m.  et  å  5  heures. 

Exp.  IV.  21  janvier,  40  heures  du  soir.  On  lie  le  cæur  å  une  petite  gre- 
nouille bien  vivace.  Le  22  å  40  heures  du  matin,  Tanimal  a  encore  des 
mouvements  volontaires,  on  met  å  nu  Tencéphale ;  Ton  injecte  une  solution 
de  noix  vomique  dans  le  canal  rachidien.  A  40  h.  25  m.,  convulsions  provo- 
quées;  elles  peuvent  encore  étre  obtenues  å  40  h.  55  m.  Il  faut  remarquer 
que  dans  cette  expérience  les  convulsions  n*ont  eu  lieu  que  25  minutes 
aprés  rinjection. 

Ges  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de  fois , 
toujours  avec  le  méme  succes. 

2*  Empoisonnement  par  le  curare. 

Exp.  v.  Le  4  2  décembre  4857,  å  3  h.  24  m.,  on  lie  le  cæur  et  on  met 
rencéphale  å  nu.  A  3  h.  28  m.  on  injecte  dans  le  canal  vertébral  une  solu- 
tion de  curare.  A  3  h.  29  m.,  cris,  convulsions,  puis  tétanos  qui  se  pro- 
longe  2  minutes.  A  3  h.  40  m.,  tétanos  provoqué.  A  4  h.  57  m.,  convulsions 
qui  cessent  å  5  h.  20  m. 

Exp.  VI.  A  4  h.  25  m.,  ligature  du  cæur  sur  une  grenouille  bien  vivace. 
A  5  h.  25  m.,  injection  de  curare  dans  le  canal  vertébral.  A  5  h.  30  m.,  cris 
rauques;  Tanimal  étend  fortement  les  cuisses  sur  les  lombes,  de  maniére 
qa*elles  forment  avec  le  dos  un  are  å  concavité  antérieure.  A  5  h.  40  m. , 
mouvements  qui  paraissent  volontaires;  ils  sont  bientdt  suivis  de  convul- 
sions. A  5  h.  53  m.,  tétanos. 

Nous  nous  sommes  souvent  assurés  qu'aprés  la  ligature  du 
cæur,  il  y  a  dans  la  membrane  inter-digitale ,  des  mouvements 
d'oscillation  qui  peuvent  durer longtemps; mais,  dansleplus 
grand  nombre  des  cas,  il  nous  est  arrivé  de  produire  des  con- 
vulsions aprés  que  ces  mouvements  avaient  complétement  cessé. 

L'expérieQce  II  que  nous  avons  souvent  répétée,  montre  que 
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les  convnlsions  ne  sont  paa  produites  par  Teau  qui  tient  le  poi- 
son  en  dissolution.  Du  reste,  on  détermine  de  semblables  eflets 
avec  le  curare  en  paudre.  Dan»  ces  expérienees ,  le  curare  et  la 
noU  Yomique  produLsent  lea  mftmes  resultats «  et  sont  employés 
^  \^  BhSm^  mm^^  et  k  )a  m^e  doae« 

DEUXIÉME   CHEF.  —  ARRAGHBUBNT  DU  GOEIJR. 

)o  Empomrmemmipar  la  sir^nme^ 

Exe.  Vn.  A  i  h.  33  ro.^le  34  novembre,  on  arrachele  cæur  et  on  coupø 
la  tete  d'une  grenouille.  A  i  h.  59  m.  l'animal  est  bien  vivant;  on  injecte 
dans  le  canal  rachidien  une  solution  d*acétate  de  strycbnme.  A  5.  h.  4  m., 
convulsions  provoquées.  A  5  b.  4  m.  tétanos. 

Exp.  Vin.  Le  20  avril,  å  3  h.  45  m.,  on  arracbe  le  cæur  å  une  grenouille 
et  on  met  la  raoelle  å  nu.  A  3  h.  30  m.,  on  laisse  tomber  sur  la  rooelle  quel- 
ques  gouttes  d'une  solution  conceulrée  de  sulfate  de  strychnine.  A  3  h. 
53  m.>  convulsions  trés-fortes  dans  tous  les  membres.  Il  faut  remarquer  que 
ce  n'e8t  qu'aprés  %Z  minutes  que  les  convulsions  ont  pu  étre  obtenues ,  la 
strychnine  ayant  été  placée  sur  la  moelle. 

éxp.  IX.  A  3  h.  45  m.,  on  arracbe  le  cæur  å  une  grenouille.  A  2  h.  47  m.^ 
on  met  la  moelle  å  nu,  et  on  la  divise  transversalement  en  arriére  de  Forigine 
des  nerfs  qui  se  rendent  au  train  ahtérieur.  A  3  beures,  on  injecte  une 
solution  d'acétate  de  strycbnine  dans  le  canal  rachidiøii  en  arriére  dø  la 
seciion  de  la  moelle.  A  3  b.  3  m.,  convulsions  provoquées  dans  le  irain  pos- 
térieur;  rien  dans  le  train  antérieur.  A  3  b.  8  m.,  tétanos  dans  le  train  pos- 
térieur.  A  3  b.  30  m.,  le  tétanos  continue.  A  3  h.  45  m.,  il  n'y  a  plus  de 
mouvement. 

Ici  rempoisoDnement  a  été  localisé  dans  la  portion  de  nooeUe 
soumise  k  Taction  du  poison. 

2«  Empoisonnement  par  le  curare. 

hes  expérienees  nombreuses ,  faites  comme  celles  que  nous 
venons  ds  rapporter,  mais  en  subsUtuant  le  curare  å  la  strycln 
niae«  ent  donné  absoiument  le  raéme  resultat. 

CoNCLUsiON.  ^  Le  curare  et  la  strychnine  empoisonnent /ora- 
leme/U-ldL  moelle  épiniére  d'aDimaux  auxquels  on  a  arraché  le 
ooiur^ 

TROISI^ME   CHEF.  —  AlUUCIiEMENT  DU   COEUB  £T   DES  VlScfegfiS. 

1*>  Smpoisonnement  par  la  strychnine. 

Exp.  x.  Le  9  janvier,  å  2  b.  4 1  m.  ( temp.  +  4©  cent.) ,  on  enléve  le  «pur 
ét  les  Vi3(^réå  å  u6é  g^nouillé  bien  vivace,  on  coupe  la  colonne  vertéBrale 
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imiil^iatemeiit  en  arriére  des  patM  dé  devarit,  dé  mariiéré  å  né  låisser 
qii'ua  troo^fi  dé  cette  colonné,  uni  au  trairi  postériéur.  A  i  h,  H  m.,  on 
iiije6té  line  solutioii  d^extrait  de  iioix  voiiiique  dans  le  canat  rachidieh.  A 

2  b.  35  m.,  convuisions  trés-fortea  quand  on  pinoc  la  patte.  A  t  h.  36  m., 
UUBOft.  A  3  h.  39  m««  «n  toucbaal  les  roembrea  poaiérieun  avec  un  Ma- 
ment  de  ouate,  Tanimal  entre  dana  un  tétanoa  qui  dure  \  minute  et  quelque- 
fois  ^  minutes. 

Exp.  XI.  Le  ii  fanyfef  å  f  h.  2i(  m.,  on  préparé  fa  grencnilte  (iomitlt 
daM  rexflérieiiee  ptéoéd9Mé.  A  I  h^  «6  tt.^  on  itijeéte  de  TMu  d^ftUltée 
dåø9  \$  osnel  reeliidien^  a*  en  lOnndemie  Famn)  i  binoiévø;  toe  eaiaaat 
r^itent  flécluee.  A  4  k.  i5i  ni.<  rotoe  etat;  ai  Ton  étend  lea  membreSv  iU 
reprennent  immédiatement  leur  etat  de  flexion.  A  2  h.  28  m.  et  å  S  h.  40  m., 
méme  etat.  A  t  h.  45  m. ,  on  injecte  une  solution  de  noix  vomique  dans  le 
canal  rachidien*  A  2  b.  46  ro«,  convulsions  provoqu^es.  A  2  b.  48  19., 
tétanoé. 

feci^.  Hu.  Aih.  Mtti.fOii  pr^pare  une  grenotiiifé  cmntne  dan*  Tefpé-' 
riøiMe  |»tOÉéditaM«  A  2  B.  59  «a.,  ett  itijeele  dafts  le  eanal  rachidiefi  ané 
eelolioB  SUrée  de  eefé)  au  «lénient  de  rinjectien  il  y  li  qvelqneei  nouV^* 
meiiU  coovulaUs  qoi  se  caUnent  bieotdt.  A  2  h.  54  m,,  les  mouvementa 
réflexes  sont  bien  nets.  A  2  b.  45  m.,  quand  on  pince  la  patte  fléchie,  elle 
se  flécbit  davåntage.  A  3  beures,  méme  etat.  On  injeete  une  solution  de  noix 
Yotaique  dabs  le  canal  racbidien.  A  ^  h.  im,,  cdnvulsJons  provoquééa.  A 

3  h.  6  m.i  MMeSi 

On  ftit  hl  mdme  expérieec^  m  rempl^^oDt  \^  cafe  par  la  ré- 
glisse,  et  on  obtient  le  mftme  resultat. 

N.  B.  Ces  deux  derniéres  expériences  montrent  que  les 
convulsions  ne  sont  pas  dues  å  rinjection  dans  la  moelle  de  la 
soHtiott  é'tii]  éÅtMdt  cfuelee!)(}Ée. 

Htt.  Xfli.  A  !&  fa.  M  liitM  (Ml  prépiire  «tfe  g^en^difte  eetiinte  ei-desstié. 
A  2b.  få  tå.,  tés  ttonveibente  réJHéxes  eilåtéhl  A  ^éirié.  A  €  fa.  4d  ib.,  i)  A'y 
a  p?uÉ  de  ttionréilients  réflexé^.  A  2  b.  50  ift.,  led  fltduVeraebto  ^éfletøs  ne 
adni  pas  rt^véniis;  Oil  ffiJNcfér  dilfla  la  iHeeHø  tmé  petité  qtHmlHé  de  la  sobi- 
tf6n  d^eithdt  de  nm  Vtmiff^tié.  A  9  h.  5f  bi.,  cenTtildieÉé  el  téiaftoa  p^o^ 
▼oqtiée. 

S"»  frnpoisofviem^nl  par  1$  ^raru 

%V.  %iS,  Le  44  janvier,  i  i  h.  24  m.  (temp.  4-  7*  cent.),  grenouilTe 
préparée  comoie  dans  les  expériences  précédentes,  A  2  b.  25  m.  injection 
d'une  solution  de  curare  dana  le  canal  lacbidien.  A  2  b.  28  m.,convuIsio9a 
et  tétanos. 

Exp.  XV.  A  4  b.  40  m.,  grenouille  préparée.  A  4  b.  44  m.,  injection  6» 
la  soluUoo  de  eurace  dans  le  canal  racbidien.  A  ^  b.  42  m.»  tétanosir  A 
2  h-  et  å  2  b.  4  HL,  QQQvulsluns  provoquées  par  le  pincement  des  pattes. 

Éxp.  W\.  (temp.  +  8*^ cent.).  (>reriouille  preparéé  cbmroé  d-dessUs, 
si  £é  fiH^  ^"im  éétipe  tå  1^  éfi  aVaiit dU  bulbé.  A  4  å.,  lfe}éc<féb ååc«lMf§ 
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dans  le  canal  rachidien.  A  4  h.  2  m.,  mouvements  qui  paraissent  volon- 
taires.  A  4  h.  i  m.,  ^  la  suite  de  ces  mouvements,  l*animal  tourne  sur  lui- 
méme.  A  4  h.  7  m.,  convulsions.  A  4  h.  44  m.,  tétauos.  A  4  h.  iS  m.,  le 
tétanos  continue. 

Dans  ces  expériences ,  les  capillaires  des  pattes  contiennent 
souvent  du  sang,  mais  nous  avons  le  plus  souvent  opéré 
aprés  que  tout  mouvement  de  ce  liquide  avait  cessé. 

CoNCLUsioN.  — Lecurare  et  lastrychnine  empoisonnent  loca- 
lement  la  moelle  d'animaux  anxquels  on  a  enlevé  le  cæur  et 
les  viscéres,  et  chez  lesquels  la  cireulation  a  bien  certsdnement 
cessé. 

Les  expériences  rapportées  sous  les  trois  chefs  précédents 
nous  paraissent  bien  démontrer  que  Tempoisonnement  local  de 
la  moelle  peut  s' operer  indépendamment  de  la  cireulation* 
Mais  elles  ne  résolvent  pas  la  question  de  savoir  si,  comme 
le  veulent  MtlUer  et  d*autres ,  les  poisons  n'agissent  qu* aprés 
avoir  modifié  le  sang,  ou  aprés  avoir  été  modifiés  par  lui ,  car 
on  ne  peut  étre  silr  qu'il  ne  reste  pas  un  peu  de  ce  liquide  dans  ■ 
les  parties  mises  en  rapport  avec  les  substances  toxiques. 

QDATRlfeME   CHEF.  —    GRENOUILLES  PRÉPARÉES   PAR  LA  MÉTHODl:. 
DE   M.   HARLEY. 

1*>  Empoisonnement  par  la  strychnine. 

Exp.  XVir.  A  2  h.  48  m.  (temp.  +  20*  cent ) ,  on  enléve  le  ccbut  å  une 
grenouille.  A  2  h.  54  m.,  on  enléve  quatre  vertébres  en  commenQant  å  la 
troisiéme  en  comptant  du  sacrum ;  les  membres  postérieurs  sont  dans  Tétat 
normal.  A  3  heures,  on  souiéve  avec  précaution  la  moelle  en  arriére  des 
pattes  de  devant,  on  passe  sous  elle  un  taffetas  large  de  6  millimétres.  On 
enléve  la  dure-mére,  puis  la  pie-mére  autant  que  possible,  et  Tonapplique 
au  niveau  de  la  partie  dénudée  un  petit  morceau  de  ouate  imbibée  d*une 
solution  concentrée  d*extrait  de  noix  vomique.  Les  mouvements  volontaires 
sont  å  peine  appréciables ;  les  mouvements  réflexes  sont  assez  nets.  A  3  b. 
5  m.,  on  pince  la  patte  droite  :  mouvements  réflexes  exagérés;  on  pince  la 
patte  gauche  :  convulsions.  De  méme  å  3  h.  7  m.  A  3  b.  40  m.,  on  pince  le 
tubercule  de  la  patte  gauche  :  convulsions.  On  déchire  un  peu  la  moelle 
avec  une  épingle,  et  Ton  insinue  dans  la  décbirure  un  peu  de  la  solution. 
A  3  h.  45  m.,  convulsions  trés-manifestes  par  le  pincement.  A  3  h.  20  m., 
convulsions  trés-fortes. 

Nous  avons  répété  bien  souvent  cette  expérience ;  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  aprés  la  préparation ,  la  moelle 
avait  perdu  son  pouvoir  réflexe;  plusieurs  fois,  cependant, 
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nons  avons  été  assez  heureux  pour  qu'elle  le  conservåt ,  et 
alors  nous  avons  presque  toujours  produit  Tempoisonnement 
local.  Gelui*ci  est  toujonrs  rnoins  facile  que  lorsqu'on  laisse  la 
pie-mére ,  parce  que  cette  membrane  constitue  une  sorte  de 
feutrage,  å  travers  lequel  le  poison  est  entratné  et  pénétre  ainsi 
par  capillarité  dans  Tépaisseur  de  la  moelle.  Håtons-nous  de 
dire  que  nous  n' avons  jamais  pu  enlever  bien  coinplétement  la 
pie-mére  å  la  face  inférieure  de  la  moelle ,  sans  leser  les  ra- 
cines  ou  la  moelle  ell&-méme. 

CINQUAmE   CHEF.   —   LAVAGE. 

Persuadés  qu*en  expérimentant  ainsi  que  Ta  fait  M.  Harley, 
Ton  ne  peut  étre  certain  qu*il  n'y  a  pas  de  sang  dans  la 
partie  de  la  moelle ,  sur  laquelle  on  applique  le  poison ,  nous 
avons  da  chercber  le  moyen  de  realiser  cette  conditioo. 

Exp.  XVIII.  (Temp.  +  3I6»  cent.).  On  prépare  un  tube  de  verre  efBlé 
qu'on  relie  å  une  boule  de  caoutrhouc  au  moyen  d*un  tube  de  méme  ma- 
liere; le  tout  est  rempli  d*eau  dislitlée.  On  entoure  de  glacé  une  grenouille 
grosse  et  bien  vivante;  on  met  å  nu  Taorte  en  enlevant  la  piece  moyenne  du 
bassin  et  on  la  lie  immédiatement  au-desaus  de  sa  bifurcation.  Le  cæur  est 
découvert;  on  coupe  la  pointe  des  ventricules,  et  Ton  introduit  le  tube  de 
verre  dans  le  bulbe  aortique  sur  lequel  on  le  lie  solidement.  On  sépare  du 
tube  tous  les  vaisseaux  et  les  oreillettes  qui  sont  en  arriére  et  on  les  coupe ; 
11  se  fait  une  bémerrhagie  assez  abondante ;  on  presse  la  boule  et  Teau 
8'écoule  dans  Vaorte,  lave  les  vaisseaux,  et  vient  ressortir  par  les  parties 
divisées;  on  cesse  Tinjection  quand  Teau  sort  pure  et  qu'en  ooupant  une 
patte  de  devant  il  ne  s'écoule  que  de  Teau  absolument  claire.  A  4  h.  52  m., 
les  mouvements  réflexes  sont  bien  conservés  dans  les  pattes  postérieures; 
ils  sont  prøsque  nuls  dans  les  pattes  de  devant.  A  4  h.  53  m.,  on  met  Ten- 
céphale  å  nu,  et  on  laisse  tomber  sur  le  bulbe  un  peu  de  solution  concen- 
trée  d'extrait  de  noix  vomique.  L'animal  est  tranquille.  A  4  h.  56  m.,  le 
pincement  des  pattes  antérieures  et  postérieures  ne  produit  aucun  effet, 
A  4  h.  58  m.,  on  injecte  de  la  méme  solution  dans  le  canal  rachidien.  A 
2  heures,  les  mouvements  réQexes  sont  exagérés;  le  pincement  de  la  patte 
antérieure  amene  un  petit  mouvement  dans  les  pattes  postérieures ;  celles^ 
ei  8'étendent  lorsqu'on  agite  Tair  au-dessus  de  Tanimal,  soit  en  parlant, 
sotten  soufflant.  A  2  h.  7  rn.  et  å  2  h.  45  m.,  on  pince  la  patte  postérieure : 
oonvulsions  trés-fortes.  A2  h.  30  m.,  tétanosqui  dure  30  secondes.  A  Tau- 
topsie,  le  foie,  les  poumons,  les  intestins  sont  absolument  exsangues;  les 
muscles  du  train  antérieur  sont  blånes ,  ils  ne  laissent  écouler  que  de  Teau 
ptir  la  pressiou*  La  moelle,  mise  sous  le  microecope,  ne  laisse  voir  aucun 
globale  sanguin :  les  membres  postérieurs conliennent  du  sang,  les  nerfs 
du  train  antérieur  sont  excitables  å  la  petite  pile ;  les  muscles  se  contracient 


sousrinfluence  de  la  pile  moyenne.  Le9  nerf9  compielesiattsctc»  dv  mamhre 
postérieur  sont  tré^-excitables  k  Id  petite  pile. 

MoM  «rom  répélé  ceUe  expériesoe  H  fbis  Mee  éas  résidlits 
4  IMH  pfés  asnibtablss,  wit  q«'on  iiijcci»  de  f  n(r^  dt  mb 
irottiqii*»  Mk  ({«'lill  iojeele  da  iei|»re. 

Exp.  "KtX.  Nous  préparons  une  grenouille  comme  le  précédeote,  a  jM 
11*691  qti'oii  tte  !i9  pas  Taorte  aa-des9us  de  sa  bifarcation.  fendant  rhijvc- 
liOB  d*eaa  distfllte,  et  «^pie^^pie  tordi^  aprés,  ranimal  4pmu^  4m  «oaivii- 
sioiis  dans  tous  les  membres;  Ton  atteftd^na^easrenyvMani  ajøfttoaaié, 
et  Fon  injecte  alors  dans  le  canal  rachidien  une  solution  d*extrait  de  noix 
vomique.  A  pres  3  minules,  !es  convulsions  recommenænt  sous  1'influeBoe 
d'excitations  extérieures. 

Exp.  XX.  On  lie  Taorte  au-dessus  de  sa  bifqrcation; jon  lave  la  grenouille 
par  la  méthode  ordinaire.  Hya  pendant  cette  opération  quelques  petits 
«)Ottv«ne«ia  4ang  le  irain  «ntérieur.  On  enléve  te  tube  de  caouldioue,  et 
Ol  jntrfdini  Mm  ke  iubø  m  vefre  une  diootutioQ  €Ufée  d'esti«it  ile  aaix 
vomique,  iqu*oa  pouaae  daas  la  portka»  libre  4e  farbifi  cjrculatoiDe^  k\^ 
produit  immédiatement  des  convuUions  dans  le  train  postérieur;  oes  con- 
vulsions ces^ent  bientdt  ^our  repa/nltre  do  pouveau  pendant  IjO  mioutes 
sous  Tinfluence  d*exdtations  extérieures.  Si  on  injecte  au  lieu  de  r^xtnit 
de  noix  vomique  un^e  dissolutioo  de  cyanure  de  poUi^sium  et  de  for,  m 
retrouve  le  sel  non-seulfment  dans  1p  liquide  fui  b^igne  la  mobile  et  le 
canal  racbidien ,  mak  encQre  dans  Tinlérieur  da  celle-ici ,  surtoujt  dans  )a 
flubiStance  grise. 

Ce  n^est  pas  seulejonexit  en  .a{)f)U<ixiant  le  poisojo  dirjecteiøeøt 
aur  U  saoeUe  «qjue  ceUe^  w  i^siaept;  Y^et  i  Ål  p$Ml  fiKrwr 
juatiui  éUe  ptr  mMntiM  lon  imktm  ^a'il  mai  åéfmé  å  mæ 
grande  distance. 

1)H>.  XKl.  A  4  h.  37  tt.,  Kgalnre  du ttmr.  kih.Hm.,  Iffjeciion d*ufie 
«okiCioA  d'acétate  de  stryohnine  soos  la  peau  du  dos.  A  5  b.  43  fla.,  «ontél- 
aione  provequées  qvÅ  ae  répéteni  ju8q«*å  %  b.  33  n. 

fixp.  XXtl.  A'4b.din.,4i^tttreduCQBiir.  A  ib.Vf  m.,tn]ecttoiiid'une 
forte  dose  de  sirycbnine  ^us  hi  peau  du  doa.  A  ^  b.  'tS  m.,  convtdsioas 
trée^bftes,  tétanos.  A  <5  h.  40  m.,  on  provoque  encore  te  télanos. 

€xi>.  XXIH.  Le  ^^  jaavier  4^59 ,  å  4  b.  90  m.,  on  Ke  le  cCBur  derriére 
les  orerllettes;  on  d'«iTache.  A  !S  h.  tO  «i.,  on  injecte  un  peu  de  sdution 
de  btrychnine  seus  ki  peau  de  ta  jambe  ^ucbe.  A  6  b.  30  m.  convtflaioos 
dans  le  train  posiérieur,  mais  principatemeiit  dans  la  jambe  droike.  A 
40  beuros,  il  y  a  encore  do  legeres  convulsions  (1). 

(1)  Cm  ^xpénencos  m  ^wxfwt  w  trtuispoM  au  pdisoa  wi  Hev  Ou  il  %  été  drpcfeé 
iamfoi^k  H,  aMUe,  ^*i  ^U  wniMNii  qa*»  «dt  feiaa  ^ifmoumå  -qn*  te  «m«%ct  iam^ 
4i«t  de  l^oTsaoe  «t  ^  lik  nhtmt^  W«iv»  re«  ahsriwnail  nåpiawarf  i»wr  jr»- 
diiira  dat  coovulsioM^ 
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Lee  expérieoces  que  nous  venens  de  rapporter  nous  perxnei- 
teot  de  soutenir  que  Tempoisonnement  local  des  centres  ner- 
veux  peut  se  faire  non-seulement  indépendamment  de  la  cirou- 
lation»  mais  encore  en  Tabsence  du  sang.  Elles  nous  paraissent 
démontrer  que  les  substances  toxiques  peuvent  agir  directe- 
ment  sur  la  noatiére  nerxeuse ;  que  les  nerfs  comme  les centres, 
que  les  musdes  eux-mémes  peuvent  foBctionoer  alors  qu  ils 
sont  privés  de  sang.  €eci  porte  å  penser  que  les  iissus 
ont  en  eux-mémes  leur  activité;  qu*ils  tienaent  en  reserve, 
pendant  tro  temps  plus  ou  moins  long»  la  puissanoe  que  les 
phénoménes  physico-chimiques  de  la  nutrition  ont  développie 
en  eux,  enfin  que  la  matiére  plastique  émanée  du  sang  et  qui 
fait  partie  intégraale  de  TorgaDie  øuffit,  pendanlle  /Ktfioie  tettps, 
å  la  Riise  en  jeu  de  cette  propriété. 

Nous  ne  pouvonsnous  empécher  de  faire  remarquer  en  temn- 
nant  que  ce  que  nous  croyons  avoir  démoutré  par  un  gi-and 
nombre  d*expériences  découle  d'uD  raisonaement  bien  sim|^ 
£n  etfet,  par  cela  seul  que  la  Butetance  toxique  ioiroduite 
dans  la  circulatton  doit,  pour  arriver  jusqu'å  ia  matiére  »er- 
veuse,  traverser  par  imbibition  les  parois  vasculaires,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  contact  produit  par  Y imbibition  directe 
ne  produirait  pas  le  méme  eflet.  Cest  aiosi  que,  dans  le  plua 
grand  nombre  de  caa»  rexpéiieoce  démoatre  ee  qu  un  raiapi^ 
Demeot  sévére  fait  prévoir ;  et  e>s<t  ainsi  que,  æ  que  l'on 
appelle  les  faits^  quand  on  ne  les  examine  pas  sous  toutes  les 
faces,  sont  un  obstacle  au  progrés  de  la  science,  au  lieu  de  lui 
venir  en  aide,  et  qu'on  ne  saurait  trop  ooéditer  cette  pbrase  de 
Footana  : 

K  Voici  lesexpériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujel;,  eiles  «er^ 
«  vent  encore  å  nous  rendre  avises  avant  de  prononcer,  méme 
(i  aprés  avoir  consulté  Texpérience.  »  Pour  démontrer  que  les 
effets  que  nous  avons  obtenus  sont  bien  le  resultat  d'une  action 
spéciale  des  poisons  employés,  nous  les  avons  répétés  avec  du 
suc  de  réglisse,  et  il  ne  s^est  jamais  rien  {»roduit  de  semblable. 

EMPOlSOiNNEMENT  LOCAL  J)£S  EXTRÉMITÉS. 

Si  renqxttsonneneBt  4e«  æntes  xiorveniK  «e  maøifesle  fMr 
1  exagération  ou  la  difninmion  de  leur  excitabiHté,  nous  n'08e- 
rions  pas  dire  la  méme  cfaose  pour  les  extrémités;  chez  celle-d 
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c'est  presque  toujours  par  le  dernier  mode  que  rintoxication  se 
manifeste.  Nous  traiterons  du  reste  cette  question  dans  un  des 
chapitres  suivants. 

L'empoisonnement  local  des  extrémités  est  si  généralement 
admis  dans  la  science,  que  ce  n'est  qu*incidemment  que  nous 
avons  fait  des  expériences  que  nous  croyons  inntile  de  faire 
connaltre  en  detail.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  ce  que 
tout  le  monde  peut  prévoir,  c'est  que  Timbibition  est  bien  plus 
prompte  quand  on  injecte  le  poison  dans  les  vaisseaux, 
fussent-ils  vides  de  sang,  que  quand  on  place  le  membre  entier 
dans  la  solution  toxique. 

Exp.  XXIV.  A  4  h.  37  in.,  on  )ie  le  cæiir  d'une  greoouiile.  A  i  h.  56  m., 
injection  de  la  solution  de  strychnine  sous  la  peau  du  membre  pofttérieur 
gaucha.  A  5  h.  20  m. ,  le  train  antérieur  se  meut  sous  rinflueoce  de  la  volonté, 
mais  le  membre  postérieur  gauche  semble  paralyse.  A  5  h.  30  m.  et  é  5  h. 
37  m.,  on  pince  le  museau  de  la  grenouille  :  mouvements  dans  le  membre 
postérieur  droit  seulement.  A  5  h.  42  m.,  on  pince  le  museau  :  convulgions 
trés-fortes  dans  tout  le  corps,  å  rexception  du  membre  postérieur  gaucbe.  A 
5  h.  55.  m.,  on  passe  un  stylet  dans  la  colonne  vertébrale  :  moavements 
successivement  dans  les  pattes  antérieures,  dans  le  trone  et  dans  le  membre 
postérieur  droit.  A  5  h.  56  m.,  nerf  sciatique  droit  excitable  par  la  petile 
pile;  nerf  scialique  gauche  non  excitable.  Å  6  h.  3  m.,  nerf  sciatique  droit 
excitdble  par  la  petite  pile;  nerf  sciatique  gauche  non  excitable  méme  par 
la  pile  de  Breton.  Les  muscles  des  deux  cdtés  sont  trés-excitables. 

Exp.  XXV.  Le  5  octobre,  å  4  b.  20  m.,  ligature  du  cæur.  A  4  h.  41  m., 
on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  Tépaisseur  du  mollet  gauche.  A 
4  h.  5<)  m.,  mouvements  volontaires  dans  les  quatre pattes.  A  5  h.  4  m.,  on 
pince  le  museau  de  Tanimal :  mouvements  dans  les  deux  membres  poste- 
rieurs,  mais  ils  débutent  dans  la  patte  droite.  A  5  h.  45  m.,  ranimal  est 
immobile.  A  5  h.  30  m.,  le  nerf  sciatique  droit  est  excitable  å  la  petile  pile; 
le  nerf  sciatique  gauche  ne  Test  pas.  Les  muscles  des  deux  c6tés  se  con* 
tractent  sous  cette  influence. 

Nons  avons  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois, 
soit  avec  la  strychnine,  soit  avec  le  curare;  nous  avons  obtenu, 
plus  ou  moins  promptement»  Tempoisonnement  des  extrémités 
motrices. 

Exp.  XXVI.  A  3  h.  7  m.,  on  lie  Tartére  iliaque  droite,  on  injecte  dans 
l^aorte,  au-dessus  de  sa  bifurcation ,  une  solution  concenlrée  d'extrait  de 
noix  vomique.  3  secondes  aprés,  des  oonvulsions  apparaissent  dans  la  patte 
droite;  la  patte  gauche  est  complétement  immobUe.  A  3  h.  9  m.,  on  pince 
la  peau  du  dos :  convulsious  dans  la  patte  postérieure  droite  seulement,  A 
3  h.  40  m.,  on  toache  avec  un  filament  de  ouate  la  peau  de  la  patte  gauche, 
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It  de  prodult  aussltdt  dos  (SonTutsiont  d&ns  fø  patte  droite  seutemenl. 
A  3  li.  4f  m.,  en  eonper  te  Befiatk}tieg»tiche,  i(  esl  «beolvnient  kiescileble 
å  to  iiiiede  Brolon.  Le  sctotiqae  ^it,  au  cootraire,  délerouM  im  wovsfB* 
neiil  qiisad  oa  ^  eoupe  et  eie  vérkabtos  eo^vulsiaiia  cpiaad  en  Vexcite  |^ 
La  pUe  de  Bunaen.  Le  aerf  brachial  délermine  des  mouveineiits  å  peine  ape- 
préciables  quand  on  Texcite  par  la  pile  de  Brelon. 

Cette  expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
soit  avec  la  strychnine,  soit  avec  le  curare,  et  toujours  avec  le 
méme  resultat.  On  ne  peut  pas  attribuer  TefFet  produit  sur  la 
patte  gauche,  å  Feau  qui  tient  le  poison  en  dissolution,  car, 
en  faisaat  Texpérience  avec  Teau  distillée,  la  patte  conserve 
toutes  ses  propriétés.  Ces  expériences  démontrent-elles  que  ces 
deux  poisons  n'agisseQt  pas  aur  les  extrémités  sensitives?  Nqus 
ne  le  croyons  pas,  par  cette  raison :  que  ces  extrémités  étant 
supposée»  paralysées,  il  reste  toBJours  les  ramifications  sur  les- 
quelles  le  frottement  peut  agir  avec  d'autant  plus  de  force  que 
la  moelle  jouit  d'une  excitabHité  infiniment  plus  grande  que 
dans  Tétat  normal.  Gettd  questWrn.  du  reele,  sera  traitée  cora- 
plétement  plus  tard. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  TRONCS. 

Bu»«  XJLVIL  (Teoif .  +  t4"  oaiil.,  temfia  levrd.)  A  »  h.  le  m.,  ea 

anache  la  «æwp»  on  aeHlé^e  les  dei»  iievfi»  sciatiquee)  oa  passe  goua  eia 
Utoile  gemmée.  A  8  h.  45  m.,  sur  le  nerf  gauche,  Ton  plaee  un  morceau 
de  ouate  imbibée  d*eau  pure ;  sur  le  nerf  droit  on  place  de  la  ouate  imbibée 
d^tme  solution  de  nors  vomique.  A  t  b.  30  m. ,  quelques  petits  mouvemeiits 
ceiMrvtoils  dans  1eede«x  inembrae  po«téne«tPs.  A  $  k  4e  m.,  la  petite  pile 
apip&iquée  sur  le»  aerfe  au-deesus  du  poiM  mi»  en  eonlact  areo  hi  ovdte 
détennine  du  cdlé  droit  de  petits  mouvemants,  taudis  que  du  c6té  gauche 
les  mouvements  sont  beaucoup  plus  forts.  A  8  h.  52  m.,  on  coupe  les  nerfs 
toujours  au'dessus  du  point  indiqué,  il  ne  se  produit  aucun  mouvement. 
Les  &tnx  treff)»  sont  seulevés  par  un  M  de  sole;  la  petite  pile ,  app^fquée 
wt  te  aerf  gaaclM^y  détariDiBM  etes  inouveiBenta  aaaea  forta;  sur  le  Mrf 
droit  elle  ae  produil  rien.  A  9  b.  6  m.«  1»  pile  de  Breten»  appliqi^ée  å  Texr 
trémité  da  nerf  gaucbe,  détermine  des  mouvements  trés-forts;  elle  ne 
produit  rien  sur  le  nerf  droit  si  Ton  a  soin  de  se  mettre  å  Tabri  des  cou- 
rants  dérivés. 

Ces  expériences  répétées  plvsienrs  fois  owt  produit,  ej^é»  na 
temps  plus  oa  moins  long,  des  effets  å  peu  pres  sembletbleB. 
Nons  en  concloons  que  les  trones,  eomme  les  extrémités, 
peurent  étre  emp<4sonnés  localenfieftl.  Sic^tee-eile  srat  plutdt 

n.  —  JuiLLET  1859.  —  N»  Vn.  S2 
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que  ceux-lå,  il  ne  faut  pas,  å  notre  avis,  voir  lå  une  action 
spécifique ;  cela  nous  parait  resulter  de  ce  que  le  cylinder  axis, 
qui  est  la  portion  active  du  uerf,  est  å  nu  vers  les  extrémités, 
tandis  que.  dans  les  trones  il  est  protege  par  la  moelle  qui  ne 
se  laisse  imbiber  que  trés-difficilement  en  raison  de  sa  nature 
grasse. 

( La  suite  au  prochain  numéro . ) 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHYSIOLOGIQUES 

FRODUITS    PAR  L^RLECTRICITÉ    TRANSMISE^   DANS    L'oRGANISME    ANIH\L, 
A  L*ÉTAT  DB  COURANT  INSTANTAMA  ET  A  L^iTAT  DB  COURANT  GORTINU 


M.  A.  CHAfJlTEAIJ 

Chef  *ie*  tnraax  iraDatomie  et  de  phjsiologie  k  TÉeole    ioipérUle  T4térinalre  de  Ljon 

L*électricité  a  toujours  joui  du  privilége  de  piquer  la  curio- 
sité  et  d' interesser  vivement  Tesprit  des  physiologistes.  Quelles 
espérances  n'ontpas  été  fondéessur  cette  force  physique?Quels 
reves  d'or  n'a-t-elle  point  enfantés?  L'enthousiasme  n'est  allé 
jusqu'å  rien  moius  qu  å  la  considérer  comme  la  source  mfime 
de  la  vie;  et  il  a  pu  sembler  å  quelques  cerveaux  illuminés  que 
rbomme,  un  jour  mattre  de  diriger  suivant  sa  volonté  cet  agent 
puissant  autant  que  mystérieux,  pourrait,  avec  son  aide,  s'at- 
taquer  å  la  mort  elle-méme  1 

Malgré  les  déceptions  que  ces  exagérations  des  premiers  ex- 
périmentateurs  ont  réservées  aux  générations  actuelles,  un  inté- 
rét  extraordinaire  est  reste  attaché  å  la  question  des  effets 
pbysiologiques  de  Télectricité,  et  cet  intérét,  loin  de  tendre  å 
s'éteindre  ou  méme  å  diminuer,  se  développe  peut-étre  tous  les 
jours  davantage.  G*est  que  le  mouvement  scientifique,  com- 
mencé  par  les  Galvani  et  les  Volta,  a  été  extrémement  fécoud  en 
découvertes  sérieuses  :  grace  aux  études  de  nos  devanciers, 
nous  connaissons  maintenant,  sur  Taction  pbysiologique  de 
Télectricité»  ua  grand  nombre  de  faits  curieuxi  aussi  précis 
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qu  importantSy  et  que  la  pratique  médicale  a  largement  utilisés 
au  profit  de  Tart  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique.  Il  y  a, 
dans  ces  resultats  heureux  des  recherches  antérieures,  plus 
qu  il  ne  faut  pour  stinf)uler  le  zéle  des  physiologistes  actuels. 
Les  recherches  nouvelles  se  multiplient  done.  Le  present  mé- 
moire  est  destiné  k  exposer  celles  qui  roe  sont  personnelles. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Taction  physiologique  de 
Télectricité  ne  se  sont  pas  bornés  å  Tétude  et  åla  découverte  des 
faits  particuliers ;  ils  ont  aussi  cherché  å  les  expliquer,  d*abord 
en  vue  de  se  satisfaire  eux-mémes,  et  ensuite  pour  rendre  la 
vulgarisation  de  ces  faits  plus  facile  :  Tesprit,  en  effet,  s'in- 
téresse  difBcilement  aux  phénoménes  dont  le  mécanisme  lui 
échappe,  et  qu*il  ne  saisit  que  dans  leur  signification  isolée  et 
empirique;  la  science  ne  prend  réellement  le  caractére  didacti- 
que,c'est-å-dire  ne  devient  facile  å  comprendre,  que  quand  elle 
est  å  méme  d^affirmer  le  mode  de  production  des  phénoménes 
et  d*en  faire  connaltre  les  lois  générales. 

Mais  qui  oserait  dire  aujourd'hui  que  les  tentatives  faites 
dans  ce  sens,  sur  les  effets  physiologiques  des  courants  électri- 
ques,  aient  été  couronnées  d'un  succes  complet  ?  Peut-on  espé- 
rer,  méme  rencontrer  seulement  le  germe  d*une  théorie  positive 
parmi  les  assertions  hasardées,  les  explications  vagues,  les  vues 
nuageuses  répandues  dans  les  livres  ou  les  mémoires  qui  trai- 
tent  cette  importante  question?  Je  pourrai  surprendre  quelques 
personoes  en  répondant  par  la  negative  la  plus  absolue,  mais 
ce  ne  sera  pas,  å  coup  silr,  celles  qui  auront  sérieusement 
cherché  k  s'éclairer  sur  ce  grave  sujet. 

Tai  rintention  de  combler  cette  lacune  et  d' exposer,  dans 
une  théorie  compléte  des  effets  physiologiques  de  Télectricité, 
les  lois  générales  qui  president  å  leur  mécanisme.  Comme  Tin- 
dique  le  titre  de  mon  mémoire,  cettQ  systématisation  concer- 
nera  Télectricité  transmise  å  travers  Torganisme  å  Tétat  de  cou- 
rant  instantané  et  å  Tétat  de  courant  continu. 

Qu  on  me  permette  d'exposer,  sans  plus  de  préambule,  les 
faits,  nouveaux  pour  la  plupart,  åTaide  desquelsj'espére  attein- 
dre  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  sé  rapportent  å  Télectricité 
d*induction,  parce  qu*ils  sont  les  plus  simples  comme  les  plus 
faciles  å  étudier;  et,  aprés  avoir  déterminé,  au  moyen  de  ces 
faita,  les  lois  générales  de  Taction  des  courants,  je  montrerai 
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que  068  lots  régissent  également  les  effets  produits  par  Télee- 
Uicité  dtatique  et  Télectricité  voltalque.  Enfin,  la  tbéorie  con* 
sli-uite  sur  ees  bases,  sera  examinée  dans  ses  rapports  ayec  les 
principaux  fkits  déjå  eonnus,  et  dans  ses  applleations  å  la  pra-» 
tiquemédioale. 

PREMIERE  PARTIE^ 

^  L  ^-  Des  e/feis  produits  par  le  courant  induit  direci  mi 

positif. 


Deax  fils  métallkfaes,  eonverts  d*ttne  enveloppe  isolante,  étant 
enroulés  autour  d'une  bobine  en  bois,  les  extréniités  de  Tun 
sont  mises  en  eommunication  avec  les  pdles  d'une  pile,  et  les 
bouts  de  Tautre  fil  sont  unis  ensemble,  soit  directement,  soit 
par  Fintermédiaire  d'un  corps  condticteur  :  au  moment  de  la 
fermeture  du  circuit  forme  par  la  pile  et  le  premier  fil,  le  se- 
cond  fil  est  parcouru  par  un  courant  instantané,  dit  counmi 
induit  néffati f  OM  encore  inverse^  snivant  une  direction  opposée 
å  celle  du  courant  yoltaique  qui  Tengendre,  et  qui  prend  lui- 
méme  le  nom  de  courant  inducieur:  de  plus,  si  Ton  interrompt 
^.-i  '^.ourant  inducteur ,  en  interceptant  brusquement  les  com- 
munications du  premier  fil  avec  la  pile,  il  se  développe  dans  le 
second  fil  un  nouveau  courant  instant&oé  appelé  conrma  vh 
duii  posit  i  f  on  directy  marchant  en  sens  contraire  du  courant 
induit  négatif,  c'est-i-dire  dans  la  méme  direction  que  le  cou- 
rant de  la  pile. 

Cest  ce  courant  induit  positif  on  direct  qu'il  importe  de 
considérer  tout  d'abord,  pour  commencer  Tétude  pbysiologique 
de  Télectricité. 

Rien  de  plus  simple  que  Tappareil  qu'il  conrient  d*employer 
pour  le  faire  naltre  dans  les  conditions  qui  viennent  d'étre  si- 
gnalées.  Il  sufiit  d'une  petite  bobine  å  fils  courts,  montée  sur 
une  planchette  en  bois.  Le  fil  inducteur,  fixé  par  ses  extrémités 
au  fond  de  deux  petits  godets  métalliques  incmstés  dans  le 
bois  du  support,  communique  avec  une  pile,  å  Taide  de  fils 
conducteurs  intermédiaires,  qui  s*enfoncent  dans  les  godets  en 
s'aju6tant  exactement  avec  eux.  L'un  de  ces  conducteurs  est 
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briøé  en  deux  piéce&>  4ont  h%  bouto  «djacents  plongent  dans 
uu  petit  verre  plein  de  mercure,  et  peuvent  étre  soulevés  k  vo^ 
loQté,  ca  qui  permet  d^interrompre  trés-faciiement  le  circuit 
voltaTque  et  d'obtenir  rinduction  positive.  Quant  au  fil  induit, 

ses  extrémités^  fixées  dans  la  planchette  comme  celles  du  fil 
induoteur,  sont  <!ontinuées  par  deux  fils  nétalliques  formant 
rbéopbores,  qui  se  termltient  cbacun  par  an  excitateur  å  pointe 
mousse»  moDté  sur  un  manche  isolant. 

n  n'est  pas  indifFérent  d'employer  telle  ou  telle  pile  pour 
faire  fouctionner  cet  appareil.  Les  seules  qui  eonviennent  sont 
celles  qui  fournissent  uu  couraut  constant,  parce  qu'elles  senles 
permettent  d'exécuter  des  expériences  comparables  dans  leurs 
resultats,  et  qu' elles  sont,  du  reste,  d'un  emploi  infiniment 
plus  commode  que  les  autres.  CTest  la  pile  de  Daniell  qui  réunlt 
«u  plus  baut  degré  les  oonditions  avautageuses  qu*il  faut  re- 
ebercher  sous  ce  rapport;  aussi  doit-on  la  preferer  å  toute 
autre.  Oo  pourra  cependant  utiliser  aussl  celle  de  Bunsen,  sur- 
tout  pour  obtenir  des  effets  dMnduction  énergiques  sans  trop 
multiplier  le  oombre  des  couples  de  la  pile  génératrice  du  cou- 
rant  inducteur.  Il  n^est  pas  nécessaire,  du  reste,  d*avoir  recours 
å  de  puissants  instrume?its  :  deux  elements  Bunsen  seront  tou- 
jours  suffisants  pour  développer  la  plus  grande  force  électro- 
motrice  quil  soit  nécessaire  d'employer;  et,  pour  Timmense 
majorité  des  expériences ,  il  suffira  d*un  seul  couple  Daniell , 
de  dimensions  ordinaires,  et  dont  on  graduera  å  volonté  Tacti- 
vité  en  le  chargeant  avec  des  solutions  plus  ou  moins  con- 
cen  trees. 

n 

Que  Ton  se  place  dans  le  circuit  Induit  de  cet  appareil ,  en 
saisLssant  de  cbaque  maia  les  excitateurs  métalliques  qui  ter^ 
mineftt ,  å  ses  deux  extrémités ,  le  plus  fm  des  deux  fils ,  el  le 
corpø,  cbaque  fois  qu'oii  interronipra  le  counuit  induoleiir, 
sera  parcouru  d'utie  main  å  Tautre  par  le  courant  induit  direet 
qui  se  développera  alors.  Or ,  la  transnEiifision  de  oe  courant 
instaatané  i  travers  Torganisme  s'accompagnera  de  phéno- 
menes  d^exciiation  bien  connus^  designes  comttiunéaimt  sevs 
le  Bom  å^effeu  physiologi^es  de  Télectridté,  pfaénoménes  qui 
coQSiøteiu  daas  ^ane  Mnsattoa,  toajoure  déaagréaUe,  de  cboc 
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moléculaire  ou  d^ébranlement  nerveux  instantané,  et  dans  une 
contraction  des  muscles,  également  instantanée  ,  capable  de 
produire  une  secousse  pins  ou  moins  forte.  Ges  phénoménes 
physiologiques  produits  par  le  passage  du  courant  induit  direct, 
dans  Torganisme  humain,  doivent  arréter  un  instant  rattention, 
parcequils  sont  aussi  faciles  å  observer  qu'å  analyser;  leur 
étude  est  ainsi  éminemment  propre  å  servir  d'introduction  å 
Texamen  des  faits  plus  compliqués  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  précaution  å  observer  dans  la  pratique 
des  expériences  qui  ont  pour  but  Tobservation  de  ces  phéno- 
ménes ,  c'est  de  veiller  å  ce  que  les  deux  points  du  corps  qui 
correspondent  k  Tentrée  et  å  la  sortie  du  courant  soient  parfai- 
tement  syniétriques,  et  présentent  exactement  la  méme  surface; 
on  verra  plus  tard  pourquoi  cette  précaution  est  nécessaire. 
Pour  la  realiser,  il  suffit  de  mettre  les  excitateurs  qui  ternvinent 
le  fil  induit  en  communication  avec  deux  vases  remplis  d'eau 
salée  9  et  de  plonger  dans  ces  vases  la  main  droite  dans  Tun , 
la  main  gauche  dans  Tautre ,  en  les  enfon^ant  toutes  deux  de 
la  méme  quantité;  il  convient  en  general  de  ne  mettre  dans 
Teau  que  Fextrémité  d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 

Ill 

Si  la  pile  employée  comme  force  inductrice ,  dans  cette  ex- 
périence  sur  Torganisme  de  Thomme ,  a  une  puissance  notable, 
Teffet  physiologique  du  courant  induit  se  produit  sur  tout  le 
trajet  parcouru  par  Télectricité ,  c'est-å-dire  dans  les  deux 
membres  et  dans  la  partie  intermédiaire  du  trone.  Mais  quand 
la  pile  n'a  qu*une  puissance  médiocre ,  Télectricité  n'impres- 
sionne  plus  toutes  les  parties  du  corps  placées  sur  son  passage, 
mais  seulement  celles  qui  répondent  aux  points  d'entrée  et  de 
sortie  du  courant,  c'est-å-dire  les  extrémités;  et  Fimpressioa 
est  d*autant  plus  faible  et  s'étend  d*autant  moins  vers  le  trone, 
que  la  force  électro-motrice  développée  par  la  pile  dans  le  cir- 
cuit induit  est  elle-méme  moins  active.  Ainsi,  en  employant, 
pour  faire  nattre  cette  force  électro-motrice ,  un  couple  Da- 
niell  de  plus  en  plus  faible ,  la  secousse  et  la  sensation  qui  ré- 
sultent  dtt  passage  de  Télectricité  cesseront  successivement  de 
se  faire  sentir  dans  les  bras ,  les  coudes ,  les  avant-bras ,  les 
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poignets ,  la  partie  supérieure  des  mains ;  si ,  méme ,  Vactivité 
des  liquides  de  la  pile  a  été  suffisamment  atténuée ,  le  courant 
transmis  å  travers  le  corps  n*agira  absolument  que  sur  Textré- 
mité  des  doigts  plongés  dans  Teau  :  Félectricité,  en  excitant 
leiirs  nerfs  purement  sensitifs,  produira  la  sensation  de  choc 
dont  il  a  été  parlé,  mais  sans  aucun  phénoméne  de  contraction, 
aucune  secousse,  Taction  du  courant  n'atteignant  pas  les  parties 
musculeuses  de  la  main. 

IV 

Lorsqu'on  cherche  å  apprécier  avec  soin  les  eflFets  engendrés, 
dans  les  deux  membres,  par  le  passage  du  courant,  on  ne 
tarde  pas  å  s'apercevoir  que  ces  effets  n'ont  pas  la  méme  in- 
tenslté  des  deux  c6tés  :  la  secousse  et  la  sensation  désagréable 
qui  Taccompagne  sont  un  peu  plus  fortes  dans  le  membre  par 
lequel  le  courant  induit  sort  du  corps,  c'est-å-dire  du  cété  qui 
est  en  rapport  avec  Textrémité  negative  du  fil.  Cette  différence, 
quoique  constante ,  n'est  pas  toujours  facile  å  apprécier.  Ce- 
pendant,  elle  n'échappe  jamais,  dans  les  expériences  bien 
faites,  quand  les  doigts  qui  mettent  le  corps  en  communication 
avec  les  extrémités  du  fil  induit  présentent  la  méme  impres- 
sionnabiiité  nerveuse ,  que  leur  épiderme  ofl're  la  méme  épais- 
seur,  la  méme  intégrité  et  la  méme  propreté,  enfin  qu'ils 
plongent  de  la  méme  quantité  dans  Teau  des  vases.  On  con- 
statesurtout  cette  particularité  quand  on  agit  avec  une  pile  peu 
active ;  il  arrive  méme ,  si  la  pile  est  extrémement  faible , 
que  les  efiets  physiologiques  du  courant  induit,  c'est-å-dire  la 
secousse  et  la  sensation,  manquent  entiérement  dans  Textré- 
mité  par  laquelle  entre  le  courant,  tandis  que  les  doigts  de 
Tautre  main  éprouvent  encore  énergiquement  la  sensation  ca- 
ractéristique. 


On  peut  faire  passer  le  courant  induit  å  travers  plusieurs 
person  nes  reliées  entre  elles,  main  å  main,  de  maniére  å  former 
une  chalne,par  Tintermédiaire  de  vases  remplis  d'eau  salée  dans 
lesquels  ces  personnes  plongent  les  doigts ;  et  tous  les  phéno- 
ménesquiviennent  d'étredécrits  se  manifesten t  dans  leconduc- 
teur  ainsi  composé,  comme  si  chaque  membre  de  la  chalne  eut 
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constituéålui  seul  unconducteur  umque*Ainsi,lecouFant  ioduU 
étant  engeBdré  par  une  pile  de  force  médiocre,chaque  personne 
éprouve  dans  les  deux  bras  une  secousse  douloureuse,plus  forte 
du  cAté  de  la  sortie  du  cQurant ;  et«  si  la  pile  est  trés-faible» 
TefTet  pourra  manquer,  sur  tous  les  merobres  de  la  chalne,  dans 
la  main  par  laquelle  entre  le  courant,  quand  Tautre  main  sen- 
•  tira  encore  quelque  chose.  Dans  les  expéri^nces  destinées  h 
vérifier  ce  fait  important,  il  est  nécessaire  d'observer  tontes  les 
précautions  qui  ont  été  déjå  recommandées,  pour  mettre  les 
mains  extrémes  de  la  chalne  en  communication  avec  les  extré- 
mités  du  fil  induit,  et  de  prendre  les  mémes  précautions  pour 
uair  entre  elles  les  diverses  pereo&iies  traversées  par  le  cou- 
rsuat»' 

VI. 

Tel  est  le  mode  de  manifestatiim  des  principaux  phéooménee 
produits  par  le  passage  du  courant  induit  direet  å  travers  le 
corps  de  rhomme. 

Il  y  en  a  d*autres,  mais  ceux4å  seuls  sont  assez  maoifestee  et 
assez  saiUants  pour  mériter  d*étre  pris  comme  peint  de  départ 
d'uDe  théorie  des  effets  physiologiquesde  Télectriclié.  Ceux  que 
nous  avoBS  passes  sous  silence  sont«  du  reste^  abeolumeni  de  la 
méffie  nature.  Tous  ces  phénoménes  résultent  de  la  mise  ati 
jeu,  par  Télectricité,  des  propnétés  des  tissus  exciiable$^  c*tøt- 
årdire  des  tissas  capables  de  réagir,  k  la  suite  d* une  irritatioii, 
en  donnant  naissance  soit  å  une  sensation^  soit  å  nu  mouvemeot. 

Dans  les  expériences  décrites  précédemment ,  c'est  TexciUi» 
tiOQ  des  elements  nerveux  sensitifs  qui  produit  la  senåattoft 
désagréable  causée  par  le  passage  du  courant.  Quant  å  la  rw»* 
traciion «  elle  est  due  tout  4  la  fois  k  rirritatioo  des  flbres  ner- 
veuses  motrices  et  å  une  action  directe  de  r^ht^trieité  eur 
Télément  musculaire.  Pour  corapléter  Tétude  de  ces  deux  phé- 
noménes, il  importe  done  de  faire  agir  immédiatement  Félectri- 
cité  sur  les  muscles  et  les  nerfs  mis  å  nu.  On  va  voir  que  TeflFet 
du  courant  induit  direct,  dans  ces  nouvelles  expériences,  se 
manifeste  absolument  avec  les  mémes  caractéres  que  dans  les 
premieres.  L*homme ,  bien  entendu,  ne  peut  plus  servir  å  de 
semblables  recberches ;  il  faut  s* adresser  aux  animaux  su- 
périeurs. 
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VII. 

PoBr  étudier  les  phéjaoménes  produits  par  la  transmission  du 
couraat  direct  daos  les  organes  contractiles,  mis  en  rapport 
immédiat  avec  les  extréuMiés  d'un  fil  induit,  il  faut  expéri- 
meater,  de  préférence,  sur  un  animal  de  grande  taille,  conune 
le  cbeval,  et  cboisir,  pour  le  faire  traverser  par  le  courant,  un 
musde  loag  pouryu  d'un  long  tendoo.  Le  inuscle  qui  représente 
YexUfiseur  cømmim  des  orteiUde  Thomme  {extemeur  antérietir 
des  pfudangeåyhocwiG,^  —  fémore-préphalangien^  Gir.)  convient 
au  plushaut  degré  pour  ce  genre  de  recherches.  On  s*adressera 
encore  au  releveur  propre  de  la  levre  siipérieure  {sus-maxillo- 
labialf  Gi»*)  ^  lorsqu^on  voudra  n' operer  qu'avec  des  courants 
d^iioe  force  trés-minime. 

Les  expériences  peuvent  se  faire  cbez  Taniroal  récemment 
tué,  ou  ctiez  Taniinal  vivant  (ce  qui  vaut  infiniment  mieux, 
parce  qu'on  se  place  dans  des  conditions  plus  physiologiques) , 
soit  sur  des  muscles  paralyses  depuis  huit  å  dix  jours  par  la 
section  de  leurs  nerfs,  soit  sur  des  muscles  (}ui  ont  consérvé 
leurs  connexions  nerveuses  normales.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
faut  avoir  soin  d'appliquer  les  rbéophores  un  peu  loin  du  point 
d'ianiergence  des  l^ranches  nerveuses  du  muscle  dans  la  masse 
cbMrnue^  pour  éviter  Texcitatit^n  directe  de  ces  brancbes,  exci- 
Ution  dont  les  effets  ne  permettraient  pas  d*apprécier  exacte- 
ment  ceux  qui  seraient  le  resultat  de  Tirritation  propre  de  la 
fibre  muscnlaire,  Sfir  les  muscles  paralyses  par  la  section  des 
oerfs,c'e8t  une  précaution  qn'il  est  inutile  de  prendre,  les 
aerfs  isolés  de  leur  trone  d'origine  perdant  au  bout  de  peu  de 
jours,  tovte  espéce  d'excitabilité. 

Le  mode  d' application  des  excitateurs  métalliques  qui  termi- 
oeot  les  fih  rbéopbores  du  circuit  iaduit  réclame  des  précautions 
et  des  soins  tout  particuliers.  Pour  les  mettre  en  communica- 
tioQ  avec  les  muscles,  ceux-ci  seront  découverts  dans  les  deux 
points  seulementqui  doivent  recevoir  ces  excitateurs,  par  rexci- 
sioUf  sur  une  étendue  suffisante,  de  la  peau  et  des  aponévroses 
de  contention.  La  pointe  des  excitateurs^  tenus  par  leur  mancbe 
iso]ant,  reposera  perpendiculairement  et  sans  pression  sur  la 
sorface  de  rorgaoe  que  Ton  veut  faire  traverser  par  le  courant ; 
et  cette  surface  sera  loainteaue  dans  un  certain  etat  d'bumi- 
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dité.  Non-seulement  il  est  bdispeDsable  que  rétablissement 
des  rapports  des  deux  rhéophores  avec  les  muscles  se  fasse 
exactement  dans  les  meines  conditions,  mais  il  faut  encoreque 
ces  conditions  soient  rigoureusement  reproduites  dans  tontes 
les  expériences ;  autrement  on  ne  pourrait  comparer  frnctueu- 
sement  les  resultats  obtenus;  car  Tintensité  des  effets  engen- 
drés  par  le  courant  pent  varier  avec  les  dimensions  de  Textré- 
mité  des  rhéophores,  la  pression  que  ceux-ci  exercent  sur  les 
organes  et  le  degré  d'humidité  communiqué  å  la  surface  de  ces 
organes  par  la  présence  des  liquides  animaux,  du  sang  prin- 
cipalement :  circonstances  qui  seront  étudiées  et  expliquées 
plus  tard. 

Quel  que  soit  Tétat  des  musctes  qu*on  fait  traverser  par  le 
courant  en  employant  toutes  ces  précautions,  les  effets  produits 
sont  toujours  les  mémes ;  ces  phénoniénes,  du  moins,  ne  diffe- 
rent que  par  des  nuances  d'intensité  donten  peut  se  dispenser 
de  tenir  corapte.  Aussi,  dans  Texposition  qui  va  étre  faite,  n'éta- 
blira-t-on  aucune  distinction  entre  les  muscles  récemment  pa- 
ralyses et  ceux  qui  sont  encore  animés  par  leurs  nerfs. 

VIII 

Soit  le  muscle  extenseur  antérieur  du  doigt  mis  å  nu  dans 
deux  points,  au  niveau  de  la  partie  moyennede  sa  portion  char- 
nue,et  vers  Texpansion  apouévrotique  que  forme  son  tendon  en 
arrivant  sur  la  face  antérieure  de  la  region  digitée.  On  applique 
sur  le  corps  charnu  Tun  des  excitateurs  de  Tappareil,  et  Taatre 
sur  Textrémité  terminale  du  tendon.  Au  moment  de  Tinterrup- 
tion  du  circuit  inducteur,  le  muscle  est  done  parcouru  par  un 
(ourant  induit  direct,  qui,  suivant  la  position  des  rhéophores, 
marche  de  Textrémité  supérieure  å  Tinférieure,  ou  de  Tinfé- 
rieure  å  la  supérieure.  Or,  si  la  pile  q^i  engendre  Tinduction 
est  forte,  quel  que  soit  le  sens  du  courant  induit,  on  voit  le 
muscle  se  contracter  énergiquement  sous  Tinfluence  de  ce  cou- 
rant. Mais,  il  n'en  est  plus  de  méme  quand  la  pile  est  trés-peu 
active  :  lorsque  Télectricité  circule  du  corps  charnu  au  tendon, 
elle  ne  provoque  pas  la  moindre  contraction ;  si  elle  se  meut 
en  sens  contraire,  c'est-å-dire  si  le  courant  entre  dans  le  con- 
ducteur  organique  par  le  tendon  et  sort  par  le  corps  charnu, 
une  beile  contraction  se  manifeste,  contraction  qui  est  d*autant 
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moins  énergique,  et  qui  se  localise  d'autant  plus  dans  les  fais- 
ceaux  musculaires  rapprochés  du  point  de  contact  de  Torgane 
avec  le  rhéophore  négatif,  que  la  force  électro-motrice  dévelop- 
pée  dans  le  fil  induit  par  la  pile  est  elle-méme  plus  faible. 

Cette  expérience,  en  démontrant  que  le  courant  induit  direct 
engendré  par  une  force  électro-motrice  faible  ne  produit  Texci- 
tation  pbysiologique  que  du  cdté  du  rhéophore  négatif, c*est-å- 
dire  dans  le  point  du  conducteur  organique  qui  répond  å  la 
xortieåa  courant;  cette  expérience,  dis-je,  prouve  done  suffi- 
samnoent  que  Télectricité  agit  dans  ce  cas  particulier  comme 
sur  Torganisme  de  Thomme. 

Des  resultats  aussi  précis  et  aussi  constants  sont  obtenus  lors- 
que  Télectricité,  au  lieu  d'étre  transmise  dans  un  seul  muscle, 
passe  dans  un  conducteur  forme  par  les  muscles  de  plusieurs 
animanx.  L'expérience  peut  étre  faite  facilement  sur  quatre 
chevaux  couchés  c6te  å  cdte.  On  les  prépare  comme  dans  Tex- 
périence  précédente,  pour  agir  sur  Textenseur  antérieur  des 
pbalanges  du  membre  postérieur.  L'un  des  rhéophores  étant 
appliqué  sur  la  portion  contractile  du  muscle  d'un  des  animaux, 
un  conducteur  métallique ,  dont  les  extremités  présentent  la 
méme  forme  etla  méme  surface  que  la  pointe  des  excitateurs, 
unit  le  tendon  de  ce  premier  organe  au  corps  charnu  du  muscle 
du  deuxiéme  cbeval ;  un  autre  conducteur  est  interposé  entre 
le  second  tendon  et  le  troisiéme  muscle,  dont  le  tendon  com- 
munique  lui-méme  avec  le  muscle  du  quatriéme  animal;  enfm 
Tautre  excitateur  repose  sur  le  tendon  de  ce  dernier  cheval. 
Avec  une  pareille  disposition,  Télectricité  du  courant  induit, 
pour  circuler  d'un  des  rhéophores  å  T autre,  doit  traverser  le 
muscle  extenseur  du  doigt  des  quatre  chevaux,  en  pénétrmu 
dans  cet  organe ,  tant6t  par  le  tendon ,  tant6t  par  la  portion 
contractile,  suivant  la  position  des  excitateurs  et  le  sens  du 
courant. 

Les  animaux  étant  ainsi  préparés,  et  Tappareil  fonctionnant 
avec  un  couple  Daniell  assez  actif,  on  remarque  que  les  quatre 
muscles  se  contractent  instantanément  au  moment  de  Tinter- 
ruption  du  circuit  inducteur,  et  cette  contraction  a  lieu  quel 
que  soit  le  sens  du  courant  induit.  Mais  si  la  pile,  origine  de  la 
force  électro-motrice,  est  faible,  la  direction  suivie  par  Télectri- 
cité  exerce  une  grande  influence  sur  la  manifestation  des  effets 
du  courant,  absolument  comme  dans  le  premier  cas  :  quand  les 
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mu«cle8  qui  font  paitle  du  conducteur  sont  traveraés,  par  le 
courant,  de  leur  portion  contractile  k  leur  tendon,  c'e8t^-dire 
de  maniére  que  celle-lå  représente  le  point  d!enlrée  de  Télectri- 
cité,  068  muscles  restant  parfaitement  immobiles  (  au  contraire, 
lorsque  rélectricité  circule  en  sens  inversei  et  que  les  coq)S 
cbarnus  correspondent  å  la  sortie  du  coumnt «  la  costractioQ 
se  manifeste  toiyours  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande, 
et  elle  se  montre  sensiblement  au  roéme  degré  dans  les  quatre 
muscles. 

Cette  expérience  peut  étre  disposée  d'une  maniére  beaucoup 
plus  saisissante,  qui  consiste  å  unir  les  animaux  non  plus 
muscle  å  tendon,  mais  muscle  å*  muscle,  et  tendon  å  tendon. 
Ainsi,  Tun  des  rhéopbores  du  fil  induit  étant  en  rapport  avec 
le  muscle  d'un  animal,  le  tendon  commimique  avec  celui  du 
second  cheval,  le  muscle  de  celui-<:i  est  joint  au  muscle  de  la 
bete  suivante,  qui  s'unit  par  son  tendon  avec  le  tendon  du 
dernier  cheval,  et  le  quatrléme  muscle  re^oit  Tautre  rhéo- 
phore  du  fil  induit ;  en  sorte  que,  si  un  courant  parcourt,  dans 
un  sens  ou  dans  Tautre,  le  conducteur  interpolaire  ainsi  arrange, 
la  $ortie  du  courant  n'a  lieu  par  le  corps  charnu  de  Torgaue 
musculaire  que  pour  deux  animaux,  le  second  et  le  quatiiétne 
quand  le  rhéophore  positif  répond  au  premier  animal,  le  troi- 
siérae  et  le  premier  lorsque  la  position  des  excitateurs  etle  sens 
du  courant  sont  intervertis.  Or,  en  employant,  pour  produire 
rinduction,  un  couple  Daniell  d'une  trés-faible  activité,  on 
constate  que  deux  muscles  seulement  se  contractent  au  mo- 
ment de  Touverture  du  circuit  inducteur;  et  ce  sont  justement 
ceux  dont  la  partie  cbarnue  correspond  au  point  de  sorlie  du 
courant  induit ,  c*est-å-dire  le  deuxiéme  et  le  troisiéme  quand 
le  courant  marcbe  du  premier  au  quatriéme  animal,  le  premier 
et  le  quatriéme  lorsque  le  courant  suit  uné  direction  inverse. 

Assez  compliquées  avec  quatre  chevaux,  ces  expériences  se 
font  trés-facilement  avec  deux  et  donnent,  du  reste»  alors  des 
resultats  tout  aussi  instructifs. 

Pour  qu*elles  réussissent  bien,  il  est  nécessaire  que  les  ani- 
maux soient  couchés  sur  un  épais  lit  de  substances  mauvaises 
oonductrices,  comme  la  paille  séche,  ou  sur  un  plancher  en 
bois.  Si  les  animaux  reposaient  sur  un  sol  humide,  par  sou 
intermédiaire  les  xx)urants  passeraient  pi'esque  en  totalité  du 
premier  au  dentier  cheval,^t  les  autres  animaux i  traversés 
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par  nu  trés-faible  cotirant  dérivé ,  n*éprouveraient  pas  d'cffet 
sensible;  Taction  de  Félectricité  ne  pourrait  s'exercer  qu*au 
point  d*application  des  denx  excitateurs  de  Tappareil,  et  elle 
s'exercerait  lå  absolument  comme  si  le  conducteur  interpolaire 
était  forme  d  ud  seul  cheval. 

Toutes  les  expériences  qui  vienncnt  d*etre  décrites  ne  sont 
pas  seulement  possibles  sur  les  mnscles  å  long  tendon ;  elles 
peuvent  étre  répétées  sur  des  muscles  entiérement  cbarntr»,  et 
donnent  des  resultats  analogues,  si  les  muscles  sont  assez  longs 
pour  permettre  d'éloigner  suflisamment  Tun  de  Tautre  le 
point  å^entrée  et  le  point  de  sortie  de  Télectricité,  de  fajon 
qu*on  puisse  obtenir  et  distinguer  les  contractions  localisées 
au  niveau  de  ces  deux  points. 

Les  mémes  resultats  se  présentent  encore  lorsque  les  rhéo- 
phores  de  Fappareil  sont  appliqués  sur  deux  muscles  de  regions 
différentes,  et  que  le  courant  induit  s*établit  ainsi  d'un  muscle 
å  Tautre  en  se  dispersant  nécessairement  dans  un  grand 
nombre  d'organes  intermédiaires  :  qu'on  mette  un  excitateur 
en  contact  avec  la  surface  de  Torgane  chargé  de  Textensiou  du 
doigl  dans  le  membre  postérieur,  et  qu'on  applique  Tautre 
excitateur  sur  le  méme  muscle  du  membre  de  devant,  si  la  pile 
motrice  est  assez  puissante,  le  courant  induit  direct  qu'elle 
engendrera  pourra  faire  contracter  tous  les  muscles  situés  sur 
le  passage  de  Télectricité ;  mais  si  cette  pile  se  compose  d*un 
seul  couple  Daniell  médiocrement  actif,  les  deux  muscles  en 
rapport  immédiat  avec  les  rhéophores  se  contracteront  seuls ; 
et  méme,  en  employant  une  force  électro-motrice  suffisamment 
faible,  on  ne  provoquera  de  contractions  quc  dans  un  seul 
muscle,  celui  qui  correspond  å  la  sortie  du  courant,  contractions 
qui  se  localiseront  alors  dans  les  faisceaux  les  plus  rapprochés 
de  r  excitateur.  Quand,  au  lieu  d'agir  sur  un  seul  animal,  on 
dispose  Texpérience  avec  plusieurs,  d'aprés  les  principes  pré- 
cédemment  exposés,  les  resultats  ne  varient  pas  davantage  : 
un  courant  pénHrant  dans  le  muscle  du  membre  abdominal 
et  sortant  par  le  muscle  du  membre  tboracique  d*un  cheval, 
pour  entrer  dans  le  muscle  postérieur  et  sortir  par  le  muscle 
antérieur  d'un  second  animal,  ce  courant,  dis-je,  s*il  est 
engendré  par  un  seul  couple  Daniell  d*une  faible  activité, 
tfagira  que  sur  les  deux  muscles  antérieurs,  dans  lesquels  il 
provoquera  une  contraction  plus  ou  moins  localisée,  etc. 
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De  tout  ce  qui  précéde,  il  ressort  done  que  le  courant  induit 
direct  en  passant  chez  les  animanx,  dans  les  organes  contrac- 
tiles  mis  en  contact  immédiat  avec  les  excitateurs  de  Tappareil, 
traduit  son  action  par  les  méraes  phénoménes  que  dans  Torga- 
nisation  humaine.  Ainsi,  la  contraction  de  ces  organes  se  mani- 
feste sur  tout  le  trajet  parcouru  par  le  courant,  si  celui-ci  est 
engendré  par  un  couple  électro-motenr  actif ;  quand  ce  couple 
est  faible,  elle  ne  s'observe  que  dans  les  points  en  rapport 
avec  les  rhéophores,  et  mieux  vers  celui  qui  représente  le  p6le 
TiégatifÅVL  fil  induit;  lorsque  la  pile  n  a  qu'une  trés-minime 
activité,  la  contraction,  devenue  fibrillaire,  n'apparalt  phis  que 
du  cdté  de  ce  dernier  rhéophore,  c'est-å-dire  å  la  sorfie  da 
courant;  enfin,  si  Télectricité  passe  successivement  dans  les 
rouscles  de  plusieurs  animaux  formant  un  conducteur  unique 
mais  composé,  chaque  animal  éprouve  les  mémes  effets  que 
s'il  eut  élé  placé  seul  dans  le  circuit  interpolaire. 

IX 

Si  nets  et  si  curieux  que  soient  les  phénoménes  dus  au  pas- 
sage du  courant  induit  direct  dans  les  muscles,  ils  sont  loin  de 
presenter  Tintérét  des  effets  produits  par  ce  mérae  courant 
quand  il  traverse  directement  les  cordons  nerveux. 

Pour  exécuter  les  expériences  que  nécessite  Tétude  de  ces 
eifets,  on  peut  s* adresser  å  tous  les  nerfs  qui  sont  facilement 
accessibles  au  scalpel  de  Topérateur,  dans  toutes  les  espéces 
animales.  Mais  le  nerf  facial  du  cheval  a,  pour  ces  expériences, 
une  si  incontestable  supériorité,  qu'on  fera  toujours  bien 
d'agir  sur  lui.  Son  trone,  aprés  s'étre  uni  å  celui  du  nerf  tem- 
poral superficiel,  se  dégage  de  Tépaisseur  de  la  parotide,  en 
dessous  deTarticulation  temporo-maxillaire,  et  donne  naissance 
généralement,  vers  ce  point,  å  deux  branches  principales,  qui 
rampent  et  se  divisent  å  la  surface  du  masseter,  pour  aller  porter 
leurs  rameaux  dans  les  rauscles  de  la  joue,  des  levres  et  des 
naseaux.  Couvertes  seulement  par  une  trés-mince  expansion 
aponévrotique,  dépendance  du  peaucier  cervico-facial,  et  par 
la  peau,  ces  branches  se  dessinen  t  en  saillie  å  la  surface  de 
cette  demiére  membrane,  surtout  chez  les  chevaux  fins;  elles 
sont  done  d*un  trés-facile  accés,  puisqu'il  suffit  d'une  petite 
incision  pratiquée  au  tégument  sur  leur  trajet,  pour  les  dé- 
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couvrir;  et  Ton  peut  ainsi  les  mettre  en  rapport  avec  les 
rbéophores  d'uD  circuit  induit,  sans  alterer  en  rien  leur  consti- 
tution  anatomique,  lears  propriétés  et  lenrs  fonctions.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  mode  de  distribution  du  nerf  qui  n  ait  ses  avan- 
tåges,  comme  on  le  verra  dans  la  premiere  expérience  dont  il 
sera  fait  mention. 

Quel  que  solt,  du  reste « le  nerf  sur  lequel  on  ezpérimente, 
voici  les  précautions  qu*il  faut  employer :  I*"  agir  autant  que 
possible  sur  Tanimal  vivant ,  les  expériences  sur  les  animaux 
récemment  tues  donnantdes  resultats  moins  complets,  trou- 
blés,  de  plus,  par  les  modifications  qui  surviennent  aprésla 
mort  dans  rexcitabilité  des  nerfs ;  I""  se  mettre  dans  des  condi- 
tions  tout  å  fait  physiologiques ,  en  découvrant  le  nerf  aussi 
peu  que  possible,  sans  Tisoler  des  parties  voisines ,  et  en  évi- 
tant  ainsi  toutes  les  causes  d'irritation  pathologique  qui  pour- 
raient  atteindre  encore  et  modifier  ses  propriétés ;  S""  ne  mettre 
en  usage  que  des  courants  d'une  extréme  faiblesse ,  parce  que 
rexcitabilité  du  tissu  nerveux  est  elle-méme  extréme  et  facile- 
ment  troublée  par  le  passage  des  courants  trop  forts ;  å*  se 
conformer  rigoureusement,  pour  Tétablissement  des  rapports 
du  nerf  avec  les  rbéophores,  å  toutes  les  prescriptions  déjå  re- 
commandées  å  propos  des  expériences  sur  les  muscles,  c*est-å- 
dire  établir  ces  rapports  de  maniére  que  la  surface  de  contact 
des  excitateurs,  la  pression  qu*exercent  ces  excitateurs  et  le 
degré  d*bumidité  du  nerf  soient  les  mémes  du  cdté  des  deux 
rhéopbores. 

X 

Uexpérience  qu*il  convient  de  signaler  en  premier  lieu,  dans 
cette  étude  des  effets  engendrés  par  le  passage  du  courant  in- 
duit  direct  å  travers  les  nerfs ,  n*est  guére  possible  que  sur  le 
facial  des  SoUpédes;  et  encore,  ne  peut-on  s' adresser  å  tous  les 
animaux  indistinctement :  il  y  en  a  sur  qui  le  trone  du  nerf  se 
divise  dans  Tépaisseur  méme  de  la  parotide  avant  d' arriver  su- 
perficiellement  sous  Tai-ticulation  de  la  måchoire.  Ces  animaux 
aeprétent  mal  å  cette  expérience;  il  fautcboisir,  autant  que 
possible ,  ceux  dont  le  trone  nerveux  reste  indivis  jusqu'å  son 
arrivée  au  bord  antérieur  de  la  glande  parotide ,  disposition 
qu'il  est  toujours  facile  de  constater  å  Tavance ,  å  travers  la 
peau,  par  la  seule  exploration  digitale. 
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Cette  conibrination  constatée,  ott  pratHim  å  )a  pea«,  mi^ 
veau  du  bord  antérieur  de  la  parotide ,  en  dessoos  de  Faiticidft* 
tioD  temporo-maxillaire,  une  incbkm  de  Ufi  å  detix  eetttimétred 
de  loDgneur,  dans  tine  directioD  perpendicalaire  å  eelle  du 
trone  nervenx ,  incision  qni  interesse  au  besmn  le  låasmt  de  k 
parotide ,  et  qui  permet  d* arriver  sur  la  surface  dn  n^f  eo  de^ 
du  point  d'origine  de  ses  deux  brancbes  principikles ;  ane  Iflci- 
sion  semblable  est  faite  au  niv^au  du  bord  antérie&r  da  masse* 
ter,  c'est-å-dire  vingt-cinq  centimétres  enriron  en  atant  de  fci  pre- 
miere, sur  le  trajet  de  la  branche  supérienre  du  nerf ,  ceBe  ^1 
se  ramifie  dans  les  muscles  chargés  de  mouroir  les  narines  el 
la  levre  supérieure;  et  Ton  applique,  dans  ces  deux  polnts,  å 
ta  surface  du  facial  Fextrémité  des  rbéophoree  du  fil  induit,  de 
maniére  qu'au  moment  de  rinterruption  dn  cireort  iadnclevrt 
le  courant  induit  qui  s*étabKt  d'un  exeitateur  å  Fautre  passe, 
non-seulement  dans  la  branche  supérieure  du  nerf ,  mais  e»- 
core  dans  une  petite  portion  du  trone  neryeux  lui-ménae.  L*ap- 
pareil  marchant  avecun  couple  trés-faible  (condition  rigeureu- 
sement  indispensable ,  je  le  répéterai ,  pour  obtenlr  de  beMi 
resultats) ,  on  observe  qne  les  muscles  de  )a  face  éprourent  une 
beile  contraction  instantanée ,  et  que  Fanlmal  manifeste  ée  la 
douleur,  au  moment  du  passage  de  rélectritité;  el  cela,  quelle 
que  soitla  direction  suivie  par  le  courant,  qii'ilmarebe  4n  tmat 
vers  la  branche  ou  de  la  branche  vers  le  trone.  Mai*  lee  eBrts 
sont  loin  d'étre  complétement  identiques  dans  les  den»  cas :  si 
le  courant  entre  par  la  branche  du  nerf  pour  sortirfttr  le  trene, 
Télectricité  détermine  la  secousse  musculaire,  non-seulement 
dans  les  organes  animés  par  cette  branche ,  mais  encore  dans 
ceux  qui  ref  oi  vent  leurs  filets  du  rameau  teférieur,  conmie 
le  buccinateur,  le  peaucier,  et  les  muscles  de  la  lérre  hifé- 
rieure ;  au  contraire ,  quand  le  courant  entre  par  le  trone  én 
facial,  il  ne  se  manifeste  de^contractions  qne  dans  les  museies 
qui  refoivent  leurs  filets  nerveux  du  rameau  supérieur,  c*esl- 
å-dire  dans  les  muscles  de  la  narine  et  de  la  Ikrre  supérieure. 

Ainsi ,  dans  ces  deux  cas ,  Texcitation  engendrée  par  F^ec* 
triciié  a  été  localisée  dans  le  point  occupé  par  le  rhéophore  né- 
gatif  du  circuit  induit ,  exactement  comme  si  le  nerf  eflt  élé 
brusquement  pincé  å  cet  endroit;  d'oii  les  contractions  géné* 
råles  des  muscles  de  la  face,  quand  le  courant  suiif^par  rappert 
au  nerf,  une  marcbe  retrograde,  et  les  contracti<m9boniéee  aox 
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mnscles  da  naseau  et  de  la  levre  supérieure ,  lorsque  Télectri- 
cité  marcbe  dans  le  méme  sens  que  le  cordon  nerveux. 

11  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  ou  faire  prévoir  que 
le  courant  induit  agit  sur  les  nerfs  d*aprés  les  lois  formulées 
précédemment,sans  que  la  direction  de  ce  courant  dans  les  cor- 
dons  nerveux  exerce  la  moindre  influence  sur  le  mode  de  rna- 
nirestatioD  des  phénoménes.  Lorsqu'on  ne  veut  plus  s'astreindre 
å  faire  suivre  exclusivement,  par  rélectricité,  le  trajet  longitu- 
dinal du  nerf  dans  lequel  on  désire  observer  les  effets  de  la 
transmission  du  courant ,  on  peut  instituer  une  foule  d'expé- 
riences  intéressantes  parfaitement  propresåconfirmer  lapreuve 
de  ce  fait  important.  Voici  les  principales  : 

I**  L'appareil  qui  engendre  le  courant  induit  étant  monte 
avec  une  pile  d'une  force  minime,  on  applique,  en  employant 
les  précautions  ordinaires,  Tun  des  rhéophores  du  fil  induit, 
soit  sur  le  trone  du  facial,  soit  sur  Tune  des  branches  princi- 
pales du  nerf,  et  Tautre  rhéophore  est  mis  en  rapport  avec  le 
méme  nerf  du  cOté  oppose  :  au  moment  du  passage  de  Télec- 
tricité ,  il  se  manifeste  une  contraction ,  des  deux  c6tés ,  dans 
les  muscles  de  la  face  animés  par  la  portion  du  nerf  qui  est 
placée  au  delå  du  point  d*application  de  Texcitateur ;  c'est-år 
dire  que  les  muscles  se  comportent  absolument  comme  si 
cbaque  cordon  nerveux  eflt  été  excité  mécaniquement  å  Ten- 
droit  sur  lequel  repose  Fextréraité  des  rhéopbores.  Mais  cette 
double  contraction  ne  se  produit  plus  lorsque  la  pile ,  origine 
de  la  force  électro-motrice,  est  suffisamment  faible :  la  secousse 
n'a  phis  lieu  alors  que  d'un  seul  c6té,  celui  qui  répond  å  la 
sortie  du  courant  induit;  et,  par  conséquent,  elle  se  montre 
alternativement  å  droite  et  å  gaucbe,  si  Ton  dirige  le  courant 
induit  tant6t  dans  un  sens,  tant6t  dans  un  autre,  soit  en 
cbangeant  la  direction  du  courant  inducteur,  soit  en  inter- 
vertissant  la  position  des  rbéopbores. 

Les  mémes  faits  se  reproduisent  lorsque  Tun  des  excitateurs 
est  en  communication  avec  le  facial,  et  Fautre  avec  le  nerf  po- 
plité  exteme  du  méme  c6té  ou  du  c6té  oppose. 

2*  L'un  des  rhéophores  touchant  la  partie  moyenne  de  la 
brancbe  supérieure  du  nerf  facial ,  et  Fautre  étant  mis  en  rap- 
port avec  la  muqueuse  de  la  bouche  ou  mieux  avec  une  petite 
plaie  pratiquée  vers  la  commissure  des  levres ,  tous  les  cou- 
rantssufBsamment  faibles  qui  entreront  dans  le  nerf  et  sort  ironi 
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par  la  piaie  labiale ,  aprés  avoir  stii^i  dand  le  Gordon  tiervem 
la  direction  méme  de  ses  fibres ,  lous  ces  courants,  dis-je,  ne 
produiront  absalument  rien ;  tandis  que  cenx  qiii  marcheront 
en  sens  contraire  provoqueront,  dans  les  muscles  animés  par  le 
nerf « nne  beile  contractton  accompagnée  de  signes  de  doulenr. 

Si  Texcitateur  labial  est  déplacé  et  transporté  sur  ane  petite 
plaie  superficielle  faite  å  la  peau  qui  recouvre  le  bord  inférieur 
do  masséter,  de  maniére  qne  le  coarant  développé  dans  le  cir- 
cuit induit  suive  une  direction  transversale  par  rapport  anx 
fibres  du  nerf,  les  mémes  phénoménes  se  manifesteront ;  ainsi 
nu  coarant,  incapable  de  provoquer  )e  moindre  effet  qnand  il 
passera  du  rhéophore  placé  sur  le  nerf  å  Tautre  excitateur, 
eiigendrera  la  méme  contraction  que  dans  le  premier  cas,  avec 
les  mémes  signes  de  douleur,  lorsque  Télectricité  suivra  une 
marcbe  inverse,  et  que  son  point  de  sortie  correspondra  au  nerf. 

Des  effets  absolument  identiques  se  montrent  si,  le  rhéophore 
du  nerf  restant  k  sa  place,  Tautre  est  transporté  sur  la  region 
parotidienne,  le  cou,  le  trone,  la  croupe  ou  méme  Textrémité 
de  la  queue  :  rien,  qaand  le  courant  circule  du  premier  exci- 
tateur ausecond,  c'est-å-dire  quand  il  enire  dans  le  facial  pour 
le  parcourir  en  sens  retrograde;  contraction  et  douleur,  di 
Félectrictté  est  dirigée  autrement  et  sort  do  corps  de  1* animal 
par  le  nerf. 

S*-  La  brancbe  supérieure  du  facial  étant  coupée  ou  liée  en 
travers,  au  milieu  k  peu  pres  de  la  surface  du  masséter,  les 
deuz  excitateurs  sont  appliqués  sur  le  cordon  nerveux.  Tun 
pres  de  son  origine,  Tautre  vers  le  point  oh  le  nerf  abandonne 
le  masséter  pour  passer  sur  le  buccinateur  :  quand  le  courant 
est  engendré  par  une  force  électro-motrice  assez  énergique,  il 
provoque  k  la  fois,  et  des  signes  de  douleur,  et  la  contraction 
iostaotanée  des  muscles  animés  par  le  nerf,  quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  il  circule.  Mais  lorsque  cette  force  électro- 
motrice  n'est  qne  de  la  plus  minime  activité,  il  n'y  a  plus 
qu  un  effet  produit  par  le  courant,  soit  douleur,  soit  contrac- 
tion suivant  la  direction  de  Télectricrté  :  contraction  quand  le 
point  de  sortie  du  courant  correspond  å  la  portion  périphérique 
du  nerf,  douleur  st  le  courant  sort  par  la  portion  qui  est  en 
rapport  de  continuité  avec  lescentres  nerveux ;  c*est-å-dire  que, 
dans  ce  cas  encore,  les  courants  exercent  dans  le  cordon  ner- 
veux, å  leur  point  de  sorti e^  une  excitation  semblable  å  ceDe 
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qoi  sef  ai!  déterminée  par  le  pincement  du  nerf  å  cet  éndroit. 
11  est,  en  effet,  å  peine  besoin  de  rappeler  que,  le  facial  étant 
coupé  sur  UD  cheval,  en  pincant  le  baut  péripbérique,  on  pro- 
voque  des  contractions  dans  les  muscles  de  la  face,  mais  jamais 
de  doxileiir ;  tandis  qu*en  pinfant  le  bont  central,  on  fait  naltre 
de  la  dotileor,  sans  contractions  musculaires  locales. 

å*  On  peut  former  le  conducteur  interpolaire  avec  plusieurs 
animaux,  en  employant  desprocédés  analogues  å  ceux  qui  ont 
été  décrits  dans  la  partie  de  cette  étude  qui  concerne  les 
muscles,  et  chaque  nerf  parcouru  par  le  courant  en  subit 
rinflaence  comme  s'il  était  seul  dans  le  circuit  indait.  Pai* 
exemple,  quaud  on  applique  Tun  des  rhéophores  de  ce  circuit 
sur  le  nerf  facial  gaucbe  d'un  cheval,  Tautre  sur  le  facial  droit 
d'un  second  sujet,  et  qne  les  deux  ånimaUx  sont  réunis  pat 
Fautre  nerf  de  la  septiéme  parre ,  au  tnoyen  d'un  fJ  métallique 
intermédiaire,  si  un  courant  faible  circule  dans  ce  conducteur 
composé,  en  pénétrant  par  le  premier  nerf,  il  y  aura  contraction 
des  muscles  de  la  face  du  c6té  droit  sur  les  deux  sujets,  et  rien 
å  gaache ;  si  Ton  renverse  le  sens  du  courant,  ce  seront  les 
muscles  gauches  qui  se  contracteront,  pendant  que  ceux  du 
c6té  droit  resteront  tout  å  fait  immobiles. 

Autre  exemple.  Quatre  animaux  sont  couchés  cflte  å  c6te  et 
disposés  de  la  maniére  suivante  :  le  premier  commimiqué  par 
son  nerf  facial  avec  Tun  des  excitateurs  de  Tappareil,  et  est 
uni  au  second  cheval  å  Taide  d*un  fil  métallique  dont  les  ex- 
trémités  sont  appliquées  sur  la  face  interne  d'une  des  levres 
des  deux  animaux;  le  facial  de  ce  deuxiéme  sujet  communique 
par  un  aulre  fil  avec  le  facial  du  troisiéme;  celui-ci  est  joiut 
bouche  å  bouche  au  quatriéme;  et  ce  dernier  enfm  refoit  sur 
son  nerf  le  deuxiéme  excitateur.  On  fait  passer  un  trés-faible 
courant  du  premier  au  quatriéme  cheval,  et  Ton  observe,  å  ce 
moment,  une  beile  contraction  instantanée  des  muscles  de  la 
face  sur  le  deuxiéme  et  le  dernier  sujet,  qui  donuent  en  méme 
temps  des  signes  de  douleur;  le  premier  et  le  troisiéme,  dont  le 
nerf  ne  se  trouve  pas  au  point  de  sortic  du  courant  n*éprouvent 
aucun  effet.  On  fait  circuler  un  courant  de  sens  contraire,  et  la 
contraction,  ainsi  que  la  douleur,  s' observe  sur  ces  deux  der- 
mers  animaux,  pendant  que  les  autres  ne  manifestent  aucun 
signe  de  la  mise  en  jeu  de  Texcitabilité  nerveuse. 

En  disposant  Texpérience  de  maniére  que  les  courants  sui- 
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vent  le  raérae  trajet  dans  chaque  animal ,  c'est-å-clire  qu'ils 
ejiIrefU  et  qu'ils  sortenl  par  des  points  identiques,  on  n'observe 
plus  la  moindre  diflférence  dans  Taction  de  rélectricité  sur  les 
quatre  chevaux  :  tous  les  sujets  éprouvent  å  la  fois  la  contrac- 
tion  et  la  douleur,  quand  le  point  de  sortie  du  courant  corres- 
pond  au  nerf ;  et  ces  phénoménes  manquent  sur  tous  si  le  nerf 
représente  le  point  d'entrée  de  Télectricité. 

D*autres  exemples  non  inoins  intéressants  pourraient  étre 
cités  encore  pour  démontrer  le  mode  d' action  du  courant  qui 
traverse  les  nerfs  de  plusieurs  animaux  placés  dans  le  méme 
circuit;  mais  il  serait  tout  å  fait  superflu  des*arréter  davantage 
sur  ce  sujet,  sinon  pour  repeter  une  observation  déjå  faite  å 
propos  des  expériences  sur  les  muscles  :  si  les  chevaux,  au  lieu 
de  reposer  sur  un  lit  ou  sur  un  plancher  isolants,  étaient 
couchés  ou  m'éme  tenus  debout  sur  la  terre  plus  ou  nioins 
humide,  les  courants  pourraient  s*établir  directement,  &  travers 
le  sol,  du  premier  an  dernier  animal,  ei  ne  produire  aucun  effet 
sur  les  sujets  intermédiaires,  å  moins  que  ces  courants  n*eussent 
une  certaine  force,  et  ne  fussent  dérivés  d'une  maniére  sensible 
par  le  corps  des  animaux,  auquel  cas  Texpérience  donnerait 
encore  d*assez  beåux  resultats. 

En  résumé,  il  est  suffisamment  démontré  par  ce  qui  précéde 
que  Taction  du  courant  induit  direct  sur  les  cordons  nerveux 
se  manifeste  de  la  méme  maniére  que  dans  les  muscles.  Ainsi, 
un  nerf  placé  sur  le  trajet  d'un  trés-faible  courant  est  exclusive- 
ment  excité  dans  le  point  qui  est  en  contact  avec  le  rhéophore 
négatifdxx  circuit,  c'est-å-dire  dans  le  point  qui  répond  åla 
sortie  de  Télectricité,  absolument  comme  si  le  nerf  eut  été 
piqué  å  cet  endroit  ou  serre  entre  les  mors  d*une  pince ;  quand 
la  force  du  courant  augmente,  Texcitation  qu  il  provoque  se 
fait  sentir  au  niveau  des  deux  rhéophores  et  probablement  dans 
toute  la  portion  intermédiaire  du  nerf,  quoique  ce  fait  n'ait 
point  été  directement  prouvé  par  les  précédentes  expériences; 
si  le  courant  passe  successivement  dans  le  nerf  de  plusieurs 
animaux ,  disposés  de  maniére  å  former  un  conducteur  inter- 
polaire  composé,  chaque  sujet  éprouve  les  effets  de  Télectricité 
comme  s* il  eut  élé  seul  dans  le  circuit;  enfln,  tous  les  phéno- 
ménes observés  sontcomplétement  indépendants  de  la  direction 
que  les  courants  suivent  par  rapport  å  celle  des  nerfs. 
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S  II.  —  Des  e/fets  physiologiques  du  courarU  induit  inverse 
ou  négalify  et  de  leur  comparaison  avec  ceux  du  courant 
direct. 


Si  Ton  exécute  avec  le  courant  induit  inverse  d'une  bobine  å 
fds  courts  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'étre  décrites, 
on  ne  tarde  guére  å  se  convaincre  qu*il  engendre  les  mémes 
phénoménes  que  le  courant  direct.  Tous  les  faits  signalés  pré- 
cédemment  se  reproduisent  de  la  méme  maniére  et  avec  les 
mémes  caractéres.  Aussi  serait-il  parfaitement  inutile  de  les 
faire  connaltre  de  nouveau. 

Cependant,  Fidentité  d^action  n*est  pas  absolument  compléte : 
lorsque  Ton  compare  les  effets  des  deux  courants  fournis  par 
une  méme  bobine  et  par  la  méme  forre  inductrice^  on  remarque 
entre  ceux  du  courant  inverse  et  ceux  du  courant  direct  une 
(Ufférence  d'intensité  plus  ou  moins  sensible,  qu'il  importe 
d'étudier  avec  soin,  parce  que  de  cette  étude  dépend  Texplica- 
tion  du  mécaoisme  des  effets  physiologiques  de  Félectricité. 

II 

Soit  un  appareil  å  fils  trés-courts^  dont  le  circuit  induit  est 
mis  en  rapport  avec  le  facial  d*un  cheval,  de  maniére  que  le 
courant  inverse  engendre  par  la  fernieture  du  circuit  inducteur 
m/r^  par  le  herf  et  sorte  par  une  petite  plaie  pratiquée  å  Tune 
des  levres.  Si  la  pile,  origine  de  la  force  électro-motrice,  est 
sufBsamment  faible,  il  ne  se  manifestera  pas  la  moindre  con- 
tractioD;  mais  en  changeant  la  disposition  des  rhéophores,pour 
faire  circuler  dans  le  méme  sens  le  courant  direct  fourni  par  la 
méme  pile,  quoique  le  point  de  sortie  de  Télectricité  ne  corres- 
ponde  point  au  nerf,  ou  pourra  obtenir  une  contraction  mani- 
feste. Le  courant  direct  agit  done  plus  énergiquement  que 
IVntTr^^jpuisque,  quand  celui-ci  a  penJu  la  puissance  de  pro- 
duire  des  effets  d'excitation  du  c6té  du  rhéophore  positif,  le 
premier  posséde  encore  cette  puissance  å  un  ceilain  degré. 

Cest  ce  qui  se  voit  encore  lorsque  les  rhéophores  du  circuit 
induit  sont  appliqués  sur  les  deux  nerfs  faciaux  du  méme  ani- 
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mal  :  avec  une  pile  de  force  convenable,  le  courant  inverse  ne 
provoque  de  contraction  que  du  c6té  correspondant  k  son  point 
de  sortie^  tandis  que  le  diréct  excite  la  contraction  dans  les 
muscles  des  deux  c6tés  å  la  fois. 

Cette  différence  d'intensité  en  faveur  du  courant  induit  di- 
rect  s  apprécie  encore  beaucoup  mieux  dans  les  expériences 
que  Ton  exécute  sur  soi-méme.  Si  Ton  se  place,  en  effet,  dans 
le  circuit  induit  de  i'appareil  en  employant  tontes  les  précau- 
tlons  signaJées  au  debut  de  ce  travail,  et  que  l'on  fasse  circuler 
d'un  bras  å  Fautre,  tantdt  le  courant  inverse,  tantdt  le  courant 
direct,  oo  sent  trés-bien  que  les  secousses  dues  au  passage  du 
premier  sont  meins  fortes  que  celles  qui  résultent  de  la  trans- 
mission  du  second. 

On  peut  exécuter  ces  expériences  aprés  avoir  introduit,  dans 
rintérieur  de  labobine,un  faisceau  de  fils  de  ferdoux,pour  aug- 
menter  Taction  inductrice ;  et  les  resultats  obtenus  deviennent 
alors  plus  nets  :  TefTet  physiologique  du  courant  inverse  reste 
å  peu  pres  le  méme,  tandis  que  Texcitation  produite  par  le 
courant  direct  devient  beaucoup  plus  énergique. 

Qu'on  répéte  les  mémes  expériences  avec  un  appareil  å  fih 
extrémement  longs^  formant  sur  la  bobine  un  trés-grand  nom- 
bre  de  tours  superposés,  et  la  différence  observée  entre  les  effets 
des  deuxcourants  devient  incomparablement  plus  grande  que 
quand  on  opére  avec  un  appareil  å  fils  courts,  surtout  si  Ton 
introduit  dans  la  bobine  un  gros  faisceau  de  fils  de  fer  :  en 
produisant  Tinduction  avec  une  pile  assez  active,  il  peut  étre 
dangereux  de  se  placer  dans  le  courant  direct,  tant  est  violente 
rexcitatioQ  engendrée  par  ce  courant ;  mais  la  coinmotion  qui 
résulte  du  passage  du  courant  inverse  est  lellement  faible 
qu  elle  est  å  peine  sentie  on  manque  méme  complétement. 
Ajoutons  que  de  petits  animaux ,  tues  facilement  par  la  com- 
motion  qu'excite  le  passage  du  premier  de  ces  oourants,  ne 
paraissent  méme  pas  impressionnés  par  le  second. 

III 

Il  est  inutile  de  pousser  pins  loin  cette  étude  du  raode  de 
manifestation  des  phéaoménes  engendrés,  daos  Féconomie  ani- 
male, par  la  transmission  des  courants  induits.  Avantdecber- 
cher  å  faire  sorlir  de  cette  étude  une  théorie  du  mécanisme  des 
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effets  physiologiques  de  rélectricité,  résumons-en  les  resultats 
en  quelques  fonnules  générales  : 

1"  L'effet  produit  sur  les  organes  de  Téconomie  animale  par 
le  passage  des  courants  induits  consiste  dans  une  excitation  qui 
est  émiaemmeat  capable  de  mettr^  en  jeu  les  ppopriétéø  des 
tissus  excitables, 

2*'  Gette  excitation  porte  sur  tous  les  points  parcourus  par  le 
courant,  quand  il  est  fort ;  mais  elle  est  moins  énergique  dans 
le  milieu  du  conducteur  animal  qu  å  ses  extrémités,  et  Tune  de 
celle-ci,  la  negative,  est  plus  excitée  que  Tautre. 

3*  Si  le  courant  devient  dcplus  en  plws  faible,  Vexcitation 
se  localise  de  plus  en  plus  dans  les  parties  qui  avoisinent  les 
rhéophores,  en  restant  toujours  plus  forte  du  c6té  du  rhéophore 
négatif ;  et  elle  finit  par  ne  plus  se  produire  que  de  ce  dernier 
c6té,  c'est-i-dire  dans  le  point  du  conducteur  animal  qui  cor^ 
respond  å  la  sortie  du  courant. 

h?  Quand  plusieurs  individus  font  partie  du  conducteur  in-» 
terpolaire,  chacun  d'eux  éprouve  Texcitation  comme  s'il  formait 
å  lui  seul  le  conducteur. 

5"»  Tous  ces  phénoménes  se  manifestent  avec  les  mémes  ca« 
ractéres,  que  le  courant  induit  soit  inverse  ou  direct.  Cependant, 
le  courant  inverse  est  moins  propre  que  Tautre  å  les  faire 
naitre,  et  Ton  peut  méme  realiser  certaines  conditions  expéri- 
mentales,  dans  lesquelles  le  courant  inverse  n  a  plus  d* action 
bien  sensible  sur  Téconomie  animale,  quand  le  courant  direct 
correspondant  produit  une  excitation  des  plus  vives. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Études  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie  chez  V  homme] 
par  M.  Ernest  Godard.  Paris,  1857. 

Cette  exccllente  monographio,  qui  a  été  couronnée  par  rAcadémie  des 
Sciences,  contient  des  recberches  prppres  å  interesser  les  médecins  prali- 
ciens  et  les  physiologistes.  L'espace  nous  manquant  ici  pour  en  donner  une 
analyse  détailiée ,  nous  nous  bornerons  å  en  extraire  deux  notes  fort  inlé- 
ressantes  concernant  les  animalcules  spemnatiques.  Nous  devons  å  Tauteur 
de  pouvoir  reproduire  ici  une  beile  6gure  qui  représente  le  développement 
dt^s  spermatoioides. 

tf  Chez  rhomme  il  y  a  deux  variéiés  de  spermatozoaires;  la  plus  Tréqucnte 
est  celle  que  nous  avons  représentée  ci-dcssous.  Sur  pres  de  300  individus 
dont  nous  avons  examiné  le  sperme,  nous  en  avons  rencontré  5  chezlesquels 
le  liquide  éjaculé  contenait  un  certain  nombre  d*animalcules  apparlenant  å 
la  deuxiéme  varieté.  Ces  animalcules  ont  une  lete  trés-petite,  mais  parfaile- 
ment  formée ;  la  queue  n^offre  rien  de  spécial.  Ces  spermatozoaires  ont  des 
mouvements  tellement  vifs  et  rapides,  que  Tæil  peut  å  peine  les  suivre  sous 
le  champ  du  microscope.  Cette  deuxiéme  variélé  d*animalcules  offre  encoro 
ceci  de  spécial  que  leurs  mouvements  persistent  longtemps  aprés  que  ceux 
des  animalcules  de  la  premiere  varieté  ont  cessé. 

Dans  le  sperme  éjaculé,  j*ai  trouvé  des  animalcules  ayant  une  tete  extré- 
mement  volumineuse,  j'en  ai  vu  d'autres  qui  avaient  deux  tétes  fixées  sur 
la  méme  queue.  » 


«  Le  16  décembre  4854,  j*ai  presente  å  la  Société  de  biolo*;io  une  note  ac- 
compagnée  de  plusieurs  dessins  pour  montrer  le  mode  de  développemcnl  de 
Fanimalcule  spermatiquo  chez  Thomme,  le  cheval,  lo  chien  et  le  lapin. 

Ce  travail  était  ainsi  concu  : 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  spermatiques,  en  outre  des  cellulcs 
épithéliales  et  des  globules  graisseux,  dont  nous  n'avous  pas  k  nous  occuper 
ici,  on  rencontré  : 


ANALYSE    DE    LIVRES,    ETC. 


513 


Des  cellules  méres  (2);  celles-ci  volumineuses,  sphériques,  å  contenu  gra- 
nuleux,  sonl  ou  slériles  [%)  ou  fécondes  (3).  Dans  le  pre- 
mier cas,  elles  ne  contiennent  pas  do  cellules  dans  leur 
intérieur;  dans  lesecond  cas,  elles  en  renferment  une  (3) 
ou  plusieurs  que  j'appelle  cellules  filles. 

Les  cellules  filles  sont  de  petite  dimension  (5,  6,  7), 
parraitement  sphériques^  et  leur  contenu  est  granuleux; 
comme  nous  venens  de  le  dire,  elles  peuvent  étre  ren- 
fermées  dans  la  cellule  mere  (3,  4),  dont  elles  occupent 
le  centre.  Mais  plus  souvent  elles  sont  libres,  c'est-åHdire 
complétement  isolées  de  la  cellule  mere  (5,  6,7,  8,  9). 
Les  cellules  filles  renferm4es  dans  une  cellule  mere  ou 
celles  qui  sont  libres  offrent  deux  variétés.  Elles  sont  : 
ou  slériles  (c'est-å-dire  ne  renferment  aucun  rudiment 
de  Tanimalcule  spermaiique)  (5);  ou  d'autres  fois,  dans 
un  point  quelconque  de  leur  périphéric  (6),  on  aper(ji  it 
une  accumulalion  lie  p;rcinules  qui  est  Torigine  de  la  tete 
du  sperma tozoai re.  Celle  ei,  å  mesure  qu'elle  se  foime, 
presente  des  conlouis  plus  nets  (7,  8, 9).  Enfin,  souvent 
on  aper^oit  des  cellules  filles  libres  ou  incluses  chez  les- 
quelles  ranimalcule  est  complétement  forme  (9). 

Ces  diflérenies  cellules  ( méres  ou  filles )  sont  conle- 
niies  dans  un  stroma  forme  de  granule.s  (1),  dont  Tas- 
pect  et  les  dimensions  sont  en  tout  scmblables  å  celles 
des  granulos  qui  coraposent  les  cellules  (méres  ou  filles). 
Ces  granulations  sont-elles  Torigine  ou  le  resultat  de  la 
désagrégation  des  cellules  méres  ou  fillep,  phénoméne 
que  nous  allens  étudier  plus  loin?  Je  ne  suis  pas  trop  fixé 
å  cet  egard,  mais  tout  me  porte  a  admetlre  la  deuxiéme 
hypothése. 

Le  dévoloppement  de  la  cellule  fille  aux  «lepens  de 
la  cellule  mere  et  celui  de  Tanimalcule  spermaliqueaux 
dépens  de  la  cellule  fille  se  font  de  la  maniéresuivante  : 
Les  i^ranules  qui  forment  le  contenu  de  la  cellule 
mere  (2)  ne  se  sogmentent  pas,  mais  se  condensent  en 
une  ou  plusieurs  cellules  filles  (3J.Ce  qui  le  montre, 
c'est  que  celles-ci,  vues  au  microscopo,  sont  plus  fon- 
cées  que  la  cellule  mere,  dans  laquelle  elles  sont  renfer- 
mées.  Plus  tard,  la  cellule  mere  se  rømpt  et  met  en  li- 
berté  la  ou  les  cellules  filles  qu'elle  contenait.  Alors, 
dans  rintérieur  de  la  cellule  fille,  il  se  passe  un  phéno- 
méne analogue  a  celui  que  nous  venens  de  décrire  pour 
la  cellule  mere. 

Les  granules  qui  conslituent  lensemble  de  la  cellule  fille  se  rapprocheat 
dans  un  point  quelconque  de  sa  périphérie,  pour  former  tout  d  abord  un 
arnas  de  granules  qui  sera  la  tete  de  Tanimalcule  (6) ;  puls  ensuite  d'autres 
granules  se  condenhent  pour  former  la  queue  (7).  Ainsi,  Tanimalcule  ne  se 
développe  pas  tout  d'une  piece,  mais  la  tete  est  formée  avant  la  queue. 
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Plus  tard,  quand  ranimalcule  est  développé,  la  cellull  filb  se  rooapt  (9), 
et  le  spermatozoaire  est  entrainé  dans  le  liquide  qui  remplit  les  c^alicules 
du  teslic4ile;  mais  alors  il  n'a  pas  Taspect  qu'il  aura  plus  t«ni,  It  qiini»  «I 
repliée  (10)  en  anneau  ou  recourbée ;  bientdtelle  se  déplie  (44 )  et  pread  l« 
position  qu^elle  aura  plus  tard  (4  2) ;  alors  ranimalcule  comoxeDce  å  faire  it$ 
ra£)uvemcnts  qui  lui  sont  propres. 

En  general,  les  animalcules  de  Thomme  ne  se  meuvent  quttloi^squ^ils  sodI 
complétement  forme:».  Ceux  des  animaux  peuvent  faire  des  mouvemeut» 
avant  d'étre  tout  å  fait  développés. 

Les  cellules  meres  de  Thomme  ne  contienoent  d'ordinaire  qu'une  cellult 
fille  (3). Celles  des  animaux,  en  general,  en  renferment  plusieurs. 

On  peut  observer  un  animalcule  tout  forme  aux  dépens  (l'uriecel)ule  fiUt 
encore  contenuedans  la  cellule  mere  (4). 

J'ai  vu  trés-souvent  des  sperma  tozoa  i  res  jouissant  des  Baouvemento  qui 
lenr  sont  propres  dans  le  liquide  extrait  des  testicules  des  aDimaux  long^ 
temps  méme  aprés  la  mort.  Jaroais  je  n'ai  observé  pdreil  phénoméae  chec 
Thomme. 

Dans  le  liquide  pris  å  la  queue  de  Tépidjdyme  du  nomroé  D<>mbeyi  guil* 
lotiné  le  7  décembre  4854,  j'ai  trouvé  un  certain  nombre  d^aoimalcules  douéft 
de  mouvement,  trente^huit  heures  aprés  la  mort.  Dans  le  liquide  du  cwmI 
déférent,  j'ai  vu  un  spermatozoaire  doué  de  mouvement  canquante-qualr» 
heures  aprés  la  décapitation. 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  spermatiques  de  rhomme  ei  des  ani- 
maux«  on  rencontre  une  grande  quanlité  de  cellules  mérea  et  de  oellulei 
filles  stériles  ou  renfermant  un  animalcule  en  voie  de  déveioppemeot ;  de 
plus,  beaucoup  de  tétes  libres  et  fort  peu  d'animalcules  tout  formes. 

Dans  répididyme,  on  observe  une  grande  quanlité  d^animaicules  en  voie 
de  développement,  c'est-å-dire  å  queue  repliée;  le  plus  grand  nombre  des 
spermatozoaires  sont  complétement  formes. 

Dans  les  canaux  déférents  et  les  vésicules  séminales,  les  ammalcuiee  soni 
tous  entiérement  développés. 

Exceptionnellement,  j'ai  vu  dans  le  sperme  éjaculé  cbez  rhomme  des  cd* 
lules  filles  et  des  spermatozoaires  en  voie  de  développement.  » 


EXPLICATION  DE  LA  FIGTTRE  (p.  513). 

(Développement  de  Vanimalculo  chez  rhomme,  d'aprés  le  liquide  pzii  dans  les  < 
licules  spermatiqaes  du  nommé  Dombey  et  les  dessins  faita  d'aprés  nature,  le  8  et 
le  9  décembre  1851.  Ocul.  3,  obj.  6,  Nachet.) 

1.  Granules  spermatiques. 

2.  Cellule  mere  sterile  formée  de  granules  spermatiques. 

3.  Cellule  mere  contenant  une  cellule  fille. 

4.  Cellule  raére  contenant  une  cellule  fille  dans  laquelle  un  animalcule  est  en  voie 
de  formation. 

5.  Cellule  fille  sterile. 

6.  C/eUule  AUe  dans  laquelle  on  voift  im  arnas  (in^iuileiix  qni  sera  la  tete  de  1'aDi- 
malcule. 

7.  Cellule  fille  dans  laquelle  ranimalcale  est  en  voie  de  formation. 
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H.  CeUsle  fillt  daaa  laqaelU  oa  Apep{oit  ranimalcute  pUis  dér^loppé  encore.  L^ 
queue  est  tonte  fonnée. 

9.  Cellule  fille  rompue ;  la  queue  de  ranimalcule  se  déplie,  et ,  a  sa  concavit^,  on 
Toit  les  granules  spermatiques  mis  en  liberté. 

10.  Animalcole  non  complétement  déplié. 

11.  Spermatoxoaire  dont  la  tete  est  bien  formée,  mais  dont  la  quene  est  encore 
repUée. 

12.  Spennaiozoaire  normal. 

Depuis  1854,  j'ai  ^-u  et  montre  le  développement  de  ranimalcule  spermatique 
d'aprés  les  organes  génitaux  des  nommés  Guyet  et  Duhamel  (morts  par  accident, 
28  février  1855  et  7  mars  1855),  et  des  nommés  Lescure  et  Collignon  (décapitcs, 
7  février  et  6  déecmbrc  1855). 

Depuis  1854,  j'ai  fait  pareille  recherohe  chez  Tours,  le  verrat,  le  chat,  le  rat,  le 
lapin,  lecochon  d'Iude,  le  liévre,  Tisard,  le  taureau,  le  bélier,  le  hérisson ,  la  taupe, 
le  crapaud,  la  grenouille,  la  conleuvre^  le  lézard,  le  coq,  le  canard,  Toie^  le  pigeon,  la 
lucane,  la  sauterelle,  et  j'ai  constaté  que  chez  oes  animaux  le  développement  des  sper- 
matoBoaires  se  fieusait  å  peu  de  chose  pres  comme  che^  rhomme. 


Sur  la  substance  appelée  amidon  animal  [corpuscules  amyla- 
cés)  ,  par  G.  Schmidt.  {Annalen  der  Chemie  utid  Pharmacie. 
Bd.  CX,  S.  250.) 

On  sait  que  Virchow  a  publié  des  recherches  trés-intéres^antes  sur  les 
relations  de  forme  et  d'origine  des  corps  aroyloides ;  mais  leur  étude  chi- 
mlque  a  élé  fort  négligée  jusqu'å  present.  La  coloralion  rouge  violacée  que 
ceite  subslance  prend  sous  Tinfluence  de  Tiode  et  do  lacide  sulfurique  est 
fort  difTérente  de  celle  de  la  cellulose  et  méme  de  Tamidon  soumis  aux 
mémes  traitemenU;  si  ce  caractére  suSit  en  tout  cas  pour  distin^er  ces 
corpuscules  de  touie  formation  morphologique  semblable,  il  ne  suflTil  point 
pour  établir  déBnitivement  leur  constitution  en  tant  que  substances 
exemptes  d'azotc  et  appartenant  au  groupe  de  Tamidon  et  de  la  cellulose; 
car  les  rapprochements  avec  ce  groupe  de  composés  ne  peuvent  éire  fondés 
que  sur  Tanalyse  élémentaire  jointe  å  la  propriété  caractéristique  en  vertu 
de  laquelle  les  hydrates  de  carbone  se  cbangent  en  glucose  å  Taide  d'un 
traitement  convenable  par  les  acides. 

Mais  la  petitesse  de  ces  elements  morphologiques  ne  pennet  de  les  sepa- 
rer que  fort  incomplétement  de  la  substance  interccllulaire  qui  les  enve- 
loppe,  et  d'autres  malieres  albuminoidesdéGnies  par  leur  forme  histologique ; 
quant  aux  traitements  chimiques,  tels  que  les  lavages  å  Teau ,  u  Talcool  et 
å  réther,  ils  éliminent  seulement  les  albuminatcs  solubles  (serum  du 
sang,  etc),  les  graisses,  les  savons,  la  leucine,  la  tyrosine,  Tinosite,  etc. 
Åussi  Tanalyse  élémentaire  ne  peut  elle  donner  lieu  qu'å  des  conclusions 
partielles.  Les  albuminoides  (albumine,  fibrine,  caséine,  osséine,  chondrine, 
substance  épithéliale  et  cornée )  renferment :  carbone,  de  50  å  54  p.  0/0 ; 
hydrogene,  de  6,7  å  7,3;  azote,  de  45  å  18  p.  0/0;  la  gomme,  Tamidon  et 
la  cellulose  =  C*^  jjio  qio^  renferment  :  carbone,  44»4  p.  0,0;  hydro- 
gene, 6,  i. 

Si  done  les  cx)rpuscules  précédents,  isolés  incomplétement  des  matiéres 
albuminoides  par  les  traitements  précédents ,  fournissent  moins  de  50  p.  0/0 
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decarbone,  moins  de  6,7  d*hydrogéne,  moing  de  45  p.  0/0  d*azote,  et 
traités  par  de  Tacide  sulfurique  produisent  du  glucose,  ils  appartiendront 
au  groupe  des  hydrates  de  carbone,  sinon  å  celui  des  albuminoYdes.  Si,  par 
exemple,  un  tel  mélange  fournit  8  p.  0/0  d'azote  et  50  p.  0/0  de  sucre,  il 
contiendra  moitié  de  son  poids  de  cellulose  amyloide;  mais  s'il  renrerme 
45  å  48  p.  0/0  d'azole,  et  s'il  ne  fournit  point  de  sucre,  le  prélendu 
«  amyloide  animal »  devra  étre  range  parmi  les  albuminoides,  et  le  mot 
tt  amyloide  j>  devra  étre  supprimé  comme  chimiquement  inexact  et  donnant 
lieu  ,  fans  aucun  fondement ,  å  une  confusion  fåcheuse  avec  la  physiologie 
vé,iétale. 

Les  essais  suivanlsont  élé  fails  avec  des  corpuscules  amyloidesdu  plexus 
choroide  du  cerveau ,  ét  avec  ceux  d\ine  rate  dégénérée  qui  se  colorait  en 
rouge  vioiacé  par  Tiode  et  Tacide  sulfurique. 

4 .  Du  plexus  choroide  d'un  cerveau  humain  riche  en  corpuscules  amyloJides, 

(a).  On  (^puise  la  masse  par  Teau,  Talcool,  Téther. 

(b).  On  fait  bouillir  une  demi-heiire  avec  Tacide  sulfurique  éiendu,  on 
neulralise  par  le  carbonate  de  barUe;  on  filtre,  on  concentre  :  le  liquide 
ne  réduit  point  le  tartrate  cupropotassique  et  ne  fermente  pas  avec  la 
levurede  biére. 

(c).  On  fait  digércr  avec  Tacide  sulfurique  concentre  froid;  au  bout 
d'une  demi-heure  on  étend  d'eau ,  on  fait  bouillir  une  demi-heure,  on  neu- 
tralise  comme  précédemment.  Pas  de  trace  de  glucose. 

(d).  0,0436  de  substance  séchée  å  420",  fondus  avec  un  excés  de  potas- 
siuni,  puis  traités  par  IVau,  un  sel  de  fer  en  partie  peroxydé  et  Tacioe 
chlorhydrique,  ont  fourni  la  méme  quantité  apparente  de  bleu  de  Pruase 
que  la  méme  quantité  de  substance  in lermusculai re  traitée  parallélemenl. 

2.  Rate  humaine  dégénérée   riche  en  corpuscules  amyhides, 

(a).  30  grammes  ont  été  délayés  dan«  Peau,  bouillis  avec  Tacide  sulfu- 
rique étendu,  pendant  une  demi-heure|,  saturés  par  la  craie,  filtres,  éva- 
porés  en  sirop,  repri^^  par  Talcool  foit  pcur  prt^cipiler  le  sulfate  de  cbaus, 
et  évaporés.  Le  residu  ne  lendit  point  le  tarlrato  ru}'ropotassique,  et  ne 
fermente  point  avec  la  kwure. 

(6).  Tiaitement  par  Tacide  sulfurique  concentre  comme  ci-dessus.  Pas 
de  glucose. 

(c)  400  grammes  de  bouillie  de  rate  fraiche,  épuisée  par  Talcool  et 
rélher.  puis  sécliée  å  420",  laissenl  4LKr58  de  résidu. 

0,734  de  ce  résidu  incinérés  laissenl  0,0154  de  phosphate,  c'est-å-dire 
2,06  p.  0/0. 

0,2933,  representant  0,2873  de  substance  reelle  (privée  de  ccndres),  ont 
f<  urni  par  la  chaux  iodée  15,6  p.  0/0  d'azote. 

D'uCi  il  iésulte.  que  le  prétendu  amyloide  animal,  dans  les  cas  examinés, 
ne  rcnfeime  poiiit  un  hydrate  de  carbone  exempt  aazote  el  analogue  å  la 
cellulose.  II  est  done  opportun  de  changer  leur  nom  conlie  un  autrequi  ne 
donne  heu  å  aucune  confusion.  M.  Berthelot. 


III. 

EXTRAITS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


Expérienres  physiologiques  sur  la  trammission  de  la  sensibililé 
et  du  mouvement  dam  la  moelle  épiniére. 

Par  M.  E.-M.  VAN  KEMPEN. 

Frofosseiir  d'anatomie  k  rUnirenit^  de  Lour&in. 

(Extrait  du  Bulletin  di  VÅcadémU  royale  de  médecine  dt  Belgique,  1859,  vol.  ii,  n*  6.) 

Dans  ce  Mémoire,  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  å  rappréciation  de 
rAcadéroie  de  médecine,  je  me  suis  proposé  d^examiner  la  moelle  épiniére 
uniquement  romme  organe  conducteur  de  Tinflux  nerveux  servant  d'inler- 
médiaire  entre  les  nerfs  spinaux  et  Tencéphale. 

Pour  me  justiBer  des  nouvelles  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  un 
point  de  la  physiologie  qui  paraissait  désormais  définitivement  résolu,  il 
suffira.  je  le  pense,  de  rapporter  ici  succinctement  les  diverses  phases  sous 
lesquelles  cette  queslioa  s'est  présentée  aux  diftérentes  époques  de  la  science 
physiologique. 

Galien  (4)  a  prouvé  le  premier,  par  des  expériences  sur  les  animaux  et  par 
robservation  clinique  chez  Thomme,  que  la  moelle  épiniére  est  rhargée  de 
transmettre  å  Tencéphale  les  impressions  re^ues  par  les  6 bres  sensi lives  des 
nerfs  spinaux,  et  que,  d'un  aulre  c6té,  elle  sert  k  maintenir  sous  la  dépen- 
dance  de  la  volonté  tous  les  muscles  animés  par  les  fibres  molrices  de  ces 
mémes  nerfs. 

En  second  lieu,  depuis  Galien  jusqu'å  nos  jours,  tous  les  physiologistes 
et  pathologistes  ont  admis  que  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  dans  la 
moelle  épiniére  est  direcle,  c'est-a-dire  que  les  nerfs  spinaux  de  chaque 
moilié  du  corps  sont  mis  en  rapport  avec  Tencéphaie  par  Tintermédiaire  de 
la  moitié  correspondante  de  la  moelle  épiniére.  Cest  ce  que  Galien  avait 
établi  au  moyen  de  deux  expériences  fondamen tales,  qui  paraissaient  en 
méme  temps  décisives.  Dans  Tune  de  cos  expériences  il  faisail  une  hémisec- 
tion  laterale  de  la  moelle,  de  maniére  å  comprendre  dans  une  incision  ti-ans- 
versale  loute  Tépaisseur  de  la  moitié  correspondante  de  cet  organe;  il  en 
résullait  comme  etlet  la  paralysie  de  la  scnsibilité  (2)  et  du  mouvement  vo- 
lontaire  dans  le  membre  postérieur  du  méme  c6té. 

(1)  De  heis  affectis^  Ub.  IV,  cap.  vii. 

(2)  Ceci  n'e8t  pas  exact :  Galien  ne  dit  rien  de  la  sensibilité.  —  Vojez  De  locis 
afftcUa,  Ub.  III,  cap.  xiv,  et  Dt  Anakmicu  adminutrcUionihui^  lib.  VIII,  sect.  vi. 

E.  Browm<>Si£quard. 
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Dans  l'autre  expérience,  Tiliustre  médecin  faisait  une  section  longitudi- 
nale au  milieu  du  renflement  lorobaire,  et  séparait  ainsi  la  moeile  épiniére 
en  deux  muitiés  latérales.  Elle  eut  pour  resultat  la  persistance  de  la  seosi- 
bilité(l)  et  des  mouvoments  volontaires  dans  tout  le  train  postérieur  de 
Fanimal  opéré. 

D'apré9  celte  théorie  sur  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  dans  la 
moeile  épiniére,  théorie  qui  est  encore  généralement  adoptée  par  les  patho- 
logistes  et  par  la  plupart  des  physiologistes,  rhéniiplé{:;ie  croisée,  survenant 
'  å  la  suite  des  altératious  pathologiques  de  Tun  ou  de  Tautre  héinispbére  du 
cerveau,  s*explique  par  Tentre-croisement  des  deux  moiliésde  la  moeile  entre 
elles.  Cet  entre-croiscment  s'efrcctue  en  partie  dans  la  moeile  allongée  entre 
les  pyramides  antérieures,  et  on  supposait  que,  pour  Tautre  partie  de  la 
moeile,  il  avait  iieu  dans  Tisthme  du  cerveau,  pres  des  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Suivant  cette  méme  théorie,  toute  lésion  d*une  moitié  laterale 
de  la  moeile  épiniére  a  pour  suites  nécessaires  Tanesthésie  et  la  paralysie  du 
mouvement  volontaire  dans  toutes  les  parties  situées  au-dessous  et  du  c6lé 
du  sié.;<e  de  la  lésion  morbide. 

Depuis  quelques  années  de  nouvelles  idées  ont  surgi  :  appuyées  sur  des 
recherches  nombreuses,  elles  n*ont  tendu  å  rien  moins  qu'å  ébranler  et  -i 
renverser  Tancienne  doctrine  de  Galien.  Dés  Tannée  <838,  Van  Deen  (2) 
publtait  une  serie  d'expénences  instituées  sur  la  grenouille,  dans  le  but 
d'éludier  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  par  la  moeile  épiniére.  Lors- 
qu'il  opérait  la  section  transversale  d*une  moitié  laterale  de  cet  organe,  il 
oblenait  pour  resultat  constant  la  persistance  de  la  sensibilité  et  de  Ta  rooti- 
bti  dans  le  membre  postérieur  du  cdté  opéré.  Les  mouvements  cependant 
étaient  considérés  non  comme  volontaires  ou  spontanés^  mais  comme  réflexes. 
En  1844  et  en  4842,  ces  expériences  ont  été  conGrmées  par  Budge  et  par 
Stilling. 

Mais  c'est  å  M.  Brown-Séquard  que  revient  ITionneur  d*avoir  le  plus  con- 
tribué  å  élucider  cette  question  si  importante  de  la  phjsiologieet  de  la  pa- 
thologie.  Dans  ces  nombreuses  recherches»,  ce  physiologiste  distingué  avait 
toujours  en  vue  de  determiner  non-seulement  la  direction  suivie  par  Tinflux 
nerveux  dans  la  moeile  épiniére,  mais  aussi  par  quelles  parlies  de  cet  organe 
se  faisait  la  transmission  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  M.  Brown- 
Séquard  a  réuni  ses  premieres  observations  dans  sa  thése  inaugurale  publiée 
en  4  846(3).  Depuis  lors  il  a  rommuniqué 'sur  le  memo  sujet,  a  TAcadémie 
des  scienccs  de  Paris  et  å  la  Société  de  biologie  de  la  méme  ville,  une  serie 
de  recherches  consignées  dans  les  Comples  rendus  de  ces  Sociétés  savantes, 
et  qu'il  a  réunies  dans  un  grand  ouvrage  publié  å  New- York  en  4855  (4). 

(Il  Nous  répétoQB  que  Galien  ne  parle  pas  de  la  sensibilité.  E.  B.-S. 

(2)  Van  Dlen.  Tijdschrift  voor  natuurlyke  gesr.hieAcnis  en  physiologie^  tom.  v,  Stuk  3, 
p.  151  ,  183H.  —  Traités  et  découterles  «ur  la  phyMologie  de  la  moeile  épiniére.  Le\de, 
1841.  Deiixiéme  traité,  ch.  XX v  et  xxvii,  pa«^ea  H5  et  92. 

(3)  Becherrhfi  et  ejpéheuces  sur  la  physiologie  de  la  moeile  épiniére ^  Paris,  1846. 

(4)  Erperimental  and  Clinicnl  Besearchea  on  the  Phynol.  and  Pathol.  of  tke  spinal  eord. 
New  York  and  Richmond,  1865.  —  Cette  citation  n'est  pas  correete :  j'ai  pnblié  å Xew- 
York,  en  lHo3,  sons  le  titre  suirant :  Expertmmtal  H$narehe9  ej>pli€d  to  Phfpiot.  and 
PatliOl.,  une  cuUection  de  trente-trois  mémoires  qui  avaient  déjå  paru  dans  le  Medical 
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Des  expériences  instituées  par  M.  Brown-Séquard  il  résulte,  quant  h  la 
direction  suivie  par  Tinflux  nerveux  dans  la  moelle  épiniére,  que  la  seclion 
transversale  d*une  moilié  laterale  de  cet  organe  ne  produit  point,  dans  le 
cdté  correspondant  du  corps  et  derriére  la  section,  une  anesthésie,  mais,  au 
contraire,  une  hyperesthésie ,  tandis  que  tout  mouvement  volontaire  est 
comptétcment  aboli  dans  ce  méme  cdté  (4). 

Vers  la  méme  époque  å  peu  pres  (2),  L.  Tiirk  est  arrivé  å  un  resultat 
tout  k  fait  identique  (3).  Dans  son  nouvel  ouvrasje  sur  la  physiologio  du  sys- 
téme  nerveux,  M.  Q.  Bernard  dit  que  la  preuve  en  est  aujourd'hui  trés- 
nette  (4). 

M.  Brown-Séquard  a  établi  sa  théorie  de  la  transmisslon  c^oi^oe  des  im- 
pressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére  sur  beaucoup  de  faits  autres  que 
ceux  concernant  la  persistance  et  Texagération  de  la  sensibilité  du  ciMé  et 
en  arriére  d'une  hémi-section  transversale  de  la  moelle.  Je  mentionnerdi  ici 
entre  autres  le  fait  qu'aprés  une  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére, 
la  sensibilité  est  perdue  dans  les  parties  du  corps  des  deux  c6tés  recevant 
}eurs  nerfs  de  la  partje  de  la  moelle  ou  la  section  a  été  faite. 

Du  reste,  je  pense  qu'il  convient  de  reproduire  ici,  au  moins  succincte- 
ment,  la  théorie  de  M.  Brown-Séquard  sur  la  direction  de  Tinflux  nerveux 
dans  la  moelle  épiniére,  telle  qu*il  Ta  exposée  dans  sa  derniére  communica- 
tion  faita  å  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance  du  6  octobre 
1857. 

Voici  comment  il  8'exprime  : 

«  Maintenant,  si  rAcadémie  veut  bien  me  le  permettre,  j'ajouterai  quel- 
ques  mots  sur  la  théorie  que  j'ai  proposée  relativement  å  la  propagation 
cnnsée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére.  Depuis  Gatien,  on  avait 
admis  que  ce  ccntre  nerveux  n'a  pas  d  action  croisée.  Galien  avait  fait  å  cet 
égard  des  expériences  qui  paraissaient  décisives.  Elf^  le  sont,  eneffel^  mais 
seulement  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  volontaire^  et  Galien  ne  s'est  pas 
occupé  d'autre  chose.  Mais  si  Ton  répéte  les  deux  expériences  fondaraentales 
de  ce  physiologiste  et  qu'on  cherche  quel  est  Tétat  de  la  sensibilité  des 
diverses  parties  du  corps,  on  est  nécessai remen t  conduit,  par  les  rcsullats 
si  positifs  de  cet  examen ,  å  admetlre  que  les  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives s'entrecroisent  dans  kt  moelle  épiniére. 

a  Chez  tel  animal ,  cet  entre-croisement  paralt  étre  complet ,  c'est-å-dire 
qu'il  semble  exister  pour  la  totalité  de  ces  conducteurs;  chez  tel  aulre,  au 

Examiner  de  Philadelphie,  en  1B52  et  1853 ;  et,  en  185.'^,  j*ai  publié  å  Richmond  un 
▼olume  intitulé :  Erperimental  and  Clinical  Bescarches  <m  the  Ph-ysiol.  and  Palhol.  of  the 
Spinal  Cord  and  some  oth&r  paria  of  the  Nervotu  Centres.  £.  B.  S. 

(1)  J'ai  toojoura  fait  des  reserves  å  Vegard  du  mouvement  volontaire ;  voyez  mea  re- 
marqnes  sur  les  intéressantes  recherches  de  M.  Van  Kempen^  dans  le  n"  VIII.  £.  B.-S. 

(2)  Environ  deux  ans  avant,  en  1B49,  et  non  pas  vers  la  méme  époque  (Voyez 
Comptet  rendxis  de  la  Soriété  de  Biologie,  pour  1849,  p.  192,  et  pour  1850,  p.  33  ).  E.  B.-S. 

(3)  L.^TuRK,  Ueber  den  Zustnnd  der  Semibilital,  l^ien,  Zeitschrift  far  D.G.  D.  A.  Marz, 
1851. — Ergetmiste  phjfiiol.  Vjétersuchnnyen  ^  SitzuniisberirlUe  der  Wiener  Academic» 
April.,  1851.  —  Ueber  secunddre  Erltrankung  einzeluer  Buckeruimarkstrdnge  und  Hirer 
Fortsetsung.  Ibid.  Miirz,  1851. 

(4)  LeQons  sur  la  pkysiotogie  el  la  pathologie  du  systénu  nerveux^  par  M.  Cl.  Bernard, 
tome  1,  page  334,  Paris,  1858. 
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contraire,  il  est  incomplet  et  ne  s^opére  pas  immédiatement,  c'est-å-dire  que 
nombre  des  élémonts  conducteurs  mon  lent  pl  us  ou  raoins  liaut  dans  le  coté 
correspondant  å  celui  ou  ils  arrivent  dans  la  moelle  avant  de  s  enlre-croiser ; 
c'esL  lå  ce  qui  a  lieu  pour  les  oiseaux ,  et  c*est  pour  ccla  qu'on  a  pu  mon- 
trer a  rAcadémie  des  pigeons  qui  paraissaicnt  avoir  bien  moins  de  sea^ibi- 
lité  dans  le  cdté  et  en  arricre  d'une  hémi-section  de  la  moelle  épiniére  que 
dans  le  cdté  oppose.  Ce  fait,  qui  est  exact  quand  Topéralion  esl  faite 
immédiatement  au-dessus  du  renflement  lombaire ,  montre  seulement  que 
renlre-croisement  n'a  pas  encore  eu  lieu  å  cette  hauleur.  Nous  ajouterons 
que  chez  les  oiseaux  Ventre-croisement  ost  Irés-loin  d'étre  complet. 

«  Des  deux  e^périences  de  Gallen,  celle  qui  consiste  a  faire  une  hémisec- 
tion  de  la  moelle  donne,  quand  lopéralion  est  faite  å  une  hauleur  suffisante, 
des  resultats  trés-nets :  du  cd/^  de  kt  section,  il  y  a  hypereslhésie  et  du  cåté 
oppose  anesthésie  plus  ou  moins  compléte,  suivant  Tespéce  d'anima1  qu'on 
emploie.  Hya  une  maniére  de  faire  celle  expérience  qui  donne  des  resul- 
tats extrémcment  tranchés  :  on  fait  dabord  ia  section  transversale  des  deux 
cordons  posléri'  urs  å  la  region  dorsale,  et  Ton  conslale  alors  qu'il  y  a  de 
rhyperesthésie  å  un  degré  notable  dans  les  deux  membres  postérieurs.  On 
faii  ensuite  la  section  de  ce  qui  reste  d'une  moilié  laterale  de  la  moelle  au 
nivcau  de  la  premiere  opération.  S'il  n'y  a  pas  d'entre-croisement,  non-seu- 
lemoni  I  hyperestliésie  disparatlra  du  cdté  et  en  arriére  de  cette  seconde 
seclion,  mais  encore  la  sensibilité  elle-méme  devra  y  disparaitre  entiére* 
ment.  Or,  c*est  Tinverse  qu'on  observe,  rhyperesthésie  augmente.  Du  célé 
oppose,  c6lé  oh  il  reste  environ  un  tiers  de  la  moelle  encore  inUict,  non- 
seulement  rhyperesthésie  qui  existait  apresla  premiere  opération,  disparait 
aprés  la  seconde,  mais  encore  la  sensibililé  ou  diminue  notablemenl,  ou 
roéme  quelquefois,  chez  certains  animaux,  semble  disparaitre  complélement, 
au  moins  pour  quelque  temps. 

«  L'autre  expérience  de  Galien  foumit  des  resultats  plus  décisifs  encore, 
une  section  longitudinale  est  faite  sur  toute  Tétenduedu  renflemenl  lombaire, 
et  Ton  a  alors  le  curieux  resultat ,  que  le  fnouvement  volontaire  persiste  dans 
les  deux  membres  postérieurs,  ainsi  que  I  avait  vu  Galien,  landis  que  la  sensi- 
bilité y  semble  complétement  perdue.  Si  Tcxpérience  est  faile  sur  le  renfle^ 
ment  cervico-brachial  ^  les  membres  antérieurs  perdent  la  sensibilité,  mais  les 
membres  postérieurs  la  conservent.  Si  alors  on  fait  en  outre  la  section  de  la 
moilié  droite  de  ce  renflemenl,  on  Irouve  que  le  membre  postérieur  reste 
seul  sensible.  Hya  done  entre-croisement  des  conducteurs  des  impressions  sen- 
sUives  dans  la  moelle  épiniére  ( t ) .  » 

De  cet  exposé  de  la  théorie  de  M.  Brown-Séquard  il  résulle  que  cct  habile 
physiologiste  nadmet  point  Tentre-croisement  des  conducteurs  du  mouve- 
ment  dans  la  moelle  épiniére,  mais  bien  celui  des  fibres  sensitives  des  nerfs 
spinaux. 

Cette  théorie,  comme  toute  vérité  qui  surgit  et  cherche  å  s*introduire  ot  å 
prendre  pied  dans  la  science,  n  a  point  été  exempte  de  son  épreuve  scienti- 
fique.  Elle  a  suscité  la  controverse  et  la  lutte.  Pour  ia  combattre  on  a  vu 

(1)  Voyez  le  Journal  de  la  Phyaiologit  de  V  homme  et  du  aninwioa;,  n*  1,  janvier  IfiSB 
p.  176-190. 
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paraftre  successiveroent  une  serie  de  mémoires  dans  Ipsquels  on  contestait 
]'exactitude  des  expériences  et  principalement  i'interprétation  des  fails 


Ainsi,  M.  Chauveau,  de  Lyon^  fait,  en  4857,  å  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  diflérentes  communications  dans  le  but  de  combattre  la  Ihéorie  de 
Brown-Séquard  relativement  å  Tentre-croisement  des  fibres  sensitives  dans 
la  moelle  épiniére.  Dans  son  Mémoire  presente  k  l*Académie,  le  44  mai 
4857  (4 ),  M.  Ghauveau  émet  å  cet  égard  son  opinion  dans  la  conclusion  dési^ 
gnée  sous  le  n<»  4,  ou  il  s'exprime  de  la  roaniére  suivante : 

«  Les  impressions  sensitives,  pour  gagner  Tencéphale,  suivent  dans  la 
moelle  le  c6té  par  lequel  elles  sont  arrivées.  Aussi  la  section  d'une  moitié 
laterale  de  Taxe  médullaire,  loin  d*aiigmpnter  la  sensibilité  dans  le  cdlé  cor- 
respondant  du  corps,  la  fait  entiérement  disparaflre.  Mais  Texagération 
apparente  de  Texcitabilité  réflexe,  qui  se  manifeste  alors  constamment,  et 
souvent  avec  des  proportions  extraordinaires,  peut  étre  prise  pour  de  Thy- 
péresthésie,  confusion  qui  devient  encore  bien  plu?  facile  å  commettre  quand 
il  se  manifeste  des  symptémes  de  sensibilité  récurrente,  provoqués  par  les 
contractions  involontaires  que  rexcitation  du  cdté  paralyse  fait  naftre  dans 
les  muscles  du  cdté  non  paralys«^  » 

Sur  le  méme  sujet,  M.  Chauveau  communique  å  TAcadémie,  dans  sa 
séance  du  7  septembre  4  857,  Texpérience  suivante  : 

«  Je  mets  la  moelle  å  découvert  sur  un  pigeon ,  au  niveau  du  renflement 
lombaire,  et  je  coupe  en  travers  la  moitié  gauche  de  Torgane.  Les  doigts  de 
la  patte  du  méme  c6té  se  trouvent  aussitét  paralyses  du  mouvement,  et,  si 
la  section  est  faite  tout  å  fait  en  avant,  celte  paralysie  envahit  la  plupart 
des  muscles  qui  meuvent  les  rayons  supérieurs  du  membre.  Je  serre  alors, 
entre  les  mors  d'une  pince  anatomique,  les  doigts  paralyses,  et  malgré  tous 
mes  efforts  il  m'e8t  impossible  de  provoquer  autre  chose  que  des  mouve- 
ments  réflexes,a?sez  peu  apparents  méme,  tantet  dans  la  seule  palte  excitée, 
tantet  dans  les  deux  pattes,  rarement  dans  d'autres  parties.  L'animal  ne 
manifeste  pas  le  moindre  signe  de  douleur. 

«  L*excilation  pratiquée  sur  Tautre  membre  fait  nattre  tout  h  coup  les 
symptdmesde  la  plus  vive  soulTrance,  c'est-å-dire  des  mouvoments  généraux 
et  répétés ,  eflForts  tentes  par  Tanimal  pour  se  tirer  des  mains  de  Texpéri- 
mentaleur.  » 

Voici  les  conclusions  que  M.  Chauveau  fait  découler  de  cette  expérience. 
Elles  sont  entiéremeut  opposées  å  celles  que  M.  Brown-Scquard  a  émises 
dans  sa  théorie. 

«  Les  resultats  de  cette  expérience,  dit  M.  Chauveau,  sont  nets,  précis, 
constants  surtout ,  et  ne  comportent  méme  pas  la  possibilité  de  deux  inter- 
prétationft  différentes;  d'une  part,  perte  ahsolue  dø  la  sensibilité  du  cdté  de  la 
section;  de  Tautre,  conservation  iniégrale  de  cette  propriété  du  c6té  oppose;  donc 
la  moelle  n'exerce  pas  d'action  croisée  sur  la  conduclion  des  impressions  sen- 
sitives (2).  9 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcadétnie  des  sciences  de  Paris,  i «renner  semestre  1857. 

(2)  Voyez,  dans  notre  réfutation  des  idées  de  M.  Chunvcau  [Jnurtial  de  Phpiol.^ 
n*  1,  p.  176-190 ) ,  rexplication  dea  falts  qui  Tont  trompe.  E.  B.-S. 

II.  —  JuiLLJST  1859.  —  No  Vn,  H 
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II  est  evident  que  des  resultats  aussi  contradictoires  å  Tégard  d^un  sujet 
d'une  telle  importance  en  physiologie,  doivent  faire  naltre  dans  notre  esprit 
un  doute  legitime.  Dans  ce  mélange  de  ténébres  et  de  clartés,  notre  intelli- 
gence,  n*admettant  comme  vérités  acquises  que  celles  qui  ont  été  suffisam- 
ment  éprouvées  par  l'expérimentation,  doit  désirer  ardeniment  quo  de  non- 
veaux  travaux  soient  entrepris,  de  nouvelles  ezpériences  instituées,  pour 
arriver  å  un  resultat  déiinitif  ou  au  moins  probable.  Car  un  fait  physiolo- 
gique  n/B  peut  étre  regardé  comme  hors  de  toute  contestation,  que  lorgqoe, 
repris  tour  k  tour  par  les  expériroentateurs,  il  s'est  presente  toujours  le 
méme. 

Mais  avant  d'aborder  la  question  de  la  transmission  de  Tinflux  nerveux 
dans  la  moelle  épiniére,  il  est  nécessaire  den  saisir  toute  lélendue,  car  elle 
est  plus  complexe  qu'elle  ne  le  parait  d'abord.  En  effet ,  elle  a  pour  objet  de 
determiner  non-seulement  la  direction  suivant  laquelle  la  propagation  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  a  lieu,  mais  encore  quelles  sont  les  parties  de 
Taxe  nerveux  rachidieu  qui  servent  å  cette  propagation.  Il  est  done  pias  mé- 
thodique,  selon  moi,  de  la  scinder  et  de  Texaminer  successivement  dans 
Tune  et  dans  Tautre  de  ses  deux  parties  consti^utives.  Je  me  propose  d*exa- 
miner  ici  spécialement  la  premiere  partie  de  la  question,  savoir:  queUø  eti 
la  direction  suivie  par  Vinflux  nerveux  dans  la  fifoel/e  épiniére  ? 

Gependant ,  afin  d'en  donner  la  solution  la  plus  compléte,  il  convient  de 
considérer  dans  toutes  ses  phases  la  question  ainsi  circonscrite.  La  théorie 
de  Galieu,  établissant  la  transmission  directe  do  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment dans  la  moelle  épiniére,  n'a-t-elle  point  subi  dautro  modification  essen- 
tiolle  que  celle  introduite  par  firown-Séquard ,  modification  que  combat 
M.  Chauveau,  de  Lyon?  En  un  mot,  n'y  a-t-il  point  dans  la  science  quel* 
ques  travaux  sérieux,  par  lesquels  des  hommes  consciencieux  ont  cherché  å 
mettre  en  doute  et  å  rejeter  méme  la  transmission  directe  du  mouvement 
dans  la  moelle  épiniére?  Voilå  ce  qui  nous  reste  encore  å  établir. 

Dans  son  traité  d'histologie  (1 ) ,  M.  Kolliker,  s'appuyant  sur  des  recherches 
microscopiques  et  sur  des  expériences  physiologiques  propres,  cherche  a 
demon  trer  quil  existe  un  entre-croisement  des  fibres  motrices  dans  totite  la  lon- 
gueur  de  la  ligne  médiane  de  la  moelle  épiniére;  que  cet  entre-croisement  n'a 
lieu  qu'entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons 
latéraux,  comme  Ta  démontré  Arnold,  s'entre-croisent  en  partie  dans  la 
moelle  allongée,  sons  le  nom  de  pyramides  antérieures. 

En  septembre  \  857,  Lenhossek  a  presente  au  Congrés  de  Bonn  de  nom- 
breuses  préparations  accompagnées  de  dessins  dans  le  but  de  démontrer 
que  les  racines  spinaUs  antérieures  et  les  racines  postérieures  proviennent  évi- 
demraent,  quoiqu'en  proportion  faible,  des  cellules  sympathiques  ou  gau- 
glionnaires  des  c6tés  opposes  et  q\x' elles  s^en^e-croisent  au-deuant  cotihm  en 
arriére  du  canal  médullaire  (2). 


(1)  MikrotkopUctie  Anatomit,  vonKdlliker.  Leipzig,  1850,  2.  B.,  p.  438-439. 

(2)  Lenhossek  et  Jacubowitschf  dans  des  mémoires  qui  ont  été  couronnés,  en  1859, 
par  rinstitut  de  France,  pretendent  que  les  fibres  motrices  naissent  des  corpuscules 
ganglionnaires  les  plus  grands,  tandis  que  les  fibres  sensitives  naissent  de  oorpo»- 
cules  beaucoup  plus  petits;  je  ferai  remarquer  coutre  ces  observations :  !•  qu*aii 
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Ces  observations  anatomiques  D'oDt  cependant  de  valeur  eu  pbysiologie 
que  pour  auiant  qu'eliesoDt  re^u  la  sanction  d'expériences  sur  les  animaux 
ou  de  faits  pathologiques  observés  sur  rhomme.  Cest  dans  ce  bot  que 
Tannée  derniére,  48&H,  M.  von  Bezold  (4)  a  instilué  une  serie  d'expériences 
sar  divers  aoimaiix,  et  dont  il  a  consigné  les  resultats  dans  .un  mémoire 
couronne  par  la  Faculté  de  médecine  de  Wiirzbourg.  Il  ne  reconnait  ni  Ten- 
tre-eroisement  des  fibres  sensitives«  ni  celui  des  fibres  mothces,  et  il  résame 
le  resultat  de  ses  recherches  de  la  maniére  sui vante : 

4°  La  transmission  des  mouvemønts  voUmkures  dans  la  moelle  épiniére  est 
directs  chez  les  ampbibiens,  les  oiseaux  et  les  mammiferes; 

2*  11  n'est  pas  possible  détablir  d^une  maniére  péreniptoire ,  cbez  aacun 
animal ,  Texistence  ou  Tabsence  de  k'entre-croisement  des  fibres  sensitives; 

3*  Les  fibres  nerveuses  vaso-motrices  des  parties  dont  la  caloricité  est 
sous  la  dépendance  de  la  moelle  épiniére  suivent ,  chez  les  mammiféres,  on 
trajet  direct  dans  la  moelle  épiniére. 

£q  faisant  ressortir  celte  divergence  et  cette  confusion  dans  les  opinions 
sur  une  question  duue  si  haute  importance,  j'a]  eu  en  vue  d'abord  do  bieit 
determiner  les  faits  con  testes,  et  eusuite  de  jostifier  celui  qui  se  hasarde 
de  nouveau  å  faire  quelques  victimes  de  plus,  dans  le  but  de  cbercher  å 
éclairer  un  point  encore  obscur  de  la  science  pbysiologique. 

Convaicu  que  cette  extréme  divergence  d'opinions  entre  les  nombreui^ 
observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  dépend  en  bonne  partie  de 
la  maniére  d'interpréler  les  faits  observés,  car  il  est  probable  que  sourent 
ils  ont  eu  sous  les  yeux  les  mémes  phénoménes  å  jugpr;  et  en  second  lienv 
de  ce  qu'ils  ont  souvent  déduit  leurs  conclusions  d'expériencesl  faitet  dans 
des  conditious  diverses,  par  exemple,  en  opérant  sur  des  animaux  divers 
et  dans  des  regions  difiérentes  du  corps ,  il  me  semble  nécessaire  d'étabiir 
quelques  principes  généraux  d'aprés  lesquels  je  me  suis  guide,  et  qoi  pen* 
vent  servir  pour  arriver  plus  silrement  vers  une  solution  definitive  dé  ætte 
importante  question. 

En  matiére  d'expérimentation  sur  la  moelle  épiniére ,  un  point  capitfft 
est  de  ne  s'occuper  que  successivement  des  divers  élémients  compris  dansr 
le  probléme  a  résoudre,  de  le  scinder  dans  toutes  ses  parties  constitutives, 
et  de  les  éludier  dans  les  diverses  classes  d'uuimaux  qui  forment  nn  méme 
embranchement  du  regne  animal.  En  second  lieu,  les  expériences  doivent. 
étre  répétées  sur  les  animaux  de  la  méme  espéce  h  des  hauteurs  diverses 
da  trone;  et  enfin,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance,  c^est  de  s'en* 
tandre  sur  la  signification  de  quelques  phénoménes  simples  ou  élémentaires 
avant  d'en  laire  Tapplication  å  Tinterprétation  de  faits  ptus  complexes. 

Guide  par  ces  principes,  je  me  suis  attaché  spéciatement  dans  mfSS' 
recherches  å  établir  :  Quelle  est  la  direciion  suivis  par  Vinflux  nørvéux  détns 
la  moeilø  épiniére?  A  cet  eflét,  jai  institué  des  expériences  nombreuses  sui^ 


microscope  on  ne  jiéut  pas  disting^uer  les  fibres  seusitives  des  fibres  motrices;  2«  que 
le<(  cellales  ^nglionnairés  les  plus  grandes  existent  daYis  le  ganglion  du  trijumeau  et 
que  toutes  les  tlbres  qui  en  partent  sont  cependant  sensibles. 

\X)  Ueber  die  Qdkrsuztm  Wirkungen  des  Huckønmarkeif  von  Å.  v.  Besold  [Zeilåekr.  f,  tøfét, 
ZooL,  1858,  pag.  307^64). 
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des  amphibiens ,  des  oiseaux  et  des  mammiféres,  tous  animaux  chez  lesquels 
le  systéme  nerveux  est  formé  d'aprés  un  roéme  type,  et  dont  les  fonctiong 
doivent  par  conséquent  presenter  la  plus  grande  analogie. 

J'ai  varié  ces  expériences  autant  qaepossible,  en  praliquant  PhéniH 
section  laterale  et  longitudinale  de  la  moelle  épiniére  k  différents  points  de 
sa  longueur ,  tant  å  la  region  cervicale  qu'å  la  region  lombo-dorsale. 

Ge  n'est  qu'accessoi remen t  que  je  me  suis  occupé,  dans  ces  recberches, 
å  constater  par  quelles  parties  de  la  moelle  épiniére  a  lieu  la  transmission 
de  la  sensibilité,  et  par  quelles  autres  celle  du  mouvement;  si  la  sensibilité 
est  transmise  par  les  cordons  postérieurs  seuls  et  le  mouvement,  par  les 
cordons  anlérieurs  et  latéraux  de  la  moelle;  si,  comme  le  prétend  M.  Brown- 
Séquard ,  la  substance  grise  seule  est  chargée  de  cette  double  fonction  [4 ), 
ou  si ,  au  contraire ,  elle  est  répartie  entre  les  cordons  et  la  substance 
grise. 

I.  ExpÉRiBNCBS  SUR  LA  GRBNOuiLLE.  —  Sur  UR  grand  nombre  de  gre- 
nouilles  j'ai  coupé,  par  une  incision  transversale,  toute  la  moitié  laterale 
droite  ou  gauche  de  la  moelle  épiniére ,  dans  la  region  dorsale,  immédiate- 
roent  au-devant  de  son  renflement  lombaire.  Invariablement  j'ai  oblenu  les 
mémes  resultats.  En  irritant  ces  animaux ,  au  moyen  de  pinces  k  dissec- 
tion,  il  devenait  facile  å  constater  que  tout  mouvement  volontaire  était  aboH 
dans  le  membre  postérieur,  du  méme  cdté  oii  avait  été  faite  la  section  late- 
rale de  la  moelle  épiniére.  Ces  mouvements  étaient  complets  dans  le 
membre  postérieur  du  c6té  oppose.  Ainsi ,  en  piquant  ou  en  pincant  Tani- 
mal ,  il  s'empressait  de  prendre  la  fuite  en  sautillant  sur  trois  mombres  et 
en  tratnant  immobile  le  membre  paralyse.  Mais  si  Von  pince  le  membre 
méme  dont  les  mouvements  sont  abolis,  on  remarque  que  Tanimal  le  retire 
presque  instantanément,  et  souvent  il  arrive  que  Tanimal  fait  des  efforts 
soutenus  pour  se  dégager  de  Tinstrument  qui  Tétreint  et  pour  se  sauver 
par  la  fuite  en  sautillant  sur  trois  pattes.  Une  demi-heure  aprés  ropération 
ces  phénoménes  apparaissent  méme  d'une  maniére  plus  distincte.  Le 
membre  postérieur  du  cdté  opéré  semble  jouir  d'une  sensibilité  plus  ex- 
quise.  On  serait  d'abord  porté  é  croire  que  les  mouvements  provoqués 
par  rirhtation  du  membre  postérieur  du  cété  opéré  sont  réflexes ,  et  qu*il 
n'est  plus  doué  que  d'une  sensibilité  non  consciente,  comme  toute  partie 
du  corps  qui  est  encore  liée  a  un  tronen  de  la  moelle  épiniére  par  Tinler- 
médiaire  de  quelques  fibres  nerveuses  sensitives  et  motrices ;  mais  en  con- 
sidérant  bien  les  efforts  elTectués  par  Tanimal  pour  se  débarrasser  de  la 
pince  qui  le  retient  par  le  membre  postérieur  paralyse,  on  ne  tarde  pasa 
se  convaincre  que  ce  membre  est  encore  réellement  doué  d*une  trés-grande 
sensibilité  consciente. 

11  n'y  manque  rien  que  Texpression  de  la  ^ouffrance  par  des  cris  plain- 
tifs.  Cest  pourquoi  on  peut  dans  quelques  cas  hésiter  de  so  prononcer  dans 
ce  sens,  surlout  si  Ton  expérimente  sur  des  grenouilles  trés-peu  irritables.  H 
est  méme  possible  qu'alors  on  se  prononce  dans  un  sens  contraire,  comme 
il  m'est  arrivé  de  le  faire  au  debut  de  ces  expériences.  Mais  le  doute  n  est 

(1)  Je  n*ai  Jamait  dit  que  la  eubstanee  griøe  fftt  cbaigée  senle  de  oettø  double 
/uuvtion.  £.  B.-S. 
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pl  US  (M)ssible  des  qu'on  a  eii  Toccasion  d^examiner  les  mémes  phénoménes 
sur  les  mammiréres;  chez  cesauimaux,  ils  sont  toujours  accompagnés  de 
cris  si  expressifs  et  si  déchirants  que  Fobservateur  lui-raéme  serai t  quel- 
quefois  désarmé,  s'il  nétait  relenu  par  le  sentiment  d'i3n  grand  devoir  å 
remplir ,  celui  de  rechercber  la  vérité. 

Chez  la  grenouille  opérée ,  le  membre  postérieur  du  c6té  oppose  å  la  seo- 
tion  laterale  de  la  moelle  épiniére  continuait  aussi  å  jouir  de  la  sensibilité 
consciente;  mais  il  n^était  pas  possible  de  bien  constater  que  réellement 
elle  était  diminuée. 

De  cette  serie  d'expériences  Taltes  sur  la  grenouille,  on  doit  tirer  les 
conclusions  su  i  van  tes  : 

4*  Que  chez  la  grenouille  le  mouvemerU  vohntaire  suit  un  trajet  direct 
dans  la  portion  lombo-dorsale  de  la  moelle  épiniére,  puisque  ce  mouvement 
est  aboli  du  c6lé  oii  on  a  fait  la  section  laterale  de  la  moelle  ; 

t"  Que  la  sensibilité  consciente  semble  persister  dans  le  membre  posté- 
rieur du  cété  opéré ;  que,  par  conséquent,  les  conducleurs  de  la  sensibilité 
consciente  doivent  se  rendre  dans  le  c6té  oppose  de  la  moelle  pour  arriver 
å  Tencéphale ,  siége  du  sensorium  commune.  Ces  conducteurs  s'entre-croiseut 
done  sur  la  ligne  médiane  ; 

30  Que  la  sensibilité  du  membre  postérieur  du  cété  non  opéré  peut 
dépendre  de  conducteurs  directs  en  petit  nombre,  mais  surtout  de  conduc- 
teurs qui  se  rendent  dans  le  cdté  oppose  de  la  moelle  au-dessus  de  la 
section  laterale  de  cet  organe. 

Dans  une  deuxiéme  serie  d'expériences  pratiquées  sur  la  grenouille ,  j'ai 
fait  la  section  transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épiniére  dans  la 
régUm  cervicale,  au  niveau  de  la  troisiéme  vertébre.  Comme  resultats  de  cette 
opération ,  j'ai  ebservé  : 

4**  La  paralysie  des  mouvements  volontaires  dans  les  deux  membres 
postérieurs,  mais  dans  celui  du  c6té  oppose  h  la  section  de  la  moelle,  la 
paralysie  était  ^  peine  apparente;  si  ce  n'est  lorsque  Tanimal  faisait  des 
efforts  pour  sauter,  je  reconnaissais  qu'il  était  impuissant  d'exécuter  avec 
ce  membre  les  mouvements  nécessaires  au  saut.  Le  membre  pr<stérieur  du 
cété  opéré  était  presque  complétement  paralyse  :  Tanimal  le  remuait  de 
temps  å  autre,  lui  imprimait  un  mouvement  de  flexion  lorsqu'il  faisait  un 
effort  pour  fuir,  preuve  evidente  que  tout  mouvement  volontaire  n'y  était 
point  anéanti. 

V  La  sensibilité  consciente  persiste  d'une  maniére  trés-manifeste  du 
cété  opéré ,  tandis  que  du  cété  oppose  elle  esl  amoindrie  dans  les  parties 
situées  derriére  la  section. 

Je  conclus  de  lå  : 

4*  Que  chez  la  grenouille  les  conducteurs  du  mouvement  volontnire  s*enlre^ 
croisent  en  partie  dans  la  region  cervicale  de  la  moelle,  mais  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  conducteurs  suit  un  trajet  direct; 

2*  Que  les  conducteurs  de  la  sensibilité  consciente  s^entre-croisent  dans  toute 
ia  Umgueur  de  la  moelle  épiniére ,  ainsi  qu'il  résulte  de  celte  serie  d'expé- 
riences  et  de  la  serie  précédente. 

Dans  un  troisiéme  groupe  d  expériences  instituéessurla  grenouille,  j^avais 
en  vue  de  constater  d^une  maniére  directe  Tentre-croisement  des  conduc- 
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teurs  de  la  sensibilité  dans  touie  la  longueur  de  la  rooelle  épiniére  et  celui 
des  conducteurs  du  mouvement  vohntaire  dans  la  portion  ceruicale  ds  cet  organe, 
A  cet  effet ,  j'ai  pratiqué  Bur  différentes  grenouilles  d'abord  une  incision 
longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  la  portion  lombo-dorsale  de  la  moelle 
épiniére ,  incision  qui  comprenait  toute  Tépaisseur  de  Tase  nerveux  rachi* 
dien.  Ges  animaux  resistent  parfaitement  å  cette  opération.  Les  mouve- 
ments  volontaires  de  tout  le  corps  restent  intacts  et  n*ont  subi  aacune 
altération;  mais  la  sensibilité  consciente  des  membres  postérieurs  paralt 
diminuée.  Si  alors  on  prolonge  Tincision  longitudinale  jusqu^å  Torigine  de 
la  moelle  allongée ,  tout  mouvement  voUmtaire  et  toute  sensibilité  conscienie  out 
disparu. 

il  résulte  de  cette  expérience  décisive  que ,  chez  la  grenouille ,  les  am- 
diucteurs  du  mouvement  voUmtaire  s^entre-croisent  dam  toute  la  longueur  de  la 
portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  et  que  méme  la  plus  grande  partie ,  sinon 
la  totalité,  s^entre-croise  immédiatement  au^dessous  de  la  moelle  alUmgée. 

Toute  sensibilité  consciente  étant  abolie  å  la  suite  de  cette  section  longi- 
tudinale pratiquée  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére,  il  en  résulte 
qu^elle  a  åd  interesser  les  conducteurs  de  cette  sensibilité,  que  par  consé- 
quent  ceux-ci  doivent  s'entre-croiser  sur  la  ligne  médiane. 

Bésumé  des  résuUuts  obt^nus  par  les  expériences  praiiquées  sur  la  grenouiUe. 

Chez  la  grenouille ,  la  transmission  de  la  sensibilité  consciente  est  croisée  dans 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére;  celle  du  mouvement  voUmtMre,  au 
contraire^  est  directe  dans  la  portion  lombo-dorsale  do  la  moelle  et  croisée 
dans  sa  portion  cervicale. 

II.  ExpjÉRiBNGES  SUR  LES  PI6BON8.  —  En  opérant  chez  les  pigeoos  suc- 
cessivement  la  section  transversale  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épi- 
niére dans  la  region  dorsale  et  dans  la  region  cervicale,  j'ai  pu  nie  con- 
vaincre  de  la  maniére  la  plus  péremptoire  que  les  conclusions  tirées  des 
vivisections  pratiquées  sur  la  grenouille  étaient  de  la  plus  grande  juslesse. 

Ainsi,  aprés  Thémisection  laterale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épi- 
niére immédiatement  au-dessus  de  son  renflement  lombo-dorsal ,  la  patte 
du  méme  cété  avait  perdu  tout  mouvement  volontaire,  mais  jouissait  de  la 
sensibilité  consciente  la  plus  manifeste ;  tandis  que  la  patte  du  o6té  oppose 
ne  présentait  aucune  altération  dans  ses  mouvements  volontaires ,  seule- 
ment  la  sensibilité  paraissait  un  peu  diminuée. 

La  méme  opération  pratiquée  k  la  region  cervicale,  au  niveau  de  la 
sixiéme  vertébre,  était  suivie  de  la  paralysie  du  mouveoient  volontaire  des 
deux  pattes ;  mais  cette  paralysie  était  beaucoup  plus  prononcée  du  cété 
opéré  qiue  du  cdté  oppose.  Je  constatai  la  persistance  de  la  sensibilité  dans 
les  parties  situées  du  cété  opéré  et  derriére  la  section  de  la  nrøelle  épi- 
niére. Du  c6té  oppose,  au  contraire,  je  remarquai  une  anesthésie  presque 
compléte. 

J'ai  fait  la  méme  expérience  avec  quelqaes  modifications  sur  plusieurs 
pigeoos.  Au  lieu  de  pcatiquer  Thémisection  laterale  de  la  moelle  épiniére 
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dans  la  r^on  cervica]e ,  j'ai  divieé  cet  orgaiie  dans  ses  deux  oioitiés  late* 
rales  en  faisant  une  incision  longitudinale  sur  son  inilieu  au  niveau  de  la 
cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertébres  cervicales.  Cette  expérience  avait 
pour  resultat  la  paralysie  partielle  des  mouvements  volontaires  de  tout  le  train 
postérieur.  Les  pigeons  exécutaient  quelques  mouvements  de  progressioD, 
mais  ces  mouvements  étaient  incomplets  et  ces  animaux  faisaient  la  cul- 
bute  en  avant. 

Chez  les  pigeons  opérés  dans  la  region  lombo-dorsale ,  la  section  laterale 
de  la  moelle  épiniére  guérit  aisément  par  cicatrisation ,  et  la  paralysie  dis- 
paratt  complétement  sans  laisser  la  moindre  trace.  Nous  possédons  encore 
maintenant  un  pigeon  opéré  de  cette  maniére ,  sans  qu'on  puisse  constater 
la  plus  l^ére  altération  dans  ses  fonctions  (4). 

Résumé  des  resultats  obtenus  par  les  expériences  pratiquées  sur  les  pigeons, 

4*  Ventre-croisement  des  conductours  de  la  sensibilité  consciente  a  lieu  dans 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére. 

%o  La  transmission  du  mouvement  voUmfaire  est  directe  dans  la  region 
lombo-dorsale ;  elle  est,  au  contraire,  croisée  partiellement  duns  la  region 
cervicale. 

IH.  Expériences  pratiquées  sur  les  mavmiféres.  —  Chez  les  mammi- 
feres ,  tels  que  les  lapins  et  les  chiens ,  ces  expériences  sont  enlourées  de 
grandes  diflicultés  lorsqu'on  les  fait  å  la  region  du  cou.  11  n'est  pas  aisé  de 
bien  fixer  Tanimal  qu'on  veut  operer ;  Thémorragie  qui  survient  pendant 
qu*on  pratique  la  section  des  chairs  gene  beaucoup  Tobservateur,  et  Tou- 
verture  du  canal  rachidien  est  raoins  facile  que  dans  la  region  dorsale;  de 
maniére  que  le  plus  grand  nombre  des  expérimentateurs  ont  dii  preferer  la 
region  dorsale  pour  faire  celte  opéralion  chez  les  mammiféres.  Cesi  lå  peut- 
étreaussile  molif  poar  lequel  toutes  les  conclusions  sur  la  transmission  de 
la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  moelle  ont  été  déduiles  d'expériences 
pratiquées  dans  cette  derniére  region  de  la  colcnne  vortébrale. 

Sur  les  chiens  et  sur  les  lapins,  j'ai  conslat^,  de  maniére  a  ne  pouvoir 
en  douter,  rexactitude  entiére  de  la  théorie  de  Browu-Séquard ,  lorsque 
Texpérience  était  instituée  immédialement  au-desj^us  du  renflcment  iombo- 
dorsal  de  la  moelle  épiniére.  Cette  expérience  était  suivie  des  mémes  phé- 
noménes  que  chez  la  grenouille  et  chez  les  pigeons ,  seulement  la  douleur 
était  exprimée.par  des  cris.  Je  me  håtai  done  de  porter  mes  recherches  sur 
la  region  du  cou^ 

Sur  un  grand  nombre  de  ces  mammiféres,  chiens  et  lapins,  j'ai  mis  la 
moelle  å  découvert,  au  niveau  de  la  cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertébres 
cervicales;  aprés  avoir  arrété  Thémorragie,  qui  est  toujours  trés-abon- 


(1)  J'ai  si^nalc  des  faits  semblables  il  y  a  déjå  dix  ans,  et  je  suis  heureux  de  voir 
xm  Axpérimentateur  aussi  habile  que  M.  Van  Kempcn  confirmer  ce  qne  j'ai  trpuvé  i 
cet  éjrard.  ( Voyez  Compfes  rendus  de  la  Société  de  Biohgie  pour  1849,  vol.  I,  p.  17,  et 
pour  1850,  p.  3.)  E.  B.-S. 
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dånte ,  j*ai  pratiqué  rhémisection  transversale  de  ioute  une  moitié  de  la 
moelle ,  comprenant  dans  Tincision  les  trois  coréons  correspondants  de  cet 
organe,  ainsi  que  la  subst«uice  grise  t]ui  y  est  renfermée. 

Les  animaux  sont  til&s^ffiaiblis  ^  la  suite  de  cette  opération;  ils  trébu- 
cbent  et  ne  se  tienneni  plus  que^sar  t^rs  pattes  antérieures.  En  pin^nt 
leurs  membres  postérieurs,  on  constate  aussitél  qu'ils  éprouvent  des  doo- 
leurs  trés-vives,  lorsqu'on  irrite  ie  membre  postérieur  du  c6té  opéré.  Ils 
jettent  des  cris  per^ants  et  cberchent  å  se  défendre  en  se  tournant  par  leur 
train  antérieur  vers  le  point  irrité.  La  sensibilité  consciente,  loin  done  d'élre 
anéantie,  paratt  plutdt  exagérée  dans  les  parties  situées  du  c6té  opéré  et 
derriére  la  section  de  la  moelle;  tandis  qu'en  pratiquant  les  mémes  ma- 
næuvresdu  cdté  oppose^  c*est-å-dire  en  pin^ant  la  patte  postérieore,  on 
constate  une  diminution  et  une  abolition  presque  compléte  de  la  sensibilité 
consciente. 

Les  mouvements  volontaires  sont  considérablement  alteres  dans  totU  le  train 
postérieur.  Cesi  le  membre  postérieur  du  cété  opéré  qui  presente  au  plus 
baut  degré  la  paralysie  des  mouvements  volontaires;  de  temps  å  autre  Tani- 
mal  le  remue  légérement,  lor8qu'il  cherche  é  se  défendre  contre  une  irri- 
tation  douloureuse.  L'autre  membre  postérieur,  celui  du  coté  oppose  å  la 
section  de  la  moelle,  jouit  encore  de  quelques  mouvements  volontaires. 
Mais  la  paralysie  musculaire  y  est  cependant  assez  prononcée  pour  que 
ranimal  ne  puisse  plus  s'en  servir  pour  se  déplacer ,  ni  pour  se  maintenir 
dans  la  station  sur  trois  membres. 

Comme  chez  les  pigeons,  j'ai  modifié  cette  expérienre  sur  les  chiens  et 
sur  les  lapins.  Au  lieu  de  pratiqiier  Thémisection  laterale  de  la  moelle  épi- 
niére  dans  la  region  cervicale,  jai  divisé  cet  organe  dans  ses  deux  moitiés 
latérales  en  faisant  une  incision  longitudinale  sur  son  milieu,  au  niveau 
de  la  cinquiéme,  de  la  sixiéme  et  de  la  septiéme  vertébre  cervicale.  Cette 
expérience  était  suivie  de  la  paralysie  partielle  des  mouvements  volontaires  de 
tout  le  train  postérieur,  de  maniére  que  Tanimal  ainsi  opéré  remuait  ses 
membres  postérieurs  et  s'efforcait  de  se 'déplacer  sans  cependant  puuvoir 
parvenir  å  se  relever. 

Par  cette  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére  sur  la  ligne  médiane, 
j'ai  coupé  nécessairemont  une  partie  des  conducteurs  du  mouvement, 
puisquc  cette  opération  était  suivie  de  la  paralysie  partielle  des  mouvements 
volontaires  du  train  postérieur.  Les  conductours  du  mouvement  volontaire 
s*entre-croisent  done  dans  la  portion  cervicale  do  la  moelle,  puisque  par 
une  section  longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  cette  portion  deloi^ane 
nerveux  central,  j'ai  produit  la  paralysie  des  deux  membre^  postérieurs  å 
la  fois. 


Résumé  des  resultats  obtenus  par  les  expériences  sur  les  mammiféres. 

V  Lb.  propagation  de  la  sensilnlité  consciente  est  croisée  dans  toute  la  lon- 
gueur  de  la  moelle  épinicre. 

2^  La  transmission  du  mouvement  volontaire  est  seulement  directe  dans  la 
region  lomboniorsale i  k  la  region  cervicale,  elle  est  en  partie  croisée  et  la  plus 
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grande  partie  y  est  eacorø  directe,  puisque  le  membre  postérieur  du  o6té 
opéré  étaik  plus  paralyse  que  celui  du  cdté  oppose. 


GONCLUSIOMS    GåN^RALES. 

De  tontes  ces  expériences  sur  les  animaux  vertébrés  ,  il  résuUe  : 

4^  Que  chez  ces  animaux ,  la  transmission  du  mouvemmt  voUmtnire  est 
directe  dans  chaque  moitié  de  la  moelle  épiniére,  et  qu'elle  est  en  partie  crot- 
sée  dans  la  region  cervicaU; 

2*  Que,  la  transmission  de  la  sensibilité  dans  la  moelle  épiniére  est  croisée 
dans  toute  la  longueur  de  cet  organe. 

Le  resultat  de  ces  expériences  est  done  tel  qu*il  s*accorde  pleinement 
avec  lesfaits  annoncés  par  M.  Brown-Séquard ,  quant  å  Tentre-croisement 
des  conducteurs  de  la  sensibilité  consciente.  Mais  il  en  différe  sous  plusieurs 
autres  rapports.  D'abord ,  il  n'a  pas  toujours  été  facile  de  constater  une 
veritable  hyperesthésie  du  cdté  opéré  derriére  la  section  de  la  moelle ;  dans 
quelqnescas,  au  contraire,  surtoutchez  les  mammiféres,  cette  hyperesthé- 
sie était  trés-ma  ni  feste.  Du  c6lé  oppose  a  la  seclion  de  la  moelle,  il  n'y 
avait  jamais  aneslhésie,  comme  Tannonce  M.  Brown-Séquard  (4),  excepté 
cependant  lorsque  Topération  était  pratiquée  å  la  region  cervicale.  Dans  ce 
oas ,  lanesthésie  était  presque  compléte. 

Mais  les  différences  les  plus  saillantes  du  resultat  que  j'ai  obtenu  et  de 
celui  annoncé  par  M.  Brown-Séquard ,  consistent  dans  les  modifications 
que  m'ont  presente  les  phénoménes,  lorsque  la  section  transversale  d'une 
moitié  laterale  de  la  moelle  ou  Tincision  .longitudinale  dans  le  milieu  de 
cet  organe  sont  pratiquées  å  la  region  cervicale.  Jamais  M.  Brown-Séquard 
n'a  signa lé  Tentre-croisement  d'une  partie  des  conducteurs  du  mouvement 
Yolontaire  dans  la  region  du  cou.  II  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  conducteurs  suivent  encore  un  trajet  direct  dans  cette  portion  de  l'axe 
nerveux  racbidien ;  mais  cependant  les  phénoménes  qui  suivent  la  section 
transversale  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  au  cou ,  different 
considérablement  de  ceux  qu'on  observe  lorsque  Thémisection  est  prati- 
quée å  la  region  dorsale.  Dans  ce  dernier  cas,  Tanimal  se  sert  encore  de 
trois  membres;  tandis  que  dans  le  premier,  lorsque  Texpérience  est  faite 
a  la  region  cervicale,  tout  le  train  postérieur  est  paralyse ;  nr.ais  la  paraly- 
sie  est  un  peu  plus  prononcée  du  cété  correspondant  a  la  section  de  la 
mobile  que  du  c6té  oppose.  Cette  derniére  pariicularité  dépend  de  ce  qu'on 
comprend  dans  Thémisection  transversale  de  la  moelle  épiniére  tout  le 
faisceau  de  libres  motrices  qui  constitue  de  chaque  c6té  la  pyramide  ante- 
I  ieure  de  la  moelle  allongée.  Ces  pyramides  s'entre-croi9ent  avant  d*enti  er 


(1)  Je  dois  faire  remarquer  que  le  membre  du  cdté  oppose  ne  paniit  pas  toujours 
anesthétique  et  méme  que  chez  le  chien,  le  chat  et  surtout  le  cochon  d'Inde, 
ce  membre  paratt  étre  encore  assez  sensible;  mais  j'ai  fait  voir  que  c^est  en 
grande  partie  une  fausse  apparence  de  sensibilité.  M.  Van  Kempen  semble  ne  con- 
naitre  ni  mon  opinion  ni  me»  expériences  å  cet  égard.  (Yoyez  Journal  de  Physiologitf 
janvier  1858,  no  1,  p.  178,  et  Gaz,  hebdom,  de  Méd„  1855,  n»*  31  et  36.)      £.  B.-S. 
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dans  ia  moelle,  et  vont  ensuite  former,  ainei  que  Ta  prouvé  M.  Arnold, 
les  cordons  latéranx  de  cet  organe. 

Mais  lexpérience  décisive  qui  demon  tre  qu'une  partie  des  conducteurs 
du  mouvement  volontaire  s^entre-croise  réellement  sur  la  ligne  médiane  de 
la  portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  au-dessons  de  TentreH^roisement 
des  pyramides  antérieures  de  la  moelle  allongée,  consiste  dans  Texpérience 
oil  j'ai  opéré  sur  des  grenouilles,  des  pigeons,  des  lapins  et  des  cfaiensi,  la 
separation  des  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  épiniére,  par  une  incision 
longitudinale  pratiquée  sur  le  milieu  de  cet  organe ,  au  niveau  de  la  partie 
inférieure  du  cou.  Cette  expérience  a  toujours  eu  pour  resultat  une  para* 
lysie  incompléte  du  mouvement  volontaire  dans  le  train  postérieur ;  elle 
était  cependant  portée  å  un  tel  degré  que  Tanimal  ne  pouvait  se  servir  de 
aes  membres  postérieurs,  ni  pour  courir,  ni  pour  maroher,  et  k  peine  pour 
ae  soutenir. 

Ce  resultat  différe  aussi  de  celui  de  M.  KoUiker  en  ce  que,  au  lieu  d'oc- 
cuper  toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére,  comme  le  présumait  cet 
habile  anatomiste,  Tentre-croisement  des  conducteurs  du  mouvement  volon- 
taire n'a  lieu  qu'å  la  region  cervicale  ju8qu'au  commencement  de  la  region 
dorsale.  Mais  cet  entre-croisement  n'existe  point  dans  la  portion  lombo- 
dorsale  de  la  moelle  épiniére. 

Pour  m'assurer  jusqu'å  quel  point  ces  expériences  sont  applicables  ^ 
Tbomme ,  j*ai  examiné  de  nouveau  la  moelle  épiniére  de  plusieurs  individus 
d'un  åge  avancé.  surtout  pour  ce  qui  conoeme  la  commissure  blanche 
antérieure,  située  au-devant  du  canal  médullaire  central. 

Cette  commissure  paralt,  méme  k  Tceil  nu,  constituée  de  fibres  mé- 
duUaires  transversales  qui  vont  d*une  moitié  laterale  de  la  moelle  a 
Tautre  moitié.  Mais  ce  qui  est  bien  pliis  frappant  encore,  c^est  quelle 
n'existe  que  dans  la  region  cervicale  jusqu'au  commencement  de  la  region 
dorsale.  Cette  disposition  est  done  entiérement  en  rapport  avec  le  resultat 
foumi  par  les  expériences  sur  les  animaux,  en  supposant  que  cette  com- 
missure soit  réellement  formée  de  fibres  nerveuses  qui  president  au  mou- 
vement volontaire;  ce  qui  parait  au  moins  trés-probable  d^aprés  les  obser- 
vations  microscopiques  les  plus  récentes.  Cest  aujourd'hui  méme  une 
vérité  mise  hors  de  doute,  si  de  Torganisalion  des  autres  mammiféres  on 
peut  conclure  å  celle  de  Thomme  (4 ). 


(1)  Yoyez  nos  remarques  »ur  les  recherche»  de  M.  YanKempeD,  de  Van  Bezold, 
de  PaoUni,  de  Schiffet  de  MM.  Yulpian  et  Fhilipeaux,  dans  le  prochain  numéro. 

E.  B.-S. 
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Jfecberches  synthétiques  sur  la  cholestérine  ^  sur  le  blanc 
de  baleine  et  le  camphre  de  Boméo. 

Par  H.  M.  BERTHELOT 
(Extrait  des  Annalc*  de  Chimie  et  de  Physigite,  3«  série,  LVI,  51.) 

I.  Cholestérine. 

La  cholestérine,  découverte  d*abord  dans  les  calculs  biliaires  et  retrou- 
vée  depuis  dans  la  bile .  dans  le  cerveau  et  dans  la  plupart  des  liquides 
normaux  ou  pathologiques  de  Téconomie  humaine,  est  remarquable  par  sa 
beile  cristallisation ,  par  ses  propriétés  analogues  å  celles  des  graines  et 
des  résines,  enfin  par  sa  composiiion.  J*ai  préparé  les  combinaisons  de  lå 
cholestérine  avec  les  acides  stéarique,  benzoique,  butyrique,  acétique. 

Ge  sont  lå  des  composés  artificiels ;  mais  di  vers  indices  font  presumer 
qu*une  étude  attentive  permeltra  de  les  retrouver,  pour  la  plupart,  parmi 
les  principes  immédiats  qui  font  partie  des  animaux  supérieurs. 

Voici  le  résumé  de  leurs  caractéres,  pour  servir  de  guide  dans  les  re- 
cherches  de  ce  genre. 

Les  éthers  cholestériques  sont  solideset  cristallisables,  plus  fusiblos  que  la 
cholestérine,  plus  ou  moins  solubles  dans  Téther,  trés-sdlubles  dans  Talcool 
bouillant,  presque  insolubles  dans  Talcool  froid,  tout  å  fait  insolubtes  dan$ 
teau. 

Us  sont  neutres  et  trés-difBcilement  saponifiables.  Cependant  les  alcalis 
finissent  par  les  résoudre  dans  leurs  généi  ateurs  :  acide  et  cholestérine. 

Traités  k  froid  par  Tacide  sulfurique  concentré,  ils  se  colorent  en  jaune 
orange;  au  bout  de  quelque  temps  de  cette  action,  si  Ton  ajoutc  une  pe- 
tile  quantité  d'eau,  puis  de  solution  iodée,  il  arrive  souvent,  mais  non  tou- 
jours,  que  la  masse  prend  par  place  une  coloration  blcuåtre  analogue  k  celle 
de  la  cholestérine  soumise  aux  mémes  agents. 

Je  me  bornerai  å  donner  ici  Thistoire  détaillée  de  Tun  de  ces  composés, 
la  cholestérine  stéarique.  Ce  composé  se  prépare  en  chaufTant  å  200  degrés, 
pendant  8  å  40  heures,  dans  un  tube  scellé  å  la  lampe,  une  partie  de  cho- 
lestérine avec  i  å  5  parties  d 'acide  stéarique.  —  On  obtient  ainsi  un  mé- 
lange  de  cholestérine  stéarique,  de  cholestérine  libre  et  d'acide  stéarique. 
On  élimine  d'abord  Texcés  (l'acide  stéarique  å  Taide  de  la  chaux,  éteinte 
conformément  k  la  méthode  que  j'ai  donnée  pour  la  préparation  des  corps 
gras  artificiels.  Reste  å  separer  la  cholestérine  libre ;  on  y  parvient  en  tirant 
parti  de  sa  grande  solubilité  dans  Talcool  bouillant  opposée  å  la  presque 
insolubilité  du  composé  stéarique  dans  ce  méme  menstrue.  Enfin,  on  fait 
cristalliser  la  cholestérine  stéarique  dans  Téther  bouillant  La  cholestérine 
^téarique  est  une  ^^i^tiére  neutre  vis-å-vis  du  Coumesol  dissous  dans  Talcool 
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bouillant:  elle  est  blanche  et  cristallisée  en  petites  aiguilles  brillanU^,  beau- 
coup  plus  volumineuses  que  la  stéarine.  Son  analyse  conduit  å  la  formule, 
C88  H'»  0*  =  C"  H"  0*  H-  C3«  H3«  0*  -  2  HO.  Soumise  å  l'action  de  la  cha- 
leur,  ce  composé  fond  vers  65  degrés  en  un  liquide  transparent ;  par  le  re- 
froissement,  il  se  solidiGe  en  conservant  Taspect  d'une  matiére  séreuse  d'un 
blanc  mat,  et  privée  de  structure  cristaline. — Chauffée  sur  une  lame  de  pla- 
tine,  elle  fond,  dégage  une  odeur  aromatique  et  cependant  peu  agréable, 
puis  brOle  avec  une  flamme  blanche,  sans  laisser  de  residu.  Distillée,  elle  se 
décompose  et  s'acidifie  sans  laisser  de  charbon»  en  quantité  sensible.  Traitée 
å  400  degrés  par  la  chaux  éteinte  en  présence  de  Teau,  elle  exige  8  å  40 
jours  pour  se  décomposer  complélement.  Etle  se  résout  ainsi  en  acide  stea- 
rique,  lequel  demeure  uni  a  la  chaux,  et  en  cholestérine  libre. 

Di  vers  faits  et  nolamment  la  présence  de  matiéres  cireuses  presque  in- 
solubles  dans  Talcool  et  trés-difficilement  saponifiables ,  que  j'ai  observées 
dans  des  liquides  pathologiques  ou  elles  étaient  associées  å  la  cholestérine, 
me  porlent  å  croire  que  certains  éthers  de  la  cholestérine,  son  éther  stéari- 
que  en  particulier,  pourraient  exister  dans  Torganisation  humaine.  Peut-étre 
leur  présence  joue-t-elle  quelque  r6le  dans  certaines  manifestations  subites 
de  la  cholestérine  au  sein  des  liquides  et  des  tissus  animaux :  il  suffirait  d*ad- 
mettre  la  préexistence  de  ces  éthers  et  leur  dédoubicment  sous  des  influen- 
ced  analogues  å  celles  qui  délerminent  parfois  la  décomposition  des  corps 
gras  neutres  ordinaires  å  base  de  glycérine.  Tandis  que  la  glycérine,  siru- 
peuse  est  soluble  dans  Teau,  ne  devient  pas  manifeste,  la  cholestérine  inso- 
luble  et  cristallisable  apparaitrait  aussitdt.  Sa  manifestation  dans  des  li- 
quides aqueux  sVxpliquerait  de  méme  par  le  dédoublement  de  composée 
solubles  analoi;ues  aux  phosphoglycérates. 

Mais  je  n'ai  point  encore  retrouvé  ces  matiéres  cireuses  particuliéres  que 
j'avais  observées  autrefois  avant  de  connaitre  les  éthers  cholestériques. 
Pour  en  établir  la  nature,  il  suflirait  de  les  purifier  en  s'appuyant  sur  leur 
presque  insolubilité  dans  Valcool  et  de  rechercher  si  elles  se  décomposent 
par  une  saponification  trés-prolongée  en  acides  gras  et  en  cholestérine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cetle  hypothése,  la  cholestérine  presente  certains 
liens  remar<)uables  vis-a-vis  do  divers  principes  immédiats  naturels  qu'elle 
accompagne  dans  Téconomie,  je  veux  parler  des  acides  de  la  bile.  D'aprés 
les  recherches  les  plus  récentes,  ces  acides  peuvent  étre  regardés  comme 
des  combinaisons  de  sucre  de  gélatine  et  de  taurine  avec  Tacide  cholalique 
et  Tacide  hyocholalique.  Or  les  formules  de  ces  dcux  acides  sont  assez  voi- 
siues  de  celle  do  la  cholestérine,  pour  qu'il  soit  permis  d^espérer  les  former 
par  son  oxydation. 

Ce  qui  donne  quelque  valeur  å  ces  rapprochements  de  formules,  c'est 
la  coexistence,  dans  la  bile,  des  corps  qu^elles  représenlent,  etsurtout  la  for- 
mation d'un  méme  produit  d'oxydation  caractéristique,  Tacide  cholestérique, 
soit  au  moyen  des  acides  de  la  bile,  soit  au  moyen  de  la  cholestérine. 

Voici  un  rapprochement  plus  general  et  non  moins  digne  dintérét: 

La  cholestérine  soumise  å  Tinfluence  d'agents  capables  de  la  décomposer 
forme  des  corps  qui  appartiennent  å  deux  series  de  dérivés  tout  å  fait 
distinct^  et  quo  peu  de  subslanoes  ?onl  aptes  å  produire  simultanément; 
dans  les  uns  le  carbone  et  Thydroj^eue  sont  uuis  å  équivalents  égaux  ou  å 
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peu  prés,  de  méme  que  dans  le  gaz  oléfiant,  Talcool  et  1'acide  acétiqiie ;  dans 
les  autres  au  contraire,  le  carbone  prédomine  sur  Thydrogéne,  de  méme 
que  dans  la  benzine,  Tessence  d'amandes  améres  et  les  corps  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Cette  production  simultanée  de  dérivés  de  la  cholestérine  appartenant  å 
deux  groupes  fondamentaux  distincts,  mérite  d'étre  rapprochée  de  la  for- 
mation de  deux  catégories  de  dérivés  tout  semblables,  et  produits  simultane- 
ment  dans  la  décomposition  de  Talbtimine,  de  la  fibrine  et  des  principes 
azotés  analogues. 

II.  Éthal  et  blanc  de  balbine. 

Le  réle  que  Téthal  joue  vis-å-vis  des  acides  gras  dans  le  blanc  de  baleine, 
a  été  établi  par  M.  Chevreul,  en  se  fondant  sur  les  méthodes  analytiques. 
Mais  on  n'avait  point  encore  forme  artiBciellement  les  combinaisons  de 
Véthal  avec  les  acides  gras  proprement  dits,  c*est-å-dire  réalisé  la  synthése 
des  principes  immédiats  du  blanc  de  baleine.  Par  une  application  nouvelle 
de  'mes  procédés  synthétiques,  j'ai  forme  di  vers  composés  neulres  entre 
réthal  et  les  acides  gras.  J  ai  préparé  les  éthers  stéarlque,  butyrique,  acé- 
tique,  benzoYque  de  cet  alcool. 

La  formation  de  Téthal  stéarique  peul  étre  considérée  comme  établissant 
complétement  la  synthése  du  blanc  de  baleine,  car  ce  dernier  corps  se  dé- 
compose  par  la  saponification  en  formant  de  Téthal  d'une  part,  et  des  acides 
margarique,  oléique,  etc.;  d'autre  part,  c'est-å-dire  des  acides  gras  ana- 
logues k  Tacide  stéarique  et  dont  la  combinaison  avec  Téthal  s'opére  sans 
pl  us  de  difficulté. 

III.  Camphre  db  bornéo. 

Ce  camphre  est  sécrété  par  le  Dryalabanops  camphora;  il  différe  du  cam- 
phre  ordinaire  ou  camphre  des  Laurinées  par  composilion  chimique,  car  il 
renferme  deux  équivalents  d*bydrogéne  de  plus.  J'ai  réussi  å  former  le  cam- 
phre de  Bornéo  arlifinellement,  par  la  mélamorphose  du  camphre  ordinaire. 
J'ai  également  établi  des  relations  nouvelles  entre  ces  deux  malieres  cam- 
phrées  et  Tessence  de  lérébonthine.  Enfin  j'ai  forme  avec  le  camphre  de 
Bornéo  divers  éthers  ou  composés  a  ni  ficiels,  donlj'ai  retrouvé  les  analogues 
dans  la  nature  et  notamment  dans  le  succin.  Cest  un  nouvel  exemple  de 
cos  ^é^ultats  ou  la  formation  synthétique  des  principes  immédiats  précéde 
leur  reconnaissance  au  sein  des  lissus  des  étres  organisés  et  foumit  les 
méthodes  par  lesquelles  cette  reconnaissance  peut  étre  réalisée. 
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Nole  sur  les  phénomMes  de  développemmt  qui  se  manifestent 
dans  la  queue  des  trés-jeunes  embryons  de  grenouilles  aprh 
quon  Va  séparée  du  corps  par  une  section  transversale^ 

PAR  M.  A.  VULPIAN 
(Extrait  des  Comptes  rendvi  des  séancet  de  VAcadémie  det  tdmces,  18  ayril  1859.) 


Lorsque  Vott  coupe  la  queue  d*un  jeune  embryoh  de  grenouiWe,  celté 
partie  continue  å  vivre  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  elle  pre- 
sente uTne  serie  de  phénoménes  dignes  de  rattefition  des  pliysiologistes. 
Déj^  Tannée  derniére  j'ai  fait  å  la  Sociélé  de  Biologle  uiie  cofntnunicatloii 
sur  ce  sujet  (1)  :  j'ai  répété  rexpéricnce  plusieurs  fois  cette  année,  et  elle 
m'a  donné  les  mémes  resultats. 

J'avais  espéré  qu'en  faisanl  cette  expérience  sur  des  embryohs  extréme- 
ment  jeunes,  dés  que  leur  forme  commence  å  se  dessiner  au  miiieu  des 
enveloppes  de  Tæuf ,  on  pourrait  étre  témoin  de  modifications  consécutives 
trés-profondes  et  tres- frappah tes;  mais,  å  ce  momeflt,  la  queue  est  Irés- 
courte,  et  Ton  est  obligé  de  pratiqner  la  section  sut  Tdbdomen;  or,  lei 
cellules  qui  constituent  cette  partie  n'ont  qu*un  trés-faibié  degré  de  cohé- 
sion;  elles  se  dissocient  rapidcment,  et  il  est  rare  d'observer  une  surtie  de 
plus  de  trois  jours.  Cest  done  sur  des  embryons  un  peu  plus  développés 
que  rexpérienqe  doil  étre  faite.  Le8planchesquej'ai  Thonneurde  presenter 
a  TAcadémie  représentent  :  la  premiere,  la  queue  d'un  embryon  å  peine 
dégagé  de  ses  enveloppes;  la  seconde,  la  queue  d'un  embryon  libre  depuis 
une  vingtaine  d'heures  environ.  Ces  embryons  avaient  des  maraelons  brari- 
chiaux  bien  apparents;  mais  on  n'y  voyait  pas  le  sang  circuler.  Leyaiss6aa 
aortique  était  forme ,  et ,  un  moment  aprés  la  section ,  on  a  vu  un  certain 
nombre  de  cellules  sanguines,  sphéruides,  incolores,  remplies  de  granula- 
tions  vitellines,  sorlir  du  trone  de  Tanimal  par  Forifice  de  ce  vaisseau.  Les 
mouvements  des  embryons  étaient  rares,  peu  vifs,  et  consistaient  en  flexions 
et  extensions  brusques  sur  plare,  ne  se  produisant  d'ordinaire  qu'å  Tocca- 
sion  d'une  excitation  quelconque.  Les  deux  embryons  provenaient  d'æu& 
pondus  dans  la  nuit  du  43  au  U  mars. 

Une  queue  a  éte  coupée  le  28  mars  et  Tantre  le  29.  La  premiere  queue 
a  vécu  jusqu'au  6  avril,  c'esl-å-dire  neuf  jours ;  la  seconde  a  vécu  jusqu'aa 
8  avril,  c'est-å-dire  dix  jours;  les  esquisses  qui  ont  été  faites  au  moyen  de 
la  chambre  claire  indiquent  les  progrés  du  développement  depuis  le  jour  de 
la  section  jusqu*au  jour  de  la  mort  de  la  queue.  Dans  Texpérience  que  j*ai 
faite  Tannée  derniére,  une  queue  d'embryon  de  grenouille  a  vécu  dix-huit 

(1)  Voyez  ce  travail  dans  U  Journal  de  la  Physiologie,  1858,  n*  IV,  p.  80^. 
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jours.  Elle  avait  été  séparée  du  corps  alors  que  Tembryon  avait  déjå  ses 
branchies  extérieures  ramifiées. 

Il  faut  tout  d*abord  bien  établir  le  point  de  départ,  c'est-å-dire  Tétat  de 
la  queue  au  moment  oil  ont  commencé  les  observationa  faites  cette  année. 
Or,  å  oe  moment,  tout  est  dans  la  queue  å  Tétat  rudimentaire  :  les  elements 
de  laxe  vertébral  et  des  muscles  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'ébauehés.  11 
y  a,  au  moins  dans  la  partie  antérieure,  un  prolongementde  la  moelle 
épiniére  å  Tétat  embryonnaire ;  on  ne  voit  ni  nerfs,  ni  vaisseaux,  et  il  n'y 
a  probablement  que  le  trone  aortiqoe  qui  soit  encore  forme.  L'épithéliam 
et  tons  les  elements  cellulaires  subjacents  sont  pleins  de  granulations  vitel- 
lines;  de  plus,  les  cellules  épitbéliales  contiennent  de  nombreuses  granula, 
tions  pigmentaires  et  sont  munies  de  cils  vibratiles.  II  n'y  a  dans  la  queué 
séparée  du  corps  aucun  mouvement  sous  rinfluence  des  excitationå  legeres. 

I.  Dans  les  jours  qui  suivent  le  jour  de  la  section,  la  queue  s'aplatit  et 
s'allonge.  La  surface  de  section  se  cicatrise,  et,  par  suite  de  la  végétatioti 
active  des  cellules,  il  se  produit  dans  ce  point  une  partie  nouvelle  qui  aug- 
mente  d'étendue  cbaque  jour. 

II.  Les  cellules  épidermiques  ciliées  se  multiplient  rapidement,  recouvrent 
toute  la  surface  de  la  partie  nouvelle,  å  mesure  qu'elle  s'accroit  :  en  méme 
temps  les  granulations  vitellines  et  pigmentaires  qu'elles  contiennent  dimi- 
nuent  de  lelle  sorte  que  Tépiderme  devient  plus  transparent  et  pennet  dé 
voir  plus  facilement  les  diverses  parties  sous-jacenles. 

III.  L'axe,  qui  était  d'abord  trés-indistinct,  se  détache  bientét  nette- 
ment  des  låmes  membraneuscs  qui  le  bordent  et  qui  constituent  avec  lui  la 
nageoire  caudale.  11  s*allon.i;e  progressivement.  On  reconnait  bicntdt  dans 
cet  axe  une  parlie  médiane  ou  vertcbrale,  et  des  parties  latérales  qui  sont 
conslituées  par  des  series  de  faisceaux  muscuiaires,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intersections  ubliques. 

IV.  Quelquo?  jours  aprés  la  section  apparalssent  des  vaisseaux  qui  se 
ramifient  de  plus  en  plus  et  qui  contiennent,  dans  une  cerlaine  parlie  de 
leur  étendue,  des  cellules  sanguinos  trés-granuleuses.  Dans  les  expériences 
de  cette  année,  ces  cellules  n'ont  pas  accjuis  une  coloralion  jaunåtre;  lef 
cban.^ement  le  plus  apparent  qui  se  soit  produit  a  consisté  dans  la  diminu- 
tion  des  granulations  qu'elles  renfermaient;  mais  dans  Texpérience  faite 
Tannée  derniére  sur  un  embryon  un  peu  plus  développé,  la  modification 
avait  été  plus  profonde,  et  les  cellules  étaient  devenues  de  véritables  glo- 
bules  sanguins  jaunes. 

y.  II  est  certain  qu*i)  doit  se  développer  aussi  dés  élémelits  nervetix  et 
des  vatsseaux  Ifmphåtiques.  Gertaines  cellules  éloilées,  munies  de  longs 
prolongements,  se  continuant  les  uns  avec  leS  autres,  paraissent  avoir  quel- 
que  rapport  avec  la  formation  des  vaisseaux  lymphatiques. 

VI.  A  mesure  que  les  Gbres  musculaires  se  montrent  avec  des  c^ractéres 
plus  tranchés,  on  voit  la  contractilité  devenir  de  plus  en  plus  apparente.  Le 
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contact  de  Tair,  le  renouvellement  de  Teau,  les  excitations  directes  pro- 
duisent  quelques  legers  mouvements  de  flexion  et  de  redressement  succes- 
sifs  et  rapides,  ce  qui  indique  que  le  rudiment  de  moelle  épiniére  contenu 
dans  la  queue  s'est  aussi  développé.  P)us  tard,  dans  les  derniers  jours,  alors 
que  la  vie  commence  å  devenir  languissanle,  on  observe  des  mouvements 
analogues,  beaucoup  plus  fréquents,  sans  excitation  extérieure  :  il  y  a  aussi 
des  soubresaiits  partiels  des  muscles. 

VU.  Tous  ces  développements  s'exécutent,  avec  une  rapidité  å  peu  pres 
egale,  dans  le  segment  caudal  détacbé  du  corps,  et  dans  la  queue  des 
embryons  intacts  et  provenant  de  la  méme  ponte.  On  s'en  assure  en  exami- 
nant  comparativement  chaque  jour  la  queue  d'un  de  ces  embryons  et  la 
segment  caudal. 

On  volt  done  que  les  elements  nidimentaires  de  tous  les  systémes  or^- 
niques  ne  la  queue  se  sont  multipliés,  et  en  méme  temps  sont  passes  å  un 
etat  moins  embryonnaire. 

La  partie  qui  avait  rcpoussé  en  avant  de  Taxe  offrait  une  texture  pres- 
que  uniquement  cellulaire,  et  Ton  nV  voyait  ni  axe  vertebrat,  ni  fibres 
musculaires;  il  y  avait  seulement  quelques  rudiments  de  vaisseaux.  Peut- 
étre  aurait-on  vu  se  former  une  partie  representant  Taxe,  si  la  queue  avait 
vécu  plus  longtemps;  mais  cette  hypothése  aurait  besoin  de  s*appuyer 
sur  des  falls  qui  décideraient  ainsi  s'il  s'agit  lå  d'une  simple  multiplica- 
tion  des  elements ,  ou  si  Ton  a  sous  les  yeux  le  resultat  d*une  restauration 
commencée. 

Lorsque  tous  les  phénoménes  de  développement  sont  en  plei  ne  activité, 
c*est-å-dire  trois  ou  quatre  jours  aprés  la  section ,  le  segment  caudal  offre 
tous  les  phénoménes  de  la  vie.  Cest  en  quelque  sorte  un  veritable  animal 
qui  respire  par  la  peau ,  se  nourrit  aux  dépens  des  granulations  vilellines 
remplissant  toutes  les  cellules  qui  le  composent  et  qui  offre  des  mouvements 
réflexes  trés-manifestes.  La  vie  parait  diminuer  peu  å  peu  sous  Tinfluence 
de  deux  ordres  principaux  de  causes  :  d'une  part,  par  suite  de  Taccumula- 
tion  probable  des  différents  produits  de  désassimilation  qui  ne  peuvent  étre 
ni  éliminés,  ni  régénérés  paria  circulation  et  la  respiration;  d'autre  part, 
parce  que  les  granulations  vitellines  disparaissent  progressivement,  et 
qu'ainsi  s'épuisent  peu  å  peu  les  seuls  elements  qui  servent  å  la  nulritioii , 
car  il  nV  a  pas  d'intussusception. 

Comme  je  Tai  déjk  mentionné,  tous  les  phénoménes  vilaux,  la  nutrition, 
la  multiplication  des  elements  anatomiques,  le  perfectionnement  simultane 
de  ces  elements  et  de  leurs  propriétés  pbysiologiques,  se  font  avec  une 
activité  å  peu  pres  egale  dans  ces  conditions  et  lorsque  Tembryon  est 
intact.  11  en  est  de  méme  des  phénoménes  vitaux  les  plus  complexes,  tels 
que  le  main  tien  de  la  forme  des  parties,  le  développement  dans  un  sens 
déterminé.  Tous  ces  di  vers  phénoménes,  d'aprés  ces  expéhences,  me 
semblent  devoir  étre  considérés,  dans  ces  circonstances,  comme  les  resul- 
tats de  propriétés  vitales  inhérentes  aux  tissus. 
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(Avec  une  planche  et  une  fig^re.) 

§1.  Remarques  prélimiimires, 

Je  me  propose  dans  ce  travail  d'examiner  deux  particularités 
anatomiques  relatives  å  la  constitution  des  capillaires  des  cen- 
tres  cérébro-rachidiens  et  de  la  pie-mére,  qui,  une  fois  qu'elles 
seront  bien  connues,  aideront  certainement  å  interpreter  avec 
plus  de  précision  les  phénoménes  de  la  circulation  cerebrale. 
L'une  de  ces  particularités  concerne  la  disposition  des  fibres- 
cellules  autour  des  capillaires,  Tautre  Texistence  d*une  tunique 
spéciale  extérieure,  qui  enveloppe  les  capillaires  de  Tencéphale, 
et  dont  je  n'ai  trouvé  de  description  nulle  part. 

Pour  rendre  plus  facile  å  saisir  les  détails  qui  suivent,  je 
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rappellerai  que  bien  que  les  capillaires  soient  contious  les  uns 
avec  les  aiitres,  sans  interruption  on  peut,  pour  en  faciliter  la 
description,  les  di  viser  en  trois  variétés  distinctes,  par  leur 
volyiTje  et  leur  structure  tout  å  la  fois,  et  dont  voici  en  abrégé 
les  principanx  caractéres  : 

Premiere  varieté,  Capillaires  larges  de  7  milliémes  de  milli- 
inétre  (diametre  du  globulesanguin)  åScentiémesdemillimélre. 
Ils  sont  transparents^  (droits  ou  ilexueux,  incolores,  å  bords 
nets  qui  s*écartent  peu  å  peu  å  mesure  que  le  conduit  s'élargit. 
Ce  qui  les  caractérise  essentiellement ,  åprés  leur  diametre, 
c'est  Texistence  d*une  seiile  tunique  ou  paroi  épaisse  de  1  mil- 
liéme  de  millimétre  ou  2  au  plus.  Cette  épaisseur,  défalquée  de 
chaque  c6té  du  conduit,  réduit  sa  cavité  å  5  milliémes  de  milli- 
métre pour  les  plus  petits,  diametre  moindre  que  celui  des 
globules  sangiiins,  lesquels  s'allongent  un  peu  pour  traverser 
cesconduits.  La  tunique  est  formée  d*une  substance  homogene, 
sans  fibres  ni  stries,  et  surtout  sans  trous,  fissures  ni  éraillures, 
ce  qui  exclut  la  possibilité  des  hémorrhagies  par  exsudation. 
Dans  cette  substance  se  voient  des  noyaiix  qui  en  font  partie, 
oyoi^es,  h  grand  diametre  dirigé  paraljélement  ^  Taxe  du 
vaisseau. 

Benxiéihe  varieté.  Capillaires  larges  de  3  å  7  centiémes  de 
millimétre,  et  pourvus  d'une  double  paroi.  La  plus  interne 
n'est  qu'une  continuation  de  celle  qui  constitue  seule  les  capil- 
laires de  la  premiere  varieté.  pUe  est  appliquée  et  soudée  å  la 
face  interne  de  Textérieure,  qui  s*en  distingue  par  des  noyaux 
plus  allongés  et  plus  étroits  que  ceux  de  Tautre  tunique,  et  dont 
le  grand  diametre  est  disposé  perpendiculairement  å  Taxe  du 
vaisseau,  et  par  suite  aux  noyaux  de  la  tunique  interne.  La 
présence  de  cette  tunique  porte  Tépaisseur  de  tout  le  vaisseau 
C^pillaire  å  2  ou  &  n^jilliémes  de  millimétre.  Cette  tunique  å 
noyaux  transverses  est  entiérement  formée  de  fibres-cellules 
disposées  transversalement  comme  leura  noyaux,  et  isolables 
å  l'aide  de  Tacide  nitrique  étendu. 

Troisiime  variéié.  Capillaires  larges  de  6  å  16  centiémes  de 
millimétre  environ,  offrant  les  deux  tuniques  précédentes  sou- 
dées  ensemble,  mais  distinctes  par  la  direction  opposée  de  leurs 
noyaux,  et  pourvus  d'une  troisiéme  tunique  formée  de  fibrilles 
de  tissu  laminaire,  longitudinales,  paralléles,  onduleuses.  Elle 
a  une  épaisseur,  å  elle  $eule  au  moins  de  i  å  7  centiémes  de 
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millimétre.  Ges  capillaires  cornmencent  å  devenir  visibles  & 
Tæil  nu,  et  les  plus  gros  sont  distincts  comme  artérioles  et 
comme  veinules  par  leur  distribution.  Ils  établissent  la  transi- 
tion  graduelle  des  capillaires  å  ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 
La  membrane  interne  ou  å  noyaux  longitudinaux  correspond  å 
la  tunique  interne  des  arieres  ou  des  reines ;  celle  å  noyaux 
transverses  å  la  tunique  élastique  des  artéres,  aux  tuniques 
moyennes  des  veines;  la  tunique  externe  des  capillaires  de  la 
troisiéme  varieté  correspond  k  la  tunique  adventice  des  gros 
vaisseaux. 

La  répartition  des  fibres  musculaires  de  la  vie  orga.iique  au- 
tour  des  vaisseaux  capillaires  des  divers  tissus  n'est  pas  encore 
parfuitement  connue  ni  étudiée  comme  elle  devrait  Tétre.  Cette 
répartition  n'est  pas  egale  :  ainsi  on  sait  déjå  que  les  petits 
vaisseaux  de  la  pie-niére  et  de  la  substance  cérébro-rachidienne 
ont  une  couche  musculaire  de  la  vie  organique  plus  épaisse  que 
ceux  des  muscles  et  du  lissu  lamineux,  par  exemple.  On  trouve 
égaletnent  une  plus  grande  richesse  en  fibres  musculaires  dans 
les  petits  vaisseaux  des  parencbymes  glandulaires,  tels  que  les 
glaodes  salivaires,  le  pancréas.  Partout  aussi  on  trouve  les  fibres 
musculaires  plus  abondantes  du  c6té  des  artéres,  dés  quoB 
arrive  å  pouvoir  les  distinguer  des  veines  par  leur  structure  et 
leur  volume. 

Il  reste  aussi  å  étudier,  comparativement  k  la  distribution 
des  fibres  musculaires,  la  distribution  des  elements  élastiques; 
car  elle  dififére  aussi  d'une  region  du  corps  å  Tautre.  La  conti- 
nuité  de  la  couche  élastique  réticulée  que  présentent  les  veines 
de  la  pie-mére  et  de  quelqaes  au  tres  organes  en  distingue 
notablement  la  structure,  sous  ce  rapport,  de  celle  que  Ton 
observe  snr  les  vaisseaux  de  méme  volume  d'un  grand  nombre 
d'appareils.  Des  diflérences  analogues  å  celles  que  nous  venons 
de  signaler  pour  les  petits  vaisseaux  de  plusieurs  tuniques  se 
retrouvent  également  dans  les  conduits  artériels  et  veineux  de 
plus  grandes  dimensions,  tels  que  les  branclies  de  Tartére  mé- 
sentérique,  les  intercostales,  Tartére  ophthalmique,  coinparées 
aux  artéres  musculaires,  par  exemple,  de  méme  volume. 

Les  artéres  et  les  veines  pulmonaires  exigent  encore  de  leur 
c6té  une  étude  spéciale  de  la  répartition  réciproque  des  fibres 
musculaires  et  des  elements  élastiques ;  bien  q?ie  rentrfint  dfins 
la  iui  commuue,  elles  présentent  des  particularités  importantes 
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å  noter,  comme  richesse  des  fibres  musculaires,  tandis  que  le 
sy  stéme  capillaire  correspondant  semble  moins  riche  en  elements 
contractiles  que  le  systérae  capillaire  general. 

Enfm,  pour  compléter  ce  sujet,  il  resterait  å  étudier  la  répar- 
tition  réciproque  des  elements  élastiques  et  contractiles  dans 
les  vaisseaux,  suivant  les  åges.  On  sait,  en  elTet,  que  les  petits 
vaisseaux  sont  généralement  plus  riches  en  fibres  contractiles, 
et  plus  pauvres  en  elements  élastiques  que  les  gros  vaisseaux. 
Or  les  conduits  sanguins,  quels  qu'ils  soient,  passent  pendant 
leur  évolution  par  des  pbases  incessantes  de  changement  de 
cette  répar.tition  réciproque.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  Far- 
tére  basilaire,  lorsqu*elle  a  chez  Tembryon  le  volumede  0"",10 
ou  environ,  presente  la  structure  d'un  vaisseau  capillaire  de 
méme  volumechez  Tadulte :  puis  elle  change  graduellement  de 
structure  par  disparition  de  certains  elements  et  génération 
additionnelle  de  certains  autres,  au  fur  et  å  mesure  de  son 
accroissement.  Des  exemples  analogues  pourraient  étre  pris 
sur  toutes  les  arieres  et  toutes  les  veines,  étudiées  depuis  la 
periode  fætale  jusqu'å  Tåge  adulte.  Ce  fait  se  retrouve  identi- 
quement  le  méme  lorsqu-on  suit  T accroissement  de  volume  des 
plus  petits  vaisseaux  d'un  organe,  qui  viennent  å  se  développer 
outre  mesure  lors  de  la  production  de kystes  ou  de  tumeurs,  etc., 
dans  cet  organe.  Il  s  applique  particuliérement  aux  vaisseaia 
capillaires  å  deux  ou  å  trois  tuniques,  car  il  est  d^observation 
que  les  vaisseaux  capillaires  å  une  seule  tunique  homogene, 
pourvus  de  noyaux  longitudinaux  (ou  capillaires  de  premiere 
varieté) ,  ont  dans  les  tissus  de  Tembryon  le  méme  volume  que 
dans  les  tissus  correspondants  de  Tadulte. 

Ces  notions  que  j*ai  déjå  fait  connattre  dans  la  thése  de 
M.  Marey  (1) ,  démontrent  péremptoirement  combien  dans  Tétude 
du  développement  il  importe  de  distinguer  ce  qui  concerne  les 
elements,  de  ce  qui  a  rapport  aux  tissus  et  aux  parties  plus 
complexes  encore  telles  que  les  organes.  On  voit  en  effet  qae 
dans  ces  derniers,  le  développement  ne  consiste  pas  seulement 
en  une  augmentation  de  volume  de  la  chose  née,  en  une  simple 
dilatation  de  Torgane  existant.  11  consiste  dans  le  cas  particu- 
lier  dont  il  s'agit  ici  en  une  disparition  graduelle  des  premiers 
elements  qui  sont  nés  avec  substitution  successive  d' elements 

11)  Mare/.  Becherchtt  awr  la  airculalion  du  sang,  Paris,  1859,  m-4*  Uiése,  pages  56 
a  5b. 
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anatomiques  différents,  et  offrant  eux-mémes  des  différences  de 
texture  plus  ou  moins  tranchée  selon  les  åges.  Ainsi  le  déve- 
loppement  des  parties  complexes  se  trouve  subordonné  å  la 
fois  å  la  nutrition  et  å  raccroissement,  ou  å  Tatrophie  des  ele- 
ments qui  existent  å  un  moment  donné,  et  k  la  naissance 
d' elements  d'espéce  identlque  ou  différente  selon  les  cas  dont 
il  s'agit. 

Quant  aux  elements  anatomiques  eux-mémes  une  fois  nés, 
et  considérés  individuellement,  leur  développement  consiste, 
pour  les  uns,  en  une  simple  augmentation  de  volume  avec  ou 
sans  changement  de  forme ;  mais  sur  la  plupart  il  y  a,  outre 
ces  changements  qui  fråppent  extérieurement,  apparition  ou 
disparition  selon  les  cas  de  granulations  dans  leur  épaisseur  ou 
méme  de  noyaux  ou  de  nucléoles. 

S  IL  Sur  les  fibres  musculaires  des  capillaires  encéphalo- 
rachidiem. 

En  comparant  les  vaisseaux  capillaires  des  centres  cérébro- 
rachidiens,  de  la  pie-mére,  de  la  rétine,  des  procés  ciliaires  et 
de  riris,  on  est  frappé  å  la  longue  de  la  quantité  considérable 
de  fibres-cellules  qu'ils  présentent.  Gette  quantité  se  reconnatt  å 
Tépaisseur  de  la  couche  formée  par  celles-ci ,  au  nombre  des 
noyaux  transversalement  disposés  et  superposés  qui  occupent  le 
centre  des  fibres-cellules.  Ces  elements  sont  intiraement  adhé- 
rentslesuns  aux  autres,  en  sorte  que  les  lignes  de  juxtaposition 
qui  les  unissent  ne  sont  pas  souvent  apercevables,  particularité 
qui  tient  encore  å  la  grande  transparence  de  ces  fibres.  Mais  il  est 
facile  de  démontrer  leur  présence  autrement  que  par  Texamen 
de  leur  noyau ,  et  on  peut  les  étudier  individuellement.  Pour 
cela,  il  suffit  de  plonger  pendant  quelques  jours  la  partie  des 
centres  encéphalo-rachidiens  dont  on  veut  étudier  les  vais- 
seaux dans  de  Teau  å  laquelle  on  a  ajouté  environ  10  pour  cent 
d'acide  azotique  du  commerce.  On  peut  aussi  prendre  les  ca- 
pillaires de  cerveaux  que  Ton  a  plongés  dans  Teau  acidulée  pour 
les  durcir. 

En  examinant  alors  des  capillaires  sufTisamment  isolés ,  on 
peut  constater  que  les  plus  fins  capillaires  å  une  seule  tunique 
sont  devenus  finement  grenus  et  possédent  encore  leurs  noyaux 
loDgitudinaux.  En  remontant  graduellement  vers  des  capil- 
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laires  plus  volumineiix ,  on  trouve  bientdt  des  fibres-cellules 
disposées  circulairement  autour  de  la  tunique  précédente  et 
en  dehors  d'elle  (pl.  vi,  fig.  1,  g^  e,  f^  rf).  Les  premieres 
sont  UD  peu  écartées  les  iines  des  autres;  les  suivantes  se 
touchent  et  sont  disposées  en  une  seule  rangée;  un  peu  plus 
loin  elles  forment  plusieurs  rangées  qiii  augmentent  ainsi  Té- 
paisseur  de  cette  couche  rausculaire ,  et  le  diametre  total  du 
vaisseau,  sans  que  son  calibre  ait  augmenté  d'une  maniére 
proportionnelle. 

On  observe ,  en  outre ,  que  les  lignes  de  juxtaposition  des 
flbres-cellules  sont  devenues  aperce vables ;  ce  qui  n'est  pas  sur 
celle  des  capillaires  frais.  On  les  reconnalt  alors  surtout  par  la 
disposition  å  peu  pres  paralléle  de  ces  lignes ;  car,  sur  la  plu- 
part  des  fibres-cellules,  Tacide  azotique  rend  le  noyau  invisible 
ou  difficile  å  voir.  Les  fibres  considérées  individuellement  de- 
viennent  elles-mémes  plus  foncées  et  plus  granuleuses. 

Dne  particularité  itnportante  å  signaler  est  que,  en  méme 
temps  ces  fibres-cellules  deviennent  faciles  å  détacher  et  å  isoler 
de  la  paroi  interne  du  capillaire.  Elles  s*eD  séparent  méme 
parfois  spontanément  pendant  les  manæuvres  de  la  préparatioo 
des  capillaires,  et  flottent,  librement  dans  le  voisinage  (fig.  1 ,  ah) 
ou  entourent  encore  le  vaisseau ,  comme  un  anneau  incomplet 
qui  ne  lui  est  pas  immédiatement  contigu  (d,  ^,  /*).  Ce  fait 
pennet  de  constater  que ,  sur  les  capillaires  dont  le  diametre 
varie  entre  3  et  5  centimétres  de  milliéme  environ ,  les  fibres- 
cellules  sont  courtes,  longues  å  peine  de  A  å  6  centiémes  de 
millimétre ,  et  restent  recourbées  en  S  ou  en  demiTcercle  aprés 
leur  isolement  (/7,  6).  Aussi  chacune  d' elles  n'entoure  qu'iD- 
complétement  le  vaisseau. . 

Lorsquon  arrive  peu  å  peu  å  des  capillaires  qui ,  outre  les 
deux  tuniques  précédentes ,  ont  encore  une  tunique  adventice 
ou  formée  de  fibres  lamineuses ,  on  voit  que  celle-ci  est  rendue 
bomogéne ,  finement  granuleuse ,  par  action  de  Tacide  qui  a 
détTuit  les  fibres  et,  par  suite,  a  fait  disparaitre  Tétat  strie  de 
k  paroi  (pl.  VT,  fig.  2,  abc).  Mais  on  aper^oit,  au  contraire,  trés- 
facilement  les  stries  transversales  et  circulaires  que  causent,  par 
leur  juxtaposition,  les  fibres-cellules.  Celles- ei  forment  une 
épaisse  couche,  assez  peu  transparente  (fig.  2,  A).  L'acide  rend 
ces  elements  un  peu  jaunåtres,  moins  translucides  qu'ils  D'é- 
tsÉem,  åbordrfoncé,  noiråtresi  un  peu  irréguliers;  il  en  est  on 
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certain  norabre  sur  lesquelles  on  n*aperfoit  pas  de  noyau; 
Tépaisseur  de  la  conche  et  son  peu  de  transparence  font  que  ces 
noyaux  ne  se  voient  presque  pas  tant  que  les  fibres-cellules  ne 
sont  pas  isolées.  Mais  cet  isolement  est  facile  vers  les  extrémités 
rompues  des  capillaires ;  alors  on  constate  les  caractéres  indi- 
qués  ci-dessus,  et ,  en  outre  que  le  noyau  et  la  substance  de  la 
fibre  sont  devenus  tout  å  fait  homogénes  sous  Tinfluence  de 
Tacide,  ils  réfractent  aussi  plus  fortement  la  Imniérequ^åTétat 
frais. 

S  III.  Sur  line  tunique  appartcnant  enpropre  aux  capillaires 
eticép/ialo-rachidiehs. 

On  trouvenormalementautour  d'un  certain  nombre  des  capil- 
laires du  cerveau,  de  la  moelle,  de  Tépendyme  et  de  la  pie-mére 
une  enveloppe  épaisse  de  1  å  2  milliéraes  de  millimétre  corapo- 
sée  d'une  subtance  homogene  ou  å  peine  striée.  Elle  s'étend  sous 
forme  d'une  tunique  adventice  ou  extérieure  å  bords  nets,  mais 
onduleux  depuis  les  capillaires,  qui  ont  1  å2  centiémes  de  mil- 
limétre, en  dehors  méme  de  la  tunique  de  tissu  lamineux  de 
ces  demiers.  Elle  est  distante  de  1  å  3  centiémes  de  millimétre 
des  parois  propres  du  capillaire  qu  elle  enveloppe.  Or,  cet  espace 
est  tantfit  rempli  d'un  liquide  incolore  mélé  de  granulations 
moléculaires,  tantfit  de  petits  noyaux  libres,  sphériques,  larges  de 
5  milliémes  de  millimétre.  Ces  noyaux  sont  tant6t  rares,  écartés, 
de  maniére  å  laisser  voir  les  parois  propres  du  capillaire,  tan- 
tOt  ils  sont  contigus  ou  au  moins  assez  rapprochés  pour  mas- 
querles  noyaux  ovoidesallongés  de  ces  parois.  Danstous  les  cas, 
qu  ils  soient  contigus,  rares  ou  méme  absents  par  place,  on  trouve 
toujourscbezlessujets  qui  ontdépassé,  quaranteå  quarante-cinq 
ans,  des  åmas  de  granulations  graisscuscs  ou  des  granulations 
graisseuses  isolées  atteignant  jusqu'å  2  centiémes  de  millimétre, 
qui  sont  dans  cet  espace  entre  les  parois  propres  du  capillaire 
et  cette  tunique  transparente  extérieure.  Mais  surtout  on  y  trouve 
aussi,  entre  les  petits  noyaux  rondsci-dessu?,  une  grande  quan- 
tite  de  granulations  et  de  grains  trés-gros  d^hématosine  amor- 
phe.  Ges  grains  d'hématosine  peuvent  atteindre  jusqu  å  2  cen- 
tiémes de  millimétre,  et  sont  isolés  ou  réunis  plusieurs  les  uns 
å  c6té  des  autres.  Ils  ne  sont  jamais  accompagnés  de  globules 
sanguins,  et  sembleut  provenir  d*hématosine  qui  aurait  exsudé 
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des  parois  propre^  des  capillaires,  et  se  serait  déposée  entre  ces 
parois  et  la  tunique  transparente  å  bords  souvent  onduleux,  dé- 
crite  ci-dessus. 

Les  faits  précédents,  que  j'ai  signalés  depuis  longtemps»  et  qui 
donnent  aux  préparations  d*un  grand  nombre  de.capillaires  du 
cerveau  un  aspect  trés-remarquable,  semblent  avoir  été  complé- 
tement  laissés  de  cdté  par  les  anatomistes.  Je  les  ai  notes  pour 
la  premiere  fois  dans  la  thése  de  concours  de  M.  Segond  (1) ,  mais 
sans  les  interpreter  exactement;  j'ai  depuis  mieux  étudié  ces 
particularités  et  les  ai  fait  connattre  telles  que  les  indique  le  pa- 
ragraphe  précédent  (2). 

Je  n'ai  trouvé  laparoi  spéciale  des  capillaires  dont  il  s'agit  ici 
que  dans  les  subtances  blanche  et  grise  des  centres  céphalo-ra- 
chidiens.  Elle  n'existe  pas  sur  tous  les  vaisseaux  et  il  m'a  été 
impossible  jusqu  å  present  de  noter  exactement  å  quoi  se  ratta- 
che  sa  présence  ou  son  absence  ;  mais  j'ai  trouvé,  sur  tous  les 
cerveaux  et  cervelets  que  j'ai  examinés  des  capillaires  qui  la 
possédaient,  sinon  toujours  dans  la  premiere  préparation »  au 
moins  dans  quelqu'une  de  celles  faites  ensuite. 

Elle  s*étend  comme  une  galne  dans  laquelle  flottent  les  capil- 
laires proprement  dits,  depuis  les  plus  fins  de  ceux-ci  jusqu'åceux 
qui  sont  apercevables  å  Tæil  nu.  Il  m'a  été  impossible  de  la 
suivre  sur  les  vaisseaux  dont  le  diametre  dépassait  un  tiers  de 
millimétre  ou  environ. 

11  est  assez  commun  de  trouver  des  capillaires  les  plus  fins 
qui,  aprés  s'étre  montres  dépourvus  de  cetteparoi  ou  galne  exté- 
rieure  (fig.  8,  ab)  en  laisse  voir  Torigine  å  leur  surface  (ft,  b). 
Lå  elle  est  trés-mince,  adhérente  au  capillaire  dont  elle  est  trés- 
rapprochée.  Pourtant  parfois  elle  est  soulevée  par  quelqu'un  des 
noyaux  signalés  ci-dessus  qui  existent  entre  elle  et  le  vaisseau 
qu  elle  enveloppe.  Peu  å  peu  elle  s'écarte  de  plus  en  plus  de 
celui-ci,  et  finit  par  en  étre  distante  de  1  å  3  centiémes  de  milli- 
métre ,  ou  environ.  Cet  écartement  reste  å  peu  pres  le  méme 
aussi  loin  qu'on  pent  suivre  cette  enveloppe,  méme  autour  des 
capiDaires  les  plus  volumineux  dont  le  diametre  a  été  indiqué 
plus  baut.  J'ai  déji  dit  que  s*il  est  possible  de  voir  oh  com- 
mence  cette  gaine,  on  ne  peut  cobstater  comment  elle  se  ter- 

(1)  Segond.  U  sysléme  capillaire  sanguin,  Paris,  1853,  ln  4*,  p.  7,  pl.  1,  fig.  4. 

(2)  Ch.  Robin.  CompUi  rendu»  et  mémoires  de  la  eociété  de  Bioloyie.  Pariji^  1855, 
in  8%  p.  142. 
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mine  du  cOté  des  gros  vaisseaux,  od  elle  aboutit,  ni  bien  exac- 
tement  quel  est  le  diametre  des  vaisseaux  sur  lesquels  elle  cesse 
d'exister. 

Le  vaisseau  est  comme  flottant  au  centre  de  cette  enveloppe, 
et  rintervalle  qui  Ten  sépare  est  rempli  par  un  liquide  clair 
qui  tient  en  suspension  les  elements  indiqués  au  commencement 
de  ce  paragraphe,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin  ( voyez 
la  figure  ci-dessous,  ou  e^  /*,  montre  la  gatne  dépassant  le  ca- 
pillaire  rompu  en  e).  Ces  particularités  se  constatent  d'une  ma^- 
niére  trés-nette  et  trés-élégante  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les 
extrémités  rompues  de  quelques  capillaires  (pl.  yi,  fig.  3,  cd) ; 
la  rupture  n'ayant  pas  lien  au  méme  niveau  poUr  le  vaisseau 
et  pour  sa  galne  extérieure,  on  voit  s*écbapper  le  contenu  vers 
les  bords  déchirés  de  cette  derniére  (pl.  vi,  fig.  3,  rf,  et  la  figure 
ci-jointe,  e^  f). 


Cette  galne  est  épaisse  de  1  å  2  milliémes  de  millimétre  seu- 
lement ,  trés-påle,  non  dissoutepar  Tacide  acétique  et  sans  noyaux 
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ni  gramilations;  elle  pennet  de  voir  facilement  par  transparence 
la  structure  des  parois  propres  du  capillaire  et  de  distinguer 
facilement  les  ondulations  des  fibres  lamineuses  qiii  forment  la 
tunique  dite  celluleuse  des  capillaires  de  la  troisiéme  varieté  sur 
lesquels  elle  s  étend. 

Les  bords  de  cette  galne,  vus  par  transparence,  sont  nets,  et 
selon  lenr  régularité,  indiquent  Tétat  lisse  ou  plissé  de  lasurface 
de  celie-lå.  Ges  bords,  corauie  la  surface,  sont  généraleraent  on- 
duleux  (pl.  VI,  flg.  3,  *,  m),  å  ondulations  larges  et  écartées,  ou 
étroites  et  trés-rapprochées ;  d'autre3  fois  ils  sont  plissés  et  les 
plJs  se  dessinent  par  des  lignes  trés-fines  qui  des  bords  s'éten- 
dent  å  la  surface  de  la  galne  d'une  maniére  trés-élégante.  (Voyez 
de  f^  dans  la  figure  de  la  page  précédente. ) 

Cette  enveloppe  suit  les  capillaires  dans  toutes  leurs  subdi- 
visions  et  anastomoses,  et  se  subdivise  comme  eux.  Souvent 
elle  ne  forme  pas  un  angle  rentrant  seinblable  å  celui  des  vais- 
seaux  å  cbaque  bifurcation,  mais  est  beaucoup  plus  large  å  ce 
niveau  qu'ailleurs,  et  forme  lå  une  dilatation  dans  laquelle  est 
logée  la  bifurcation  (fr,  c).  Surlalongueur  des  vaisseaux  la  gaine 
est  tant6t  également  écartée  de  lenr  paroi  propre,  tant6t  elle 
est  appliquée  sur  elle,  lui  est  contigué  ou  å  peu  pres  sur  une 
portion  de  sa  circonférence,  tandis  que  sur  la  portion  opposée 
elle  en  est  trés-éloignée. 

Les  noyaux  contenus  dans  la  gaine  dont  il  s'agit  ici,  entre 
elle  et  les  tuniques  propres  du  capillaire  existent  en  quantité 
variable  d'un  point  å  Fautre  de  la  longueur  d'un  méme  vaisseau, 
et  d'un  vaisseau  å  F  au  tre.  On  voit  des  parties  plus  ou  nfioins 
étendues  qui  en  sont  tout  å  fait  dépourvues,  ou  qui  n'en  con- 
tiennent  que  quelques-uns  de  loin  en  loin ;  ailleurs  ils  sont 
plusnombreux,  mais  ne  sont  point  contigus  (fig.  3,  d^ejf,j\k) ; 
enfin  dans  d'autres  endroits  ils  sont  accumulés,  soit  d'un  seul 
c6té  du  vaisseau  (??),  soit  tout  autour  (/^  m,  g^  A),  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  masquent  complétement  les  .parois  propres  du 
capillaire  ou  leur  contenu.  Ce  dernier  peut  étre  ferme  soit  par 
des  globules  sanguins,  soit  le  plus  souvent  par  un  cylindre  de 
fibrine  coagulée  en  fibrilles  flexueuses,  assez  larges,  entre- 
croisées  en  tous  sens  de  maniére  å  former  une  sorte  de  réseau, 
englobant  ou  non  des  leucocytes  et  loge  au  centre  de  la  cavité 
du  capillaire. 

On  trouve  ces  noyaux  aussi  bien  autour  des  capUlaires  déjå 
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volunnineux  et  pourvus  d'Dne  tunique  de  fibres  lamineuses, 
qu'autour  des  pins  petits  capillaires  qui  Q'oQt  que  deux  ou  iiiie 
^  aeule  paroi  propre. 

Ges  noyaux  sont  sphériques,  larges  de  4  å  6  noilliémes  de 
millimétre,  et  en  raoyenne  de  6  milliémes.  Ils  sont  insolubles 
dans  Tacide  acétique,  finement  granuleux,  sans  nucléoles,  å 
contour  net^  assez  foncé.  Us  dnt  nne  certaine  analogie  avec  les 
leucocytes  de  la  varieté  noyau  libre  ou  globulins  de  la  lymphe ; 
leur  distribution  autour  des  capillaires,  ainsi  que  la  gatne  qui 
les  renferme  ne  manquent  pas  de  ressemblance  avec  la  distri- 
bution des  leucocytes  dans  les  lymphatiques  å  mince  paroi  qui 
entourent  une  partie  de  la  circonférence  des  artéres  cbez  les 
reptiles  et  les  batraciens.  Toutefois  les  noyaux  dont  il  s'agit 
sont  infiniment  plus  noinbreux  dans  la  galne  des  capillaires 
encéphaliques  que  ceux  qu'il  est  facile  de  voir  circuler  dans  les 
lymphatiques  du  mésentére  des  lézards,  etc. 

Du  reste,  ces  noyaux  sont  flottants  dans  la  cavité  de  lagaine, 
autour  des  capillaires  qu'elle  renferme ;  on  peut  les  faire  mouvoir 
par  des  pressions  alternatives  sur  les  låmes  de  verre  et  les 
▼oir  sortir  lorsque  Tenveloppe  vient  å  étre  rompue. 

J'ai  déjå  fait  connaitre,  dans  les  roémoires  de  la  Société  de 
biologie,  la  disposition  que  présentent  les  grains  d'hém.itosine, 
souvent  trés-gros  et  trés-nombreux,  qui  sont  mélangés  aux 
noyaux  décrits  ci-dessus,  et  dont  la  nature  ne  peut  encore  étre 
déterminée  d'une  maniére  précise;  Ces  grains  d^hématosine 
sont  parfois  aussi  loges  dans  Tépaisseur  des  parois  propres  des 
capillaires,  surtout  entre  les  fibres  lamineuses  de  la  tunique 
propre  extérieure  des  plus  gros  capillaires.  Ils  peuvent,  du  reste, 
étre  rencontrés  aussi  dans  cette  tunique  sur  les  capillaires  qui 
n'ont  pas  la  galne  extérieure  spéciale  décrite  dans  ce  para- 
graphe. 

On  trouve  encore  ^å  et  lå,  cbez  quelques  sujets,  des  granula- 
tions  graisseuses  libres  flottant  entre  les  noyaux ;  parfois  ce  sont 
de  vérit&bles  gouttes  d'huile  pouvant  atteindre  un  centiéme  de 
millimfetre  et  plus.  II  en  existe  aussi  choz  quelques  sujets  dans 
Tépaisseur  de  la  tunique  extérieure  des  capillaires  formée  de 
fibres  lamineuses. 

La  présence  des  grains  d*hématosine  hor:s  des  parois  propres 
des  capillaires  et  dans  leur  épaisseur  est  fréquente  dans  Fen- 
céphale,  surtout  cbez  les  sujets  adultespu  avavcés  en  åge. 
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Elle  ii'indique  pas  nécessairement  qu'il  y  a  eu  lå  des  bémorra- 
gies.  On  sait,  en  eflet,  que  Thématosine  peut,  dansTépaisseur  de 
quelques  tissus  et  par  suite  de  particularités  encore  peu  connues , 
du  cours  du  sang,  se  separer,  roolécule  å  molécule  des  hématies, 
et  exsader  hors  des  vaisseaux.  Alors  on  la  trouve  å  Tétat  de  gra- 
nules  tels  que  ceux  qui  ont  été  signalés  ici ;  elle  siége  soit  dans 
Tépaisseur  des  parois  des  capillaires,  soit  libre  autour  d'eux, 
bien  qu  ils  restent  intacts,  soit  méme  parfois  dans  Fépaisseur 
des  elements  qui  enlourent  les  capillaires. 

Je  borne  lå  ce  que  j*ai  å  dire  de  la  disposition  anatomique  dé- 
crite  dans  ce  paragraphe.  Il  serait  premature  de  vouloir  lui  at- 
tribuer  tel  ou  tel  r61e  physiologique,  car  il  ne  pourrait  étre  ap- 
puyéque  sur  de  pures  hypothéses.  Néanmoins  cette  disposition 
anatomique  est  trop  constante  et  trop  remarquable  pour  qu'elle 
ne  vienne  pas  å  étre  prise  en  considération  un  jour  par  la  phy- 
siologie  et  par  la  patbologie. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VI. 

Fia.  1.  Petit  capillaire  de  Tencéphale,  montrant  la  dispoBitaon  des  premieres 
fibres^Kselltiles  qnl  entourent  ces  vaisseaux. 

abc,  Fibres-cellules  isolées,  détachées  da  yaissean  rompa. 

eed,  Fibres-cellules  appliqaées  sur  les  vaisseaux. 

9  f.  Premieres  fibres-oellules  détachées  de  la  tuuique  interne  du  capillaire  qa'elles 
circonscrivent  encore. 

$g.  Portion  de  ce  capillaire  encore  pourvu  de  fibres-cellules. 

Fia.  2.  Gros  capillaire  du  cerveau  aprés  action  de  Tacide  azotique  étendu. 

a  6,  6  c.  Tunique  de  fibres  lamineuses  ou  adventice  devenue  granuleuse  sous  Tin- 
flnenee  de  Tacide. 

difg.  Fibres-cellules  détachées  de  oe  capillaire  au  nivean  de  sa  rupture. 

hh,  Couche  des  fibres-cellules  autour  de  la  paroi  propre  de  ce  capillaire  qa'elles 
masquent. 

Fig.  3.  Capillaires  de  la  substance  grise  du  cervelet  entourés  d*une  gaine  particn- 
Uere  tré»4nince. 

ab.  Capillaires  des  plus  fins  encore  dépourvus  de  cette  galne,  dont  on  voit  le  com- 
mencement  en  6. 

cd.  Capillaires  de  méme  volume  dépourvus  de  la  galne  par  rupture  de  oeUe-ci 
en  d, 

de  f,  Gatne  mince  entourant  de  fins  capillaires. 

ghij.  Gaine  entourant  des  capillaires  plus  gros  pourvus  d*une  couche  de  fibres- 
cellules  ;  des  noyaux  trés-petits,  sphériques,  sont  interposés  au  capillaire  et  å  la  gaine 
dans  la  cavité  de  celle-ci ;  ils  masquent  la  paroi  propre  du  vaisseau  en  gh. 

kk,  Capillaire  plus  volumineux  entonré  de  la  méme  maniére;  les  npyaux  le  mas- 
quent en  <fn;  parmi  ces  noyaux,  se  voient  de  gros  grains  d*hématosine,  m,  n,  etc 
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RECHERCHES 

SUR  l'infldence   des  changements  de   climat 
SUR    LA    CHALEUR    ANIMALE 

PAR  LB  IWCTBUR 

Les  recherches  de  JohnDavy,  qui  servent  de  base  åropinion 
que  la  température  de  rhomme  est  plus  élevée  dans  un  climat 
froid  ou  dans  une  saison  froide  que  dans  les  conditions  inverses 
decelles-lå,  ne  montrent  pas  assez  quel  est  le  degré  de  différence 
dans  ces  diverses  circonstances.  On  attribue  å  Davy  d'avoir  dé- 
montré  que  ^  le  passage  d'un  climat  froid  etméme  tempere  å  un 
climat  chaud  suffit  pour  elever,  d'une  maniére  sensible,  la  tem- 
pérature de  rhomme  »  (1) .  Cela  n'est  pas  exact,  car  c'est  Tinverse 
que  Davy  a  fait :  il  a  pris  la  température  sous  les  tropiques  d'a- 
bord,  et  il  a  constaté  sa  diminution  un  mois  aprés,  dans  un  cli- 
mat tempere.  Mais  lå  n'est  pas  la  cause  de  Tinsuffisance  des 
resultats  obtenus  par  le  savant  pbysiologiste  anglais,  car  il  est 
peut-étre  indifferent  que  Ton  constaté  les  changements  dans 
le  degré  de  chaleur  de  Thomme,  suivant  qu*il  passe  d'un  cli- 
mat froid  å  un  climat  chaud  ou  qu'il  fasse  F  in  verse;  Tinsuf- 
fisance  est  dans  le  fait  qu'une  différence  d*environ  12  de- 
gres  centigrades  seulement  existait  entre  les  températures  des 
deux  climats  dont  Davy  voulaitconnattre  Tinfluence. 

En  1854,  me  rendant de France  å  Tile  Maurice  (lancienne Ile 
de  France) y  dans  la  méme  saison  ou  Davy,  en  1816,  avait  quitté 
TAngleterre  pour  se  rendre  å  Ceylan,  je  résolus  d'examinerles 
modifications  de  la  température  sur  plusieurs  passagers  et 
quelques  ofDciers  du  navire.  Les  individus  dont  j*ai  pris  la  tem- 
pérature étaient  en  bonne  santé,  et  ils  avaieut  passé  Thiver  en 
France  (å  Paris  ou  å  Nantes)  jusqu'au  10  février.  Dans  toutes 
les  observations,  la  température  a  été  prise  sous  la  langue,  avec 
le  méme  thermométre  et  å  midi. 

(1)  Voyez  Texcellent  ouvrage  de  M.  Gavarret :  D€  la  chaleur  produiu  par  Ité  étm 
fivofito.  Piiris,  18d5,  p.  415. 


550  MKMOIRES   ORlGtNAUX. 

Le  tableau  suivant  donne  les  températures  observées  le  jour 
flu  départ  de  Saint-Nazaire  (pres  de  Nantes),  entre  le  46*  etle 
47*  degré  nord,  et  sur  mer,  six  jours  aprés,  par  33"  de  latitude 
nord.  L'air  était  å  la  température  de  8°  cent.  (å6%4  Fahr.)  lors 
de  la  premiere  serie  d'observations,  et  å  13**  c.  (55*», 4  F.)  lors  de 
la  seconde.  Les  températures  observées  sont  données  en  degrés 
centigrades  dans  les  deux  premieres  colonnes  et  en  degrés 
Fahrenheit  dans  les  deux  derniéres  ; 


<0* 

Age. 

Temi>(>r.tuire 
par46a4T»S. 

Teinp»'r.iture 
par  38«  N. 

Température 
par  46  k47«N. 

Temp<iratare 
par  83»  N. 

1 

17  i 

aas. 

3rt«6 

37-15 

97»  88 

98°  87 

2 
3 

17 

2« 

n 

SP"  3 

36°  6 

37-6 
38°  0 

97»  34 
97°  88 

99«68 
100°  40 

4 

2Ji 

» 

36»  6 

37»  0 

97°  88 

98°  60 

6 

31 

f» 

37«2 

37«4 

98«96 

99*32 

6 

7 

37 

» 

3«*>5 
37°  1 

37'>p 
37°  6 

97°  7Q 
98°  78 

98°  60 

99°  68 

8 

55 

♦• 

8«»1 

3«»6 

96»  98 

97»  70 

Moyeunes 3H°  625  37°  2H  97°  925  99°  10 

Åinsi,  déjådans  Tespace  de  six  jours,  par  suite  d^une  élévatioa 
de  la  température  de  Tair  de  8  ål3<*Gent.,  la  cbaleur  animalfi 
8'est  élevée,  en  moyenne,  ches  huit  personnes,  de  86'*,625  i 
37%28  G.,  cest-i-dire  de  plus  d'un  demi-degré  centigr. 
(Op, 666  c.  et  de  1°,175  Fabr).  Ghez  les  huit  personnes  il  y  aeu 
une  augmentation,dont  le  minimum  a  été  de  0'',2  c,  eileroaxir 
mum  de  1%4  c.  (Q%36  k  2%62  F.). 

Bi  maintenant  nous  comparons  lea  températures  observées 
pres  de  ?jantes,  le  10  février,  aux  températures  prises  le  6  mars 
å  Téquateur,  nous  trouvons  les  différeaces  suivantes,  pour  Idshuit 
personnes  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites  : 

NO»         piff«''ronces  ta  dcKrét»  ceutif rabies.  Diflc^rfnres  eo  degré«  Fakrenheit. 

.1         de  36°  6  å  38°  2  —  lo  6  du  97°  88  å  100°  76  —  2°  88 


2 

36°  8  å  37°  7  —  1°4 

97°34  å    99°86  —  2»o2 

a 

36°  6  å  37°  9  —  1°  ^ 

97°88  4  100°  23  —  2°  34 

4 

36°  6  å  37°  8  -  1»  2 

97°  88  å  100°  04  —  2''  16 

5 

37°  2  å  38"  2  —  1°  0 

9H°96  k  100°  76  -  1°80 

6 

86°6  å  37°  9  —  1"4 

97°  70  å  100°  22  —  2*52 

7 

37°  1  å  3H°2  —  m 

93°  78  å  100°  76  —  1°  98 

8 

36°  1  å  37°  3  —  1°  2 

96-»  98  å    99°  14  —  2°  16 

Diflérence  moyeime 1°  275  2°  295 

Ainsi,  en  moinsd'un  mois,  du  10  février  au  5  mars,  lateiiipéra- 
ture  des  huit  personnes  sur  lesquelles  cesobservatioasoutéiéfai- 
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tes  sest  élevée,  en  moyenne,  de  l',275  c.  (S^^^SQd  F.) ,  et  au  mini- 
mum de  1°  c.  (1%8  F.),  au  maximum  de  l"tt  c.  (2% 88  F.), 
pendant  que  la  température  de  Tair  s  est  élevée  de  8"  c. 
(46%4  F.)  å  29%5c.  (85n  F.),  d*oii  il  suit  qnepourmoins  de 22» 
centigr.  (S9"Fahr.,  d*augmentation  de  température  atmosphéri- 
que,  la  chaleur  animale  s'e3t  élevée  de  1°,275,  Les  faits  connus 
n'auraient  pas  pu  faire  prévoir  la  possibilité  d*un  accroisse- 
ment  aussi  considérable. 

Les  observations  qui  précédent  ont  élé  faites  snr  des  indivi- 
dus  passant  d*un  climat  froid  å  un  climat  chaud  ;  les  suivantes 
ont  été  faites  sursix  de  cesmémes  individus,  aprés  leur  passage 
dans  une  zone  dont  la  température,  sansétre  basse,  étaitmoins 
élevée  que  celle  des  tropiques.  Par  la  latitude  de  37",ft0  sud, 
le  19  avril,  six  semaines  aprés  avoir  traversé  Téquateur,  Tair 
étant  kid"  c.  (60'',8  F.),  les  deux  individus  indiqués  par  les  n"» 
1  et  6  avaient  une  température  de  36",9  c.  (98",42  F.),  ceux 
des  n«'  3  et  4,  37%6  c.  (99%68  F.),  le  n»  6,87°,  c.  (98%60  F.) 
et  le  n*  7,37',  å  c.  (99«,32  F.).  En  moyenne  ces  six  individus 
avaient  perdu  en  six  semaines,  0'',67  c.  (1°,21  F.) 

En  résumé,  la  température  moyenne  a  été  : 

« 

1"  Au  debut  du  voyage,  dans  une 

airaosphére  å 8°  0  C.  1 46»  4  F.)  SJi"  625  C.  (  97»  925  F. ) 

2°  Six  joursaprés  (le  16  févritMi.  13"  0  n  (55"  4  «  )  31"  250  »  (  99' 050  i.  ) 
3*  Huit  jours  aprés  la  précédente 

obser\atioii  (21  février) 85°  0  »  (77»  0  «  )  37M28  n  (  99«  370  »»  ) 

4*»  Neuf  joura  plus  tard  (5  mars).  29'»  5  »  (SoM  »  ]  37»  900  »  (100»  220  «  ) 

5»  Le  19  avril 16»  0  »  (61»  8  »  )  37"  230  ..   (   98'  990  »  ) 

Ce  tableau  montre  que  le  degré  de  la  chaleur  animale,  le  19 
avril  (dans  rhémispliére  sud),  était  å  peuprésle  mémecliez  les 
individus  soumis  å  nos  recherclies  que  le  16  février  dans  Thé- 
misphére  nord,  la  température  de  Tair  différant  fort  peu  dans 
les  deux  cas. 

Si  nons  rapprochons  les  resultats  que  nous  avous  obtenus 
de  ceux  des  recherclies  de  MM-  Eydoux  el  Souleyet  (lUipport 
de  Blainville,  Comptes  rendm  de  tArud.  dc^  :fn'enrcSy\Q\,  Yl, 
1838,  p.  457),  nousvoyons  qi^e  Tiufluence  du  changei^ient  ^e 
climat  a  été  plus  grande  chez  les  individus  soumis  å  uotre  obser- 
vation  que  chez  ceux  observés  par  ces  biologistes.  Les  condi- 
tions  des  diverses  observations  n^étaient  pas  les  mémes,  ce  qui 
probablement  a  causé  les  différences  des  resultats.  Ces  obser* 
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vateurs  ont  trouvé  que  la  température  moyenne  d'un  certain 
nombre  d^hommes  au  cap  Horn,  par  59*»  de  latitude  sud  et  par 
une  température  extérieure  de  0^  c.  (32*  F.),  ne  présentait 
qu'une  différence  d*un  degré  avec  la  moyenne  donnée  par  les 
mémes  individas  dans  le  Gange,  pres  de  Calcutta,  par  une  tem- 
pérature extérieure  de  40*  c.  (104° F.).  Daprés  ces  observations 
une  différence  de  I"*  c.  (1%S  F.)  seulement  aurait  existé  chez 
ces  individus  pour  une  différence  de  40*  c.  (72*  F.)  de  tempé- 
rature atmosphérique,  tandis  que,  d'aprés  ce  que  j*ai  constaté, 
une  différence  de  1°,275  dans  la  température  des  huit  per- 
sonnes  soumises  å  mes  observations  acoexisté  avec  une  différence 
de  21%5  c.  seulement  dans  la  température  de  Fair.  MM.  Ey- 
doux  et  Souleyet  ont  pris  la  température  dans  le  rectum ;  nous 
Tavons  prise  sous  la  langue ;  ils  ont  expérimenté  sur  des  hom- 
mes qui,  par  leurs  fonctions  de  marin,  étaient  soumis  å  un  travail 
musculaire  considérable,  tandis  que  les  individus  dont  j'ai  pris 
la  température,  å  Texception  d'un  ou  deux,  n*étaient  soumis  å 
aucun  travail  manuel  et  ne  prenaient  que  peu  d'exercice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  du  reste,  de  ces  causes  de  différences  entre  les  re- 
sultats obtenus  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet  et  moi,  il  semble 
certain,  d'aprés  ces  différents  resultats,  que  Tinfluence  du  chan- 
gement  de  climat  surla  chaleur  animale  est  trés-notable. 

Le  tableau  suivant  résume  les  faits  qui  ont  été  observés  par 
MM.  Eydoux  et  Souleyet,  J.  Davy  et  moi. 


D'aprés  £.  et  S. 

—  J.  D. 

—  moi. 

—  moi. 

Diff^reoee  dan*  la  tem- 
pérature AtiDO»phériqua. 

,  40-0     C.  (72»0  F.) 
IIMI    n  (20«0    H  ) 

21-5      H  (38*7   «  ) 
13«5     >.  (24»3    n  ) 

Daos  le  reetom. 

Différence  dan»  le  degré 

VO     C.  (P8     F.) 

0-88       H  (1«58     II)  (1) 
1*    265  *>  (2*295  n) 
0»67       r.   (1*206  ") 

Soas  la  iangue. 
de  climat  chaud  k 

climat  tempere, 
de  cl.  fr.  å  cl.  ch. 
decl.ch.åcl.tem. 

MM.  Eydoux  et  Souleyet  avaient  constaté  que  Télévation  de  la 
température  de  Thomme  a  lieu  plus  vite  quand  il  passe  d'un 
climat  froid  dans  un  climat  chaud,  que  Tabaissement  de  la 
température  quand  il  passe  d'un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid.  Cest  aussi  ce  qui  ressort  de  mes  observations. 

(1)  La  différence  indiquée  ici  resisort  de  la  comparaison  dea  deux  tableanx  de  la 
page  164  de  Touvrage  de  Jolm  Dav^,  Bestarche$,  phfftiohyical  and  anaUmuoal^  1839, 
▼ol.  I. 
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Dans  un  autre  travail  nous  chercherons  å  determiner  si  Tin- 
fluence  d'un  changement  de  climat  sur  la  chaleur  animale, 
chez  rhomme ,  dépend  entiérement,  ou  seulement  en  partie, 
d'un  changement  de  température,  §t  nous  comparerons  Tin- 
fluence  des  saisons  å  celle  des  climats. 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHTSIOLOGIQUES 

PROnUITS    PAR    L'ÉL£CTRICITé,    TRANSMISE    DANS    L^ORGANISME    ANIMAL^ 
A   l'ÉTAT  de  COURANT  IN8TANTANÉ  ET  A  L'ÉTAT  DB  CODEAIIT  COirTINU; 


M.   A.    CHAUITEAU 

Chef  døs  traTAox  d'anatoiDie  et  de  phjsiologle  k  l'École  imperiale  T^térioaire  de   Ljon 


Seconde  partie  (1). 

§  III.  —  Des  causes  de  la  différence  d'intensité  qui  existe  entre 
les  effets  physiologiques  des  deux  courants  induits. 

I. 

Gette  différence  d'intensité  dans  T action  des  deux  courants 
induits  tient,  bien  entendu,  å  ce  que  leur  constitution  physique 
n'est  pas  absoluroent  la  méme.  Determiner,  au  moyen  d'une 
comparaison  méthodique,  les  caractéres  par  lesquels  ils  se 
distinguent  Fun  de  Tautre,  ce  sera  done  le  seul  moyen  d' arri- 
ver å  la  connaissanpe  des  causes  cherchées. 

Or,  les  elements  qui  doivent  étre  considérés  dans  la  consti- 
tution physique  des  courants  sont  :  la  quantité  d^électricité 
qu'ils  mettent  en  mouvement,  la  vitesse  avec  laquelle  circule 
le  fluide  électrique  et  la  tension  dont  il  est  animé.  La  compa- 
raison que  nous  avons  å  faire  doit  done  porter  successivement 
sur  ces  trois  points. 

(1)  Voyez  la  premiere  partie  dans  le  n''  de  joillet  1859  (n«  VU),  p.  490. 
II.  —  OcTOBBB  1869.  —  N»  Vm.  36 
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II. 

On  apprécie  la  qiuintité  (Vélectricité  mise  en  circulation  dans 
un  circuit  par  le  travail  ghiinique  qtie  le  courant  exécute  en 
traversant  un  liquide  électrolytique.  Ainsi ,  deux  courants  qul 
onl  décoinposé  chacun  un  gramme  d*eau  ont  mis  en  mouve- 
ment  la  méme  qwiiUUé  d'éleclricUé.  Et  c'est  \k  précisénient  le 
cas  des  deux  courants  induits  :  qu*on  fasse  passer  isolément, 
dans  un  voltamétre,  le  courant  direct  d'un  circuit  induit,  au 
moyen  d'un  rbéotome  approprié,  et  qu  on  obtienne,  aprés  un 
nombre  déterminé  de  tours  décrils  par  le  rbéotome,  la  décom- 
position  å!wi  graymne  (Veau  ^  si  Ton  dispose  ensuite  Tappareil 
de  maniére  å  faire  circuler  le  courant  inverse  dans  le  voltamétre, 
un  méme  nombre  de  fois,  en  tournant  le  rbéotome  avec  la  méme 
vitesse,  on  obtient  encore  la  décomposition  å*im  gramme  dUau. 
Done,  les  deux  courants  induits  fournis  par  une  méme  bobine 
possédent  le  méme  pouvoir  électrolytique, et  exécutent  le  méme 
travail  chimique ;  done,  ils  mettent  en  mouvement  la  rmme 
qnantiié  d'clectricitéy  et  ce  n'est  pas  de  ce  c6té  qu*il  faut  cher- 
cber  les  causes  de  la  différence  d'activité  des  deux  courants 
induits. 

III. 

Deux  courants  égaux  en  qnantiié  différeront  (TifUcmifé  si  Tun 
emploie  plus  de  temps  que  Tautre  pour  operer  la  décomposi- 
tion d'un  certain  poids  d'eau  :  celui  qui  circulera  le  plus  vife 
sera  aussi  le  plus  intefise. 

Quoique  égaux  sous  le  rapport  de  la  quantité  d*électncité 
qu*ils  mettent  en  mouvement,  les  deux  courants  induits  peuvent 
done  differer  par  leur  intaisité,  8*ils  n'ont  pas  la  méme  durée. 
£t  c'est  ainsi  quen  ont  décidé  les  pbysiciens  :  pour  eux  le  cou- 
rant direct  est  plus  court  et  a,  par  conséquent,  une  intensité 
plus  grande  que  le  courant  innrse.  Mais,  cbose  assez  singu- 
liére,  ils  s'appuient  exclusivement  sur  des  considérations  pure- 
ment  théoriques,  relatives  å  Vinfluence  que  les  deux  exti*a-cou- 
rants  du  fil  inducteur  exercent  sur  les  deux  courants  du  fil 
induit;  et  ces  considérations  sont  loin  d^avoir  une  valeur  incon- 
testable.  11  est  vrai  que  Tétude  expérimentale  de  Fintensité 
comparative  des  deux  courants  induits  n'est  pas  sans  offrii*  de 
grandes  difficultés. 
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Ainsi,  Feffet  électroly tique  peul  parfaitement  seryir  de  mlesure 
å  riniensité  des  courants,  quand  on  tient  compte  du  temps  em* 
ployé  pour  produire  cet  effet.  Par  conséquent,  si  les  deux  flux 
électriquesauxquels  est  due  la  décompositionde  reau,dan3rex- 
périence  précédemment  rapportée^  étaient  réelletnent  continuB^ 
ils  auraient  la  mvme  intcmilé^  puisqu^ils  auraient  employé  te 
mCtne  temps  pour  effectuer  le  meyne  iravail  chimique.  MaiB  ils 
résultent  d'une  serie  de  courants  instantanés^  se  succédatit 
trés-rapidement ,  et  qui»  tout  en  mettant  en  ihouveihel^t  lå 
meme  quafUUé  d*électricité,  peuvent  dififerer  de  durée  daris  tefe 
deux  fluxi  ce  qu'il  est  tout  å  fait  impossible  d'apprécier  av^c 
les  resultats  d'une  s^Mblable  expérience. 

D'autres  difficultés  se  présentent  quand  on  cherche  å  Wesiirei- 
rintensité  des  deUx  courants  induits  å  Taide  de  TåigUillé 
aimantée.  Lor3qu'on  fait  passer  dilccessivement  les  dduJt  cdd-i- 
rants  induits  dans  le  fil  d'un  galvanométrb,  si  te  fli  ti'^st  hi 
trop  loiig,  ni  trop  fin*  on  voit  qu^ils  imprittient  å  raigulllfe  dé 
Tappareil  exdcteibent  la  méme  déviation.  Parejtemljl^^raigbille 
éiant  poussée  au  dixiéme  degré  å  droite  du  zéro«  aii  nlbmetlt 
du  passage  du  courant  direct,  ira  au  dixlédie  degré  å  ^&UtUé 
du  fléro  quand  passera  le  courdnt  iilverse»  D^a^irés  cé  qtie  la 
science  enseigne  sur  la  diesure  des  intendités  par  le  galyåiib- 
métre,  il  serablequ^on  soit  en  droit  de  cOdclUre,  de  cette  ééAlitfe 
d*influence  sur  Taiguille  aimantée,qae  les  deiix  cddråUtå  ilidUits 
sont  égauæ  en  intmsiu^*  Mais  ce  ^ul  serait  Vl*ai  de  cbUrånts 
ayant  une  certaine  durée  rie  Tem  plus  aussi  assurétDéht  de 
courants  instantdnés*  L* expérience  enseigne,  ert  effet^  (Jlie  deui 
courants  tn^H-couris^  d'iatensités  différentes,  peuvent  pl-oduirfe 
la  méme  déviation  de  TaiguiUe  du  galTanométre,  si  lø  pltis  fåU 
ble  a  plus  de  dUrée  que  le  plus  fort. 

Heureusement,  qu'on  peut,  åFaide  d'un  artifice,  se  tøetttø  i 
Tabri  de  cetto  cause  de  confusion.  Soit  ud  courant  coriiititi  cåpii^ 
ble  d'iniprimer  å  Taiguille  d'un  galvanométre  une  déviiltidrt  dé 
quarante  degrés  :  si  Ton  fait  flasser  le  courant  dati^  le  fli  åt 
1  appareil  pendant  1/10  de  seconde  seulement,  Taiguille  étdflt 
au  zero  de  la  graduation,.loin  de  gagner  le  qiiarantiéme  degl-6> 
sera  å  peinepoussée  juscju  au  dixieme  ;  niais  ce  n'est  pasdirec- 
tenient  a  cause  de  la  peiite  quautité  d'électricité  que  ce  toufaftt 
met  en  circulation  ;  malere  son  peu  de  durée,  il  conserve  eficOTé 
le  pouvoir  de  faire  devier  Taiguille  de  quarante  degrés ;  #t 
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si  celle-ci  s*arréte  avant  d'avoir  accompli  sa  course,  c*est  parce 
qu'il  lui  faut  pourcelaplus  de  1/10  de  seconde,  et  qu'elle  cesse 
de  subir  Tinfluence  du  courant  avant  d^avoir  pu  effectuer  le 
mouvement  completcommandé  parcette  influence.  Aussi,  qu  on 
amene  Taiguille  å  Tavance  au  trentieme  degré,  et  qu  on  Vy  fixe 
de  maniére  å  lui  permettre  néanmoins  d'avancer,  et  on  la  verra, 
au  moment  du  passage  du  courant  instantané ,  éprouver  une 
nouvelle  déviation  qui  la  poussera  vers  le  quarantiéme  degré. 
Cest  lå  Tartifice  au  moyen  duquel  on  peut  comparer  avec  cer- 
titude  Yintemité  de  deux  courants  instantanés  :  en  donnant  å 
Taiguille  du  galvanométre  une  position  trés-rapprochée  de  celle 
qu'elle  doit  prendre  réellement  sous  Tinfluence  des  courants 
que  Ton  veut  comparer  (et  Fon  y  arrive  facilement  aprés  quel- 
ques  tåtonnements),la  rfwr<»Vplus  oumoins  longue  de  ces  cou- 
rants n'a  plus  d' action  sensible  sur  le  mouvement  de  raiguille, 
et  Tétendue  de  la  déviation  que  celle-ci  éprouve  indique  bien 
Yinlmsité  avec  laquelle  circule  Télectricité. 

Or,  la  déviation  de  Taiguille  aimantée  par  les  deux  courants 
induits,  étudiée  avec  ces  précautions,  donne  encore  les  mémes 
indications,  c'est  å-dire  que  Teffet  galvanométrique  des  deux 
courants  est  absolument  le  méme ;  d'o(i  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  les  deux  courants  induits  sont  égaux^  non-seule- 
raent  en  quanlitéy  mais  encore  en  intensitet  et  qu  ils  ont,  par 
conséquent,  la  méme  durée. 

Nous  reconnaissons  qu*il  serait  nécessaire  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  su  jet  et  de  multiplier  les  preuves  å  Tappui 
de  notre  maniére  de  voir,  qui  est  si  diamétralement  opposée  å 
celle  des  plus  éminents  physiciens.  L*étude  trés-longue  et 
trés-consciencieuse  å  laquelle  nous  avons  soumis  cette  question 
nous  permettrait  de  le  faire.  Mous  nous  en  dispenserons  ce- 
pendant,  et  nous  renverrons  cet  examen  å  une  autre  occasion, 
parce  qu  il  concerne  des  faits  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  la 
physiologie  pure,  et  que,  d'un  autre  c6té,  fussions-nous  com- 
plétement  dans  le  faux,  nous  n^aurions  rien  å  changer,  comme 
on  le  verra  surabondamment,  aux  conclusions  définitives  de  ce 
mémoire. 

D' aprés  les  resultats  de  cette  discussion,  il  semble  qu'on  ait 
le  droit  de  conclure  immédiatement  que  la  ditFérence  observée 
entre  les  eflets  physiologiques  des  deux  courants  induits 
øe  tient  pas  å  une  différence  d'intensité.  On  se  båterait  trop 
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cependant,  car  51  manque  encore  un  element  nécessaire  pour 
décider  la  question  :  il  faut  examiner  si  Tintensité  des  courants 
induits  n'est  pas  influencée  par  leur  passage  dans  des  conduc- 
teurs  aussi  résistants  que  les  organes  des  animaux.  Quelques 
expériences  aussi  simples  qu*instructives  permettent  de  se  ren- 
seigner  trés-clairement  sur  ce  point. 

On  choisit  un  appareil  å  bobine  volumineuse  (une  bobine  å 
fils  courts  pourrait  servir  également,  mais  donnerait  des  resul- 
tats plus  difliciles  å  constater) :  puis,  aprés  avoir  placé  un  gal- 
vanométre  å  fil  court  dans  le  circuit  induit,  on  compléte  celui- 
ci  avec  une  main;  et  pour  cela,  deux  verres,  remplis  par 
moitié  de  mercure  et  d'eau  salée,  refoivent  chacun  Tune  des 
extrémités  libres  du  circuit  induit  et  deux  doigts  de  la  main 
enfoncés,  ainsi  que  le  fil,  jusqu'au-dessous  de  la  surface  du 
mercure.  L' appareil  étant  ainsi  disposé,  quand  on  interrompt 
ou  qu*on  ferme  le  circuit  inducteur,  la  main  se  trouve  traversée 
par  un  courant  instantané,  direct  ou  inverse,  dont  Tintensité 
est  facilement  appréciéapar  la  déviation  de  Taiguilie  du  galva- 
nométre.  Or,  supposons  que  cette  déviation  soit  de  3  degrés 
au  moment  od,  le  courant  direct  étant  transmis  k  travers  la 
main,  les  doigts  éprouvent  une  violente  commotion ;  si  Ton  fait 
passer  le  courant  inverse,  TefTet  physiologique  est  å  peine 
appréciable,  et  cependant  Vaiguille  du  galvanométre  subit 
encore,  mais  en  sens  contraire,  une  déviation  de  3  degrés. 

En  répétant  cette  expérience  avec  le  méme  appareil  monte 
avec  la  méme  pile,  mais  augmenté  d'un  faisceau  de  fils  de  fer 
doux  placé  dans  Tintérieur  de  la  bobine,  Texcitation  produite 
par  le  courant  direct  devient  assez  violente  pour  étre  insuppor- 
table,  comme  on  Ta  dit  déjå,  et  celle  du  courant  inverse  ne 
subit  aucune  modification  sensible,  c*est-å-dire  qu'elle  est  å 
peine  sentie. 

Quant  å  la  déviation  de  Taiguille,  elle  augmenté  de  plus  du 
double;  mais  cette  angmentation  est  la  méme  dans  les  deux 
oas ;  et,  si  Taiguille  arrive  au  8*  degré  d*un  c6té  du  zero  pen- 
dant le  passage  du  courant  direct,  qui  est  si  actif ,  elle  gagne 
également  le  8»  degré  de  Tautre  c6té  du  zero  lorsqu^elle  est 
influencée  par  le  courant  inverse,  dont  Taction  physiologique 
est  å  peu  pres  nulle. 

Ces  faits  décident  done  d*une  maniére  definitive  que  les 
causes  de  la  difTérence  observée,  sous  le  rapport  de  la  propriété 
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esoi^tirice,  entre  lea  déiix  conraDts  indfuils  ne  resident  pas  dans 
^n^  AiS^rence  d'iutenaité  de  cea  eourants. 


IV 

Reste  å  comparer  les  deixa  eøuranÉs.  induhs  sous  le  rapport 
^  \^if^  ^mioiji^  ^'est-^-d&re  4e  kw  aptitude  å  vaincre  la  résis- 
Xj^xm  de3  cøiodswteurs  iiOitet polaices,  et  å  produire  des*  phéøo- 
i^p^e^  d*^]ieol|ricité  statiq^Q. 

G:^3t  iii;^aj|iii^ten9i«bt  q.ijia  nousdevoos  trouvev,  et  cfue  ikous  trou- 
Xf FOQs  elj^^iveiveat  la,  sokitipn  de  Isa  quesition  qui  bou6  occupe. 
l|(s^:  avdinli  d'expoøev  les  éléfl^cits  de  eelite  solution^  il  seva 
^^1»  pouF  n^  poiat  donnei;  prise  å.  1'équåvoque,  de  faire  com- 
fffen^e»  pair  \m  ei^evaple,  Vidée  qu  oa  doit  attacker  å  Fexpres- 
^ioA  Usnsion  des  couran^lis,  expi?essioa  trop  souveiit  regardée 
eo^^iDQ^  ^ynQoyiiQe  dUntensiié  é^  courants. 

Istant  dioiujkées  dsiiiX  piles,  qm  fouroisseat  des  eoupants  de 
n^)nje  intem/^^qmitiél^s  pdles  sont  r^unis  par  le  fiiid'un  gal- 
yaqpwétice,  si  Fujie  est  formée  dim  trés-grand  nombre  dfélé- 
Q^nta  ^^petiite  surface  uois  par  leurs  pdles  de  npms  contraires, 
Qt  V^rei  cQQ^tijl^uée  par  un  petit  nombre  de  couplies  å  lasge 
s^^face  uais.par  leiirs  pdles  de méme  nom,  on  pourra augmeoten 
QQnsi,déFabteQ)6n4  lø.  Iprigueur  et  la  vésistsmce  du  oonducteui; 
interpo]aii;e,  dafl^  Ifiipremij&æ  pile,  eniajoutaat  aa*  galvanømétjie 
up  QUtpltisieims  autses  instrumentø,  sans  diminuer  d'une  qiian- 
iå\j^  notable  ]\ifU€imlé  dU;  courant;  au  contraire,  pour  lase- 
con4^  pile,l)[^.m$i|ie  a]ugiaenjbation  de  la  résietance  du  condtic- 
teur  interpolere  déteriniinera;  un  abaissement  considérable  de 
Y^Uum^iti  å}x^  flux  ^lectriqpe,  Aonsi,  de  oes  deux  courants, égaux 
qn,  qiumtifé  et  en  iiUeuml^  quand<ils  tra^ersaient  un:Conducteuc 
de  résistance  inédiocre,  Tun  est  peu  influencé  par  Taugmen- 
tationdela  césistance  du  circuit  interpolaire,  Tautre  l>est  beau- 
coup;  Tun  surmonte  facilement  cette  résistance,  Tautre  est 
arj^été  en  grande  partie  par  elle;  Tun-  a  une  grande  tetision^ 
Tautre  n*en  a  qu  une  faible. 

La  force  électro^motrice  qui  engendre  les  courants  induits 
dfune  bobine  ne  met  en  mouvement  quune  trés-petite 
quantité  délectricité,  et  ne  peut  ainsi  produire  que  des  courants 
d'une  intmsilé  faible;  mais  elle  donne  å  ces  courants  une  forte 
temioji^  ce  qui  leur  permet  å  T.un  et  å.  Tautre  de  surmouter  de 
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grandes  résidtances  et  de  traverser  facilement  des  corps  mau- 
vals  conducteurs. 

Etudiée  comparativement  dans  les  deux  courants  induits, 
cette  propriété  ne  se  montre  point  développée  au  méme  degré 
daiis  chacun  d'eux.  En  effet,  ces  deux  courants,  qui  présentent 
la  meme  irUemité  quand  ils  circuient  dans  un  condiicteur  inter- 
polaire  dont  la  résistance  peut  étre  négligée»  ne  se  compoitent 
plus  ainsi  quand  on  les  fait  passer  dans  un  conductei^r  trh- 
résistantj  corame  un  fil  métallique  extrvmemcnt  long  et  extré- 
mement  fin^  ou  encore  comme  celui  qui  résulte  de  la  reunion 
de  plusieurs  personnes  se  tenant  par  la  main  :  le  direct  accom- 
plit  encore  trés-bien  son  passage,  sans  éprouver  une  notable 
diminution  dans  son  Intensité ;  Tinverse  se  meut  avec  beaucoup 
plus  de  difTiculté,  et  peut  s'affaibUr  au  polnt  d'étre  h  peine 
indiqué  par  Faiguille  du  galvanométre.  Le  premier  s'établlt 
facilement  dans  un  conducteur  interrompu,  au  moyen  d'une 
étincelle  qui  éclate  entre  les  deux  bouts  du  fil;  le  secondn'a 
pas  assez  de  tension  pour  vaincre  la  résistance  de  Vair,  et  est 
complétement  arrété  par  la  rupture  du  conducteur. 

Le  couraut  direct  a  done,  sous  le  rapport  de  la  tnuion,  une 
grande  supériorité  sur  le  conrnnt  inverse;  et,  comme  c*est  la 
seule  différence  qui  distingue  ces  deux  courants,  c*est  h  elle 
seule  qu'on  doit  rapporter  la  différence  observée  dans  leurs 
effets  d'excitation. 

Un  trait  important  achéve  de  prouver  la  vérité  de  cette 
conclusion,  c'est  que  les  deux  courants  induits  different  d'au- 
tant  plus  dans  leur  action  physiologique,  qu*ils  présentent  plus 
de  différence  dans  leur  tension.  Ainsi,  les  deux  courants  produits 
par  une  bobine  å  fils  Irds-rourts  n'excitent  guére  plus  Tun 
que  Tautre,  parce  qu*ils  different  peu  au  point  de  vue  de  la 
tension ;  tandis  que  les  bobines  å  fils  longs,  dont  les  deux  cou- 
rants jouissent  de  tensions  si  différerites,  engendrent  des  effets 
incomparablement  plus  énergiques  pour  le  courant  direct  que 
pour  rinverse.  De  plus,  Tintroduction  d'un  faisceau  de  fils  de 
fer  dans  les  bobines  augmente  encore  cette  différence  d' action; 
et  elle  augmente  aiissi  celle  de  la  tension  des  deux  courants, 
quoiqu'elle  les  favorise  également  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité  d*électricité  mise  en  circulation. 

Ce  sont  lå  des  faits  d'une  vérification  trop  facile  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  donner  plus  de  détails  sur  leur  compte. 
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Ils  permettent,  en  definitive,  d*affirmer  que,  si  les  dcux  conrants 
induits  n'agissent  pas  avec  la  méme  puissance  sur  réconomie 
animale,  c'est  uniquement  parce  que  la  tension  du  courant 
direct  est  plus  considérable. 

§  IV.  —  Des  causes  des  différences  d*inlensité  qui  se  mani- 
festent  dans  V  action  physiologique  des  courants  induits  sur 
les  divers  points  de  leur  trajel. 


Les  éclaircissements  donnés  dans  le  paragraphe  précédent, 
sur  les  causes  de  la  différence  d'activité  des  deux  courants  in- 
duits, vont  nous  permettre  d*avancer  d'emblée  la  solution  de  la 
question  dont  nous  avons  å  nous  occuper  maintenant. 

Et  en  effet ,  si  Taction  de  ces  courants  est  proportionnelle 
å  leur  tension ,  si  cette  action  cesse  de  se  manifester  quand  la 
tension  devient  insuffisante ,  il  est  prouvé  que  c'est  cette  pro- 
priété  qui  les  rend  aptes  å  exciter  les  organes  de  Téconomie 
animale ,  et  que  Teffet  physiologique  des  courants  peut  ainsi 
servir  demesure  å  leur  tension.  On  est  done  amene  trés-na- 
turellement  å  conclure  que  les  différences  dlntensité  observées 
dans  Vexcitation  qu*engendre  un  courant  induit,  sur  les  divei*s 
points  du  trajet  qu'il  parcourt,  tiennent  å  ce  que  la  tension 
ii*est  pas  la  méme  dans  tous  ces  points. 

Ainsi  :  1**  Les  courants  faibles  n'excitent  que  du  c6té  de  leur 
p6le  négatif,  parce  que  leur  tension ,  quand  ils  passent  dans  le 
conducteur  animal ,  n  est  suffisamment  forte  qu  å  Textrémité 
qui  correspond  å  la  sortie  de  lélectricité. 

2*  Si  les  courants  forts  produisent  aux  deux  extrémités  du 
conducteur  animal  une  excitation  plus  énergique  que  dans  la 
partie  moyenne,  c'est  que  leur  tension  est  plus  faible  &  ce  der- 
nier  point  qu  aux  deux  autres. 

V"  Dans  un  conducteur  interpolaire  qui  comprend  plusieurs 
individus,  sichacun  d'eux  éprouve  Texcitation  électrique,  soit 
duc6té  du  rhéophore  négatif  seulement,  soit  dans  les  deux  points 
qui  correspondent  å  Tentrée  et  å  la  sortie  des  courants,  c'est 
parce  que  la  tension  se  répartit  dans  chaque  individu  comme 
s'il  était  senl  dans  le  circuit. 

Les  faits  exprimés  daus  ces  trois  propositions  ont  tous  le  ca- 
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ractére  de  la  certitude ,  puisqu*ils  sont  les  corollaires  obligés 
des  coDclusions  certaines  de  Tétude  expérimentale  qui  vient 
d'étre  faite  sur  la  comparaison  des  deux  courants  induits ;  il  ne 
sera  cependant  pas  sans  intérét  d*examiner  ces  faits  avec  quel- 
quels  détails ,  surtout  en  vue  de  rechercher  s'ils  sont  d*accord 
avec  ceux  que  la  physique  enseigne. 

II 

La  tension  des  courants,  considérée  dans  les  diverses  parties 
du  circuit  qu*ils  parcourent,  n'a  encore  été  étudiée,  au  point  de 
vue  expérimental  du  moins,  que  par  un  trés-petit  nombrede 
physiciens.  Tout'n'a  done  pu  étre  dit  sur  cet  important  sujet. 
Nous  trouverons  cependant  dans  les  beiles  recherches  de 
M.  Kohlrausph  {Biblioth.  univers,  de  Genhey  t.  xxii,  p.  105u 

—  Ann.  de  Cliimie  et  de  Phys.^  3*  serie,  1854,  t.  xli,  p.  362. 

—  Traité  d^Électricité^  par  de  La  Rive,  t.  ii,  p.  34 )  une  bonne 
partie  des  elements  qui  nous  serons  nécessaires  pour  discuter 
la  qnestion  dont  nous  avons  å  nous  occuper. 

Voici  comment  se  résument  les  connaissances  que  la  science 
doit  aux  études  de  cet  habile  observateur  : 

1**  Deux  points  pris  sur  un  fil  métallique  traversé  par  un 
courant  possédent  toujours,  Tun  par  rapport  å  Tautre,  des 
tensions  contraires ;  c'est-å-dire  que  la  tension  est  negative  du 
c6té  du  pole  négatif ,  et  positive  du  c6té  du  p6le  positif. 

2*  Si  ces  deux  points  sont  situés  å  egale  distance  du  p61e 
auquel  ils  correspondent ,  leur  tension  est  egale. 

3*  Cette  tension  est  d'autant  plus  forte  qu  on  la  considére 
dans  des  points  plus  rapprochés  des  extrémités  du  fil. 

h^  Quand  le  conducteur  interpolaire  est  forme  de  deux  fils, 
de  diametres  différents  et  soudés  bout  å  bout,  la  tension  est  plus 
forte  dans  le  fil  le  plus  étroit ,  oii  le  courant  est  plus  dense. 

5"  La  résistance  spécifique  du  fil  conducteur  exerce  aussi  une 
grande  inOuence  sur  la  tension  des  courants  :  par  exemple , 
avec  un  conducteur  forme  par  moitié  d'un  fil  d'argentane  et 
d'un  fil  de  cuivre,  de  méme  diametre,  la  tension  sera  plus 
forte  dans  le  premier  fil,  qui  est  plus  résistant;  et  Texpérience 
enseigne  que,  dans  ce  cas,  les  tensions  sont  proportionnelles 
aux  résistances  spécifiques  des  deux  fils. 

A  premiere  vue,  il  n'est  peut-étre  pas  facile  de  saisir  les  rap- 
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ports  principaux  qiii  relient  ces  lois  sur  la  distribution  de  la  ten- 
sion,  dans  les  circuits  interpolaires ,  å  celles  que  nous  avons 
établies  nous-mc^me  d'aprés  Taction  physiologique  des  couranls 
induits.  Ils  dcvlendront  sensibles  nt^anraoins  par  une  comparai- 
son  détaillée,  et  surtout  si  nous  analysons  scrupuleusement 
certaines  particularités  de  la  transmission  du  courant  å  travers 
les  organes  des  aniniaux  ,  telle  qu  elle  s  est  effectuée  dans  les 
expériences  qui  ont  été  décrites. 

III 

Quand  on  considére  dans  quelles  conditions  ces  expériences 
ont  été  instituées,  et  principalement  comment  on  s*y  est  pris 
pour  placer  dans  le  circuit  induit  les  organes  conducteurs ,  on 
remarque  que  les  courants  n  ont  pu  avoir  partout,  dans  ces  or- 
ganes, laméme  dcmité  ^  et  Ton  devine  que  cette  circonstance  a 
dA  influer  sur  la  tension  de  Télectricité  dans  les  divers  points 
de  son  parcours ,  ainsi  que  sur  le  mode  de  manifestation  et 
rintensité  des  eflets  physiologiques  qui  prennent  naissance 
sous  rinfluence  de  cette  tension. 

Examinons ,  par  exeniple ,  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  a  mis 
dans  le  circuit  induit  d'une  bobine  le  niuscle  extenseur  anté- 
rieur  du  doigt.  Comme  les  rbéopbores  qu*on  applique  sur  le 
muscle  et  son  tendon  ne  présentent,  å  leur  extrémité,  qu*ime 
trés-petite  surface ,  Télectricité  ,  en  pénélrant  dans  le  muscle, 
se  trouve ,  å  Tentrée  méme  du  courant ,  trés-fortenient  conden- 
sée ,  et  il  en  est  de  niéme  å  la  sortie.  Mais,  dans  Tintervalle  du 
point  d*application  des  deux  rbéopbores,  le  méme  degré  de 
condensation  ne  saurait  exister.  On  sait ,  en  efTet,  que  les  cou- 
rants ,  en  s^établissant  dans  un  conducteur  quelconque ,  soit 
solide  ,  soit  liquide  ,  tendont  å  se  disséminer  dans  tonte  Tépais- 
seurdc  ce  conducteur,  quelle  qu'elle  soit,  et  å  s'y  répartir 
d'une  maniére  plus  ou  moins  uniforme  suivant  que  sa  sub- 
stance  est  bonne  ou  mauvaise  conductrice.  M.  de  La  Rive,  qui  a 
bien  étudié  ce  fait,  a  méme  démontré  que,  dans  les  liquides  ou 
Fon  a  fait  plongcr  les  deux  rbéopbores  du  circuit  d'une  pile,  le 
courant  se  disséraine,  non-seulement  dans  la  partie  du  liquide 
qui  est  directement  intormédiaire  aux  deux  rbéopbores,  mais 
encore  en  arriére  de  ceux-ci ,  å  une  distance  plus  ou  moins 
grande ,  d*ou  les  Jpnombrables  filets,  en  lesquels  on  suppose 
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que  Fétectricité  se  divise,  s'infl6chisscnt  pour  reveiiir  dans  la 
direction  reelle  du  courant.  Ce  phénoméiie  de  dispersion  se  re- 
produit  nécessairement  dans  Fexpérience  que  nous  avons  rap- 
pelée  :  en  arrivant  dans  le  muscle,  le  courant,  un  instant 
condensé,  se  dissémine  bicntOt  dans  toute  son  épaissenr  et 
méme  dans  les  organes  avorsrnants ,  pour  se  condenscr  de  nou- 
reau  en  sortant  de  Tanimal  (1). 

Or,  cette  condensation  de  rélectricité,  dans  les  points  d'ap- 
pHcation  des  rhéophores,  concourt  nécessairement  å  rendre  la 
tension  des  courants  plus  forte  lå  qu'ailleurs,  et  å  expliquer, 
d^une  maniére  générale  pourquoi  Texcitation  engendrée  par 
le  passage  d'un  courant  peut  se  faire  sentir  plu»  fortement, 
on  méme  exclusivement,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de 
rélectricité,  lorsque  ce  courant  n'a  qu  une  force  trtjs-motléiée. 

Certains  faits  pourraient  nic^me  faire  croire  que  Ta  supériorité 
de  tension  qrii  existe  å  Tentrée  et  åla  sortie  des  courants, lanccs 
dans  Tes  cond^cteurs  organiques,  tient  exclusivement  å  la 
plus  grande  d^ensité  de  Féltectricité  vers  les  points  de  contact 
des  rhéophores. 

Ainsr,  lorsqu'on"  fait  passer  un  courant  induit  du  muscle 
extenseur  dn  doigt  du  membre  abdominal  au  méme  muscle  du 
memftre  thoracique,  le  courant  étant  exactement  asscz  fort 
pour  provoquer  la  contraction  fibrillaire  au  niveau  de  chaque 
excitateur,  si  Fon  augraente  considérablement  la  suiface  de 
contact  de  Tun  de  ceux-ci ,  la  contraction  pourra  manquer 
entiérement  du  c6té  de  cet  excitateur.  Et  cependant,  on  aug- 
mente  ainsi  d'une  maniére  sensible  Tintensité  du  courant  en 
favorisantle  passage  de  rélectricité.  L'augmentation  d'intensité 
pourrait  méme,  si  Ton  n'employait  quelques  précautions  pour 
Kentraver  (comme  celle  de  bien  essuyer  la  surface  du  muscle 
et  d'appuyer  peu  sur  Texcitateur),  devenir  assez  con^idérable 
pour  que  le  courant  put  encore  exciter,  faiblement  il  est  vrai, 
du  cdté  da  rhéophore  å  contact  étendu. 

Autre  fait.  On  se  place  dans  le  circuit  induit  d'une  bobine 
munie  d*un  interrupteur,  en  plongeant  un  doigt  de  chaque  main 
dans  des  vases  plats  qui  contiennent  de  Teau  salée,et  Ton  gra- 
due  Tappareil  de  maniére  que  la  serie  de  courants  alternatif«, 

(l)  Daa&  un  travail  de  M.  F.  Bonnciin^  piiblié  dans  le  Journal  de  Physiologie^ 
no  III,  juillet  185B,  oii  trouvera,  p.  547-8,  uiie  cxpérioiice  qui  montre  combiea  la 
dijkscuiination  d'un  courant  galvanique  peut  étre  cousidérable. 
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inverses  et  directs,  qui  traversent  alors  le  corps  en  se  succédant 
avec  rapidité,  ne  fasse  éprouver  aux  deux  doigts  qu'un  assez 
faible  frémissement  :  si  alors  on  pose  Tune  des  mains  å  plat  å 
la  surface  de  Teau,  pour  diminuer  considérablement  de  ce  c6té 
la  densité  des  courants  å  leur  point  d'entrée  ou  de  sortie,  cette 
main  pourra  ne  sentir  absolument  rien,  tandis  que  Texcitation 
se  manifestera  dans  le  doigt  de  Tautre  main  avec  plus  de  force 
qu'auparavant. 

Il  est  sur  que,  si  cesfaits  étaient  sans  contre-poids,  il  faudrait 
conclure  que  la  supériorité  de  tension  des  courants,  å  Textrémité 
dQs  conducteurs  organiques,  et  Tactivité  physiologique  qui  en 
résulte  dependent  exclusivement  de  la  densité  de  Télectricité, 
puisqu'on  voit,  par  ces  faits,  que  les  effets  d'excitation,  signes 
indicateurs  de  la  tension,  cessent  de  se  manifester  lå  oh  les  cou- 
rants ces^ent  d'étre  suflBsamment  condensés.  Mais  il  est  d'autres 
faits  qui  ne  permettent  pas  de  donner  å  ceux  que  nous  venons 
de  considérer  une  pareille  signification.  Ainsi,  dans  Texpérience 
citée  en  dernier  lieu,  si,  aprés  avoir  placé  une  main  å  plat  å  la 
surface  de  Teau,  on  fait  augmenter  graduellement  la  force  de 
Vappareil,  on  arrivera  å  sentir  un  leger  frémissement  sur  toute 
VHendue  de  la  face  palmaire  de  cette  main ;  et  ce  frémissenaent, 
dans  le  cas  du  moins  oii  Ton  saura  Tobtenir  avec  les  courants 
les  moins  forts  possible ,  sera  localisé  exclusivement  vers  ce 
point;  aucuiie  autre  partie  de  la  main  ou  du  membre  n  éprou- 
vera  la  moindre  sensation.  Or,  si  Ton  compare  å  la  surface  de 
la  main  la  surface  de  la  section  transversale  du  membre,  princi- 
palernent  au  poignet  et  å  Tavant-bras,  on  constate  que  celle-ci 
est  moins  considérable  que  celle-Iå,  et  que  Télectricité,  consi- 
dérée  å  son  passage  dans  le  membre,  est  ainsi  plus  condensée 
dans  les  points  du  conducteur  qui  n  éprouvent  aucun  efFet,  que 
dans  le  lieu  ou  Texcitation  se  fait  sentir. 

Aprés  avoir  répété  cette  expérience  un  bon  nombre  de  fois, 
en  la  variant  de  diverses  maniéres,  et  étre  arrivé  toujours  au 
méme  resultat,  il  nous  fallut  bien  reconnaltre  que,  si  la  con- 
densation  des  courants  exerce  une  grande  influence  sur  leur 
tension ,  cette  condensation  ne  constitue  pas  å  elle  seule  la 
cause  des  phénoménes  d'excitation  par  lesquels  on  voit  se 
manifester  Texcés  de  tension  qui  existe  toujours,  dans  les  con- 
ducteurs organiques,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de  Télec- 
tricité. 
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Il  fant  ajouter  que  la  supériorité  de  tension  qui  est  particu- 
liéreau  pdle  négatif  des  circuits  ne  saurait,  enaucune  maniére, 
s*expliquer  par  Tétat  de  la  densilé  des  courants  pendant  leur 
passage  å  travers  les  conducteurs  organiques.  Et  en  effet,  dans 
toutes  les  expériences  oix  Ton  a  vu  cette  supériorité  de  tension 
se  manifester  par  les  phénoménes  physiologiques  que  Ton  con- 
nait,  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  sur- 
face  de  contact  des  excitateurs,  et,  par  conséquent,  la  densité 
des  courants,  fussent  exactement  les  mémes  aux  deux  påles ; 
oe  qui  n'empéchait  pas  les  courants  de  rester  complétement 
inactifs  du  c6té  de  leur  rhéophore  positif,  quand,  du  c6té  de 
Tautre  rhéophore,  Fexcitation  engendrée  était  encore  énergique. 
D*un  autre  c6té,  en  répétant  les  expériences,  dans  lesquelles 
cette différence  s'est  manifestée,  de  maniére  å  éviter  toute  dissé- 
mination  de  Téleclricité,  le  courant  conservant  la  méme  densité 
sur  tous  les  points  de  son  parcours  dans  le  conducteur  organi- 
que,  les  mémes  phénoménes  se  reproduisent  sans  modifications 
sensibles,  comme  on  le  verra  par  Texemple  suivant,  choisi  entre 
beaucoup  d'autres,  parce  qu'il  rappelle  des  expériences  déjå 
connues,  et  nous  servira  plus  tard  å  en  determiner  le  veritable 
sens. 

Lorsqu'on  a  détaché  la  cuisse  d'une  grenouille  avec  son  nerf, 
si  Ton  pince  Textrémité  libre  de  celui-ci,  on  provoque  une 
contraction  énergique  des  muscles  quand  la  mort  de  Tanimal 
est  toute  récente;  mais  lorsqu  on  ne  pratique  Texcitation  qu  a- 
prés  un  certain  temps,  on  voit  que  le  pincement  du  nerf  å  son 
exlrémité  libre  ne  donne  plus  lieu  å  aucun  effet ;  pour  que  la 
contraction  se  manifeste,  il  faut  pincer  le  nerfloin  de  cette 
extrémité  libre,  å  une  distance  d'autant  plus  grande  que  le 
moment  de  la  mort  est  plus  éloigné.  Ceci  tient,  comme  on  le 
sait,  å  ce  que  Texcitabilité  du  nerf  se  perd  graduellement  de 
son  origine  å  sa  terminaison.  Or,  on  peut  faire  passer  un  cou- 
rant induit  dans  un  nerf  de  grenouille,  placé  dans  ces  conditions 
sous  le  rapport  de  Texcitabilité,  en  disposant  les  rhéophores  de 
maniére  qu'ils  touchent  le  nerf  isolé  par  une  surface  egale  å  la 
section  transversale  de  celui-ci,  et  en  pla^ant  Tun  tout  å  fait 
å  r  extrémité  libre  du  cordon  nerveux,  Tautre  vers  le  point 
d'immergence  de  ce  nerf  dans  les  muscles  de  la  cuisse.  Alors, 
si  le  courant  est  extrémement  faible  (il  faut  qu*il  soit  engendré 
par  une  bobine  dont  les  fils  ne  fassent  que  quelques  tours) ,  on 
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ne  fera  naitre  auciine  excitation  quand  il  sortira  par  re^^trémité 
libre  du  nerf,  c  est-å-dire  par  le  point  non  excitable;  tandis 
qu*uiie  contraction  manifeste  se  montrera,  quand  on  cbangera 
la  direction  du  courant,  et  qu  on  le  fera  sorlir^zs  la  partie  du 
nerf  laplus  rapprochée  de  la  cuisse,  c' est-å-dire  par  la  partie 
excitable. 

Ainsi,  malgré  les  lumiéres  que  fournit  cette  analyse  sur  le 
r61e  rempli  par  la  densité  des  courants  å  Tégard  de  leur  ten- 
sion,  il  nous  reste  encore  å  trouver  :  1°  les  causes  qui  concou- 
rent,  avec  la  condensation  de  Télectricité,  å  produire  la  supé- 
riorité  de  tension  qui  se  manifeste,  dans  les  conducteurs 
animaux,  å  Tentrée  et  å  la  sortie  des  courants ;  2°  celles  dont 
dependent  la  plus  grande  tension  et  la  plus  grande  activité 
pbysiologique  qu*on  remarque  au  point  de  sortie. 

IV 

Dans  tout  conducteur  interpolaire  ou  le  courant  ne  subit 
ni  dispersion,  ni  condensation,  la  tension,  d'aprés  Rohlrausch, 
est  tonjours  d'autant  plus  forte  qu'on  la  considére  plus  préé 
des extréraités ;  elle  se  montre,  du  reste,  la  méme  å  ces  deux 
extréniités  si  la  résistance  y  est  egale  :  il  est  done  naturel  que 
la  supériorité  de  tension  qui  s'observe  å  Tentrée  et  å  la  sortie 
de  Télectricité,  dans  les  conducteurs  organiques,  persisle  aprés 
qu  on  a  fait  cesser  la  condensation  des  courants  dans  le  point 
d'application  des  deux  rhéophores;  et  Ton  sexpliquerait  toiit 
aussi  bien  pourquoi  le  p61e  négatif  des  circuits  agit  pins  active- 
ment  que  lo  positlf,  s'il  était  démontré  que  Télectricité,  A  sa 
sortie  des  conducteurs  aiiiniaux,  éprouve  plus  de  résistance 
qu  å  sou  entrée.  Cest  ce  qui  va  étre  examiné. 


Parmi  les  problémes  importants  relatifs  å  Tétude  de  la  trans- 
mission  de  Télectricité  dynamique  dans  les  conducteurs  ani- 
maux, il  en  Gst  un  qui  u  a  pas  encore  été  pose  précisément  et 
qui  mérite  cej)endant  de  retre,c'est  celui  desavoir  siles  orga- 
nos  de  réconomie  animale  doivent  etre  ranges,  ou  dans  la  caté- 
gorie  des  conducteurs  solides,ou  dans  la  classe  des  conducteurs 
U(juides.  11  y  a  un  certain  intéret  å  etre  lixé  sur  ce  point,  parce 
que,  si  les  lois  générales  de  la  transmission  des  courants  sont 
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les  mémes  pour  tous  les  conducteurs,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  sont  particuliéres  aux  liquides,  et  Ton  peut  avoir  å  en  tenir 
compte  dans  les  études  physiologiques  sur  rélectricité,  dans  le 
cas  oil  les  organes  de  réconomie  animale  devraient  étre  assi- 
milés  å  des  conducteurs  liquides. 

Cette  assimilation,  du  reste,  est  la  conclusion  rigoureuse  å 
laquelle  amene  Texamen  des  falts  qui  concernent  ce  sujet, 
comme  on  va  le  voir  par  Texposition  rapide  que  nous  allons 
tracer. 

Un  premier  fait  favorable  å  cette  assimilation,  c*est  la  comr 
position  méme  des  tissus  animaux  :  si,  en  edet,  les  organes 
sont  formes  de  solides  et  de  liquides,  ces  matériaux  sont  loin 
d*étre  en  quantité  egale;  Teau  et  les  substances  quelle  tient 
en  dissolution  prédominent  de  beaucoup,  et  Télémeut  solide 
des  organes  ne  peut  s'évaluer,au  plus  haut,qu  åladixiéme  par- 
tie  de  leur  poids.  Or,  il  est  assez  naturel  d'attribuer  la  grande 
part,  dans  la  transmission  de  Télectricité  å  travers  les  tissus  de 
réconomie,  å  Télément  qui  représeiite  la  plus  grande  partie  de 
leur  masse. 

En  deuxieme  lieu,  on  remarquera  que  les  liquides  animaux, 
pris  isolément,  conduisent  bien  les  courants;  tandis  que  la 
trame  solide  des  organes,  privée  des  sucs  qui  Tiraprégnent  et 
parfaitement  desséchée,  devieat  tout  å  fait  iucapable  de  trans- 
mettre  Télectricité. 

Enfin,  la  propriété  conductrice  des  tissus  parait  étre  propor- 
tionnelle  åla  quantité  des  elements  liquides  qu'ils  contiennent. 
Aussi,  tous  ceux  qui,  å  Fexemple  de  la  soie,  des  cheveux,  du 
crin,  de  la  laine,  de  la  corne,  etc,  ne  renferment  normalement 
que  trés-peu  d'eau  sont-ils  des  corps  tres-mauvais  conduc- 
teurs. 

N'en  voilk-t-il  pas  assez  pour  faire  décider  que  les  tisvsus  ani- 
maux doivent  leur  conductibilité  électrique  exclusivenient  å 
leur  partie  liquide,  et  qne  la  transmission  des  courants  dans 
ces  tissus  sopére  comme  duns  les  li([Liid(*s  pioprujiient  dits? 
(/est  une  opinion  qui  se  trouve,  en  tout  cas,  complétc^nent 
confirmée  par  Texpérieuce.  Les  organes  animaux  jouisscnt, 
comme  les  liquides,  de  ce  que  Faraday  a  a|)pelé  la  coiuliirti- 
bilité  élcrtroliftiqucy  c'est-å-dire  quils  ne  transmeltent  les 
courar)t$  qu  å  la  condition  desubir  une  décomposition  chnnique 
proporliounelle  ^  la  quantité  d'électricité  qui  les  traverse.  Saus 


5(J8  MÉMOIRES  ORtCiXAUX. 

entrer  å  cet  égard  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  ici,  nous  appellerons  Tattention  sur  ce  fait  qu'une  pile 
voltaique,  qiiand  sesdeux  p61es  sont  en  rapport  avec  un  muscle 
mis  å  nu,  décompose  les  liquides  dont  ce  muscle  est  imprégné, 
absolument  comme  si  Télectricité  eut  traversé,  en  quantité 
egale,  ces  liquides  isolés  et  recueillis  dans  un  vase. 

Ce  point  fixé,  il  nous  reste  å  parler  d'un  phénoméne  particu- 
lier  qui  accompagne  toujours  la  transraission  des  courants  dans 
les  liquides,  et  qui  consiste  dans  ce  que  les  physiciens  ont  ap- 
pelé  la  résistance  au  passage, 

Quand,  aprés  avoir  déterminé  Tintensité  d*un  courant  voltai- 
que transmis  par  un  fil  en  métal,  on  place  dans  le  circuit  une 
auge  remplie  d'un  liquide  conducteur,  communiquant  avec  le 
fil  métallique  au  moyen  de  deux  låmes  qui  plongent  largement 
dans  Tauge,  on  constate  une  diminution  considérable  deTinten- 
sité  du  courant.  En  considérant,  d*une  part,  rallongement  que 
rintroduction  d'une  colonne  liquide  dans  le  circuit  fait  subir  å 
celui-ci,  d*autre  part,  la  grande  résistance  spécifique  que  cette 
colonne  liquide  oppose  au  passage  de  Télectricité,  on  comprend 
facilement  cette  diminution  de  Tintensité  du  courant;  mais  on 
ne  Texplique  pas  tout  entiére,  car  raffaiblissement  du  courant 
est  plus  considérable  qu  il  ne  devrait  Tétre  s'il  dépendait  exclu- 
sivement  de  ces  deux  causes.  On  en  conclut  que  le  fait  méme 
du  passage  de  Télectricité  d'un  conducteur  solide  dans  un  con- 
ducteur liquide,  et  réciproquement,  engendre  une  résistance, 
et  c'est  lå  ce  qu  on  appelle  résistance  au  passage. 

Certains  faits,  en  apparence  paradoxaux,  s*expliquent  trés- 
bien  avec  la  connaissance  de  cette  particularité.  On  comprend, 
pour  ne  citer  qu  un  exemple,  pourquoi  Tintroduction  de  dia- 
phragmes  métalliques  dans  une  colonne  liquide  parcourue  par 
un  courant  diminue  Fintensité  de  ce  courant,  quoique  le  métal 
soit  incomparablement  meilleur  conducteur  que  le  liquide,  et 
pourquoi  Taffaiblissement  est  d'autant  plus  grand  que  le  nom- 
bre  des  diaphragmes  est  plus  considérable. 

Le  mécanisme  de  cette  résistance  a  beaucoup  occupé  les  phy- 
siciens. Aujourd'hui  elle  est  attribuée  par  le  plus  grand  nombre, 
d' aprés  les  expériences  de  MM.  de  La  Rive,  Ed.  Becquerel,  etc, 
au  phénoraene  connu  sous  le  nom  de  polansation  des  eler- 
trades^  et  aux  courants  secondaires  engendrés  par  cette  polari- 
sation.  Mais  nous  n^avons  pas  å  entrer  dans  les  détails  de  cette 
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tbéorie,  ni  å  Tapprécier  dans  son  ensemble.  Tout  ce  qui  nous 
reste  å  rappeler  å  ce  su  jet  (et  la  remarque  est  cl'une  importance 
capitale),  c*est  que  cette  résistance  nest  pas  développée  au 
méme  degré  du  c6té  des  deux  électrodes.  Elle  est  toujours  plus 
grande  du  cAté  du  pAle  négatif.  M.  de  La  Rive  avait  déjå  con- 
tribué  å  établir  ce  fait,  en  démontrant  que  Télévation  de  tem- 
pérature  de  Télectrode negative  diminuebeaucoup  la  résistance, 
tandis  qu'on  ne  change  rien  å  cette  résistance  en  cbauffant  Té- 
lectrode  positive.  Une  autre  observation  de  la  méme  portée 
avait  été  faite  par  M.  Yorselmann,  de  Heer,  å  savoir  qu'il  suffit 
d*ébranler  fortement  Télectrode  negative  pour  augmenter  Tin- 
tensité  des  courants,  et  que  cet  ébranlement  pratiqué  å  Télec- 
trode  positive  reste  presque  sans  influence.  Mais  le  fait  de  la  plus 
grande  résistance  au  p6le  négatif  a  été  surtout  démontré  par 
cette  observation  de  M.  Matteucci,  que,  dans  le  cas  oti  les  deux 
électrodes  n  ont  pas  la  méme  étendae  superficielle ,  si  la  plus 
grande  surface  est  du  cété  de  Télectrode  negative,  laperte  d*élec- 
tricité  au  passage  est  plus  faible  qu'avec  la  disposition  inverse. 

Ainsi ,  lorsqu'un  liquide  est  traversé  par  un  courant,  le 
point  d'entrée  et  le  point  de  sortie  de  Télectricité  sont  le  siége 
d'une  résistance  particuliére,  plus  considérable  dans  celui-ci  que 
dans  celui-lå.  Or,  puisque,  d'aprés  Koblrausch,  latension  est 
proportionnelle  å  la  résistance  spécifique  des  conducteurs,  cette 
propriété  se  trouve  favorisée,  par  le  fait  de  la  résistance  au 
passage ,  aux  deux  extrémités  des  conducteurs  liquides ,  mais 
plus  å  Textrémité  negative  qu'å  Tautre. 

Avec  ces  données ,  il  nous  deviendra  facile  de  compléter  les 
explications  qu'il  nous  reste  h  donner.  S'il  est  vrai  que  les  or- 
ganes  des  animaux  se  comportent ,  au  point  de  vue  de  la  con- 
ductibilité,  comme  des  liquides  électrolytiques,  il  doit  toujours 
se  produire ,  au  contact  des  excitateurs  avec  lesquels  on  place 
ces  organes  dans  le  circuit  d'un  courant ,  une  résistance  au  pas- 
sage ,  qui,  tout  en  augmentant  la  tension  et  la  propriété  excita* 
trice  å  Tentrée  et  å  la  sortie  de  Télectricité,  favorise  surtout, 
sous  ce  rapport,  le  point  de  sortie ;  d*oii  Ton  comprend  comment 
Fexcitation  électrique,  toujours  plus  forte  du  c6té  du  rhéophore 
négatif,  peut  se  manifester  seulement  dans  le  lieu  d' application 
de  ce  rbéophore.  Le  rapport  des  faits  physiologiques  avec  les 
faits  physiques  est  ici  trop  facile  å  saisir  pour  qu'il  soit  néces* 
saire  de  le  signaler  plus  longuement  å  Tattention. 
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VI 


Get  examen  des  circonstances  physiques  qui  peuvent  servir 
k  expliquer  le  mode  de  distribirtibD  de  la  tension  des  couraDts, 
dans  les  oonducteurs  orgaoiques ,  n'a  concerné  jusqu'å  present 
que  les  expérienæs  faites  avec  un  seul  animal.  Il  reste  å  appll- 
quer  les  principes  qui  ressortent  de  ces  rapprochements  aus 
phénoménes  observés  lorsqu'on  place  dans  les  courants  un 
certain  nombre  d'individus. 

Commentse  fait-il  que  la  tension  se  répartisse  danschacun  de 
cesindividus  comme  s'il  formait  å  lui  seul  le  conducteur? 

La  condensation  de  Télectricité  aux  points  de  contact  par  les- 
quels  les  divers  individus  se  relient  entre  eux  joue,  å  coop  sfifi 
un  certain  rdle  dans  la  manifestation  du  phénomfene ;  elle  ne 
fait  pas  tout  néanmoins ;  loin  de  lå,  car  on  peut  s' assurer  que  le 
pbénoméne  se  reproduit,  avec  les  mémes  caractéres,  quand  on 
dispose  les  expériences  de  maniére  å  éviter  toute  disséminatioo 
du  courant.  Mais  nous  avons  å  invoquer  Tinfluence  de  la  résis- 
tance  au  passage.  Dans  les  expériences  faites  sur  les  muscles  et  ' 
les  nerfs ,  on  trouve,  en  effet,  réalisées  trés-convenablement , 
aux  points  d' application  des  conducteurs  métalliques  intermé- 
diaires  sur  les  organes  mis  å  nu ,  tontes  les  conditions  qui  per- 
mettent  la  naissance  de cette  résistance  au  passage,  Tensemble 
du  circuit ,  avec  ses  animaux  et  les  fils  qui  les  uhissent ,  poo- 
vant  étre  assimilé  å  une  longue  colonne  liquide  interrompue « 
en  divers  endroits,  par  des  diapbragmes  métalliques:  il  en  ré- 
sulte  nécessairement  une  augmentation  de  la  tension  du  cou- 
rant  k  son  entrée  et  surtout  å  sa  sortie,  pour  cbaque  sujet, 
ce  qui  explique  sufiisamment  les  caractéres  de  Texcitation  élec- 
trique  dans  les  conducteurs  composés  de  plusieurs  animaux. 

Une  difiiculté  persiste  cependant.  Lorsqu'un  courant  passe 
sttccessivement  dans  plusieurs  individus  qui  ne  sont  pas  reliés 
entre  eux  par  des  fils  métalliques  intermédiaires,  et  qui  sont 
mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autres ,  soit  directement,  soit 
par  un  liquide ,  Texcltation  an  point  d' entrée  de  Félectrieité  et 
surtout  celle  du  point  de  sortie  se  manifestent  encore  snr 
cbaque  animal ,  méme  quand  on  a  pris  toutes  les  précautions 
pour  empécber ,  dans  ces  points ,  la  condensation  de  rélectri- 
cité.  Åinsi,  quand  on  forme  une  cbalne  de  plusieurs  persoones 
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qiii  se  relient  entre  elles  au  moyen  de  larges  vases  contenant  de 

Feau  salée ,  å  la  surface  de  laquelle  les  loaiDs  se  posent  å  plat 

par  toute  Fétendue  de  la  face  paltnaire ,  un  courant  induit 

d'une  force  convenable,  en  parcourant  cette  cha!ne«  pourra 

produire ,  sur  chaque  individu ,  une  excitation  localisée  dans 

la  pauine  de  la  main ,  et  qui  sera  plus  forte  du  cAté  de  la  sortie 

du  courant,  oi  méme  elle  se  manifestera  exclusivement  si  le 

courant  est  suffisamment  faible.  Éviderament  Texcitation  qui 

^  se  produit  alors  ne  reconnait  pas  pour  cause  une  supériorité  de 

tension  due  å  la  condensation'  de  Télectricité ,  fmisque  le  cou- 

i-  rant  entre  et  sort  par  une  large  surface ,  supérieure  méme  å  lat 

section  transversale  de  Tavant-bras,  od  aucune  excitation  ne  se 

^  manifeste.  Y  aurait-il ,  malgré  Tabsence  de  conducteurs  fflétal- 

s  liques  entre  les  divers  membres  de  la  chatne  ,  tine  rfsiatatice 

!S  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  du  courant,  par  le  fait  méme  da 

»?  passage  de  Télectricité  d'une  personne  å  une  antre  t  Serait-ce  å 

J^f  cette  résistance  que  doit  étre  rapportée  la  supériorité  de  ten- 

3-^         sion  qui  se  montre  dans  ces  points?  Geci  est  probable ,  mais  ce 

rtv         n'est  pas  démontré.  Nous  ne  connaissons ,  du  moins  #  aucuri 

\^*^         physicien  qui  ait  fait  des  recherches  spéciales  å  ce  sajet.  Cest 

iie3i         une  question  trés-intéressante ,  dont  Tétude  ne  saurait  ét^é 

\m         trop  recommandée ,  et  que  nous  seriens  tente,  dés  å  present, 

i\f        de  résoudre  par  raflTirmative,  car  il  nous  a  paru,  d*aprés 

;etti<         quelques-unes  de  nos  observations  particuliéres,  et  d'aprés 

t.jrt         certains  faits  épars  dans  la  science ,  que,  dans  une  colonne  li- 

)[Dp         quide  séparée  par  des  diaphragmes  non  métalliques ,  trés-ré- 

lecr-        sistants  par  eux-ménies ,  la  somme  des  résistances  du  liquide  ew 

Igciir        des  diaphragmes  f  calculée  isoléraent,  se  trouve  inférieureå 

,  0        la  résistance  reelle  qu  indique  Texpérience. 

QQ^  Du  reste,  dans  le  cas  bu  Texistence  de  cette  résistance  serait 

[latix.        effectivement  démontrée ,  nous  nous  garderions  bien  d*affirmer 

jj  pj        que  d'autres  causes  n  influent  pas  sur  la  production  du  phéno- 

^P^       mene  dont  nous  pherchons  Texplication.  Nous  nous  bomons  i 

^10       dlre  que  f  si  ces  causes  existeut,  nous  ne  les  soup^onnons 

■trici»' 
\¥ 
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S  V.  —  Du  mécanisme  intime  et  de  la  théorie  de  Vexcitation 
électrique,  d'aprés  Vétude  des  phénoménes  engendrés  par  les 
courants  induits. 


Il  ne  suf&t  pas  d'avoir  démontré  que  Texcitation  électrique 
est  un  effet  de  la  tension  des  courants,  pour  fixer  la  théorie  des 
effets  physiologiques  de  Télectricité ;  cette  théorie  ne  peut  de- 
venir  compléte  qu*å  la  condition  qu'on  déterminera  pourquoiet 
comment  la  tension  de  Télectricité  qui  circule  dans  un  conduc- 
teur  animal  produit  une  excitation  sur  le  passage  des  courants. 

Toute  excitation  reconnait  pour  cause  immédiate  une  modi- 
fication  moléculaire,  permanente  ou  passagére,  imprimée  aux 
tissus  des  animaux  :  or,  de  quelle  nature  est  la  modifi- 
cation  que  Télectricité  å  haute  tension  fait  subir  aux  molécules 
organiques  en  traversant  Téconomie  animale?  L'expérience  en- 
seigne  que  tous  les  agents  physiques  qui  irritent  les  tissus  dé- 
terminent  Texcitation  en  provoquant  soit  un  ébranlemenl  tnéca- 
niquey  soit  un  changemerU  de  température  j  soit  une  altération 
chimique.  Nous  avonså  rechercher  si  Télectricitéagit  comme  ex- 
citantparTunde  ces  modes,  ou  si  elle  n'exerce  pas  une  action 
spéciale,  en  vertu  de  la  polarisation  que  subissent  les  molécu- 
les des  conducteurs  organiques  traversés  par  les  courants. 

II 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  s'établit  å  travers  un  conduc- 
teur,  quel  qu'il  soit,  on  admet  que  c'est  å  la  faveur  d'une 
polarisation  des  molécules  situées  sur  le  trajet  du  courant, 
polarisation  dont  le  mécanisme  rappelle  celui  qui  preside  k  la 
transmission  de  Télectricité  dans  les  divers  losanges  du  tube 
étincelant,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  å  nous  arréter  icL 
Les  molécules  d*un  muscle  ou  d'un  nerf  placé  dans  un  cou- 
rant se  polarisent  done  pendant  le  passage  de  Télectricité;  et 
c'est  å  cette  polarisation  que  Tuniversalité  des  physiciens  et  des 
physiologistes  font  jouer  le  rAle  essentiel  dans  la  production 
des  phénoménes  d* excitation  qu  engendrent  les  courants.  Ils 
veulent,  en  effet,  que  la  polarisation  ne  puisse  avoir  lieu  sans 
que  les  molécules  organiques  en  éprouvent  une  impression  par- 
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ticuliére,  d'une  nature  toute  spéciale,  et  qa'ils  sont  assez  tentes 
de  comparer  å  Taction  de  la  lumiére  sur  la  membrane  réti- 
nienne. 

Chaque  ligne  des  paragraphes  qui  précédent  est  une  protes- 
tation  contre  cette  maniére  de  voir,  et  Ton  verra  tous  les  faits 
que  nmis  exposerons  plus  tard  s' elever  également  contre  une 
semblable  théorie.  Nous  n'avons  done  pas  besoin  de  discuter 
cette  théorie,  pour  le  moment  du  moins,  dans  tous  ses  détails 
et  sous  toutes  les  fonnes  qu'elle  a  prises.  Gontentons-nous  de 
faire  remarquer  que,  si  la  polarisation  moléculaire  était  la  oause 
des  phénoménes  pbysiologiques  engendrés  par  Télectricité,  les 
deux  courants  induits  ne  devraient  point  differer  dans  leur  ac- 
tion, puisque,  mettant  en  mouvement  la  méme  quantiié  (Téleo- 
tricité  avec  la  méme  vitesse^  ils  polaruent  au  méme  degré  les 
molécules  des  conducteurs  quils  traversent. 

Par  elle-méme,  la  polarisation  des  organes  n*a  done  point 
d'influence  sur  Texcitation  électrique,  et  cette  excitation  ne  peut 
étre  qu*un  eflet  secondaire  de  Taction  chimique,  calorifique  ou 
mécanique  des  courants. 

III 

V  action  chimique  des  courants  s'exerce  aussi  bien,  comme 
il  a  déjå  été  dit,  sur  les  organes  de  Téconomie  animale  que  sur 
les  conducteurs  liquides  ordinaires.  Ainsi,  lorsque  la  surface 
de  la  peau  d'un  animal  est  mise  en  contact  avec  les  deux  p61es 
d'une  pile  de  Bunsen,  au  moyen  de  larges  rhéopbores,  formes, 
soit  d'une  plaque  métallique,  soit  d*une  éponge  imbibée  d'eau 
salée,  les  liquides  contenus  dans  les  organes  traversés  par  le 
courant  se  décomposent  comme  du  sang,  de  la  lymphe,  de  la 
bile^  etc.,  extraits  de  leurs  vaisseaux  :  T hydrogene  de  Teau  et 
les  bases  des  sels  qu'elle  tient  en  dissolution  se  portent  du  c6té 
du  rhéophore  négatif ,  Toxygéne  et  les  acides  gagnent  le  rhéo- 
phore  positif;  sous  Tinfluence  des  acides  mis  en  liberté,  Tal- 
bumine  des  tissus  se  coagule  dans  le  point  d' application  de  ce 
dernier  rhéophore;  et  il  en  résulte  une  mortification  de  ces 
tissus,  qui  s*escarrifient  dans  une  épaisseur  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  Tintensité  de  la  pile  et  la.  durée  de  son 
action. 

Tous  les  courants,  quels  qu'ils  soient,  produisent  des  phéno- 
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iii6nes  d^éleetrolyse  analogoes  quand  iis  traversent  les  tissas. 
11  o'y  aiirait  done  rien  d^étonnant  å  ce  que  rexcitation  élec* 
triqne  eut  pour  origine  raction  chimique  qu'exerce  Télectricité 
å  son  passage  dans  les  organas.  Gependant  il  n*en  est  rien,  car 
TaetioB  ehimique  est  essentieliemeot  un  effet  då  å  la  quaniité 
il'électricité  des  courants;  et  les  deux  courantsinduits^  (fai  dif- 
féreat  å  un  degré  aussi  prononcé  par  lears  propriétés  excita- 
trices,  sont  parfaitement  égaux  en  quaniité.  D'un  autre  cdté, 
les  eoarants  induits,  si  remarquables  par  leur  aptitude  å  faire 
aaltre  Texcitation  électrique,  ne  mattent  en  mouvement  cpie 
des  quantités  extrémement  minimes  d'électriciié,  et  sont  in- 
eapables,  quand  ils  traversent  les  conducteurs  organiques,  de 
produire  des  effets  chimiques  assez  seosibles  pour  étre  appré- 
eies  p^  les  moyeos  ordinaires. 

IV 

Tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  de  reffet  chimique  des  cou- 
rants  paut  étre  répété  de  leur  action  calorifique.  En  effet,  Félé- 
vation  de  température,  que  la  transmission  d'un  courant  déter- 
mina  dans  un  conductaur,  estencore,  en  definitive,  un  effet  de 
quantités  car  Télévation  de  température  augmente  ou  diminue 
^.yec  la  quantité  d'électricité,  si  la  vitesse  du  courant  et  la  ré- 
^istance  du  conducteur  restent  invariables.  Les  deux  courants 
induits  jouissant  done  du  méme  pouvoir  calorifique,  quand  ils 
passent  dans  des  conducteurs  d'une  médiocra  résistance;  et  ce 
pouvoir  est,  du  reste,  assez  faible,  pour  qu'il  soit  impossible 
de  constater  la  moindre  élévation  de  température,  avec  un 
thermométre  sensible,  pendant  le  passage  d*un  courant  capable 
de  provoquer,  cependant,  de  magnifiques  effets  physiologiquas. 
Ges  considérations  suffisent  pour  empécher  de  s'arréter,  méme 
un  seul  instant,  å  Tidée  que  Texcitation  électrique  pourrait  dé- 
pendre  de  Taction  calorifique  exercée  par  les  courants  sur  les 
molécules  des  organas. 


Lorsqu'uB  flux  d'électricité  est  lancé  dans  un  conducteur, 
il  peut  y  produire,  indépendamment  des  effets  d'électrolyse 
et  de  calorification,  un  ébranlement  mécanique  capable  de 
cfaauger  les  rapports  des  molécules  du  conducteur,  de  les 
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^rter  violeHnaent  les  unes  des  autree,  et  itifme  de  les 
^isperser  w  loin  9  grice  h  cet  éhranlement  méeanique,  des 
feuiUes  de  cartoo,  des  lamea  de  verre  sont  percées  d^eutre  en 
eutre;  des  blocs  de  bois  peuvent  étre  oa  is  en  pieces;  des  lamea 
oa  des  fila  métalliques  sont  inflécbis,  brises,  divisés  en  petits 
fragments,  finement  pulvériséa  méme,  etc. 

Quoique  ces  pbénoménes  scient  connus  depuis  fort  long- 
tempa»  pour  la  plapart,  ils  sont  loin  d'avoir  été  suffisanunent 
étudiés  au  point  de  vue  des  lois  qui  president  å  leur  dévelop- 
pement;  et  cea  lois  ne  se  laissent  méme  pas  deviner  dana  les 
conaidérations  que  lea  traités  spéoiaux  expoaent  obscurément  et 
confusément  aur  eet  important  sujet«  Ges  lois  n*en  sont  pas 
moins  claires  et  préeisea. 

Cest  h  leur  temion  que  les  flux  électriques  doivent  la 
propriété  d'engendrer,  dans  les  conducteurs,  Tébranlement 
méeanique  des  molécules,  et  cette  propriété  ne  dépend,  en 
aucune  maoiére,  de  la  quantité  d'électricité  mise  en  circulation 
dans  ces  conducteurs.  Ainsi,  un  (il  de  platine,  qui  sera  rougi  & 
Uanc  par  le  courant  d'une  pile,  n*éprouvera  pas  la  moindre 
modificatioi)  méeanique  dans  sa  con^titution  pendant  le  passage 
du  coumniy  parce  que,  si  Télectricité  qui  traverse  alors  le  fil 
est  asses  abondante  pour  produire  de  beaux  eilets  caloriflques» 
elle  n  a  pas  assez  de  tension  pour  imprimer  aux  molécules  du 
oonducteur  un  ébranlement  méeanique  sensible.  Au  contraire» 
Félectricité  transmise  par  la  decharge  d'une  houteille  de  Leyde 
déterminera,  dans  ce  méme  fil,  des  courbures  å  angles  plus  ou 
moins  aigus,  le  brisera  méme  en  plusieurs  morceaux,  et  tout 
cela,  sans  rougir  le  fil  au  méme  degré  que  le  courant  voltaique, 
parce  que,  si  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement  par 
la  decharge  est  minime,  la  tension  de  cette  éleclricité  est 
relativement  enorme. 

Il  en  est  de  méme  quand  on  compare  entre  eux  les  deux 
courants  induits :  s'ils  ne  se  distinguent  pas  par  le  degré  de 
polarisation  qu'ils  impriment  aux  molécules  des  conducteurs, 
ni  par  leur  pouvoir  électrolytique  et  leurs  effets  de  calorifica- 
tion,  tout  chaoge  quand  on  les  examine  au  point  de  vue  de 
Taction  méeanique.  Grace  å  leur  difl'érence  de  tension,  Tun 
ébranle  fortement  les  molécules  des  conducteurs  qu'il  traverse, 
Tautre  ne  produit,  sous  ce  rapport,  que  peu  ou  point  d'effet; 
et  la  dilTérence  d' action  est  d'autant  plus  prononcée  que  la 
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différence  de  tension  Test  elle-méme  davantage.  Anssi,  avec 
une  forte  bobine,  munie  å  son  centre  d'un  faisceau  de  fds  de 
fer,  on  rougira  au  niéme  degré,  å  pen  pres,  un  fil  de  platine, 
8'il  est  trés-court,  en  le  faisant  traverser  par  une  serie  de 
courants  directs  ou  de  courants  inverses;  mais,  tandis  que 
ces  demiers  seront  sans  influence  mécanique  bien  manifeste 
sur  le  conducteur  interpolaire,  les  autres  détermineront,  dés 
les  premiers  instants  de  la  rotation  du  rhéotome^  Tinflexion  du 
fil  et  méme  sa  rupture  en  plusieurs  endroits. 

Gette  influence  mécanique  se  reproduisant  nécessairement 
quand  les  courants  induits  sont  transmis  dans  Torganisme, 
comme  elle  concorde  de  tous  points,  dans  son  mode  de  mani- 
festation,  avec  rinfluence  physiologique  de  ces  mémes  cou- 
rants,  on  ne  doit  pas  hésiter  å  reconnaitre  dans.  celle-ci  un 
eflet  de  celle-lå :  \ ébranlement  mécanique^  imprimé  aux  mo- 
lécules  des  organes  parcourus  par  Télectricité,  -ne  peut  avoir 
lieu  sans  produire^sur  ces  molécules,  une  excitatlon  tout  å  fait 
analogue  å  celle  des  irritants  mécaniques  ordinaires ;  et  c'est 
uniquement  å  cet  ébranlement  que  sont  dus  les  phénoménes 
d'excitation  qui  se  manifestent  au  moment  du  passage  d'un 
courant,  car  Tintensité  de  Texcitation  est  toujours  en  rapport 
avec  rintensité  de  Tébranlement  mécanique  que  les  courants 
sont  capables  dHmprimer  aux  conducteurs  qu  ils  traversent,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  d*excitation  produite  quand  la  tension  de 
rélectriclté  n'est  plus  assez  forte  pour  determiner  un  ébran- 
lement mécanique  sufiisant. 

VI 

En  résumé,  si  les  courants  jouissent  de  la  propriété  å^exciter 
les  tissus  qu'ils  traversent  grace  å  leur  tension ,  celle-ci  agit 
ainsi  grace  å  \ ébranlement  mécanique  qu'elle  communique  aux 
molécules  des  organes.  Les  phénoménes  appelés  communé- 
ment  effets  physiologiques  de  Vélectricité  ne  sont  done  en 
réalité  que  le  resultat  d*une  eæcitation  mécanique^  et  leur  nom 
habituel  ne  peut  étre  conservé  qu  å  la  condition  qu'il  dési- 
gnera,  non  pas  leur  nature,  mais  leur  siége  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  phénoménes  se  développent. 
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SUR  LA  TMNSFORMATION  EN  SUCRE 

DE  LA   CHITINE  ET  DE  LA  TUNICINE 

PRINQPES  IMMÉDIATS  GONTENUS  DANS  LES  TISSUS  DES  AIHMAUX 
mVERTÉBRÉS 

Far  n.  BEBTHEliOT  (4) 


L'étade  des  principes  immédiats  qui  remplissent  les  mémes 
fonctions  physiologiques  dans  les  diverses  classes  du  regne 
animal,  mérite  surtout  d'étre  poursuivie  au  point  de  vue  de  la 
comparaison  des  propriétés  et  de  la  composition  de  ces  prin- 
cipes avec  le  r61e  auquel  ils  sont  destinés.  Tantdt  un  princlpe 
immédiat  paralt  essentiel  å  Taccomplissement  d*une  fonction 
physiologique  déterminée  et  s'y  trouve  affecté  avec  les  mémes 
propriétés  fondamentales  dans  toute  la  serie  :  tels  sont  les 
principes  constitutifs  du  systéme  nerveux.  Tantdt,  au  con- 
^raire,  une  méme  fonction  s'exécute  å  Taide  d*organes  formes 
par  des  principes  immédiats  tout  å  fait  distincts :  tel  est  le  ca- 
ractére  des  substances  organiques  dont  Tassociation  avec  des 
sels  minéraux  constitue  le  squelette  des  diverses  classes  d'a- 
nimaux. 

La  partie  organique  du  squelette  des  vertébrés  est  formée 
essentiellement  par  des  matiéres  azotées  insolubles  dans  Teau 
froide ,  mais  solubles  dans  les  alcalis  et  trés-voisines ,  par  leurs 
cåractéres ,  de  Talbumine  et  des  corps  analogues.  On  sait  que 


(1)  Je  reproduis  ici  ce  Mémoire^  tel  qne  je  Tai  presente  å  VAcadémie  des  Sciences 
an  moiftd*ao6t  1858.  Depais  lon,  di  vers  savants  se  sont  occapéa  de  Tétade  des  mémes 
principes  immédiats  å  des  points  de  me  en  partie  différentSf  en  partie  analognes 
anz  miens.  Plusieurs  de  ces  savants  ont  bien  vonlu  rappeler  les  resultats  que  j^avais 
obtenus.  Mais  je  n*ai  point  cru  devoir  introduire  dans  ma  rédaction  l*énoncé  de  ces 
noavelles  recherches,  afin  de  ne  point  jeter  de  confusion  dans  Thistoire  de  ce  point 
de  la  science.  —  Dans  nn  des  derniers  nuroéros  des  Annalen  der  Chemie  und  Pharma- 
cie  ( jnillet  1859 ),  M.  Stædeler  reproduit,  en  son  nom  personnel,  mes  expériences  sur 
la  transformation  de  la  chitine  en  sacre.  Cette  reproduction  est  d'autantplas  étrange, 
qne  mes  expériences  sont  entrées  dans  le  domaine  public  depuis  denx  années;  car  je 
les  ai  publiées  et  imprimées  en  1857  dans  les  Comptn  rtndu»  de  la  eociété  de  Biologie, 
et  en  1858,  dans  les  Comptee  rendue  de  VAcadémie  de$  eciencet. 
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la  gélatine  résiilte  de  Taction  prolongée  de  Teau  bouillante  sur 
ces  mémes  matiéres  azotées. 

Mais  la  partie  organique  du  squelette  des  invertébrés  est 
constituée  en  grande  partie  par  des  principes  tout  å  fait  dis- 
tincts  des  matiéres  gélatineuses.  La  nature  de  ces  principes 
varie  :  tantdt  ils  se  rapprochent  des  substances  cornées ,  tantdt 
ils  présentent  une  résistance  beaucoup  plus  graiide  i^  Taction 
des  réactifs  et  oflfrent  une  analogie  remarquable  avec  les 
principes  immédiats  les  plus  essentiels  des  tissus  végé- 
taux  (1). 

Telles  sont,  par  exemple,  la  chitine,  Tune  des  parties  con- 
stitutives  du  squelette  des  crustacés ,  des  arachnides ,  des  in- 
sectes,  et  de  divers  zoopbytes,  infusoires,  etc.  ^  et  la  matiére 
principale  de  Tenveloppe  de  certains  inoUusques  tuniciers  et  de 
certains  autres  infusoires. 

Ces  deux  principes  possédent  en  commun  les  propriétés  sui- 
vantes  :  ils  sont  insolubles  dans  Teau  froide  ou  bouillante , 
dans  Talcool,  dans  Tacide  acétique ,  dans  les  dissolvants  pro- 
prement  dits ,  etc. ,  ils  pe  sont  attaqués  ni  par  la  potasse  con- 
centrée  et  bouillante ,  ni  par  les  acides  étendus ,  et  ils  ne  pré- 
sentent point  les  réactions  caractéristiques  des  substances 
^nalogues  å  T  albumine. 

La  cbitine  découverte  par  Odier  dans  le  squelette  des  iosectes 
et  des  crustacés  (2)  examinée  d*abord  par  M.  Lassai^ne  (3) ,  qui 
y  a  reconnu  la  présence  de  Tazote ,  et  par  U.  Payen  (4) ,  a  été 
plus  particuliérement  étudiée  par  M.  Schmidt  (5),  et  depois 
par  JJM.  Frémy  (6),  Lehmann,  Schlossberger  (7),  etc.  La 
chitine  renferme  un  quinziéme  de  son  poids  d^azote,  qqe  les 
réactifs  ne  peuvent  eliminer  sans  la  détruire ,  d'aprés  les  analy- 
ses de  MM.  Schmidt,  Lehmann ,  Schlossberger,  et  mes  analyses 
personnelles.  Sa  composition  centésimale  est  telle  qu'on  peut 


(1)  Voir  les  travaux  de  MM.  Schmidt,  Frémy,  Schlossberger^  etc.,  et  le  résamé  ge- 
neral publié  dans  la  Thiarchmiiå  von  J.  SchloBsberger ,  225-262(  1856  ). 

(2)  Journal  de  Pkarmacie,  2*  serie,  tome  IX,  pap^e  560  (1823). 

(3)  Comptes  rendus,  tome  XVI,  page  1087  (1843). 

(4)  Comptes  rendue,  tome  XVII,  page  227  (1843). 

(5)  Annuaire  de  Millon  poor  1846,  page  808. 

(6)  Annåle*  de  Chimie  et  de  Physique,  3«  serie,  tome  XLIII,  p.  94  (1855).  Ce  sarant 
n*a  point  tronvé  d'azote  dans  la  chitine  de  crustacés  qu'il  a  examinée ;  mata  ætte 
absence  d'azote  doit  étre  attribuée  sans  doute  å  Tezamen  d'un  éehantillon  ezpeption- 
nei.  (Voir  le  present  mémoire,  p.  582-3. 

(7)  Schlossberger,  Thierckemie,  page  227. 


TRANSFORMATION   DE   LA    CHITINE    EN   SUCRE.  67? 

la  representer  par  la  combinaison  d*un  isomére  de  la  cellulose 
nvee  un  isouiére  de  la  fibrine  musculaire* 

Quant  å  la  matiére  principale  contenue  dans  Tenveloppe  des 
Tuniciers ,  elle  a  été  découverte  et  analysée  par  M.  Schmidt.  Elle 
peut  étre  obtenue  exempte  d'azote  :  dans  cet  etat,  elle  posséde 
la  méme  cooipositLoa  que  la  cellulose,  G*^H'^0  ^,  comme  le 
prouvent  les  expériences  de  MM.  Schmidt  (1),  confirmées  par 
eelles  de  MM.  Lowig  et  Kdlliker  (2),  Payen  (3),  et  par  les 
miennes  propres.  Comme  ce  principe  est  tout  å  fait  distinct 
de  la  cellulose  végétale  par  ses  propriétés  physiques ,  par  sa 
structnre  et  par  ses  caractéres  chimiques,  j'ai  pense  quil 
élait  nécessaire ,  pour  éviter  toute  confusion ,  de  le  designer  par 
uBe  appellation  distincte  et  univoque ,  celle  de  tunicine. 

Du  reste,  les  propriétés  de  la  chitine  et  de  la  tunicine, 
comme  celles  de  la  plupart  des  principes  immédiats  qui  con- 
stituentles  tissus  organisés,  cellulose,  albumine,  fibrine,  etc. , 
semblent  s'åppliquer,  non  å  deux  principes  immédiats  indivi- 
djielleaient  défmis,  mais  å  deux  groupes  de  principes  distincts. 
Suivant  Tespéce  et  Tåge  des  étres  vivants  auxquels  ils  appar- 
tiennent,  les  principes  corapris  dans  un  méme  groupe  peuvent 
differer  entre  eux  par  une  résistance  trés-inégale  å  Taction  des 
réactifs,  depuis  une  résistance  presque  absolue  jusquåune 
attaque  relativement  facile. 

Quoi  quil  en  soit,  on  est  conduit  å rapprocher  ces  principes 
de  ceux  qui  constituent  les  tissus  des  végétaux.  En  effet,  la 
tunicine  est  isomérique  avec  la  cellulose,  et  la  chitine  offre 
dans  ses  propriétés  et  dans  sa  composition  une  analogie  evi- 
dente avec  ces  deux  substances. 

Mais  de  tels  rapprochements,  fondés  surla  composition  cen- 
tésimale,  n*établissent  aucune  analogie  fondamentale  entre  les 
fonctions  chimiques  et  les  réactions  des  principes  immédiats 
végétaux  et  celles  des  principes  constitutifs  des  enveloppes  des 
invertébrés.  Bien  plus ,  les  expériences  tentées  jusqu'ici  dans 
cette  direction  sont  demeurées  infructueuses. 

Pour  demon  trer  Texistence  des  liens  plus  reels  et  plus  com- 
plets,  j'aicherché  å  faire  subir  å  ces  derniers  principes  la  trans- 

(1)  Ånnuain  då  Millen  pour  1846,  page  812.  —  Tfuerchemie  von  J.  Schlossbei^cr, 
page  231  et  suivantes. 

(2)  Annuaire  de  Millon,  pour  1847,  page  694. 

(a)  Comptfi»  rmdu»,  jtome  XXII,  page  581  (1846). 
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formation  laplus  caractéristiqne  de  la  cellulose  végétale,  la 
transformation  en  vertu  de  laquelle  cette  substance  fixe  les 
elements  de  Veau  et  se  cbange  en  sucre  fermentescible. 

Je  décrirai  successivement  les  expériences  que  j*ai  exécutées 
snr  la  tunicine  et  sur  la  chitine. 

I.  Je  dois  å  Tobligeance  de  M.  Valenciennes  les  enveloppes 
d'ascidies  sur  lesquelles  j*ai  opévé  {Ct/nthia  papillatay  Sav.). 
Aprés  les  avoir  isolées,  je  les  ai  fait  bouillir  pendant  quelques 
heures  avec  de  Tacide  chiorbydrique  concentré ,  j'ai  enlevé  Ta- 
cide  par  des  lavages  et  des  décantations  successives,  puis  j*2d 
fait  bouillir  la  portion  insoluble  avec  une  solution  de  potasse 
marquant  32  degrés  å  Taréoroétre;  j'ai  lave  la  partie  insoluble 
avec  de  Teau  distillée,  toujours  en  opérant  par  décantation, 
jusqu'å  ce  que  Teau  de  lavage  fAt  parfaitement  neutre.  Enfm 
j'ai  fait  sécher  la  tunicine  purifiée,  et  je  Tai  soumise  å  Tanalyse. 

Pendant  la  durée  de  cette  purification,  il  est  essentiel  d* operer 
tous  les  lavages  par  décantation,  sans  jamais  placer  la  tunicine  en 
contact  avec  du  linge  ou  du  papier  :  filtres  ou  dessiccateiirs; 
en  effet ,  les  parcelles  de  papier  qui  pourraient  adherer  å  la 
tunicine,  et  qu'il  est  difficile  d'éviter  complétement,  constitue- 
raient  une  cause  d'erreur  assez  grave ,  surtout  dans  Topération 
qui  a  pour  but  de  former  du  sucre. 

Voici  les  nombres  formes  par  Tanalyse  de  la  tunicine  sécbée 
å  100  degrés : 

C 44,6 

H 64 

La  formule 

Ciailiooto 

exige 

C 44,4 

H 6,2 

Voici  quelques-uns  de  ses  caractéres  : 

A  Vétat  sec,  c'est  une  substance  blanche  et  opaque ,  de  con- 
sistance  presque  comée ,  privée  de  toute  stinicture  cristalline, 
insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  A  Tétat  humide ,  elle  est 
moUe,  souple  et  tenace  comme  une  peau  de  gant;  du  reste, 
cette  ténacité  varie  sans  doute  avec  Tespéce  et  Tåge  des  indi- 
vidus  qui  fournissent  la  tunicine.  Examinée  au  microscope, 
elle  presente  une  structure  fibreuse  analogue  å  celle  des  tissus 
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animaux  et  tout  å  fait  distincte  de  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s'en  écarte  également  par  ses  réactions.  A  la  vérité,  si  on 
Timbibe  successivement  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré 
et  ane  solutiou  d'iode,  elle  prend  une  coloration  bleuåtre  trés- 
påle  y  mais  plus  analogue  å  celle  que  la  cholestérine  acquiert, 
dans  les  mémes  conditions,  qu'å  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s'éloigQe  tout  å  fait  de  ce  deruier  corps  par  sa  résistance 
aux  acides,  résistance  trés-supérieure  å  celle  du  ligneuxle  plus 
cohérent.  Cest  ainsi  qu*on  peut  la  faire  bouillir  pendaut  plu- 
sieurs  semaines  avec  les  acides  chlorbydrique  et  sulfurique 
étendus,  sans  Taltérer  sensiblement,  tandis  que  la  cellulose, 
dans  ces  conditions ,  se  change  en  sucre  d'abord ,  puis  en  ma- 
tiéres  brunes  et  humoides. 

Le  gaz  iluoborique ,  qui  carbonise  presque  instantanément 
la  cellulose  en  toutes  ses  formes ,  n'agit  pas  å  froid  sur  la  tuni- 
cine  desséchée  å  Fair  libre.  Si  elle  est  bumide,'  elle  Tabsorbe, 
en  se  liquéfiant  peu  å  peu  et  en  se  colorant  sensiblement.  Elle 
acquiert  ainsi  la  propriété  de  former  avec  Teau  une  dissolution 
qui  réduit  légérement  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse :  ce 
caractére  semble  indiquer  la  formation  d*un  peu  de  sucre, 
mais  la  proportion  de  ce  corps  était  trop  faible  pour  étre  isolée. 
Bref ,  la  résistance  de  la  tunicine  å  Taction  des  réactifs  est  si 
grande,  que  pour  la  vaincre,  il  faut,  en  general,  employer 
"des  agents  qui  dépassent  le  but  et  seraient  propres,  non  å 
produire  du  sucre ,  mais  å  le  détruire  s'il  préexistait. 

Cependant,  aprés  un  grand  nombre  d'essais  infructueux,  j'ai 
réussi  å  operer  cette  transformation  d'une  maniére  réguliére,  å 
Taide  d'un  tour  de  main  particulier  emprunté  å  Tindustrie,  et 
dans  lequel  on  a  recours  å  des  aflinités  trés-puissantes ,  mais 
agissant  pendant  un  temps  trés-court.  On  délaye  la  tunicine 
séche  dans  Tacide  sulfurique  concentré  et  froid  :  peu  å  peu  la 
matiére  s'y  liquéfie  sans  se  colorer  sensiblement.  On  verse  alors ' 
le  liquide  goutte  å  goutte  dans  cent  fois  son  poids  deau  bouil- 
lante  :  on  fait  bouillir  pendant  une  beure,  on  sature  par  la 
craie,  on  évapore  avec  précaution  la  liqueur  filtrée,  etc. ;  et 
on  obtient  enfin  im  liquide  sirupeux,  mélange  de  sucre  avec 
une  substance  non  déterminée.  Ce  liquide  réduit  énergique- 
ment  le  tartrate  cupropotassique  et  est  bruni  par  la  potasse 
bouillante;  délayé  dans  Feau  et  mélé  avec  la  levure  de  biére, 
il  fermente  avec  production  d*acide  carbonique  pur  et  d'alcooL 
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Ce  dernier  corps  a  été  isolé  par  distillation ,  et  séparé  de  Veau 
au  moyen  du  carbonate  de  potasse  cristallisé.  Ces  divers  carac- 
téres  établissent  la  formation  d'un  sucre  analogue  au  glucose, 
aux  dépens  du  principe  contenu  dans  Tenveloppe  des  ascidies. 

II.  J'ai  répété  les  meines  expériences  sur  la  cbitine.  J'ai  opéré 
sur  la  chitine  du  horaard,  sur  celle  de  la  langouste  et  sur 
celle  des  cantharides  (1). 

J'ai  purifié  ces  substances  en  suivant  exactement  la  méme 
marche  que  pour  la  tunicine :  traitements  successils  par  Tacide 
chl(H'hydrique  concentré  et  bouillant ,  par  la  potasse  concentrée 
et  bouillante,  par  Teau,  etc. 

La  cbitine  de  homards  et  de  langoustes  a  été  obtenue  sous  la 
forme  d'une  substance  blanche,  tantdt  opaque,  tantåt  trans- 
hicide,  conservant  Taspect  et  la  dureté  des  enveloppes  dont 
elle  a  été  extraite.  Elle  ne  laissait  pas  de  cendres  en  pro- 
portions  sensibles.  La  chitine  de  cantharide  offrait  une  leinte 
noiråtre  dont  elle  n'a  pu  étre  dépouillée. 

La  chitine  presente  vis-å-vis  des  réactifs ,  acJdes  sulfurique  et 
chlorhydrique ,  fluorure  de  bore,  etc,  une  résistance  pins 
grande  encore  que  celle  de  la  tunicine. 

Quelle  que  fiit  Torigine  de  la  chitine ,  et  dprés  les  purifica- 
tions  les  plus  énergiques,  telles  que  Temploi  de  la  potasse 
fondante,  la  chitine  retenait  de  5  å  7  centiémes  d'azote,  sui* 
vant  les  échantillons.  La  présence  de  Tazote  dans  la  chitine 
ayant  été  contestée,  j'ai  porté  toute  mon  attention  surla  déter- 
mination  decet  element.  J'ai  opéré  sur  7  écbantillolis  distincts : 

1°  et  2^  Chitine  de  homards  préparée  comme  il  vient  d*étre 
dit,  å  deux  années  d*intervalle ; 

3*  Chitine  de  langoustes,  préparée  de  la  méme  maniére; 

h°  Chitine  de  cantharides ,  préparée  de  méme ;  ' 

5*»  La  chitine  de  homards ,  purifiée  et  incomplétement  di- 
visée,  a  été  délayée  dans  Tacide  sulfurique  concentré,  et  le 
mélange  verse  dans  Teau  bouillante.  Uile  portion  s*est  dis- 
soute ;  une  autre  portion  est  demeurée  non  désagrégée  :  c*est 
cette  portion  que  j'ai  purifiée  et  soumise  å  Tanalyse, 

C^"  J'ai  fait  la  méme  expérience  avec  la  chitine  de  cantha^ 
rides. 


(1)  Je  dois  å  Vobligeance  de  M.  Menier  tes  Aquelcttes  de  cantfa&ride  sur  leøqxieb 
jai  opéré. 
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7*»  La  chitine  de  homards ,  purifiée  et  réduite  dans  un  grand 
etat  de  division ,  a  été  soumise  å  une  ébuUition  de  plusieurs 
semaines  avec  Facide  sulfurique  étendu  :  on  a  abandonné  le 
mélange  k  la  température  ordinaire  pendant  quatorze  mois ; 
puls  on  a  isolé  et  lave  la  chitine ,  laqiielle  était  demeurée  å  peu 
pres  intacte ,  et  on  Ta  fait  bouillir  avec  une  solution  de  potasse 
marquant  32  degrés  å  Taréométre  ;  on  a  évaporé  å  sec  sur  un 
feu  trés-doux  cette  solution  bouillante  maintenue  en  contact 
avec  la  chitine.  Alors  on  a  repris  par  Teau,  lave,  séché  et  analyse 
la  matiére. 

Dans  toutes  les  analyses  des  sept  produits  qui  précédent, 
analyses  exécutées  au  moyen  de  la  chaux  sodée,  j*ai  obtenu 
une  proportion  d*azote  comprise  entre  5  et  7  centiémes. 

Cette  présence  de  Fazote  dans  la  chitine  augmente  Tintérét 
de  sa  transformation  en  sucre,  et  suggére  des  tentatives  ana- 
lognes  vis-å-vis  des  niatiéres  cornées  et  épidermiques. 

En  effet,  malgré  la  résistarice  de  la  chitine  å  1* action  des 
réactifs,  résistance  pl  us  grande  encore  que  celle  de  la  tuni- 
cine ,  j'ai  réussi ,  par  le  méme  systéine  de  procédés  décrits  plus 
håut ,  å  la  changer  en  un  sucre  analogue  au  glucose ,  réduisant 
fortement  le  tartrate  cupropotassique ,  destiuctible  par  les  al- 
calis  et  fermentant  au  contact  de  la  levure  avec  production 
d'alcool  et  d'acide  carbonique.  J'ai  isolé  Talcool  produit  tant 
avec  la  chitine  de  crustacés,  qu  avec  la  chitine  de  cantharides. 

Ges  resultats  établissent  un  lien  nouveau  et  pbis  étroit,  fondé 
sur  une  transformation  chimique  définie ,  entre  les  principes 
immédiats  contenus  dans  Tenveloppe  des  invertébrés  et  ceux 
qui  forment  les  tissus  des  végétaux  :  car  ils  confirraent  Fiso- 
mérie  de  la  tunicine  et  de  la  cellulose  et  conduisent  å  regarder 
la  chitine  comme  une  combinaison  intime  d\m  principe  non 
azoté  analogue  ou  identique  å  la  tunicine  avec  un  principe  azoté 
analogue  aux  matiéres  cornées  proprement  dites. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURABE 

SUR  l'égonomie  animale 

PAR    ■■. 

nilLBTI]¥-]IIAC}nO]tf  et  BVISSOM 

Secoiide  partie  (1). 

La  questioa  de  rintoxication  par  rimbibition  directe  nous 
paraissant  résolue,  nous  pouvons  maintenant  comparer  la  noix 
vomique  et  le  curare  au  point  de  vue  de  rabsorplion  par  les 
muqueuses  digestive,  pulmonaire,  vésicale,  glandulaire,  ocu- 
laire,  etc.,  et  par  la  peau. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  DIGESTIVE. 
1°  Curare.  • 

Au  rapport  de  M.  Reyi^oso,  Gumilla  a  été  le  premier  «  qui  ait 
insisté  longuement  sur  la  propriété  que  presente  le  curare  de 
pouvoir  élre  introduit  impunément  dans  le  tube  digestif,  landis 
que,  mis  dans  une  petite  blessure,  il  tue  immédiatement.  »  La 
Condamine,  Humboldt ,  etc,  ont  émis  la  méme  opinion  ,  qui  a 
été  partagée  par  beaucoup  de  voyageurs,  mais  non  par  tous, 
comme  on  Ta  dit  å  tort.  Ils  se  basaient  sur  ces  deux  faits : 
1**  qu'on  peut  manger  impunément  des  animaux  tues  par  ce 
poison;  2®  quon  peut,  corame  Font  fait  Humboldt  et  Bon- 
pland,  avaler  sans  inconvénient  de  petites  portions  de  cette  sub- 
stance.  Le  peu  de  valeur  de  ce  raisonnement  n'a  point  écbappé 
å  Fontana,  qui  dit  å  ce  propos :  «  Cette  raison  est  plus  spécieuse 
que  convaincante,  parce  que  cette  substance  peut  étre  un  poi- 
son lorsqu'elIe  est  introduite  dans  le  sang  méme  en  trés-petite 
quantité,  et  ne  Tétre  que  sous  une  beaucoup  plus  grande  dose 
lorsqu'elle  est  prise  par  la  bouche. »  (Fontana,  Loe.  cit., 
pag.  88.) 

fl}  Voyez  la  premiere  partie  dans  le  u9  VII,  p.  473  et  suiv. 
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Cest  en  partant  de  cette  idée  que  cet  homme  illustre  fit  les 
expériences  sui vantes  que  nous  rapportons  textuellement :  «  Je 
fis  avaler  2  grains  de  poison  dissous  dans  Teau  å  un  petit  lapin, 
je  le  forfai  ensuite  d' avaler  une  cuillerée  a  cafe  d'eau  pour  lui 
laver  la  bouche  et  faire  descendre  tout  le  poison  dans  Testo- 
mac.  Cet  animal  ne  parut  souffrir  aucunement  ni  sur-le-champ, 
ni  dans  la  suite.  Je  fis  boire  å  un  autre  petit  lapin  comme 
ci-dessus  3  grains  de  poison,  et  il  n'en  souffrit  pas  plus  que  le 
premier.  A  un  autre  petit  lapin  je  fis  boire  å  grains  de  poison , 
et  il  n'eut  rien  non  plus.  Je  fis  la  méme  épreuve  sur  trois  petits 
lapins,  au  troisiéme  desquels  je  donnai  6  grains  de  poison,  et  il 
n'eut  rien,  de  méme  que  tous  les  autres.  Je  croyais  que  ces 
expériences  pourraient  suffire  pour  m'assurer  que  le  poison 
américain  est  innocent,  mais  je  me  serais  trompe;  j*eu8  la 
curiosité  de  Téprouver  sur  un  petit  pigeon,  je  lui  fis  avaler 
6  grains  de  poison,  et  il  mourut  en  moins  de  25  minutes. 
Je  répétai  cette  expérience  sur  deux  autres  pigeons,  ils  mou- 
rurent  tous  deux  en  moins  de  30  minutes.  Ces  derniéreg 
expériences,  qui  paraissent  contredire  les  premieres,  m'ont 
obligé  d'en  faire  un  grand  nombre  de  nouveau,  sur  les  lapins  et 
surles  cochons  d'[nde.  Je  fis  done  avaler  5  grains  de  poison  å 
un  petit  cochon  d'Inde,  et  je  le  trouvai  mort  au  bout  de  25  mi- 
nutes. Je  fis  avaler  peut-étre  8  grains  de  poison  å  un  petit 
lapin  :  au  bout  de  30  minutes  il  commenca  å  se  soutenir  mal  sur 
ses  pieds ;  au  bout  de  h  minutes  de  plus,  il  tomba  comme  mort, 
et  dans  å  autres  minutes  il  fut  tout  å  fait  mort.  Je  fis  avaler  en- 
viron  10  grains  de  poison  å  deux  autres  petits  lapins  et  å  deux 
autres  cochons  dlnde,  un  des  lapins  mourut  en.  moins  de 
45  minutes,  et  les  deux  cochons  d'Inde  en  20  minutes.  Ces 
resultats  me  portérent  å  croire  qu'une  plus  grande  dose  de  poi- 
son produisait  plus  surement  la  mort,  et  que  la  mnne  quantiié 
de  poison  produisait*  des  e/fets  différents  dans  les  7nemes  ani^ 
rnauxselon  V  (Hat  de  letir  rentrieule.  J'avais  observé,  en  general, 
en  faisant  les  expériences  ci-dessus,  que  les  animaux  raouraient 
plus  difficilement  ou  n'avaient  aucun  mal  lorsqu'ils  avalaient  ce 
poison ,  lenr  estomac  Hånt  ranpli.  J*en  voulus  faire  Tessai  dans 
trois  lapins  et  dans  deux  pigeons  que  je  tins  longteujps  sans  ali- 
ments,  ils  moururent  tous  en  moins  de  35  minutes  avec  3  grains 
seulement  de  poison.  Je  répétai  cette  expérience  sur  cinq  autres 
de  ces  animaux,  mais  qui  avaient  Y estomac  plein^  il  n'en  mourut 

II.  —  OcTOBRE  1859.  —  N«  VIII.  33 
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qiiun  seul.  J'en  déduis  comme  une  vérité  de  fait,  qde  le  poison 
américain  pris  intérieurement  est  un  poison,  mais  qii'il  en  fant 
une  quantité  sensible  pour  tuer  méme  un  petit  animal.  »  (Fon- 
tana,  Loc\  cit,,  pag.  89.) 

Nous  avons  rapporté  tout  au  long  ces  expériences  de  Fontana, 
5'abord,  parce  qu  il  paratt  qu' elles  ont  été  ignorées  de  la  phi- 
part  de  ceux  qui,  aprés  lui,  se  sont  occupés  en  France,  de  la 
méme  question ;  ensuite,  parce  que  nous  ne  saurions  nous  em- 
pécher  de  proposer  å  Tadmiration  de  ceux  qui  commencent 
Tétude  de  la  physiologie  expérimentale,  la  baute  raison  et  la 
naiveté  pleine  de  noblesse  de  cet  bomme  qui  a  cultivé  la 
science,  pour  la  science  elle-méme. 

A  c6té  des  expériences  du  physiologiste  italien,  nous  placons 
une  phrase  que  nous  lisons  dans  la  relation  d'une  expédition 
dans  les  parties  centrales  de  TAmérique  du  sud,  faite  de  1843  å 
1847,  sous  la  direction  de  M.  F.  de  Castelnau :  a  On  peut  avaler 
impunément  de  petites  portions  de  ce  venin,  mais,  bu  å  grande 
dose,  il  tue  instantanément.  »  (Bernard,  Lecons  sur  les  sub- 
statues  toxicologiqucSy  pag.  253.) 

En  1850  [CoJtiples  rcndus  de  rAcadémie  des  sriences)^ 
Sim.  Pelouze  et  Bernard  publiérent  les  resultats  d'un  travail  en- 
trepris  depuis  1844,  resultats  qu'ils  expriment  de  la  mani^re 
suivante :  «  Le  curare  se  rapproche  du  venin  de  la  vipére  par 
cette  circonstance  déjå  bien  connue  qu  il  peut  tire  ingéré  impu- 
nément dans  le  tube  digestifde  Vhomme  et  des  animaux.  Nous 
avons  reproduit  ce  fait  et  nous  nous  sommes  assurés  de  son 
exactitude  par  un  trés-grand  nombre  d' expériences.  »  L'inno- 
cuité  du  curare  introduit  par  le  tube  digestif  étant  admise,  ces 
deux  savants  durent  en  rechercher  la  cause,  et  ils  démontrérent 
bient6t  qu  on  ne  pouvait  la  trouver  dans  une  action  désorgani- 
satrice  du  suc  gastrique,  le  poison  conservant  toutes  ses  pro- 
priétés  aprés  avoir  été  mis  en  digestion  pendant  24  ou  48  heures 
avec  ce  fluide  animal.  Ils  résumérent  leur  opinion  en  disant 
que,  par  une  faculté  qu'il  partage  avec  les  venins,  le  curare 
Wétait  point  absorbé  par  la  muqueuse  digestive.  (Faisons 
remarquer  cependant ,  qu'en  1844,  M.  Bernard  avait  déjå  vu 
mourir  en  5  minutes  un  petit  chien  dans  le  rectum  duquel  on 
avait  introduit  5  centigrammes  de  curare.) 

Pour  confirmer  leur  maniére  de  voir,  MM.  Pelouze  et  Ber- 
nard préparérent  avec  la  muqueuse  de  Testomac  un  endosmo- 
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métre  qu'ils  empHrent  d'eau  sucrée  et  qu'ils  plongérent  en- 
suite  dans  une  dissolution  de  curare ;  aprés  2  ou  3  heures, 
rendosmose  s'est  effectuée,  le  niveau  a  monte  dans  le  tube 
endosmométrique,  et  cependant  le  liquide  que  celui-ci  conte- 
nait  a  pu  étre  inoculé  impunément  anx  animaux. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  par  les  deux 
savants  que  nous  venons  de  nommer,  infinnent-elles  celles  de 
Fontana?  En  aucune  facon,  car  les  doses  de  poison  employées 
n'ont  pas  été  supérieures  å  celles  dont  le  physiologiste  italien 
s'est  servi  d'abord  sans  succes.  Quant  å  celle  faite  avec  Tendos- 
mométre,  nous  n'y  voyons  guére  qu'une  application  malbeu- 
reuse  des  sciences  physiques  å  Tétude  des  phénoménes  de  lat 
vie.  En  effet,  il  n'y  a  aucune  parité  å  établir  entre  Vélat  phy- 
sique  de  la  rauqueuse  adaptée  å  rendosmométre  et  Vélat  phy- 
sique  de  cette  méme  muqueuse  dans  Tétat  normal :  celle-ci  est 
partout  sillonnée  de  vaisseaux  å  parois  minces  contenant  un 
\\(\Vi\åealbumineu.r,  qui  serenouvelle  å  chaque  instant;  celle-lå 
constitue,  au  contraire,  une  masse  compacte  en  rapport  avec 
un  liquide  surre.  Cette  expérience  ne  prouve  done,  ni  pour  ni 
contre,  Tabsorption  du  curare  par  Testomac  vivant.  En  est-il 
autrement  de  celle  que  M.  Bernard  rapporte  de  la  maniére  sui- 
vante,  å  la  page  285  de  ses  Lecons  sur  les  substances  (oæiqucs : 
«  Sur  un  chien  adulte,  on  tira  hors  du  ventre  une  anse  d*in- 
<(  testin  grOle,  dont  on  isola  une  partie  entre  deux  ligatures ; 
«  aprés  y  avoir  introduit  une  dissolution  de  curare  mélangée 
u  avec  une  dissolution  de  prussiate  jaune  de  potasse.  Deux 
((  heures  aprés,  Tanimal  n'était  pas  mort,  et  on  retrduva  du 
«  prussiate  de  potasse  dans  son  urine,  ce  qui  prouve  que  Tab- 
«  sorpliofl  n'avait  pas  été  empéchée.  Cvpvndant  le  rurare  navait 
(i  pas  été  absorbé^  puisqne  Vanimnl  nen  avait  éprouré  aurun 
«  e/fel.  )> 

Cette  conclusion  nous  parait,  au  moins,  hasardée ;  tout  le 
monde  sait,  et  nous  montrerons  bientdt  expérimentalement 
qu'une  dose  méme  considérable  de  poison  peut  étre  absorbée 
sans  qn'elle  manifeste  d'une  maniére  appréciable  sa  présence 
dans  Téconomie.  M.  Bernard  donne  lui-méme  de  ce  fait ,  k  la 
page  332  du  méme  livre,  une  explication  qui  n'a  échappé  i 
aucun  physiologiste. 

Malgré  les  expériences  de  Fontana,  malgré  Topinion  de  M.  de 
Casteluau ,  malgré  les  critiques  auxquelles  se  préte  le  travail 
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de  MM.  Pelouze  et  Bernard ,  Topinion  de  La  Condamine  avait 
tellement  cours  dans  la  science,  qu'en  1854  {Comptes  rendm 
de  la  Société  de  Biologie) ,  M.  Vulpian  ayant  empoisonné  par  la 
bbuche,  des  grenouilles,  des  crapauds,  des  tritons  et  de  jeunes 
cochons  d'Inde,  crut  d^abord  avoir  eu  affaire  å  un  curare  diffe- 
rent de  celui  employé  par  ses  devanciers,  mais  il  reconnut  bien- 
t6t  qu'il  n'en  était  rien.  Dans  sa  lefon  du  7  mai  1856,  M.  Ber- 
nard dit  encore  :  «  Nous  allons,  au  moyen  d'une  sonde,  injecter 
<(  le  curare  dans  Testomac  d'un  lapin  :  le  poison ,  direclement 
«  introduit  dans  le  canal  intestinal ,  y  restera  sans  effet.  »  Mais, 
dans  sa  lefon  du  21  mai  de  la  méme  année,  le  celebre  physiolo- 
giste,  revient  sur  son  opinion,  et  il  reconnait  que  «  Tinjection 
«  du  curare  par  le  canal  intestinal  n'est  pas  innocenle  d'une 
«  maniére  absolue,»  il  voit ,  comme  Fontana,  que  Tétat  vide  ou 
plein  de  Testomac  a  une  grande  inlluence  sur  la  facilité  avec 
laquelle  le  poison  passe  dans  Téconomie. 

Dans  la  séance  du  9  mars  1857,  M.  Pelikan  a  presente  å 
TAcadémie  des  sciences  un  travail  qui  confirme  et  coinpléte 
celui  de  Fontana.  Ce  savant  distingué  a  expérimenté  sur  cinq 
petits  lapin^,  deux  étaient  presque  å  jeun ,  trois  étaient  en 
pleine  digestion;  les  deux  premiers  sont  morts.  Tun  3  miniites, 
Tautre  12  minutes  aprés  Tingestion,  dans  Testomac,  de  3  décig. 
de  curare  dissous  dans  2  grammes  d'eau.  Des  trois  qui  étaient 
en  digestion  :  Tun  a  manifeste  Tinfluence  du  poison  35  minutes 
aprés  son  ingestion  et  il  est  mort  2  minutes  aprés ;  Vautre  a 
presente,  aprés  46  minutes,  une  grande  faiblesse  des  extré- 
mités,  il  a  tremblé  pendant  deux  heures,  puis  il  est  revenu  å 
lui ;  le  troisiéme  n'a  rien  offert  de  particulier.  Nous  avons  fait 
nous-mémes  quelques  expériences  en  chercbant  å  nous  mettre 
Tabri  de  toutes  causes  d'erreur. 


Exp.  XXVIII.  A  2  h.  50  m.,  nous  introduisons  dans  restomac  d*un 
cochon  dlnde  de  huit  jours,  en  pleine  digestion,  la  solutiun  de  %  centi- 
grammes de  curare.  A  2  h.  57  m.,  petit  trembloltcment;  å  partir  de  ce 
moment  jusqu'a  i  h.  45  m.,  Tanimal  ne  prt^sonte  rien  de  particulier.  A  4  h. 
47  m.,  il  ne  soutient  plus  facilement  sa  t^tc.  A  4  h.  40  m.,  mouvements 
convulsifs.  A  5  h.,  convulsions  bien  caractérisées.  A  5  h.  30  m.,  mort. 

Des  cochons  d*Inde  de  la  méme  portée  ont  été  soumis  å  des  expériences 
semblables,  et  sont  morts  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
doses  de  poison  employées.  Tantet  nous  avons  introduit  la  solulion  dans  la 
la  bouche ,  tantdt  nous  Tavons  projetée  dans  le  pharynx ,  tanl6t  enfin  pour 
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des  cochons  un  peu  plusavancés  en  åge ,  nons  en  avons  humecté  des  feuilles 
de  choux  que  nous  leur  faisions  menger. 


2o  Strychnijie, 

L'empoisonnement  de  rhomme  et  des  animaux  par  la  strych- 
nine  introduite  dans  le  tube  digestif  ne  fait  doute  pour  per- 
sonne ;  nous  nous  contenterons  done  de  rapporter  å  ce  sujet 
nne  expérience  qui  montre,  comme  nous  Favons  dit  déjå, 
qu*une  quantité  méme  considérable  de  poison  peut,  dans  cer- 
taines  circonstances,  traverser  Téconomie  sans  y  manifester  sa 
présence. 

£xp.  XXIX.  3  mai.  Å  2  h.  40  m.,  nous  injectons  dans  Testomac  d'un 
CQchon  d-Inde  adulte  en  pleine  digestion,  la  solution  de  3  décigrammes  de 
sulfate  de  strychnine,  i  décigramme  d*extrait  de  noix  vomique,  et  2  déci- 
grammes de  cyanure  de  pola^sium.  A  4  h.,  Turine  commence  å  bleuir  par 
le  sulfate  de  fer,  ranimal  va  trés-bien.  A  5  h.,  l'animal  ne  presente  rien 
de  particulier.  A  7  h.,  méme  etat;  Turine  qui  bleuit  trés-fortement  par  le 
sel  dt)  fer.  est  injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille  sans  produire  d'effet. 
A  40  h.,  Tanimal  est  (rés-bien  portant. 

å  mai.  A  40  b.  du  matin,  méme  etat,  Turine  bleuit  toujours  par  le  fer. 
A  40  h.  du  soir,  méme  etat;  Turine  ne  se  colore  plus  par  le  fer. 

5  mai.  Méme  etat. 

6  mai.  L'animal  est  trés-vif;  on  le  tue  par  le  chloroforme.  L^estoroacest 
presque  vide,  les  matiéres  qu'il  conlient  ne  bleuissent  pas  par  les  sels  de 
fer;  injectées  sous  la  peau  d'une  grenouille,  elles  ne  déterminent  pas  de 
convuisions.  Il  en  est  de  méme  du  liquide  contenu  dans  Tintestin  gréle ;  le 
rein  ne  contient  pas  de  cyanure  de  potassium. 

Nous  disons  que  cette  expérience  prouve  que  la  strychnine  a 
traversé  impunément  Téconomie,  car,  en  adraettant  comme 
étant  aussi  vraie  qu'elle  est  peu  démontrée,  cette  circulation 
retrograde  sur  laquelle  un  physiologiste  celebre  a  insisté  dans 
ces  derniers  temps  (1) ,  il  est  evident  que  la  quantité  de  poison 
éliminée  par  cette  voie  est  incomparablement  plus  faible  que 
celle  qui  passe  dans  la  circulation  générale. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  de  celles  que 
nous  avons  faites  nous-méme,  il  résulte  que  le  curare  introduit 
dans  les  voies  digestives  se  comporte,  au  point  de  vue  de  Fab- 
sorption ,  comme  les  poisons  narcotiques  en  general ,  et  la 

(1)  Voyez,  å  prupos  de  la  prétendue  circulation  Itépatico-rénale^  l'uitéi*es8aiit  tra- 
vail  de  M.  M^^  DoddcU^  dans  le  n"  vi  de  ce  Journal,  p.  300  ( Avril  1859} . 
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strychnine  en  particulier.  Par  lå  torobe  le  caractére  que  Ton  con- 
sidérait  comme  essentiellement  propre  å  distinguer  les  deux 
poisons;  elle  nous  montre  aiissi  combien  est  faible  cette  auto- 
rite du  fait  que  quelques  personnes  croient  si  puissante,  car 
c'était  un  fait  pour  La  Condaraine,  pour  Humboldt,  pour 
MM.  Pelouzc  et  Bernard,  etc,  que  le  curare  pouvait  étre  intro- 
duit  impnnéraent  dans  le  tube  digestif ,  c'était  aussi  un  fait 
pour  Fontana;  c'est  un  fait  hors  de  contestation  dans  Tétat 
actuel  de  la  science  que  ce  poison  peut  tuer  quand  il  est  intro- 
duit  par  les  voies  indiquées. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  PULMONAIRE. 

La  noix  vomique  et  le  curare  se  compoftent,  relativenaent  å 
cette  muqueuse,  absolument  de  la  méme  maniére. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  OCULAIRE. 

Fontana  [Loe.  cit,^  page  88)  s'est  assuré  que  le  curare 
n  avait  pas  d' action  lorsqu  on  Fappliquait  sur  les  yeux.  M.  Ber- 
nard a  vu  la  méme  chose. 

Exp.  XXX.  Å  4  h.  20  m.,  dous  appliquons  une  solution  concentrée  de 
curare  sur  les  deux  yeux  d'un  cochon  d'liide  de  six  jours.  A  4  h.  30  m., 
rien  de  nouveau.  Nous  faisous  une  nou velle  application.  A  4  h.  45  m.,  rien 
de  nouveau.  Nouvelle  application.  A  5  b.  50  m.,  on  cesse  d'observer  ranimal. 

r^ous  ft^isQps  \^  Tttéme  expérience  avec  Textrait  de  qoix  vo- 
mique. Méme  resultat. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  VÉSICALE. 

I*'  Car  ave, 

M.  Bernard  a  injecté  dans  la  vessie  d'un  petit  chien  1  décig. 
de  curare  dissous  dans  10  grammes  d'eau,  il  n  en  est  résulté 
aucun  accident  pour  Taninij^l. 

Nous  avons  injecté  avec  les  mémes  resultats  la  dissolution  de 
6  centig.  de  ce  poison  dans  la  vessie  d*un  cochon  d'Inde  de 
quinzejours. 

2"  Noix  vomiqiæ. 

M.  Ségalas  a  pu  introduire  8  grammes  d'extrait  de  noix  vo- 
mique dans  la  vessie  d'un  chien ,  sans  produire  d* accident 
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grave.  (Académie  de  médecine,  séance  du  25  octobre  1836.) 
j\ous  avons  nous-méme  introduit  3  décigrammes  d*extrait  de 
noix  vomique  dans  la,  vessie  d*un  lapiD  adulte,  sans  déterojiiner 
aucun  syinpt6me.  Dans  une  autre  expérience,  ranimal  est  mori 
presque  au  moment  de  Finjection;  mais,  å.  Tautopsie,  nous 
avons  trouvé  une  déchirure  dans  le  canal. 

ABSORPTION  PAR  LA  PEAU. 
!•■  Curare. 

Au  ^^apport  de  M.  Reynoso,  BancrolT  avait  déjå  vu  que  le 
curare  n'était  point  absorbé  par  la  peau  intacte,  et  MM.  Munter 
et  Virchow  auraient  pu  tenir  impunément  une  patte  de  gre- 
nouille  pendant  une  derni-heure  dans  une  solution  de  curare. 
Fontana  a  appliqué  sur  la  peau  de  mammiféres  une  solution 
concentrée  de  ce  poison,  et  il  n'a  obtenu  d'effet  appréciable 
que  quapd  celle-ci  avait  été  préalablement  grattée  ou  écorchée. 
Ea  1855  ( Comptes  rendus  de  la  Sociéié  de  Blologie)^  M.  Vul- 
pian  a  empoisonné  des  grenouilles  en  faisant  sur  le  dos  une 
friction  avec  la  solution  de  curare ;  M.  Bernard  {Lerons  sur  les 
substanres  toxiques^  page  292)  a  fait  la  remarque  que  lempoi- 
sonnement  était  bien  plus  prompt  chez  une  grenouille  ^aissée  å, 
Fair  depuis  longtemps  que  chez  une  grenouille  qu'on  venait  de 
prendre  dans  Teau ;  il  explique  cette  diffiérence  par  ce  fait  que 
«  chez  ces  animaux  la  peau,  lorsqu  ils  sont  å  Fair,  joue  le  réle 
d'organe  respiratoire  et  se  dépouille  du  mucus  qui,  dans  Feau , 
lui  forme  un  veritable  enduit  qui  s' oppose  å  la  production  du 
phénoméne  physique  de  Fendosmose.  » 

Il  est  clair  que  Fexpérience  de  MM.  Munter  et  Virchow  ne 
prouve  rien,  en  raison  du  peu  d'étendue  de  la  surface  mise  en 
rapport  avec  le  poison  et  du  peu  de  durée  de  Fimmersion.  — 
Nous  avons  répété  Fexpérience  de  M.  Vulpian  et  nous  avons 
obtenu  les  mémes  resultats  que  lui ;  nous  avons  remarque  aussi , 
comme  M.  Bernard ,  Finfluence  de  Fétat  sec  ou  humide  de  la 
surface  cutanée. 

Exp.  XXXI.  Le  4*'  scptembre,  uno  grenouille  verte  a  été  laissée  å  l*air 
pendant  douzeheures.  A  4  h.  45  m.,  nous  badigeonnons  le  dos  avec  une 
solution  de  curare.  A  4  h.  25  m.,  les  mouvements  réflexes  sont  exagérés. 
A  4  h.  30  m.,  lo  moindro  attouchement  déternfiine  Fextension  brusque  des 
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membres  postérieurs.  Ål  h.  50  m.,  ranimal  est  mort.  Les  nerfs  ne  sont 
point  excitables. 

Exp.  XXXII.  Une  grenouille  est  laissée  å  Tair  durant  une  heure.  A  3  h., 
nous  badigeonnons  la  peau  avec  la  solution  de  curare.  A  3  b.  45  ro.,  rien 
de  parliculier.  A  3  h.  25  m.,  exagération  des  mouvements  réflexes.  A  4  h. 
25  m. ,  Tanimal  est  mort.  Les  nerrs  ne  sont  pas  excitables. 

2°  Noix  vomique. 

Nous  avons  lu  quelque  part ,  il  y  a  bien  longteraps,  que  des 
måles  de  grenouilles  accouplés  å  la  femelle,  ayant  été  empoi- 
sonnés  par  la  strychnine,  celles-ci  présentérent,  aprés  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  convulsions  caractéristiques  de  raclion 
du  poison. 

Mous  avons  répété,  avec  Textrait  de  noix  vomique,  Texpé- 
rience  faite  avec  le  curare :  Tempoisonneraent  s'est  manifeste 
un  peu  plus  t6t  et  aussi  par  des  convulsions  plus  fortes. 

Exp.  XXXIII.  Nous  avons  disposé  un  appareil  de  maniére  quune  gre- 
nouille puisse  étre  maintenue  dans  une  dissolution  d^extrait  de  noix 
vomique ,  å  Texception  du  train  antérieur.  Elle  est  restée  ainsi  pendant 
quatre  heures  sans  éprouver  le  moindre  effet.  Dans  une  autre  expérience, 
Tanimal  n'étant  pas  convenablement  assujetti ,  une  portion  du  trone  mouil- 
lée  par  la  dissolution  avait  pu  rester  exposée  å  Tair.  Aprés  une  heure  les 
convulsions  apparurent. 

De  ce  que,  aprés  quatre  heures  d'immersion,  les  phénoménes 
d'intoxication  ne  se  montrérent  pas,  il  n*en  faut  pas  conclure 
quil  n*y  a  pas  eu  absorption;  d*une  part,  celle-ci  a  pu  étre 
assez  lente  pour  que  Télimination  se  fasse  å  mesure;  deTautre, 
nous  avons  vu  souvent  des  doses  minimes  de  strychnine,  intro- 
duites  sous  la  peau,  ne  produire  leur  elTet  qu' aprés  vingt-quatre 
heures.  Dans  des  expériences  intéressantes,  faites  par  M.  \ul- 
pian,  sur  les  larves  de  grenouille  {Sociéié  de  Biologien  1858) 
avec  le  curare  et  la  strychnine,  le  poison,  dans  quelques  eir- 
constances,  n  a  manifeste  son  action  qu  aprés  huit  jours. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  Y absorption  par  les  différentes 
surfaces  de  Téconomie,  le  curare  et  Textrait  de  noix  vomique 
se  comportent  de  la  méme  maniére. 

Dans  un  second  mémoire  nous  achéverons  la  comparaison 
de  Taction  de  ces  deux  poisons. 
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SUR 

LA  RECHERCHE  DU  SUCRE  DANS  L'URINE 

PAK  LE  DOCTEDR 

€lft.  liECOHTTE 

Prufeisear  ugrigé  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

La  présence  du  sucre  dans  Turine  est  Tun  des  symptdmes 
du  diabéte  et  de  certaines  conditions  physiologiques  particu- 
liéres  mal  déterminées  encore  aujourd'hui ,  mais  dont  Tétude 
éclairera  un  jour  un  des  phénoménes  les  plus  intéressants  de  la 
digestion. 

Il  importe  done  de  bien  préciser  la  valeur  des  moyens  que 
Ton  emploie  actuellement  pour  déceler  Texistence  du  sucre 
dans  Turine,  afin  d'éviter  les  incertitudes  que  peut  faire  naitre 
Fimportance  trop  absolue  que  Ton  accorde  å  certains  réactifs. 

Dans  mes  précédentes  publications  sur  Tabsence  du  sucre 
dans  Tunne  des  femmes  en  lactation  j'ai  déji  signalé  rapide- 
ment  les  précautions  dont  il  fallait  s*entourer  dans  la  recherche 
du  sucre  pour  éviter  toute  erreur. 

Aujourd'hui  je  m'étendrai  plus  longuement  sur  le  méme 
snjet,  alinde  démontrer  comment  M.  Bruecke  apu  étre  conduit, 
en  se  servant  de  caractéres  insuffisants  et  trop  vagues,  å  admet- 
tre  que  Turine  normale  de  Thomme  contient  totijours  de  petiles 
quantités  de  surre. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  aujourd'l)ui  pour  rechercher  le 
sucre  dans  un  liquide  sont  bien  loin  de  posséder  la  méme  va- 
leur ;  les  uns  penvent  donner  une  présomption  de  la  présence 
du  sucre,  les  autres  en  faire  connaitre  Texistence  reelle. 

Les  premiers  sont  des  rarartires  généraux  appartenant  sou- 
vent  å  un  grand  nombre  de  substances,  les  seconds  sont  les 
véritables  rarartdres  spérifiques,  c'est-å-dire  qu'ils  n'appartien- 
nent  qu'å  la  substance  qu'ils  caractérisent. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  que  les  caractéres,  que  nous 
adraettons  aujourd'hui  comme  spécifiques^  ne  seront  pas  plus 
tard  modifiés  dans  leur  valeur  par  suite  des  progrés  des 
sciences ;  nous  n'en  devons  pas  moins  cependant  leur  accorder 
dans  le  moment  actuel,  Timporlance  qu'ils  méritent. 
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Parmi  les  caractéres  généraux,  c'est-å-dire  appartenant  å 
tous  les  corps  réducteurs  et  qiie  Ton  emploie  pour  rechercher 
le  sucre  dans  Tnrine,  je  placerai  le  réactif  de  Trommer,  le  cu- 
prate  d'ammoniaque,  le  cupro-tartrate  de  potasse,  la  solution 
de  potasse,  Teau  de  chaux,  la  solution  d'acide  chromique  aci- 
dulée  d*acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique,  enfin,  Tero- 
ploi  simultane  du  sous-azotate  de.  bisniuth  et  d'une  solution 
de  potasse  caustique. 

L' emploi  de  tous  ces  réactifs  ne  saurait  jamais  permettre  de 
conclure  d'Tme  maniére  absolue  å  la  présence  ou  å  Fabsence  du 
sucre  dans  Turine,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer;  ils  peu- 
vent  cependant  rendre  des  services  reels  lorsque  le  sucre  existe 
en  quantité  un  peu  notable  dans  Turine. 

Procédé  de  Trommer  y  liquide  de  Barrem^tl 
ou  nipro-tartraie  de  potasse. 

Le  procédé  de  Trommer,  qui  consiste  å  verser  dans  Turine 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  en  solution,  puis  un 
exc^s  de  potasse,  et  enfm  å  porter  le  Uquide  i  TébuUition, 
repose  sur  la  propriété  que  presente  le  sucre  en  s'oxydaat,  d'en- 
lever  å  Toxyde  de  cuivre  la  moltié  de  son  oxygéne  et  de  le 
ramener  de  Tétat  d'oxydule  rouge  insohible  dans  la  liqueur 
alcaline  et  dont  la  formation  est  trés-facile  å  constater.  Rien  de 
plus  simple  que  rapplication  de  ce  procédé,  å  la  condition  tou- 
tefois  de  ne  pas  employer  un  excés  de  sulfate  de  cuivre ,  car 
Texcés  d'oxyde  sur  lequel  le  sucre  ne  pourrait  agir,  serait 
raraené  sous  Tiniluence  de  Tébullition  i  Tétat  anhydre,  et  sa 
couleur  noire  masquerait  la  couleur  rouge  de  Toxydule  forme. 

Le  cupro-tartrate  de  potasse  ne  presente  pas  Tinconvénient 
que  jc  viens  de  signaler;  mais  lorsqu  il  a  été  préparé  comme 
Ta  indiqué  M.  Barreswil,  et  qu'il  est  préparé  depuis  quelques 
mois,  il  arrive  souvent  qu^on  obtient  un  précipité  d'oxydule  eo 
le  faisant  bouillir"  soit  seul,  soit  aprés  Taddition  d'une  ou  deux 
fois  son  volume  d'eau  distillée. 

La  liqueur  de  Fehling,  qui  ne  diffire  du  liquide  de  Barreswil 
qu'en  cc  que  la  soude  y  remplace  la  potasse,  se  conserve  beau- 
coup  mieux  que  le  précédent ;  cependant  ainsi  que  j*ai  pu  le  con- 
stater fréquemment  dans  les  tentatives  nombreuses,  m«ais  toutes 
aussi  infnictueuses,  que  yai  faites  pour  trouvcr  un  liquide  de 
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recherche  du  sucre  exempt  de  reproche,  c  est  que  le  liquide  de 
Fehling  est  tnoins  sensible  que  le  procédé  de  Trommer  et  celui 
de  Barreswil,  et  que  souvent  il  u*indique  pas  la  présence  d'un 
demi-milliéme  de  sucre  ajouté  å  Turine. 

On  a  également  proposé  un  liquide  cuprique  dans  lequel 
Tacide  tartrique  a  été  remplacé  par  la  glycérine.  Uidée,  tout 
ingénieuse  qu  elle  soit  ne  m'a  donné  que  des  resultats  peu  satis- 
faisants;  car  cette  liqueur,  au  bout  de  quelques  jours,  laisse  déjå 
dépQser  å  froid  une  quantité  considérable  d'oxydule  rouge  de 
cuivre,  et  presque  toujours  elle  laisse  déposer,  lorsquon  la  fait 
bouillir  immédiatement  aprés  sa  préparation,  des  flocons  rou- 
geåtres  prpvepant  d'unconimencement  de  réduction. 

Les  quatre  liquides  qui  précédent  présentent  tous  cet  incon- 
vénient  qu'ils  peuvent  étre  réduits  par  un  grand  nombre  de 
substances,  et  notamment  par  Tacide  urique,  ainsi  que  je  Tai 
surabondamment  démontré. 

Ces  liquides  peuvent,  en  outre,  se  décolorer  en  présence  du 
sucre ou  de  Tacide urique.  Sansfournirde  précipité  rouge quand 
la  liqueur  que  Ton  essaie  renferme  des  sels  ammoniacaux  ou 
de  Vurée  en  quantité  convenable;  il  suffit^pour  s'en  convaincre, 
de  faire  directement  Texpérience  en  employant  des  réactifs 
purs. 

Cétait  précisément  pour  élimiper  les  causes  d'erreur  resul- 
tant de  la  présence  de  Turée  et  de  Facide  urique  dans  Turine 
que  j'ai  employé  le  procédé  décrit  dans  mon  preoiier  travail 
sur  Turine  des  femmes  en  lactation  et  que  je  transcris  ici  i 
dessein,  parce  que,  sil  na  donné  que  des  resultats  négatifs 
entre  les  mains  de  M.  Bruecke,  c'est  que  cet  expérimentateur 
habile  a  omis  la  partie  essentielle  de  Topération,  au  moins  dans 
la  traduction  de  son  mémoire  contenu  dans  ce  journal  (vol.  II, 
1859,  n°  VI,  p.  341  et  suivantes).  Cette  partie  a  précisément 
pour  but  d'éliminer  Turée  qui  trouble  les  résiiltats. 

Voici  mon  procédé  tel  que  je  Tai  publié  : 

«  Quatre  litres  d' urine  de  femme  en  lactation,  ré  luisant  trés- 
énergiquement  le  liquide  cupro-potassique  et  rougissant  forte- 
ment  le  papier  de  tournesol,  furent  acidulés  par  Tacide  acétique 
et  évaporés  au  bain-^narie  dans  des  assiettes  de  porcelainc; 
Tévaporatioa  fut  rapide,  en  raison  du  peu  de  profondeur  des 
vases. 

(i  Lorsqqe  les  buit  dixiépaes  e^viro.^  de  1' urine  ftjrent  évapo- 
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rés,  on  laissa  refroidir,  puis  on  ajouta  au  liquide  concentré,  et 
peu  åpeu,  de  Talcool  å  SS'*,  de  uianiére  å  précipiter  la  majeure 
partiedes  sels  minérauxetå  obteniruneliqueur  alcoolique  assez 
faible  pour  retenir  le  sucre  en  dissolution. 

«  La  liqueur  alcoolique  faible  fut  évaporée  åsiccité  etle  residu 
épuisé  par  de  Talcool  å  40°,  qui  devait  dissoudre  Vurée  et  lais- 
ser  iiidissons  le  sucre  et  les  autres  sels  minéraux  solubles  dans 
Talcool  faible. » 

Voici  maintenant  corament  a  opéré  M.  Bruecke  avec  Tinten- 
tion  d*appliquer  mon  procédé.  Je  transcris  textuellement : 

«  Comme  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  personnes 
d'une  confiance  absolue,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  soin.  Dans 
ce  but  j*ai  ajouté  å  Turine  d'un  homme  bien  portant  de  Tunne 
d'un  diabétique  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  å  Tépreu ve 
de  Trommer,  un  précipité  assez  notable  d'oxydule  hydraté  fine- 
ment  pulvérisé,  ne  se  déposant  qu'avec  une  certaine  peine.  fai 
traité  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte,  en  examinant 
le  residu  de  la  solntion  alcoolique  (évaporée) ;  je  n'ai  d'abord 
obtenu  aucune  trace  d'oxydule,  *  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu'une  des  épreuves  en  avait  déposé  une  certaine  quantité ;  et 
néanmoins,  ce  residu  possédait  des  propriétés  fortement  réduc- 
trices  :  en  effet,  il  noircissait  complétement  le  sous-azotate  de 
bismutli  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d'une  solu- 
tion  étendue  de  sulfate  de  cuivre ;  mais,  en  méme  temps,  il  se 
développait  une  forte  odeur  d*amnioniaque  qui  s'opposait  å  la 
précipitation  deVoxydule,  et  dont  Texistence  était  suflisamment 
démontrée  par  la  réoxydation  au  contact  de  Fair  atmosphéri- 
que.  11  en  résulte  que,  pour  la  recherche  de  petites  quantités  de 
sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nuUement  Tefficacité  qu*on  lui 
avait  attribuée.  »  [Journal  de  la  Physiologie^  etc, n' vi,  p.  341.) 

M.  Bruecke,  sans  s'en  apercevoir,  fait  du  méme  coup  Téloge 
de  mon  procédé  et  la  critique  de  celui  qu*il  a  suivi :  il  avoue  que 
le  sucre  s'est  trou  vé  concentré  dans  le  premier  residu  alcoolique^ 
puisque,  d*apréslui-méme,  il  hvMms^ZAXAQsous-azotatedebistnuih 
et  décolorait  des  quantités  assez  notables  de  sulfate  de  cuivre. 
Si  M.  Bruecke  n'a  pas  obtenu  d'oxydule  avec  le  réactif  de  Trom- 
mer, c'est  quil  a  négligé  d'épuiser,  ce  que  je  conseille  formel- 
lement,  le  premier  residu  alcoolique  par  de  Talcool  å  40*,  qui 
eut  enlevé  Turée  et  le  sel  ammoniac,  cause  de  la  dissolution  de 
Toxydule  par  Tammoniaque  quils  donnent  sous  Tinfluence  de 
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la  potasse.  Je  ne  doute  pas  que  rhonorable  professeur  n'ob- 
tienne  les  mémes  resultats  que  moi  s  il  applique  rigoureusement 
ma  méthode. 

Les  autres  caractéres  généraux  de  la  présence  du  glucose 
sont :  la  coloration  brune  que  prend  å  rébullition  une  solution 
de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux  et 
méme  d'ammoniaque  en  présence  du  glucose;  si  ce  caractére 
constitue  un  trés-bon  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  sucres  qui  appartiennent  au  premier  ou  au  second  genre,  il 
n'en  est  plus  de  méme  lorsqu*on  veut  reconnaitre  le  glucose  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  substances  dont  Taction  sur  les 
alcalis  n'a  pas  encore  été  étudiée;  la  proposition  se  trouve  done 
ramenée  å  ce  seul  terme  :  le  glucose  est-il  la  seule  subslance  qui 
dans  Vurine  donne  une  coloration  brune  sous  Vinfluence  des 
alcalis?  Personne,  i  mon  avis,  ne  saurait,  quant  å  present,  ré- 
pondre  par  raflirmative  :  les  raatiéres  colorantes  de  T  urine  sont 
å  peine  connues,  et  il  existe  un  grand  nombre  de  substances 
qui  se  colorent  en  brun  sous  Tinfluence  des  alcalis  et  dont  la 
teinte  se  fonce  par  la  chaleur;  toutes  les  matiéres  extractives, 
les  composés  humiques  sont  dans  ce  cas. 

La  coloration  brune  du  sous-nitrate  de  bismuth  sous  Tin- 
fluence  de  la  potasse  en  présence  de  T  urine  ne  saurait  non  plus 
constituer  un  caractére  essentiel  du  sucre,  puisqu'il  existe  nom- 
bre de  substances  réductrices  douées  de  la  méme  propriété. 

En  résumé,  on  voit  que  les  caractéres  que  je  nomme  secon- 
daires  peuvent  bien  fournir  quelques  renseignements  utiles 
quant  å  la  présence  du  glucose  dans  Turine,  sans  cependant  en 
donner  la  certitude,  puisqu'ils  sont  communs  å  plusieurs  sub- 
stances, et  ils  n'ont  de  valeur  reelle  que  réunis  aux  caractéres 
essentiels. 

Caractéres  essentiels, 

Je  designe  par  caractéres  essentiels  ceux  qui  n' appartiennent 
quau  glucose;  ce  sont  la  fermentation  alcoolique  et  Textraction 
du  glucose  lui-méme. 

Fermentation  alcoolique.  —  Malgré  les  recherclies  inléres- 
santes  qui  ont  été  publiées  dans  ces  derniers  temps  sur  la  fer- 
mentation alcoolique,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  sucre 
de  cannes  et  les  différentes  variétés  de  glucose  sont  les  seules 
substances  qui,  au  contact  de  la  levure  de  biére,  donnent  en 
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peu  de  temps  une  fermentation  réguliére  d*o[i  réstllte  dfe  Tacide 
carbonique  pur  et  de  Talcool.  Tous  les  liquides  qui  n'ont  pas 
donné  de  gaz  avec  la  levure  de  biére,  aprés  deux  heures  de  con- 
tact,  lorsqu  ils  ont  été  exposés  å  une  température  de  20*  å  30*, 
doiveiit  étre  considérés  comme  dépourvus  de  sucre,  å  moins 
toutefois  que  le  volume  de  Facide  carbonique  qui  doit  prendre 
naissance  soit  plus  petit  que  celui  du  liquide  qui  tient  le  sucre 
en  solution.  Aussi  ne  doit-on  ajouter  directeraent  la  levfire  å 
Turine  que  dans  le  cas  d'un  diabéte  trés-prononcé;  lorsqu'il 
s'agit  de  rechercher  le  sucre  dans  une  urine  qui  n'en  renferme 
que  quelques  milliémes,  il  faut  concentrer  le  sucre,  en  Tisolant 
du  plus  grand  nombre  des  corps  étrangers,  d' aprés  ma  méthode 
décrite  pages  596  et  suivante,  et  mettre  la  substance  isolée  en 
contact  avec  un  peu  d'eau  et  de  levure  å  une  température  de 
20*»  å  30**,  la  fermentation  sétablit  rapidement;  et  pour  avoir 
la  certitude  que  le  gaz  dégagé  ne  provient  pas  de  Taltération 
de  la  leviire,  on  place  å  coté  du  tube  précédent  un  autre  tube 
contenant  de  Teau  et  de  la  leviire  seule.  Ge  tube  sert  de  té- 
moin. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  on  doit  operer  dans 
un  tube  renipli  de  mercure ;  mais,  dans  le  cas  ou  Ton  n'aurait  pas 
de  mercure  å  sa  disposition,  on  peut  faire  usage  du  petit  appa- 
reil  suivant,  facile  å  disposer  et  trés-peu  couteux. 

On  prend  un  tube  ferme  å  Tune  de  ses  extrémités,  semblable  å 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  les  réactions  chimiques;  on  y 
adapte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  d*un  petit  diametre 
elTilé  å  son  extrémilé  inférieure,  qui  doit  pionger  pres  du  fond 
du  tube  ferme;  Textrémilé  supérieure  du  tube  eflilé  doit  dépas- 
ser  le  bouchon  de  quelques  centimétres  et  rester  ouverte. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  complétement  le  grand 
tube  du  mélange  de  levOre  et  du  liquide  dans  lequel  on  veut 
déceler  la  préi^ence  du  sucre;  puis  on  y  introduit  le  tube  efTilé 
muni  de  son  bouchon,  qui  doit  fenner  exactement  le  grand  tube; 
une  peilte  quantité  de  liquide  s*écoule  alors  par  Textrémité  su- 
périeure du  tube  ellilé ;  on  place  alors  le  grand  tube  dans  de 
Teau  tiéde,  la  fermentation  s'établit,  le  gaz  se  rend  å  la  partie 
inférieure  du  bouclion,  remplit  peu  å  peu  le  tube,  presse  le 
liquide  qui  s'écoule  par  Textrémité  supérieure  du  tube  eflilé. 

Pour  reconnailre  si  le  gaz  obtcnu  est  de  Tacide  cai-bonique 
pur,  on  plonge  Textrémité  ouverte  du  tube  eflilé  dans  un  verre 
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contenant  de  la  solution  de  potasse ;  puis,  å  Taide  d*une  lampie, 
on  chauflfe  le  fond  du  grand  tube ;  quelques  bulles  de  gaz  se 
dégagent;  on  retire  alors  la  lampe,  le  gaz  se  refroidit  et  se  con- 
tracte,  la  solution  de  potasse  rentre  dans  Tappareil  et  le  remplit 
complétenient,  par  une  légére  agitation  effectuée  sans  soulever 
Fappareil.  • 

Extraction  du  siicre.  —  Scientifiqueraent ,  rextraction  du 
sucre  d'un  liquide  devrait  seul  permeitre  d*en  affirmer  la  pré- 
sence.  Cependant,  lorsqu'å  la  suite  d'une  fermentation  réguliére 
on  a  constaté  la  pureté  de  Tacide  carbonique  et  la  présence  de 
Falcool  par  la  distillation  du  liquide  fermenté,  on  est  autorisé, 
dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances ,  å  affirmer  la  présence 
du  sucre. 

Mais  aujourd*hui  les  procédés  d'extraction  du  sucre  sont  si 
rigoureux  que  j'ai  pu  extraire  du  sucre  de  200  grammes  d' urine 
auxquels  j*avais  ajouté  un  décigramme  de  ce  corps,  soit  un  demi- 
millifeme. 

J'ai  pu  depuis  cette  époque  isoler  le  sucre  du  foie  découvert 
par  M.  Cl.  Bernard,  en  faisant  usage  du  méme  procédé  proposé 
parM.  Lehmann,  etauquel  j'ai  fait  subir  des  modifications  qui 
m'ont  permis  d'obtenir  le  sucre  åTétat  cristallin. 

Voici  commcnt  j*opére  :  j'acidule  trés-légérement  Turine  sur 
laquelle  j*opére  avec  Tacide  sulfurique,  les  sulfates  minéraux 
élant  tous  insolubles  dans  Talcool;  j*évapore  au  bain-marie 
dans  des  assiettes  peu  profondes,  et  j'obtiens  ainsi  un  residu 
påteux  auquel  j'ajoute  å  chaud  une  petite  quantité  d'alcool  å  33' 
pour  le  délayer ;  je  Tintroduis  alors  dans  une  fiole  et  je  Tépuise 
å  Vébullition  par  des  traitements  successifs  avec  de  Talcool  å 
33**.  Les  liqneurs  sont  réunies,  chauffées  ensemble  et  filtrécs 
aprés  refroidissement.  J*ajoute  alors  peu  i  peu  une  solution 
récente  et  saturée  de  potasse  caustique  dans  Talcool,  et  j'agite 
fortement  aprés  chaque  addition ;  la  liqueur,  qui  d*abord  s'6tait 
troublée,  s'éclaircit  par  la  separation  d'une  subtance  påteuse 
qui  adhére  aux  parois  de  la  fiole.  Je  continue  ainsi  les  additions 
der  potasse  jusqu'å  ce  que  la  liqueur  ne  se  trouble  plus;  arrivé 
å  ce  terme,  je  décante  la  liqueur  claire,  je  lave  Ji  plusieurs  re- 
prises le  magma  de  la  fiole  avec  de  Talcool,  puis,  aprés  Tavoir 
dissous  dans  un  peu  d'eau,  je  précipite  la  potasse  par  un  leger 
excés  d*acide  tartrique,  et  j*agite ;  le  bitartrate  de  potasse  est 
séparéparle  filtre;  la  liqueur  acide  est  mise  en  contact,  tou- 
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jours  å  froid,  avec  un  excés  de  craie,  et  on  Ty  laisse  en  Tagitant 
de  temps  å  autre  jusqu'å  ce  qu'elle  soit  parfaitementneutre  au 
papier  de  tournesol  violet;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  au 
bain  marie,  et  le  residu  est  épuisé  par  Talcool. 

La  liqueiir  alcoolique  évaporée  spontanément  laisse  un  sirop 
qui,  aprés  un  assez  long  temps  (un  de  mes  échantillons  a  mis 
huit  mois) ,  donne  de  petits  cristaux  qui  occupent  presque 
toute  la  masse.  Ces  cristaux  sont  des  prismes  å  (juatre  pans 
terminés  par  des  sommcts  diédres  trés-visibles  au  microscope. 

Lorsqu'au  lieu  d'extraire  le  sucre,  on  veut  se  contenter  de  la 
fermentation,  il  suffit  de  saturer  la  liqueur  aqueuse  du  précipilé 
potassique  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau ;  le  sulfate  de 
potasse  étant  peu  soluble  se  dépose  surtout  par  Tagitation;  on 
le  sépare  par  le  filtre  et  la  liqueur  claire,  étendue  d'tin  peu 
d'e.iu  et  additionnée  de  levure  de  biére,  est  introduite  dans  Tun 
des  appareils  å  fermentation. 

J'ai  appliqué  le  procédé  précédent  å  quatre  urines  réduisant 
fortement  la  liqueur  cupro-potassique  et  provenant  de  femmes 
en  lactation,  et  å  six  urines  d*hommes  bien  portants,  et  jamais 
je  n'ai  pu  obtenir  de  fennentation. 

11  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  qu'il  y  a  du  sucre  dans 
une  urine,  parce  que  Ton  obtiendrait  un  précipité  par  Taddition 
de  la  potasse  dans  la  liqueur  alcoolique  provenant  de  Tépuise- 
ment  du  residu  foumi  par  Tévaporation  d'une  urine ;  toutes  les 
urines  normales,  traitées  de  cette  maniére  donnent,  un  préci- 
pité trés-notable  qui  rédiiit  la  liqueur  cupro-potassique ^  mais 
ne  ferrneiUe  pas.  11  est  facile  de  se  convaincre  que  le  précipité 
potassique  obtenu  dans  toutes  les  urines  normales^  qui  ne  fer-t 
mente  pas  aprés  saturation  de  ralcali,n'est  autre  que  de  Yuraie 
de  potasse;  car  si,  aprés  avoir  dissous  le  magma  potassique 
dans  un  peu  d*eau,  on  le  chauffe  avec  un  leger  excés  d'acide 
acétique,  on  laisse  refroidir  quelques  heures,  on  trouve,  en  trai- 
tant  par  Valcool,  qu  il  se  sépare  des  cristaux  d'acide  urique, 
que  Ton  pent  facilement  reconnaitre  au  miscroscope  et  å  sa 
transformation  en  murexide  par  Tacide  azotique ;  de  plus„la 
liqueur  alcoolique  évaporée  å  sec  ne  donne  plus  de  réduction 
par  la  liqueur  cnpro-potassique,  done  Vurine  normale  et  Tunne 
des  femmes  en  lactation  ne  renferme  pas  de  sucre. 

En  résumé,  si  les  procédés  de  Trommer,  de  Barreswil,  ainsi 
que  la  chaux,  la  potasse,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  peuvent, 
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par  les  colorations  diverses  qu*ils  donnent  en  présence  de  plu- 
sieurs  substances  réductrices,  guider  dans  la  recherchedu  sucre, 
ila  ne  constituent  que  des  caractéres  d'un  ordre  inférieur,  sur 
lesquels  on  ne  saurait  se  baser  pour  affirmer  la  présence  du 
sucre  dans  Tu^ine  normale. 

Les  caractéres  essentieU  du  sucre  sont : 

I**  Une  fermentation  prompte  en  présence  de  la  levure  de  biére 
avec  formation  d'acide  carbonique  pur  et  d'alcool;  une  opéra- 
tion  comparative  faite  sans  sucre  et  dans  les  mémes  conditions 
doit  toujours  contrdler  la  valeur  de  la  levflre.  Dans  les  cas  dou- 
teux  il  est  absolument  nécessaire  de  traiter  Tunne*  par  mon 
procédé ; 

2»  L'extraction  du  sucre  lui-méme  å  Taide  du  procédé  de 
M.  Lehmann,  modifié  comme  je  Tai  décrit  plus  haut. 

Enfin,  tontes  mes  recherches  m'ont  prouvé  de  nouveau  que, 
si  quelques  personnes  ont  admis  dans  Furine  normale  de 
Fhomme  et  dans  celle  des  femmes  en  lactation  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  sucre,  c'est  qu' elles  ont  donné  å  des 
caractéres  insuf&sants  une  valeur  scientifique  qu'ils  ne  possé- 
dent  pas. 


DES  PHÉNOMÉNES  FHYBRIDITÉ 

DANS  LE  GENRE  HL'MAIN(«) 

PAR  LB  DOCTBU» 

Paul  BROCik 

ProfeMeur  agrég^    k  lm  Pacult^  de  Mddecine,  Chirurglua   des  bdpiUux    de   Pari», 
Serrétaire  de  la  Sooiété  d^Amthropologic ,  otc. 

^h-^Remat^quesgénérales  sur  le  croisemcnt  des  races  hnmaines. 

Un  écrivain  fort  ingénieux,  qui  s*est  efforcé  de  répandre  les 
lumiéres  de  Tethnologie  moderne  sur  Thistoire  politique  et  so- 
ciale  des  peuples,  mais  qui,  danscette  étude  difficile  et  presque 
entiérement  neuve,  s'est  plus  d'une  fois  livré  å  des  généralisa- 
tions  paradoxales,  M.  A.  de  Gobineau  a  cru  pouvoir  affirmer, 

(l)  Ce  travail  fait  suite  au  mémoire  de  M.  Broca  sur  Vhybridité.  Voyez  Jowrnal  d9 
phygiologu,  185H,  p.  433  et  6B4,  et  1859,  p.  218  et  345. 

II.  —  OCTOBRB  1859.  —  N«  Vm.  39 
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dans  son  Essai  sur  Vinégalité  des  races  humaines  (1865),  que 
le  croisement  des  races  produit  constamment  des  efFets  désas- 
treux,  et  qu*une  dégradation  physique  et  morale  en  est  tot  on 
tard  rinévitable  résnltat.  Cest  å  cette  cause,  entre  autres,  qu'il 
attribue  la  décadence  de  la  république  romaine,  et  la  chute  de 
la  liberté,  bientdt  suivie  de  la  chute  de  la  civilisation.  Je  suis 
loin,  pourma  part,  de  partager  son  opinion,  et,  si  c'était  ici  la 
place,  je  pourrais  rapporter  å  d'autres  causes  bien  autrement 
efBcaces  la  corruption  sociale  et  Tabaissement  intellectuel  qui 
préparérent  la  ruine  de  la  puissance  romaine.  La  proposition 
émise  par  M.  de  Gobineau  me  semble  done  beaucoup  trop  géné- 
rale,  et  je  repousse  å  plus  forte  raison  Topinion  de  ceux  qui 
pretendent  que  toute  race  croisée,  séparée  des  deux  races  méres, 
est  incapable  de  se  perpétuer  (1).  N'est-on  pas  allé  jusqu'å  dire, 
que  les  États-Unis  d'Amérique  oii  la  race  anglo-saxonne  est 
encore  dominante,  mais  oi  plusieurs  autres  races  envoient 
chaque  jour  de  nombreux  emigrants,  sont  menacés  par  cela 
méme  d'une  décadence  prochaine,  et  que  Timmigration  conti- 
nuelle  aura  pour  resultat  d*y  produire  une  race  hybride  por- 
tant  en  elle-méme,  en  vertu  de  son  hybridité,  le  germe  d*une 
stérilité  prochaine  ?  Ne  sait-on  pas  que  sur  la  foi  de  cette  pro- 
phétie,  il  s'est  forme,  dans  la  patrie  de  Washington,  un  parti 
dont  le  patriotisme  inintelligent  réclame  des  lois  restrictives 
contre  Tarrivée  des  étrangers?  En  Angleterre,  od  Torgueil  na- 
tional, aprés  trois  quarts  de  siécle,  gémit  encore  de  Taffran- 
chissement  de  TAmérique,  il  s'est  trouvé  des  hommes  sérieux 
qui  ont  prédit,  au  nom  de  Tethnologie,  la  ruine  des  États-Unis, 
comme  Ézéchiel  prédisait  la  ruine  d*Alexandrie  (2). 

Ce  n'est  pas  lorsque  la  population,  la  prospérité  et  la  puis- 
sance de  cette  nouvelie  Europe  s^accroissent  incessamment  avec 
une  rapidité  sans  exemple  dans  Thistoire,  qu'on  peut  ajouter 

(1)  tt  La  seule  action  des  lois  de  Thybridité,  dit  M.  Nott,  pourrait  exterminer  tout 
u  le  genre  humain  si  tous  les  di  vers  types  d'hommes  qui  existent  actuellement  sur 
«•  la  terre  venaient  å  s'amalgamer  d'une  maniére  compléte.  »»  (Types  of  Mankind^ 
Eigth  Edition,  Philadelphia,  1857,  gr.  in-8,p.  407.)  M.  Robert  Knox  n'e8t  pasmoins. 
explicite :  •<  Je  ne  pense  pas ,  dit-il ,  qu*aucuDe  race  de  métis  pnisse  étre  nuuntenue 
u  par  les  métis  seula  au  delå  de  la  3»  ou  4*  génération ;  il  faut  que  ceux-ci  8'alUent 
u  avec  les  races  pures  ou  qu'ils  périssent.  »  (Rob.  Knox,  TJu  Races  of  Men.  Lond.» 
1850,  in-12,  p.  156.) 

(2)  Ézéchiel,  xxx,  y.  14,  15,  16.  J'avais  cru  jusquMci  qu*Alexandrie  d'égypte 
avait  été  fondée  par  Alexandre  le  Grand ;  mais  il  paratt,  d'apré8  ce  passage,  qn*eUe 
existait  deja  au  lemps  d'£zéchiel,  de  Nabuchodonosor  et  de  pharaon  Néchao. 
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foi  å  un  pareil  pronostic.  Mais  pour  quon  ait  été  conduit  å  le 
formuler,  pour  qu'on  ait  osé  nier  la  viabilité  de  toutes  les  races 
croisées,  pour  que  cette  assertion  ait  été  acceptée  méme  par  des 
moDogénistes,  il  faut  bien  qu'un  certain  nombre  de  faits  ou  de 
données  particuliéres  aient  servi  de  base  å  la  généralisation. 
Il  faut  qu'on  ait  en  vain  chercbé,  parmi  les  nations  de  la  terre, 
une  race  manifestement  hybride,  nettement  caractérisée,  inter- 
médiaire  entre  deux  races  connues,  et  se  perpétuant  sans  leur 
concours.  <(  Quand  les  faits  rapportés  plus  baut» ,  dit  H.  Georges 
Pouchet,  «  ne  suffiraient  pas  å  prouver  qu'une  race  métis  ne 
a  peut  prendre  naissance,  en  voyons-nous  quelque  part?  Trou- 
«  vons-nous  un  peuple  conservant  un  type  moyen  entre  deux 
c(  autres?  Nulle  part  nous  ne  voyons  cela,  pas  plus  qu'il  n'existe 
o  de  race  de  mulets.  Cest  qu'en  eflfet,  une  telle  race,  un  tel 
«  type,  ne  peut  avoir  qu'une  existence  subjective,  éphémére  (1). » 
D*autres,  avant  M.  G.  Pouchet  avaient  pose  cette  question  :  oti 
trouve-t-on  des  races  hybrides  subsistant  par  elles-mémes?  Et 
M.  Prichard,  pour  y  répondre  n'avait  trouvé  que  trois  exem- 
ples  :  I"*  celui  des  Griquas  issus  des  Hottentots  et  des  Hollan- 
dais ;  2°  celui  des  Caf  mos  des  forets  de  Tarama  (Brésil) ,  race 
décrite  par  MM.  Spix  et  Martins,  et  produite,  suivant  eux,  par 
le  mélange  des  Américains  indigénes  et  des  négres  transportés 
d' Afrique ;  S'»  celui  des  Papouas  d  tete  de  vadrouille^  qui  habi- 
tent  File  Waigioif,  plusieurs  Iles  voisines,  et  la  cdte  septentrio- 
nale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  qui,  au  dire  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard  sont  une  race  hybride,  née  de  Tunion  des  Malais  et 
des  Papouas  proprement  dits  (2). 

Ges  trois  exemples  ont  été  contestés  (3)  et  sont  en  effet  con- 
testables.  On  ne  connalt  presque  rien  sur  les  Cafusos,  et  nul  ne 
peut  savoir  s*ils  sont  restés  å  Tabri  de  tout  mélange  avec  la 
race  indigéne ;  mais  on  sait  trés-positivement  que  la  nation  des 
Griquas  s*est  formée  depuis  le  commencement  de  ce  siécle, 
autour  d'une  mission  protestante ,  par  la  fusion  de  quelques 
families  de  Bastaards  ou  métis  HoUandais-Hottentots,  avec  un 
trés-grand  nombre  de  families  appartenant  å  la  race  bottentote, 
å  la  race  boschismane  et  å  la  race  cafre.  Cet  exemple  ne  prouve 
done  pas  qu'une  race  de  métis  puisse  se  maintenir  par  elle- 

{1)  Georges  Pouchet,  D«  to  Pl^iraUU  Aes  racea  humaines.  Paris,  1858,  in-8,  p.  140. 

(2)  Prichard^  Hiti,  natunlU  d$  Vhomms,  Trad.  fir.  Paris,  1843,  in-S,  1. 1^  p.  26-34. 

(3)  Davts,  Crania  Britannica»  Lond.,  1856,  in-fol.  Inirtid.,  p.  7,  note. 
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méme  (1).  Quant  aux  Papouas  å  tete  de  vadrouille,  dont  nous 


(1)  Voyez  les  Voyages  de  Truter  et  Somerville  (1801)^  de  Lichtenstein  (1805),  de 
Campbell  (1813),  de  John  Philips  (1825),  de  Thompson  (1824),  etc.,  dans  la  CoOtc- 
tion  dét  voyaget  en  Afrique^  par  Walckenaer.  Paris,  1842,  in-8,  t.  nv  å  zxi.  £n  1801, 
Truter  et  Somerville  trouvérent,  pres  du  fleuve  Orange  ou  Gariep,  dans  U  oontrée 
oil  existe  aujourd'hui  Griqua-Town ,  uue  horde  de  Boitaardt  et  de  Botchåemane  com- 
mandée  par  un  Bastaard  du  nom  de  Kok  (t.  xvii^  p.  364).  A  lear  retour,  ils  tnv«r- 
sérent  de  nouveau  le  méme  pays.  Ils  y  trouvérent  un  viUage  considérable ,  oomposé 
de  Cafres,  de  Hottentots  et  de  métis  de  plusieurs  variétés  sous  le  commandement 
d*an  chef  nommé  Eok  (p.  393).  Ils  en  repartirent  au  bout  d^un  mois ,  aprés  avoir  ré- 
compensé  la  horde  entiére ,  composée  de  Koras ,  de  Bastaards  et  de  Boschismans 
(p.  399).  La  méme  année,le  misaionnaire  Kicherer  rassembla  cette  horde  en  un  Til- 
lage. Il  y  vint  aussi  des  Hottentots  purs  et  des  Namaquas  (t.  ztiii,  p.  126).  En  1802, 
le  missionnaire  Anderson,  en  organisant  cette  nation  naissante,  donna  Tautorité  aux 
Bastaards  (p.  127).  Le  village  de  Laawater  ou  Klaarwater^  devenu  depuis  Griqua- 
Town,  se  composait,  en  1805,  å  Tépoque  de  la  visite  de  Lichtenstein,  d'ane  trentaine 
de  kamilles,  dont  la  moilié  était  de  race  båtarde  :  le  reste  était  Namaquas  ou  Hot- 
tentots (p.  127).  Bientdt  le  village  s*aocrut  **  par  Tarrivée  de  noaveaux  réfdgiéa  et 
«  par  des  mariages  avec  des  femmes  des  tribus  des  Boschismans  et  des  Koranas, 
«  qui  vivaient  dans  le  voisinage.  »  (T.  xix,  p.  355-356.)  Ils  pratiquaient  la  poly- 
gamie;  «  ils composaient  une  horde  de  sauvages  errants  et  nus,  qui  vivaient  de  pil- 
u  lage  et  de  chasse ;  leurs  corps  étaient  barbouillés  de  peinture  rouge,  lenr  chevelure 
M  enduite  de  graisse  et  luisante ;  ils  vivaient  dans  Tignorance,  tans  morale,  ni  an- 
a  oune  trace  de  civilisation  »  (p.  356).  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  les  missionnaires 
commencéreut  å  les  civiliser,  k  leur  donner  le  gotit  de  ragriculture,  Cependant  le 
nom  de  Bcutaardt,  qui  indiquait  leur  orig^ne  européenne,  ne  convenait  pina  å  cette 
nation,  en  qui  prédominait  de  beaucoup  le  sang  africain.  Ils  prirent  done  le  nom  de 
Oriqwu,  Campbell  prétend  quUls  choisirent  ce  nom  parce  que  c*était  oeliii  de  lm 
princin^le  familie  (t.  x  vin,  p.  395) ;  mais  ce  renseig^ement  me  semble  fort  donteuz. 
Ten  Rhyne ,  qui  explora  1* Afrique  australe  en  1673 ,  ving^  ans  aprés  le  premier  dé- 
barquement  des  Européens ,  mentionne  déjå  Tezistence  d^un  peuple  hottentot  qui 
portait  le  nom  de  Gregoriqwu  (t.  xv,  p.  212).  Trente  ans  aprés  (1705),  Kolbe  de- 
signa ce  méme  peuple  sous  le  nom  de  Gauriqwu  (t.  xv,  p.  253).  Il  y  avait  alors  on 
autre  peuple  nommé  Chirigriquae  (p.  241).  En  1775,  Thnnberg  paria  encore  des  Gau- 
riqwu (t.  XVI,  p.  201}  et  des  Chirigriquae  (p.  200).  Tous  ces  norns  ont  évidemment  la 
méme  racine ,  et  pour  quiconque  a  une  idée  de  la  singnlarité  de  la  prononciation 
dans  les  dialectes  hottentots^  il  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  les  divers  voya- 
geurs  ont  adopté  des  orthographes  diiTérentes.  Il  est  done  probable  qu*en  choiriasant 
le  uom  de  Griquas ,  les  Hottentots  de  Klaarwater  ne  firent  que  prendre  le  nom  de 
Taocienne  nation  des  Gauriquas.  Hya  encore  aujourd'hui  un  peuple  de  Koraqwu, 
mot  qui  siguifie,  dit-on,  «  hommes  qui  portent  des  souliers.  n  (Burchell,  t.  xx, 
p.  60.)  Ils  sont  voisins  de  Klaarwater.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  nouveau  des  Gri- 
quas donna  å  Klaarwater,  sous  Tinspiration  des  missionnaires  anglais,  le  nom  de 
Griqua^Town.  Cette  ville,  désignée  par  Malte-Brun  sous  le  nom  de  Kriqua,  8*aocmt 
rapidement  par  Ta^ionction  des  Korannas.  En  1813 ,  sur  une  population  de  2607  hår 
bitants,  il  n*y  avait  pas  moins  de  1341  Korannas  récemment  éteblis  (t.  xvui,  p.  393). 
En  1814,  le  gouvemeur  du  Cap  voulut  obliger  les  Griquas  å  foumir  des  hommes 
pour  Tarmée  indigéne.  La  proposition  fut  mal  re9ue ,  et  la  nation  &illit  se  dissoadrs 
pour  tot^ours.  Une  partie  des  habitants  de  Griqua-Town  s^échappa  dans  les  mon- 
tagnes  euvironnantes  et  forma  des  bandes  de  pillards  qui ,  sous  le  nom  de  Beige- 
maars,  désolérent  le  pays,  s*assoclérent  å  des  bandes  de  Korannas ,  piUérent  et  mas- 
sacrérent  les  Betchouanas  et  les  Boschismans  de  la  contrée,  et  e'emparérent  de  leurs 
femmee  ei  de  leure  enfante.  En  1825 ,  grAce  å  rintervention  de  John  Philips,  les  Ber- 
gemaars  rentrérent  dans  Fordre  et  revinrent  k  Griqua-Town.  Ila  étaient  recroisés  de 
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avons  décrit  plus  haut  la  chevelure  excentrique  (1) ,  ils  vivent 
dans  une  des  regions  dont  Tethnographie  est  le  plus  ^inconnue. 
HM.  Quoy  et  Gaimard  ont  émis  la  pensée  qu'ils  sont  issus  du 
mélange  des  Halais  et  des  négres  indigénes  (sic) ,  mais  ils  n'ont 
donné  cette  opinion  que  comme  une  bypothése.  <(  Ils  nous  ont 
((  paru,  disent-ils,  tenir  le  milieu  entre  ces  peuples  (malais)  et 
a  les  négres  sous  le  rapport  du  caractére^  de  la  physionomie  et 
c(  de  la  nature  des  cheveux  (2).  )>  Ges  auteurs  n*ont  ajouté  rien 
de  pluSf  mais  M.  Lesson  au  lieu  de  dire  qu'ils  avaient  fait  une 
hypotbése,  a  prétendu  qu*ils  avaient  donné  une  démonstration. 
<c  Ges  hommes,  dit-il,  ont  étéparfsdtement  décrits,  par  MM.  Quoy 
«  et  Gaimard  qui,  les  premiers,  ont  démontré  qu'ils  constituaient 
«  une  espéce  hybride ,  provenant  sam  aucun  doute  des  Papouas 


Koranmu,  de  Betchouanas  et  de  Boschismans  (t.  xvin,  p.  357-369).  Quelque  temps 
anparaTant,  une  grave  dissengion  8'était  élevée  parmi  les  Griqnas  sédentaires.  Le 
gOQTeraenr  du  Cap  avait  envoyé  un  agent,  John  Melvill,  qui  avait  donné  nne 
charge  importante  å  un  certain  Waterboer,  Boschisman  d'origine.  La  suprématie 
ayait  appartenu  jusqu'alor8  å  la  funille  des  Kok,  qui,  fiére  des  quelques  gouttes  de 
sang  européen  qui  ooulaient  dans  ses  veines,  ne  vouint  pas  reconnattre  Vantorité  de 
Waterboer,  et  émigra  avec  sa  suite  (t.  xx,  p.  341-342).  Toutefois  Thompson,  en 
1823 ,  raccommoda  la  familie  des  Kok  avec  Melvill  (t.  xx,  p.  342) ;  mais  Waterboer 
ne  ftit  pas  destitué,  et  en  1825  John  Philips  trouva  les  Grigoas  de  la  banliene  divisés 
en  trois  kraals,  sous  les  chefe  Kok,  Berend  et  Waterboer  (t.  xix,  p.  370).  Si  M.  Pri- 
chard  avait  pris  la  peine  de  consulter  ces  documents ,  il  aarait  reconnu  que  les  Gri- 
qnas sont  redevenus,  par  tant  de  croisements  consécutifs,  une  race  africaine  presque 
pare.  Malgré  la  ténacité  des  aristocraties,  de  celles  surtout  qui  reposent  sur  la  cou- 
leor  de  la  peau,  le  peuple  griqua  a  obtenu ,  moins  de  vingt  ans  aprés  son  origine , 
on  chef  de  race  indigéne,  et  cela  seul  prouverait,  au  besoin,  que  les  hommes  d*ori- 
gine  européeune  y  sont  en  grande  minorité.  Aussi  les  géographes  modernes  rangent- 
ils  les  Griqnas  au  nombre  des  peuples  hottentots.  Les  voyageurs  les  désignent  sous  le 
nom  de  Hottentots  Griqnas.  On  notera  d'ailleur8  que  M.  Prichard,  en  citant  les 
Griqnas  comme  un  exemple  de  race  croisée ,  8*est  bien  garde  de  les  décrire.  Pour 
qne  Texemple  eM  quelque  valeur  il  faudrait  que  les  Griqnas  présentassent  un  type 
intermédiaire  entre  le  type  des  Européens  et  celui  des  indigénes.  M.  Prichard  ne  le 
dit  pas ;  les  voyageurs  ne  le  disent  pas  davantage. Voici  maintenant  une  autre  consi- 
dération.  L'origine  de  la  nation  griqua  remonte  å  Tan  1800  environ.  M.  Prichard  a 
parlé  de  ce  peuple,  pour  la  derniére  fois,  en  1843.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  encore 
deuz  générations!  Autre  chose  :  en  1800,  la  tribu  de  Kok  était  une  horde  peu  nom- 
bi«nse;  en  1824,  o*était  un  peuple  d'env!ron  5,000  habitants,  comptant  700  guer- 
riers  armés  de  lusils.  (Thompson ,  loe.  ct<.,  t.  xxi ,  p.  22.)  Il  est  clair  que  tout  ce 
peuple  ne  descendait  pas  de  la  tribu  primitive ,  et  qne  celle-ci  s'était  accrue  par  des 
adjonctions  trés-nombreuses.  Le  pére  Fetan  lui-méme,  s'il  vivait  encore,  serait 
obligé  d*en  convenir.  En  voilå  bien  long  sur  les  Griqnas ;  mais  je  ne  me  flatte  pas 
qne  cela  suffise  å  débarrasser  la  science  de  Tassertion  de  M.  Prichard^  assertion  bien 
légére  qne  tous  les  monog^nistes  modernes  ont  accueillie  avec  empressement. 

(1)  Voyez  plus  haut,  dans  le  Journal  de  physiolog^e ,  1. 1,  p.  702. 

(2J  Qnoy  et  Gaimard ,  Obs$ivat.  tur  la  com(jfu<ion  physiqw  des  Papous^  reproduit 
teztuellement  dans  Lesson ,  Complément  des  (Euvres  de  Buffbn,  t.  iii.  Paris ,  1829, 
Sn.8,p.33. 
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a  (proprement  dits)  et  des  Malais  gui  se  sont  établis  dans  ces  terres, 
«  et  qui  y  forment  å  peu  pres  la  masse  de  la  population  (1).»  M.  de 
Rienzi  å  son  tour  a  décrit  deux  variétés  de  Paponas  hybrides  : 
les  uns  issus  du  croisement  des  Papouas  et  des  Malais,  ce  sont 
les  Papou-MalaiSy  les  autres  nés  du  mélange  des  Papouas  et 
des  Alfourous-EndaménesyCe  sont  les  Pou-Eiidaménes  (2).  Cest 
déjå  une  complication.  Yoici  maintenant  M.  Maury  qui  soutient 
au  contraire,  que  la  race  issue  du  croisement  des  Malais  et 
des  Papous  est  celle  des  Alfourous  (3) .  Que  conclure  de  cette 
contradiction?  Que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  éprouvé  une 
impression ;  que  M.  Rienzi  a  éprouvé  une  impression  un  peu 
diflférente;  que  les  autorites  de  M.  Maury  ont  éprouvé  une 
impression  tout  å  fait  opposée ;  que  tous  ont  fait  des  hypo- 
théses,  et  que  la  question  est  parfaitement  douteuse.  Au  miUeu 
de  ces  incertitudes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  Malais, 
les  Alfourous,  les  Papouas  å  tete  de  vadrouille  et  les  Papouas 
proprement  dits ,  ne  seraient  pas  autant  de  races  pures.  Ge 
n'est  pas  seulement  dans  les  regions  occupées  par  les  Papouas 
å  tete  de  vadrouille  que  les  trois  autres  races  se  sont  rencon- 
trées;  les  Malais,  peuple  envabisseur  par  excellence,  s'établis- 
sent  comme  les  Anglais  sur  toutes  les  cotes  accessibles  å  leurs 
vaisseaux,  et  si  la  race  å  tete  de  vadrouille  n'occupe  qu'un  ter- 
ritoire  trés-restreint,  si  elle  est  parfaitement  inconnue  partout 
ailleurs,  od  les  mémes  elements  sont  pourtant  en  présence, 
il  est  permis  d'en  conclure  qu'elle  n'est  pas  le  resultat  d'un 
croisement.  D* ailleurs,  M.  Latbam,  le  plus  zélé  des  éléves  de 
Prichard ,  nous  apprend  que  M.  £arle  a  vu  et  décrit  les  vrais 
et  indubitables  bybrides  « the  real  and  undoubted  hybrids  »  des 
Papouas  et  des  Malais,  et  que  ces  métis  sont  tout  å  fait  diffé- 
rents  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille  (å).  On  voit  que 
Texemple  des  Papouas  est  encore  plus  mal  cboisi  que  celui 
des  Griquas,  puisqu*il  est  trés-probable  que  ces  bommes  å  tete 
de  vadrouille,  dont  le  type,  parfaitement  décrit  par  Dampier,  il 
y  a  pres  de  deux  cents  ans,  8'est  maintenu  depuis  lors  sans 
aucune  altération ,  sont  des  bommes  de  race  pure ;  mais  quand 

(1)  Lesson,  loe,  cit.,  t.  ii,  p.  113, 

(2)  Domeny  de  Rienzi,  lOcéanie,  t.  ni,  p.  303.  Paris,  1837,  iii-8. 

(3)  Maury,  la  Terre  el  V  Homme,  Paris,  1857,  m-12,  p.  365. 

(4)  Latham,  The  Natural  History  of  the  Varietiee  of  Man,  Lond«,  1850,  in-8,  p.  213. 
M.  Latham  designe  les  Malais  sous  le  nom  quelque  peu  fiantaisiste  de  proUmuiensM 
y  a  une  foule  de  n^logismes  de  cette  sorte  dans  son  liyret 


DES  PHÉNOMÉNES  d'HYBRIDITÉ  DANS  LE  GENRE  IIUMAIN.       607 

méme  il  serait  démontré  qu'ils  appartiennent  å  une  race  hybride, 

on  ne  pourrait  les  citer  comme  un  exemple  de  race  croisée  pei^^ 

sistara  par  elle-mémey  puisque  loin  de  vivre  séparés  des  deux 

racesd'oti  Ton  prétend  qu'ils  sont  issus,  ils  se  trouvent  confondus 

avec  elles  dans  les  mémes  parages.  MM.  Quoy  et  Gaimard,  aprés 

avoir  décrit  ces  prétendus  métis,  ajoutent  qu  il  y  avait  parmi 

eux  des  négres  (c'est  sous  ce  nora  qu'ils  désignent  les  Papouas 

proprement  dits).  «Ges  négres,  disait-il,  faisaient  librement 

a  partie  de  la  tribu  qui  nous  visitait  chaque  jour  (1) .»  Il  y  avait 

méme  avec  eux  deux  individus  de  couleur  plus  claire  qu*on  prit, 

å  tort  ou  å  raison,  pour  des  métis  d'Européens  ou  de  Gbinois. 

Cétait  done  une  peuplade  fort  mélée.  M.  Lesson,  parlant  de  la 

population  de  Isipetite  Ile  de  Waigiou  (2) ,  dit  (iu'on  y  rencontre 

deux  races,  les  Malais  et  les  Alfourous,  plus  la  race  hybride  des 

Papouas.  «Geux-ci  sont  des  hommes  sans  vigueur,  sans  ener- 

n  gie  morale,  docilement  soumis  å  Tautorité  des  radjahs  malais, 

((  et  le  plus  souvent  réduits  en  esclavage  par  les  insulaires  des 

<r  terres  voisines  (3).  »  Or,  on  sait  quelle  est  la  conséquence 

de  Tesclavage ,  sous  un  climat  équatorial,  et  chez  des  peuples 

qui  ne  se  piquent  pas  de  continence.  Il  est  done  impossible  que 

la  race  des  hommes  å  tete  de  vadrouille  de  Ttle  Waigiou  reste 

pure  de  croisement  soit  avec  les  Alfourons,  soit  avec  les  Malais, 

et  si  cette  race  était  réellement  hybride,  on  ne  voit  pas  ce  qui 

pourrait  autoriser  Prichard  et  ses  adhérents  å  dire  qu'elle  se 

maintient  par  elle-méme. 

Les  trois  exemples  invoqués  par  Prichard  n'ayant  absolu- 
mentaucune  signification,  une  opinion  diamétralementopposée 
å  la  sienne  n'a  pas  tardé  å  se  montrer  dans  la  science.  On  a 
dit  que  puisque  cet  auteur  avait  été  obligé  d*aller  chercher  si 
loin  des  exemples  si  mauvais,  c' était  bien  la  preuve  qu'ii  n'en 
avait  pas  trouvé  d'autres  (&) ,  et  on  en  a  conclu  qu'il  n'y  avait 

(1)  Lesson,  loe.  ct<.,  t.  iii,  p.  36. 

(2)  Plusieurs  géographes  disent  que  Waigiou  est  une  tie  oonsidérable;  mais  ila 
n'en  indiquent  pas  les  diraensions.  Or  cette  tie  oonsidérable  est  å  peine  aussi  grande 
que  rtle  Majorque.  Elle  est  irréguHére ,  étroite  et  longue ;  elle  a  un  peu  plus  de 
80  lieues  de  circonférence.  (Dumont  d^Urville,  dans  Rienxi,  1'Océanie,  t.  iii,  p.  329); 
mais  elle  n^a  que  25  lieues  de  long  sur  10  de  large  (Ilcnricy,  Histoire  de  VOcéanie, 
Paris,  1845,  in-12,  p.  281).  L'ile  de  Majorque,  beaueoup  plus  arrondie,  n'a  que 
22  lieues  de  long,  mais  elle  a  16  lieues  de  large.  Trois  races  réuuies  sur  un  aussi 
petit  territoire  ne  peuvent  pas  rester  étrangéres  Tune  å  Tautre. 

(3)  Iiesson,  loe.  ct(.,  t.  ii,  p.  119. 

(4)  Davifl,  Crania  Britannica^  Introd.,  p.  8,  note. 
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DuUe  part  de  race  croisée  et  permanente,  et  qu*il  ne  pouv^t 
pas  y  en  avoir. 

Gette  nouvelle  assertion  est  tout  å  fait  erronée,  et  si  elle  a  pu 
trouver  des  adhérents,  c'e8t  parce  que  la  question  a  été  mal 
posée,  parce  qu'on  n*a  pas  commencé  par  préciser  la  significar 
tion  du  mot  race^  parce  qu'on  a  donné  å  ce  mot  une  acception 
trop  générale. 

Parmi  les  caractéres  qui  établissent  des  distinctions  entre  les 
nombreuses  variétés  du  genre  Homme,  il  en  est  de  plus  ou 
moins  graves  et  de  plus  ou  moins  évidents.  Pour  différencier 
deux  races  il  suffit  d'un  seul  caractére,  quelque  leger  qu'il  soit, 
pourvu  qu'il  soit  héréditaire  et  suffisamment  fixe.  Par  exemple, 
si  deux  peuples  ne  diflféraient  Fun  de  Tautre  que  par  la  couleur 
de  la  barbe  et  des  cheveux,  et  que  sous  tous  les  autres  rap* 
ports  ils  fussent  parfaitement  semblables,  par  cela  seul  que 
Tun  aurait  les  cheveux  blonds,  Tautre  les  cheveux  noirs,  on 
dirait  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  méme  race;  c'est  le  sens  vulgaire 
et  vrai  du  mot  race,  qui  n^implique  d'ailleurs  aucune  idée 
d*identité  ou  de  diversité  d*origine.  Åinsi,  tous  les  ethnologistes, 
tous  les  historiens,  tous  les  écrivains  monogénistes  ou  polygé- 
nistes^  disent  que  les  Irlandais  proprement  dits  ne  sont  pas 
de  la  méme  race  que  les  Anglais ;  les  Germains,  les  Geites,  les 
Basques,  les  Slaves,  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Kabyles,  etc.  etc., 
sont  autant  de  races  plus  ou  moins  semblables  ou  disparates, 
plus  ou  moins  faciles  å  caractériser,  plus  ou  moins  distinctes 
par  leurs  mæurs,  leurs  langnes,  leur  bistoire,  et  leur  origine. 
Hya  done  un  trés-grand  nombre  de  races  humaines ;  mais  si 
au  lieu  de  considérer  å  la  fois  tous  les  caractéres,  on  considére 
seulement  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  ou  si,  aprés  avoir 
étudié  séparément  les  diverses  races  par  un  travail  d'analyse, 
on  les  compare  par  un  travail  de  syntbése,  on  ne  tarde  pas  å 
reconnaltre  qu'il  existe  entre  elles  des  affinités  nombreuses,  et 
qu*il  est  possible  de  les  répartir  en  un  certain  nombre  de  grou- 
pes  naturels.  L' ensemble  des  caractéres  communs  å  chaque 
groupe  constitue  le  type  de  ce  groupe,  Ainsi,  tontes  les  races 
que  nous  venons  d^énumérer  et  plusieurs  autres  encore,  ont  la 
peau  blanche,  les  traits  réguliers,  les  cheveux  lisses,  le  visage 
ovale,  les  måchoires  verticales,  le  cråne  elliptique,  etc.  :  ces 
points  de  ressemblance  leur  donnent  en  quelque  sorte  un  air 
de  familie  qui  se  reconnatt  au  premier  coup  d'æil,  et  qui  leur 
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a  valu  d'étre  désignées  sous  le  nom  coUectif  de  races  caucasi- 
ques.  Les  races  hyperboréennes  et  celles  de  TAsie  orientale  con- 
stituent  la  familie  des  races  mongoliques)  le  groupe  des  races 
éthiopiques  comprend  de  méme  un  grand  nombre  de  races  å 
peau  noire,  å  chevelure  laineuse,  et  å  tete  prognathe.  Les  races 
américaines  et  les  races  malayo-polynésiennes  forment  les  deux 
derniers  groupes. 

Gertes,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  races  humaines 
viennent  se  ranger  avec  une  egale  facilité  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  divisions^  qu*on  jugera  peut-étre  utile  de  multiplier 
plus  tard.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  traits  carac- 
téristiques  d'un  groupe  soient  également  prononcés  chez  toutes 
les  races  qui  en  dependent,  ni  méme  qu'ils  soient  tous  réu- 
nis  sans  exception  dans  chacune  de  ces  races ,  ni  enfin  qu*il 
y  ait  nécessairement,  au  eentre  de  chaque  groupe,  une  race 
type  en  qui  tous  les  caractéres  de  ce  groupe  soient  développés 
au  maximum.  Il  en  serait  ainsi  sans  aucun  doute  si  toutes  les 
races  connues  descendaient  de  cinq  souches  primitives  comme 
Tadmettent  plusieurs  polygénistes,ou  si,  comme  le  pensent  plu- 
sieurs  monogénistes,  Thumanité,  une  dans  Torigine,  s'était 
divisée  presque  aussitdt  en  cinq  tiges  principales  d'ofii  seraient 
sorties  plus  tard,  comme  autant  de  rameaux  accessoires,  les 
nombreuses  subdivisions  qui  constituent  les  races  secondaires. 
Mais  aucune  race  ne  peut  avoir  la  prétention  de  personnifier  en 
elle  le  type  auquel  elle  appartient.  Ce  type  est  fictif ;  la  descrip- 
tion  qu'on  en  donne  est  ideale,  comme  les  formes  de  TApoUon 
du  Belvedere.  Les  types  humains,  comme  tous  les  types,  ne  sont 
que  des  abstractions,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que,  suivant 
qu'on  attache  plus  d'importance  å  tel  ou  tel  caractére,  on  admet 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  types ;  il  y  en  avait 
cinq  par  Blumenbacb,  trois  seulement  par  Cuvier,  et  P.  Bérard 
en  a  décrit  une  quinzaine.  Ge  qui  le  prouve  encore  c'est  que,  si 
beaucoup  de  races  se  rattachent  directement  et  évidemment  å 
un  type  déterminé,  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  å  la  fois  de 
deux  types  trés-dissemblables.  Ainsi,  les  Abyssiniens,  caucasi- 
ques  par  la  forme,  sont  éthiopiens  par  la  couleur.  La  descrip- 
tion  des  principaux  types  n'est  done  qu'un  procédé  méthodique, 
mais  non  rigoureux,  destiné  å  faciliter,  par  la  formation  d'un 
certain  nombre  de  groupes  la  comparaison  des  races  humai- 
nes, et  å  simpliiier,  å  abréger  la  description  partielle  de  cha- 
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cune  d' elles.  Cette  division  a,  en  outre,  Tavantage  de  constater 
pour  la  plupart  des  races«  leur  degré  d'af&nité  ou  de  divergence 
relatives.  Elle  s'accorde  méme  jusqu'å  un  certain  point  avec 
leur  répartitioD  primitive  å  la  surface  du  globe,  ce  gui  a  per- 
rois,  sans  trop  forær  les  faits,  de  distinguer  les  types  par  des 
dénominations  empruntées  å  la  géographie  (1). 

Mais  il  y  a  dans  Tesprit  humain  une  tendance  qui  le  porte 
sans  cesse  å  personnifier  les  abstractions.  Ges  types  idéaux 
(n'en  déplaise  k  rAcadémie)  qui  n'auraient  pas  dA  sortir  de  la 
region  de  Tesprit,  ont  bien  vite  usurpé  une  place  dans  le  do- 
maine  des  faits.  On  leur  a  accordé  une  existence  reelle.  Les  mo- 
nogénistes  pouvaient  le  faire,  å  la  rigueur,  sans  manquer  å  leur 
principe,  mais  les  polygénistes  qui  ont  suivi  eat  exemple  ont 
péché  contre  la  logique.  Les  premiers  attribuent  toutes  les 
variétés  du  genre  humain  aux  nombreuses  modiilcations  des 
cinq  races  principales^  issues  elles-mémes  d'une  seuche  com- 
mune,  et  lesmémesinfluences,  qui,  suivanteux,  ont  dans  rorigine 
produit  les  races  fondamentales,  ont  pu  ensuite  et  par  des  mé- 
canismes  analogues,  faire  surgir  les  YB.ct^ secondaire^.loxxi  cela 
s'enchatne  assez  bien.  Tel  était  Tétat  de  la  question  lorsque  les 
polygénistes  sont  entres  dans  Tarene.  Leur  premier  soin  a  été 
d'attaquer  Ta  do.ctrine  opposée  dans  sa  base  la  plus  essentielle» 
et  de  démontrer  qu'aucune  cause  naturelle  n*a  pu  transformer 
les  blånes  en  négres  ou  les  négres  en  mongols;  ils  ont  done  pro- 

(!)  Ces  dénominations  géographiqaea  ne  sont  certes  pas  irrépsochablea ;  éUaa 
ont  méme  Tinconvénient  de  faire  naitre  dans  Tesprit  du  lecteur  cette  idée  entiére> 
ment  fausse ,  que  toutes  les  races  de  méme  type  sont  originaires  de  la  méme  re- 
gion ;  que  tons  les  blånes  vienncnt  du  Gaucase,  qae  tous  les  Mongols  viennent  de  la 
Mongolie,  et  tous  les  noirs  de  la  Nigritie,  méme  ceux  de  Tile  de  Van-Diemen. 
J'ai  cru  devoir  néanmoins  choisir  ces  dénominations^  parce  qu^elles  sont  générale- 
meut  usitées,  qu'elles  n'ont  ancune  signification  zoologique,  et  que,  si  elles  exposent 
quelques  personnes  å  commettre  une  erreur  théorique,  elles  ne  consacrent  du  moins 
aucune  erreur  de  fait.  Il  n'en  est  pas  de  méme  des  dénominations  adoptées  par 
quelques  auteurs  et  tirées  de  la  couleur  de  la  peau.  On  a  designe  les  races  du  type 
caucasique  sous  le  nom  de  races  blanches;  celles  du  type  mongoliqne,  sous  le  nom  de 
races  ;aun<»;  celles  du  type  éthiopien,  sous  le  nom  de  races  noireå;  celles  du  type 
malayo-polyncsien ,  sous  le  nom  de  races  brunes;  celles  du  type  américain,  sons  le 
nom  de  races  rouges.  Or,  on  a  vu  plus  haut  (Joum.  de  physiologie,  1. 1,  p.  460^71} 
que  le  seul  type  américain  renferme  des  races  rouges^  des  races  brunes,  des  races 
noires,  des  races  blanches  et  des  races  jaunes.  —  Il  y  a  des  races  brunes  dans  le  type 
mongolique,  et  méme  dans  le  type  caucasique ;  toutes  les  races  noires  ne  rentrent 
pas  dans  le  type  éthiopicn;  enfin  le  type  malayo-polynésien  comprenddes  raoesdont 
la  couleur  varie  presque  autant  que  celle  des  races  aniéricaines.  La  classification 
basée  sur  le  senl  caractére  de  la  couleur  de  la  peau  exposerait  done  å  des  erreurs  de 
fait  innombrables  et  trés-graves. 
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clamé  la  multiplicité  des  origines  du  genre  humain,  c'est-å-dir8 
la  pluralité  des  espéces  d^hommes.  Puis,  soit  qu'ils  aient  reculé 
devant  Tidée  de  faire  subir  å  la  science  une  révolution  trop  ra- 
dicale,  soit  que,pour  rendre  plus  facile  et  plus  prompt  le  triom-  . 
phe  de  leur  doctrine,  ils  aient  consenti  k  faire  coincider  leurs 
divisions  avec  les  divisions  déjå  acceptées,  soit  enfin,  qu'aprés 
avoir  établi  les  principes,ils  aient  jugé  superflu  de  discuter  sur 
les  détails,  ils  ont  cherché  å  restreindre  autant  que  possible  le 
Donibre  des  espéces,  et  se  sont  bornés  å  adraettre  une  souche 
primitive  pour  chacune  des  cinq  grandes  races  décrites  par  les 
unitaires.  Je  ne  prétends  point  que  tous  les  polygénistes  aient 
suivi  cette  voie;  plusieurs  ont  procédé  avec  plus  d*indépen- 
dance;  Bory  de  Saint-Vincent,  Desmoulins,  P.  Bérard,  Morton, 
ont  eu  le  courage  de  rompre  entiérement  avec  le  passé,  et  de. 
remanier  les  divisions  classiques,  mais  ils  ont  trouvé  peu  d*i- 
mitateurs,  et  beaucoup  de  polygénistes,  aujourd'hui  encore,  se 
contentent  d'assigner  une  origine  distincte  å  chacun  des  cinq 
trones  principaux  qui  constituent  pour  les  monogénistes  les 
cinq  races  fondamentales,  et  qui  ne  sont  pour  nous  que  les 
groupes  naturels  formes  paria  reunion  des  races  oudes  espéces 
de  méme  type.  Ils  continuent  méme  le  plus  souvent  å  se  ser- 
vir  du  mot  race  pour  designer  T ensemble  de  tous  les  individus 
de  chaque  groupe,  adoptant  ainsi,par  une  sorte  de  transaction, 
le  langage  de  ceuxdont  ils  rejettent  le  systéme;  c'estainsi  qu*ils 
disent  la  fhce  blanrhe  ou  caucasique^  la  race  jaune  ou  monga- 
liqiie^  la  race  noire  ou  fthiopienne^  etc,  comme  si  tous  les 
individus  du  type  caucasique  étaient  assez  semblables  entre 
eux  pour  constituer  une  seule  race,  comme  si,  par  exemple,  les 
Geites  bruns  et  les  Germains  blonds,  pouvaient,  dans  leur  doc- 
trine, descendre  d'une  souche  commune.  Gette  contradiction  a 
donné  beau  jeu  aux  monogénistes,  car  si  le  climat  et  le  genre 
de  vie  peuvent  faire  du  Germain  un  Geite,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  refuser  aux  mémes  influences  la  propriété  de  faire  du 
Geite  un  Berbere,  du  Berbere  un  Foulah,  du  Foulah  un  Negre, 
du  Negre  un  Australien.  Jecomprends  combien  on  doit  hésiter, 
en  anthropologie,avant  d'employer  le  mot  esphes;  on  ne  pour- 
rait  le  faire  avec  quelque  sécurité  que  si  la  science  avait  nette- 
ment  circonscrit  les  limites  de  chaque  espéce  d'hommes;  ce 
moment  n'est  pas  venu  et  ne  viendra  probablement  jamais ;  car 
au  milieu  des  changements  nombreux  introduits  par  les  croise- 
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mentSf  par  les  migrations  et  les  conqnétes^  et  lorsqu'il  est 
certain  que  plusieurs  races«  ou  méme  un  grand  nombre,  ont 
entiérement  disparu  avant  et  depuis  les  temps  bistoriqnes  (1), 
il  paratt  impossible  d*apprécier  le  degré  de  pureté  de  certaines 
races,  d'en  découvrir  Torigine,  de  savoir  si  elles  sont  autochtho- 
nes  ou  exotiques,  si  elles  appartenaient  primitivement  å  telle 
ou  telle  faune,  et  de  rétablir  Fethnologie  de  la  planete  telle 
quelle  devait  étre  aux  époques  de  la  création.  Fixer  le  nombre 
primitir  des  espéces  d'bommes,  ou  seulement  le  nombre  des 
espéces  actuelles,  est  un  probléme  insoluble  pour  nous  et  peut- 
étreaussi  pour  nos  successeurs.  Lestentativesde  Desmoulins  et 
de  Bory  de  Saint-Vincent  n'ont  produit  que  des  ébauches  fort 
imparfaites  et  ont  abouti  å  des  classifications  contradictoires  od 
le  nombre  des  divisions  arbitraires  est  presque  egal  å  celui  des 
divisions  vraiment  naturelles.  Le  mot  espéce  a,  dans  le  langage 
classique,un  sens  absolu  qui  implique  å  la  fois  Tidée  d*une  con- 
formation  spéciale  et  celle  d'une  origine  spéciale,  et  si  quelques 
races,  comme  la  race  australienne  par  exemple,  réunissent 
ces  deux  conditions  å  un  degré  suffisant  pour  constituer  des 
espéces  nettement  circonscrites,  beaucoup  d'autres  races  pures 
ou  mélangées  échappent  sous  ce  rapport  å  une  appréciation 
rigoureuse. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  polygénistes,  aprés  avoir  pro- 
clamé  la  multiplicité  des  origines  de  Tbumanité  et  reconnu 
rimpossibilité  de  determiner  le  nombre  et  les  caractéres  des 

(1)  Il  est  incontestable  que  plosienn  races  américainee  ont  été  «néaniies  depnii 
trois  siécles ;  plusieurs  autres,  réduites  aojouTd'hai  å  quelques  families,  disparattront 
prochainement.  Les  Charmas  ont  été  exterminés  en  1831  par  les  Espa^ols  de 
TAmérique  méridionale.  Ds  ont  été  détmits ,  snivant  rexpression  de  M.  r^tiiMn , 
M  rameauz  et  racines, »  not  tmd  branch.  (Latham,F(irtø<tM  of  Man,  Lond.,  1850,  io-8, 
p.  431).  Quatre  ans  plus  tard,  en  1835,  les  Anglais  de  Tile  Van-Diémeu,  aprés  nn 
maasacre  horrible ,  laissérent  la  vie  å  210  Tasmaniens,  et  les  transportérent  tous, 
hommes^  femmes  et  enfants,  dans  une  petite  Ue  du  détroit  de  Bass  (tie  FUnder).  £n 
1842,  aprés  sept  ans  d*exil,  le  nombre  de  oes  malheureuz  n*était  plus  que  de  54! 
C*était  tout  ce  qui  restait  d'une  race  qui,  quarante  ans  auparavant,  occupait  senle 
et  sans  contestation  toute  Tile  de  Yan-IMémen,  auasi  étendue  que  Tlrhmde.  Le  capi- 
taine  GeoffVoy,  qui  a  navig^é  dans  ces  parages  il  y  a  une  dizaine  d*années,  m*a  dit 
tout  récemment  qu'å  cette  époque  il  n'y  avait  plus  que  40  Tasmaniens,  et  nons  ap- 
prendrons  bientét,  sans  doute^qu*il  n*en  reste  plus  un  seul.  Les  Blalais  ont  entiérs- 
ment  détruit  les  races  noires  qui  les  avaiént  précédés  dans  certaines  Hes  du  grand 
archipel  indien.  Les  Gnanches  n'existent  plus  qu*å  Tétat  de  momies.  I  a  race  nolre  et 
prognathe ,  qui  occupait  les  ties  du  Japon  avant  Varrivée  des  peuples  mongoliqnes, 
n*a  laissé  d'autres  traces  de  son  existence  que  les  orines  enfouis  dans  le  sol,  et  il  est 
permis  de  prévoir  que,  dans  un  ou  deux  siécles,  tontes  les  races  noires  de  la  Malaisie 
et  de  la  Mélanésie  anront  dispara  et  cédé  la  plaoe  aux  Malais  et  aux  Européeos. 
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souches  primitives,  ont  évité  avec  juste  raison  de  diviser  mé- 
thodiquement  le  genre  humain  en  espéces.  Puis»  beaucoup 
d'entre  eux ,  se  croyant  néanmoins  obligés  d*établir  des  divi- 
sionSf  ont  eu  le  tort  d'accepter  les  bases  de  la  classification  des 
unitaires,  d'établir  comme  eux  cinq  grandes  families  humaines 
et  d'admettre  comme  eux  que  tous  les  individus  de  chaque 
familie  sont  issus  d'un  trone  commun^  —  avec  cette  seule  diffé- 
rence  que,  pour  les  monogénistes ,  les  cinq  trones  primaires 
viennent  de  la  méme  souche  et  ont  les  mémes  racines,  tandis 
que,  pour  les  pentagénistes  ( s'il  m*est  permis  de  leur  donner 
ce  nom ) ,  il  y  a  cinq  souches  distinctes  et  indépendantes.  La 
logique  aurait  voulu  dés  lors  que  les  cinq  races  fondamentales 
des  unitaires  fussent  érigées  en  espéces.  Mais  on  vient  de  voir 
que  de  puissantes  raisons  ne  permettent  pas  d'employer  ici  le 
mot  espéce  dans  un  sens  absolu.  Les  pentagénistes  Tont.  senti 
et  se  sont  résignés,  faute  de  mieux,  å  employer  le  mot  race 
qu*ils  ont  ainsi  détourné  de  son  acception  veritable. 

Le  mot  race  a  done  maintenant  dans  le  langage  des  auteurs 
deux  significations  bien  différentes :  Tune  particuliére  et  exacte, 
Tautre  générale  et  trompeuse.  Pris  dans  le  premier  sens,  il  de- 
signe Tensemble  des  individus  assez  semblables  entre  eux  pour 
que,  sans  rien  préjuger  de  leur  origine,  sans  décider  s'ils  sont 
issus  d'un  ou  de  plusieurs  couples  primitifs,  on  puisse  admettre 
au  besoin,  comme  une  chose  théoriquement  possible,  qu'ils 
descendent  de  parents  coromuns.  Telles  sont,  par  exemple, 
parmi  les  races  blanches,  celle  des  Årabes,  puis  celles  des  Bas- 
ques,  des  Geites,  des  Kimris,  des  Germains,  des  Berberes,  etc.; 
parmi  les  races  noires,  celle  des  Négres  éthiopiens  proprement 
dits,  celles  des  Cafres,  des  Tasmaniens,  des  Australiens,  des 
Papouas,  etc.  Pris  dans  le  second  sens,  dans  le  sens  general, 
le  mot  race  designe  Tensemble  de  tous  les  individus  qui  ont  un 
certain  nombre  de  caractéres  communs  et  qui ,  bien  que  diffé- 
rents  par  les  autres  caractéres,  bien  que  divisés  en  un  nombre 
indéterminé  de  groupes  naturels  ou  de  races  proprement  dites, 
ont  entre  eux  plus  d'affinité  morphologique  qu'ils  n'en  ont  avec 
le  reste  du  genre  humain. 

Toute  confusion  de  mots  expose  å  commettre  des  errenrs  dans 
rinterprétation  des  faits,  et  cette  digression,  trop  longue  peut- 
étre  sur  rorigine  d'une  dénomination  empruntée  par  certains 
polygénistes  au  langage  des  monogénistes,  va  nous  permettre 
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de  comprendre  comment  on  a  pu  avoir  la  pensée  de  nier  Texis- 
tence  des  races  croisées,  et  comment  M.  Prichard  n'a  pu  op- 
poser å  cette  négation  que  les  exemples  douteux  ou  controuvés 
des  Cafusos,  des  Griquas  et  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille. 

S*il  était  vrai  en  effet  qu'il  n'y  eut  que  cinq  races  d'hommes 
sur  la  terre  et  qu*on  fut  mis  en  demeure  de  démontrer  que  Tune 
quelconque  d*entre  elles  en  se  mariant  avec  les  autres,  donne 
des  métis  eugénésiques  capables  de  constituer  une  race  mixte, 
vivace  et  durable  par  elle-méme,  sans  le  concours  ultérieur  des 
deux  races  méres,  on  serait  vraiment  fort  embarrassé.  Eftt-on 
réussi  å  établir  cette  démonstration  pour  deux  de  ces  grandes 
races,  il  n'en  résulterait  nuUement  que  les  croisements  corres- 
pondants  aux  neuf  autres  combinaisons  des  cinq  races  fussent 
eugénésiques  comme  le  premier.  Il  faudrait  done,  chose  évi- 
demment  impraticable,  prouver  par  dix  exemples  successifs  que 
les  dix  croisements  possibles  entre  ces  cinq  races  réputées  fon- 
damentales  sont  tous  également  et  complétement  féconds.  La 
difficulté  est  telle  que  M.  Prichard,  aprés  avoir  beaucoup  cher- 
ché,  n'a  pu  trouver  que  les  trois  exemples  déjå  cités  et  déjå  ré- 
futés.  Ces  faits  n*ayant  pas  paru  concluants,  et  d'autres  faits  que 
nous  rapporterons  plus  loin  ayant  permis  de  croire  que  certains 
croisements  sont  imparfaitement'' féconds,  les  pentagénistes 
furent  conduits  å  dire  que  rien  n'établissait  la  possibilité  du 
croisement  défmitif  des  races,  et  que  tout  permettait  au  con- 
traire  de  nier  cette  possibilité. 

Il  ne  s*agissait  d'abord,  dans  leur  pensée,  que  du  mélange 
des  cinq  grandes  races  principales,  et  méme  en  se  pla^ant  å 
leur  point  de  vue,  méme  en  prenant  comme  eux  le  mot  race 
dans  le  sens  le  plus  general,  leur  négation,  il  faut  le  dire,  était 
loin  d*étre  justifiée;  elle  reposait  toutefois  sur  des  bases  plus 
solides  et  était  moins  éloignée  de  la  vérité  que  rajflSrmation 
opposée.  Elle  fut  done  recue  comme  valable  jusqu*å  nouvel 
ordre.  Mais  le  principe  du  non-croisement  des  races  une  fois  pro- 
mulgué,  la  confusion  de  langage  que  nous  venons  de  signaler 
porta  ses  fruits.  On  appliqua  aux  races  proprement  dites,  aux 
races  naturelles,  une  négation  qui  ne  s'appliquait  dans  Torigine 
qu'aux  groupes  artificiels  formes  par  la  reunion  des  races  du 
méme  type,  et  ainsi  vint  au  monde  cette  proposition  effrayante 
quV/?^n/;?c  race  croisée  ne  pent  subsister  dans  Vhionanité» 

On  remarquera  combien  cette  derniére  opinion  si  exclusive 
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et  si  excessive  différe  de  Topinion  premiere  qu'elle  aremplacée. 
Entre  le  point  de  départ  et  le  point  d*arrivée  il  y  a  un  tel  inter- 
valle  qu'on  ne  Teut  probablement  jamais  franchi  si  le  sens  am- 
bigu  dn  mot  race  n*eiit  dissimulé  la  distance.  Il  est  bien  clair^ 
en  effet,  que  les  affinités  d*organisation  peuvent  exercerquelque 
influence  sur  les  resultats  du  croisement.  En  étudiant  Thybri- 
dité  chez  les  quadrupédes  et  chez  les  oiseaux,  nous  avons  dit, 
que  rhoraæogénésie  sans  étre  toiijours  proportionnelle  au  degré 
de  proximité  des  espéces ,  décroissait  ordinairement  å  mesure 
qu'on  mettait  en  présence  desanimaux  d*espéces  plus  éloignées, 
et  les  probabilités  indiquent  qu'on  peut  s'attendre  å  voir  quel- 
que  chose  de  pareil  dans  le  croisement  des  races  humaines.  Or, 
surquoi  se  sont  bases  lesunitairesd'abord,  puis,  å  leur  exemple, 
les  pentagénistes,  pour  former  les  cinq  groupes  ethuologiques, 
qui  constituent,  suivant  eux,  les  cinq  races  fondamen tales? 
Pourquoi  toutes  les  races  caucasiques  ont-elles   été  réunies 
par  eux  en  une  seule  familie,  qui  s'appelle  dans  leur  langage 
la  race  blanche  ou  la  race  caucasique?  Je  Tai  déjå  dit,  c*est 
parce  que  les  races  å  peau  plus  ou  moins  blanche   ont  plus 
d'affinité  entre  elles  qu*avec  les  autres  races.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  moins  de  distance  zoologique  entre  les  Geites,  les  Ger- 
mains,  les  Kimris,  etc. ,  comparés  les  uns  aux  autres,  qu  entre 
ces  mémes  hommes  et  les  Négres,  les  Gafres,  les  Lapons,  les 
Australiens,  les  Malais,  etc.    Supposons  maintenant  qu'on  ait 
démontré  —  et  on  ne  Ta  point  démontré  —  que  les  races  d'un 
groupe  quelconque  ne  pliissent  jamais  engendrer  une  lignée 
durable  et  permanente  en  se  croisant  avec  celles  des  quatre 
autres,  en  pourrait-on  conclure  que  les  races  d'un  méme  groupe 
fussent  également  incapables  de  donner  par  leurs  croisements  des 
métis  indéfiniment  féconds?  Pas  plus  que  la  stérilité  de  Tunion 
des  chiens  et  des  renards  ne  permettrait  de  conclure  å  la  stéri- 
lité de  Tunion  des  chiens  et  des  loups  :  ces  deux  conclusions 
seraient  aussi  peu  physiologiques  Tune  que  Tautre.  Ceux  qui 
niaient  la  fécondité  des  métis  issus  des  croisements  réciproques 
des  cinq  grandes  races  primaires  pouvaient  se  tromper  sur  quel- 
ques  points  tout  en  ayant  raison  sur  d' autres  points.  Mais  ceux 
qui,  renchérissant  sur  cette  négation  déjå  beaucoup  trop  géné- 
råle.    Tont  généralisée  davantage    encore  en  Tétendant  aux 
croisements  des  races  secondaires  d'un  méme  groupe,  ont 
commis  une  erreur  bien  autrement  grave.  Us  ont  raisonné 
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comme  les  monogénistes  qui,  sachant  par  expérience  que  cer- 
taines  races  humaines  peuvent  se  croiser  et  se  mélanger  sans 
limites,  se  sont  håtés  d'affirmer  que  ioiUes  les  races,  quelles 
qu* elles  soient  et  dans  quelque  ordre  qu'on  les  suppose  com- 
binées  deux  å  deux  ou  méme  trois  å  trois,  doivent  étre  exacte- 
ment  dans  le  méme  cas;  de  telle  sorte  que  nous  assistons  å  cette 
contradiction  étrange  de  deux  écoles ,  dont  Tune  soutient  réso- 
lAment  que  toutes  les  races  quelles  qu' elles  soient  peuvent  se 
meler  et  se  croiser  indéfiniment  en  tous  sens  et  que  tous  leurs 
métis  sont  aussi  féconds,  eux  et  leurs  descendants ,  que  s'ils 
étiuent  de  race  pure,  —  tandis  que  Tautre  école  soutient  toui 
aussi  résoliiment  qu'une  race  croisée,  quelle  qu'elle  solt,  ne 
peut  avoir  qu'une  existence  éphémére. 

Entre  ces  deux  assertions  diamétralement  opposées,  oti  se 
trouve  la  vérité?  Ge  sont  des  faits  qui  se  chargeront  de  ré- 
pondre.  Nous  allons  en  examiner  quelques-uns ;  les  uns  dépo- 
seronten  faveur  des  monogénistes,  lesautres  donneront  raison  å 
leurs  adversaires,  et  il  nous  sera  permis  d*en  conclure  que 
dans  le  genre  homme ,  comme  dans  les  autres  genres  de  mam- 
miféres,  il  y  a,  suivant  les  races  ou  les  espéces,des  degrés  trés- 
divers  d'homæogénésie ;  que  les  métis  de  certaines  races  sont 
parfutement  eugénésiques,  que  d' autres  occupent  une  situation 
moins  élevée  dans  la  serie  de  Thybridité,  qu'enfin,  il  y  a  dans 
le  genre  humain  des  races  dont  Thomoeogénésie  parait  telle- 
ment  obscure  que  les  resultats  méme  du  premier  croisement 
sont  encore  å  Tétat  de  doute. 

S  II.  —  De  Vhybridité  eugénésique  dam  le  genre  humain. 

Si  Topinion  que  je  vais  combattre  n'était  soutenue  par  des 
auteurs  d'un  talent  reconnu ,  il  paraltrait  superflu  sans  doute 
de  démontrer  qu'il  existe  dans  le  genre  humain  des  hybriden 
eugénésiques.  La  plupart  de  ceux  qui  liront  ces  pages  doivent 
se  resigner  å  recevoir  cette  qualification ,  car  les  hommes  de 
race  pure  sont  bien  rares  assurément  dans  les  pays  qu'ils  ha- 
bitent.Ilest  clair,en  effet,que  beaucoup  de  peuples  modernes,  å 
commencer  par  le  peuple  fran^ais ,  se  sont*  formes  par  le  roé- 
lange  de  deux  ou  plusieurs  races.  Mon  exceUent  maitre  Gerdy 
a  consacré  å  Tétude  de  ces  mélanges  un  long  chapitre  de  sa 
physiologie,  et  il  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  immenses  re- 
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cherches  que  toutes  ou  presque  toutes  les  races  actuelles  ont 
été  croisées  une  ou  plusieurs  fois,  et  que  les  types  primitifs  du 
genre  humain,  alteres  ou  modifiés  par  tant  de  croisements,  ne 
sont  peut-étre  plus  représentés  sur  la  terre  (1) .  Cest  une  grande 
exagération;  car,  d'une  part,  il  y  a  plusieurs  races  qu*une  si- 
tuation  géographique  particuliére  ou  des  préjugés  de  caste  ou 
de  religion  ont  maintenues  å  Tétat  de  pureté,  et,  d'une  autre 
part,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  P.  Bérard  (2),  il  nesuffitpas, 
pour  produire  une  race  croisée,  que  deux  groupes  d'individus 
de  races  différentes  s'allient  et  se  fusionnent.  Lorsqu'il  existe 
entre  ces  deux  groupes  une  trop  grande  inégalité  numérique, 
les  métis^  au  bout  de  quelques  générations ,  reprennent  presque 
tous  les  traits  de  la  race  la  plus  nonaJ>reuse,  et  se  confondent 
avec  elle.  Voilå  pourquoi,  malgré  des  croisements  sans  nombre, 
beaucoup  de  races  ont  pu  se  maintenir  et  conserver  tous  leurs 
caractéres  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée.  J'ai  déjå  eu  Toc- 
casion  de  dire  que  les  fellalis  de  TÉgypte  actuelle*  sont  exac- 
teoient  semblables  aux  figures  représentées  sur  les  monuments 
de  Tépoque  dite  pharaonique  (3).  Aucun  pays  pourtant  n*a  été 
conquis  plus  souvent  que  TÉgypte,  qui  depuis  Gambyse  jusqu'å 
Méhémet-Ali,  pendant  plus  de  vingt-trois  siécles,  a  étégouvernée 
et  opprimée  par  des  peuples  de  race  étrangére  ,  Perses , 
Grecs,  Romains,  Arabes,  Tures  et  Mameluks.  Les  colonies 
macédoniennes  fondées  par  Alexandre  et  ses  successeurs  per- 
dirent  promp tement  leurs  caractéres  ethnologiques  (i).  LTtalie 
méridionale  n'a  pas  conservé  Tempreinte  de  la  race  normande. 
On  chercherait  en  vain  dans  TAsie  Mineure  les  descendants  de 
ces  Gaulois  aux  cheveux  blonds  (5)  qui  s'établirent  autrefois 
dans  la  Galatie,  et  quoique  les  Wisigoths  aient  possédé  TEs- 
pagne  pendant  plus  de  deux  siécles,  quoiqu'ils  n'en  aient  jamais 
été  chassés,  quoiqu'on  puisse,  sans  exagération,  porter  å  plu- 
sieurs centaines  de  mille  le  nombre  des  conquérants,  quoique 
enfm  sans  aucun  doute  leur  sang,  mitigé  par  le  croisement,  coule 

(1)  Gerdy,  Physiolojie  nudicale,  1. 1,  p.  290-330.  Paris,  1832,  in-8. 

(2)  Bérard,  Cours  de  physiologie,  1. 1,  p.  465.  Paris,  1848,  in-8. 

(3)  Voyez  pins  haat  Journal  de  phytiologie,  1858,  1. 1,  p.  720. 

(4)  Macedonee  qui  Alexandriam  in  Ægypto,  qui  Seleuciam  ac  Babyloniam,  quique  aliai 
sparsas  per  orbem  colonias  habent,  in  Sy  ros,  Parthos,  Ægyptos  degenerarunt.  Tite-Live, 
lib.  XXXVIII,  §  17. 

(5)  Tona  les  Gaalois  n'étaient  pas  blonds ;  mais  ceax  qui,  trois  siécles  avant  notre 
ére ,  firent  irruplion  sur  la  Gréce  et  VAsie  Mineure,  étaient  blonds ,  d^aprés  toua 
les  témoigna^es ;  ils  appartenaient  par  conséquent  å  la  race  kimriqne. 

n.  —  OcTOBKB  1859.  —  N»  Vni.  40 
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aujourd'hiii  dans  les  veines  d'un  nombre  immense  d'Espagnols, 
ceux-ci  n'ont  garde  pour  la  plupart  aucune  trace  de  leur  ori- 
gine  germanique. 

Mais  lorsque  le  mélange  des  races  s'effectue  en  proportions 
å  peu  pres  égales,  ou  lorsqu'il  est  le  resultat,  non  d'une  in- 
vasion  faite  une  fois  pour  tontes,  mais  d'une  immigration  abon- 
dante  et  continuelle,  la  question  change  de  face,  et  la  fusion  des 
elements  ethnologiques  donne  lieu  å  une  population  hybride, 
odle  nombre  des  individus  de  race  pure  va  toujours  en  dimi- 
nuant,  et  oii,  au  bout  de  quelques  siécles,  les  representants  des 
deux  types  primitifs  deviennent  des  exceptions.  Dans  un  long 
Mémoire  mr  VElhiuologie  de  la  France^  que  j'ai  lu  derniérement 
å  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  j'ai  montre  jusqu'å  quel 
point  les  croisements  peuvent  modifier  la  physionomie  d'un 
peuple.  Étudiant  d'abord,  Thistoire  å  la  main,  Torigine  des 
populations  de  nos  divers  departements,  appréciant  autant  que 
possible  les  proportions  des  elements  qui  s'y  sont  combinés, 
determinant  enfin  pour  chaque  region  la  souche  principale  et 
les  souches  accessoires,  j'ai  pu  retrouver  dans  la  nation  fran- 
{^se  actuelle,  au  milieu  des  variations  sans  nombre  de  la  taille, 
du  teint,  des  cheveux,  des  yeux,  des  formes  céphaliques,  etc., 
qu'on  doit  s'attendre  å  rencontrer  partout  od  plusieurs  races 
se  sont  mélées,  j'ai  pu  retrouver,  dis-je,  les  caractéres  de  ces 
diverses  races,  et  reconnattre  Tempreinte  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  plus  ou  moins  dominante  des  Geites  et  des  Kimris»  des 
Romains  et  des  Germains.  J'ai  méme  pu,  en  me  basant  sur  les 
tables  de  recrutement,  donner  å  mes  appréciations,  pour  ce 
quiconceme  le  caractére  de  la  taille,  une  précision  rigoureuse. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  détails;  je  suis  contraint  de 
renvoyer  le  lecteur  å  mon  mémoire,  que  la  Société  d*anthropo- 
logie  doitprochainement  publier;  et  å  vrai  dire,  il  n'afallu  rien 
moins  que  Tautorité  des  hommes  éminents  qui  ont  rois  en  doute, 
depuis  quelques  années,  Texistence  de  Thybridité  eugénésique 
dans  le  genre  humain,  pour  rendre  nécessaire  la  démonstration 
de  cette  proposition  presque  evidente :  que  la  population  de  la 
France,  dans  les  dix-neuf  vingtiémes  au  moins  de  notre  terri- 
toire,  presente,  å  des  degrés  inégaux,  les  caractéres  des  races 
croisées. 

Ge  seul  exemple  pourrait  suffire ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'en 
étudiant  de  la  méme  maniére  Forigine  historique  et  Tétat 
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actuel  des  peuples  de  Tltalie  septentrionale,  de  rAlIemagne 
méridionale,  de  la  Grande-Bretagne,  —  je  ne  parle  pas  des  États- 
Unis  od  la  confusion  des  sangs  est  peut-étre  inextricable— on  ne 
puisse  démontrer,  avec  tout  autant  de  certitude,  que  les  diverses 
races  qui  s'y  sont  superposées  ont  donné  naissance,  par  leur 
fusion,  å  des  modifications  ethnologiques  parfaitement  recon- 
Dsdssables.  Dans  tous  ces  pays  Tinstabilité  des  caractéres  an- 
thropologiques  contraste  avec  la  fixité  qui  est  Tapanage  des 
races  pures,  et  on  peut  dire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que 
la  plus  grande  partie  de  TEurope  occidentale  est  habitée  par 
des  peuples  de  race  croisée. 

Au  surplus,  les  auteurs  qui  ont  nié  Texistence  des  races 
croisées  n'ont  pas  nié  qu'il  y  eiit  en  Europe  et  adlleurs  d^ 
populations  nombreuses  et  vivaces  forroées  par  le  mélange  de 
deux  ou  plusieurs  races  distinctes.  Us  ont  dit  seulement  que  les 
métis,  quelle  qu'en  fut  Torigine,  étaient  nécessairement  infé- 
rieurs  sous  le  rapport  de  la  fécondité  aux  individus  de  pur 
sang,  et  que  leurs  descendants  directs  s'éteindraient  au  bout  de 
quelques  générations,  s'ils  ne  contractaient  de  nouvelles  al- 
liances  avec  les  deux  races  méres,  ou  au  moins  avec  une 
d'elles.  Lorsqu'on  objecte  å  ces  auteurs  que  les  populations 
issuesdu  mélange  de  plusieurs  races  possédentsouvent,  comme 
celles  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  une  vitalite  et 
une  fécondité  qui  ne  laissent  rien  å  désirer,  ils  répondent  que 
cela ne  prouve  rien,  si  ce  nest  que  les  métis  sont  féconds  en 
ligne  collatérale,  comme  on  Tobserve  dans  les  cas  d'bybridité 
paragénésique,  et  ils  ajoutent  que  deux  cas  peuvent  se  pré^ 
senter : 

((  I*"  S'il  y  a  entre  les  deux  races  primitives  une  trés-grande 
inégalité  numérique ,  celle  qui  est  predominante  finit  tdt  ou 
tard  par  absorber  Tautre.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations 
la  race  la  moins  nombreuse  ne  compte  plus  un  seul  represen- 
tant, et  les  métis  viennent  ensuite  peu  åpeu,  par  les  croisements 
de  retour ,  se  fondre  dans  la  race  la  plus  nombreuse.  Gelle-ci 
revient  done  å  Tétat  de  pureté«  La  race  croisée  n'a  ett  qu'une 
durée  passagére ,  et  n'a  laissé  aprés  elle  aucune  trace  de  son 
existence. 

«  2*"  Si  au  contraire  les  deux  races,  quoique  pouvant  étre  en- 
core  numériquement  inégales,  sont  assez  nombreuses  Tune  et 
Tautre  pour  qu' aucune  d'elles  ne  puisse  absorber  la  voisine , 
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toutes  deux  persistent  indéfiniment  c6te  å  c6te  sur  le  méme  sol. 
La  race  hybride  qu' elles  enfantent  parait  aussi  persister  indéfi- 
niment; mais  ce  n'est  qu  une  apparence.  Les  métis  se  marient 
sans  cesse  avec  les  deux  races  pures,  pendant  que  celles-ci  con- 
tinuent  å  se  marier  entre  elles.  La  race  croisée  regagne  ainsi 
å  chaque  nouvelle  génération  un  contingent  å  peu  pres  egal  å 
celui  qu*elle  perd  par  les  croisements  de  retour;  ceux  qui  la 
représentent  aujourd'hui  ne  descendent  pas  de  ceux  qui  la 
représentaient  il  y  a  cinq  ou  six  générations.  Elle  ne  se  main- 
tient  done  pas  par  elle-méme;  elle  n*existe  qu*å  la  condition 
d'étre  entretenue  par  les  races  d'oii  elle  est  sortie,  et  s  il  arri- 
vait  qu  å  un  moment  donné  elle  fut  entiérement  isolée  de  ces 
deux  races,  qu*elle  reståt  livrée  å  ses  propres  forces,  elle  s'étein- 
drait  nécessairement  par  stérilité  au  bout  de  quelques  géné- 
rations. » 

J'aurais  bien ,  å  la  rigueur,  quelques  reserves  k  faire  sur  le 
premier  point,  car  il  ne  me  semble  pas  démontré  que,  dans  un 
mélange  en  proportions  trés-inégales,  la  race  la  moins  nom- 
breuse  ne  puisse  jamais  exercer  aunmc  influence  sur  Tautre 
race.  Toutefois  je  m'empresse  de  reconnaltre  que  cette  influence, 
si  elle  existe  quelquefois,  est  assez  légére  pour  pouvoir  étre 
négligée  sans  inconvénient  sérieux. 

Le  second  membre  du  dilemme  est  bien  autrement  grave, 
car  s'il  était  accepté  sans  restriction ,  il  faudrait  admettre  que 
Thybridité  eugénésique  n*existe  pas  dans  le  genre  humain,  et 
que  tous  les  métis,  quelle  qu  en  soit  Torigine,  qu  ils  provien- 
nent  de  races  trés-voisines  ou  de  races  trés-éloignées,  non-seu- 
lement  les  descendants  des  blånes  et  des  négres  ,  mais  encore 
ceux  des  Geites  et  Kimris ,  sont  incapables  d'engendrer  une 
postérité  durable.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  certains  métis 
sont  eflectivement  dans  ce  cas;  je  pense  qu*il  y  a  dans  le  genre 
Homme  des  degrés  trés-inégaux  d'hybridité;  mais,  apré.s  avoir 
reconnu  que  Thybridité  eugénésique  existe  entre  les  chiens  et 
les  loups,  les  liévres  et  les  lapins,  les  chévres  et  les  moutons, 
les  chameaux  et  les  dromadaires,  jl  me  sera  bien  permis  de 
dire  qu'elle  existe  aussi  entre  certaines  races  d'hommes. 

Parmi  les  faits  qu'on  a  invoqués  pour  prouver  la  stérilité  des 
métis  humains,  les  uns  ont  une  valeur  trés-sérieuse,  et  nousles 
exposerons  plus  loin,  d'autres  sont  mal  interprétés,  d'autres 
enfm  sont  tout  å  fait  inexacts.  J*ai  déjå  signalé  une  cause 


DES  PHÉNOMÉNES  d'hYBRIDITÉ  DANS  LE  GENRE  HUMAIN.      621 

d'erreur  dont  on  n  a  pas  assez  tenu  compte,  et  qui  est  cepen- 
dant  bien  fréquente  :  c*est  le  changement  de  climat,  qui  est 
capable  å  lui  seul  de  steriliser  une  race  transplantée  au  milieu 
d*une  autre  race.  Avant  d'attribuer  å  Tinfluence  de  Thybridité 
le  défaut  de  fécondité  des  descendants  croisés  de  la  race  irami- 
graute,  il  fait  voir  si  dans  le  méme  pays,  les  individus  de  cette 
race  sont  plus  féconds  dans  leurs  alliances  directes.  On  sait  par 
exemple  qué  les  Mameluks,  originaires  de  la  region  du  Caucase, 
n*pnt  jaraais  pii  prendre  racine  en  Égypte,  oh  pourtant,  depuis 
1 250,  époque  de  Tavénement  de  leur  dy  nastie,  jusqu'å  i  811 ,  épo- 
que  de  leur  externiination  definitive,  leur  caste  prépondérante  a 
toujours  forme  une  notable  partie  de  la  population.  Ils  n*ont  pu 
s'y  maintenir  que  grace  aux  renforts  considérables  qu*ils  rece- 
vaient  chaque  année  de  leur  pays  natal,  et,  quoique  moins 
d'un  demi-siécle  se  soit  écoulé  depuis  le  grand  massacre  du 
Caire,  il  ne  reste  aujourd*hui  sur  les  bords  du  Nil  aucun  vestige 
de  leur  race.  Tel  est  le  fait,  et  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  que 
les  métis  de  Mameluks  et  d'Égyptiens  étaient  des  hybridespeu 
ou  point  féconds.  Gliddon  a  insisté  sur  cette  interprétation,  que 
M.  Georges  Pouchet  a  récemment  acceptée  (1).  Mais  ce  n*est 
point  la  veritable  cause  de  la  stérilité  des  Mameluks  en  Égypte, 
et  Volney  qui,  vers  la  fin  du  dernier  siécle,  a  étudié  et  observé 
avec  soin  les  hommes  de  cette  race,  s*exprime  ainsi  sur  leur 
compte  :  «  En  les  voyant  subsister  en  Égypte  depuis  pluaieurs 
tt  siécles,  on  croirait  qu'ils  s'y  sont  reproduits  par  la  voie  ordi- 
«  naire  de  la  génération ,  mais  si  leur  premier  etablissement  est 
((  un  fait  singulier,  leur  perpétuation  en  est  un  autre  qui  n*est 
«  pas  moins  bizarre.  Depuis  cinq  cent  cinquante  ans  qu*il  y  a  des 
«  Mamelouks  en  Égypte,  pasun  seul  n*a  donné  une  lignée  sub- 
«  sistante;  il  n  en  existe  pas  une  familie  åla  seconde  généra- 
«  tion;  tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier  ou  le  second 
<c  åge.  Les  Ottomans  sont  prcsqne  dans  le  mhne  cas^  et  Ton 
(i  observe  qu'ils  ne  sen  garantissent  qu'en  épousant  des  femmes 
<(  indigénes,  ce  que  les  Mmnelonks  oni  toujours  dédaigné  ( les 
u  femmes  des  Mamelouks  sont  comme  eux  des  esclaves  trans- 
«  portées  de  Géorgie,  de  Mingrélie,  etc).  Qu'on  expiique  pour- 
u  quoi  des  hommes  bien  constitués,  mariés  å  des  femmes  saines, 

(1)  Gliddon,  The  Monofjeuxsis  and  the  Polyienists  å&ns  IndigmoxiS  Races  of  the  Earih, 
Philadelphia,  18.57,  %v.  in-8,  p.  442.  —  Geurges  Foacbetf  Dt  la  pluralité  de$  racer /»»- 
maims.  Paris,  18^38,  iu-8,  p.  136. 
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«  ne  peuvent  naturaliser,  sur  les  bords  du  Nil,  un  sang  forme 
<c  au  pied  du  Caucase  I  et  qu'on  se  rappelle  que  les  plantes 
«  d'Europe  refusent  également  d'y  maintenir  leur  espéce  (1)1 » 
Malgré  la  précision  de  ce  texte,  beaucoup  de  Mameluks  ont  pu 
prendre  leurs  épouses,  et  surtout  leurs  nombreuses  concu- 
bines,  parmi  les  femmes  indigénes.  Il  est  difficile  qail  en  ait  été 
autrement,  et  Gliddon  avait  raison  de  dire  que  si  les  métis  des 
deux  races  eussent  été  féconds  il  se  serait  inévitablement  pro- 
duit  en  Égypte  une  race  croisée.  Mais  le  fait  révélé  par  Yolney, 
fait  d'ailleurs  parfaitement  authentique,  n'en  persiste  pas  moins 
dans  toute  sa  force ,  savoir  que  les  Mameluks  ,  par  le  seul  fait 
du  changement  de  patrie,  ont  perdu  la  propriété  d'engendrer, 
avec  les  femmes  de  leur  propre  race^  une  postérité  féconde; 
et  dés  lors  rien  ne  prouve  que  la  stérilité  de  leurs  métis 
dépende  de  Tinfluence  de  Thybridité,  plutdt  que  de  Tinfluence 
du  climat. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  passer  en  revue,  de  discuter 
successivement  tous  les  croisements  particulierø  qui  se  sont  pro- 
duits  entre  les  races  humaines ,  et  d'apprécier  le  degré  de  fé- 
condité  des  hybrides  qui  en  résultent.  Pour  démonlrer  que 
Thybridité  eugénésique  existe  réellement,  il  nous  suffira  d'un 
seul  exemple  pourvu  qu'il  soit  concluant ;  et  pour  trouver  cet 
exemple  nous  n'aurons  pas  besoin  de  sortir  de  notre  pays.  La 
population  de  la  France,  comme  nous  Tavons  amplement  éta- 
bli  ailleurs ,  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes,  et  pre- 
sente presque  partout  le  caractére  des  races  croisées.  Les  purs 
representants  des  races  primitives  y  sont  en  trés-petite  mino- 
rité ,  et  pourtant  ce  peuple  hybride ,  loin  de  tomber  en  déca- 
dence,  suivant  la  théorie  de  M.  de  Gobineau^  loin  de  presenter 
une  fécondité  décroissante,  suivant  la  théorie  de  quelques  autres 
auteurs,  grandit  chaque  jotu*  en  intelligence,  en  prospérité  et 
en  force  numérique.  Depuis  que  la  Révolution  a  brise  les  der- 
nieres  entraves  qui  s'opposaient  encore  au  mélange  des  races , 
et  malgré  les  guerres  gigantesques  qui  pendant  vingt-cinq  ans 
moissonnérent  sans  interruption  Télite  de  sa  population  virile , 
la  France  a  vu  le  nombre  de  ses  habitants  s'accrottre  de  plus 
d'un  tiers  :  ce  n'est  pas  un  symptdme  de  décadence.  M.  Knox, 
qui,  dans  son  curieux  essai  sur  les  Races  Humaines  (2),  a  jugé 

(1)  Volney ,  Yoyfogi  en  Syrie  et  en  Égyptf*  Paria,  1787,  in-8,  1. 1,  p.  98, 
(2j  Rob,  Kiiox,  Tht  Bacet  of  Men,  Lond.,  UoO,  in- 12, 
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å  propos  de  décocher  sur  DOtre  nation  qnelques  vérités  assez 
dnres,  —  et  aussi  quelques  calomnies  que  nous  mettrons  sur  le 
compte  de  son  patriotisme,  —  M.  Rnox,  dis-je,  a  bien  vouln 
accorder  au  peuple  fran^ais  une  prospérité  physique  toujours 
croissante,  et  comme  ce  c6té  de  la  question  est  le  seul  qui  nous 
occupe  ici ,  nous  pourrions  au  besoin  nous  passer  de  tout  autre 
témoignage.  L'honorable  écrivain  a  cm  que  ce  qu'il  disait  des 
Frands  s'adressait  exclusivement  å  la  race  celtique;  il  a  sup- 
posé  qu'il  n'y  ayait  sur  notre  sol  que  des  Geites  å  peu  pres  purs, 
et  que  les  autres  elements  ethnologiques  n'ayaient  pu  roodifier 
en  rien  les  caractéres  de  cette  vieille  race  gauloise.  J'ai  longue- 
ment  réfuté  cette  assertion  dans  mon  Mémoire  mr  VEthnologie 
de  la  Prance^  et  M.  Knox ,  en  louant  å  sa  maniére  la  race  cel- 
tique ,  ne  8'est  pas  aper^u  qu'il  faisait  å  son  insu,  et  contraire- 
ment  å  son  systéme ,  Tapologie  d'une  race  fortement  croisée. 
Mais  les  partisans  de  ce  systéme  diront  sans  doute  qu'å  tout 
prendre  la  race  croisée  Kimro-celtique  qui  habite  aujourd'hui 
la  France ,  ne  subsiste  pas  par  elle-méme ;  que  les  deux  races 
méres  des  Geites  et  des  Kimris,  dont  Tune  prédomine  dans  le 
nord-est,  Tautre  dans  le  nord-ouest,  le  sud  et  le  centre,  per- 
sistent å  peu  pres  pures  dans  leurs  regions  respectives,  et  que 
la  race  mixte  ne 'se  maintient  qu'en  se  retrempant  sans  cesse 
dans  ces  deux  foyers  vivaces.  —  A  cela  je  répondrai  que  les  in- 
dividus  qui  représentent  parfaitement  le  type  celte  ou  le  type 
kirori  sont  partout  infiniment  plus  rares  que  les  autres,  méme 
dans  les  departements  od  Thistoire  et  Tobservation  démontrent 
que  rinfluence  d'une  de  ces  deux  races  est  tout  å  fait  prépon- 
dérante.  Ils  sont  rares,  surtout,  dans  les  departements  de  la 
zone  intermédiaire  que  j'ai  appelée  Kimro-celtique ,  et  od  les 
deux  races  principales  se  sont  mélangées  dans  Torigine  en  pro- 
portion  å  peu  pres  egale.  Enfin ,  dans  ces  demiers  departe- 
ments ,  qui  sont  certainement  ceux  od  le  croisement  a  été  le 
plus  fort,  la  population  n'est  ni  moins beile ,  ni  moins  robuste, 
ni  moins  féconde  que  dans  les  autres.  Pour  ce  qui  conceme  la 
vigueur  de  la  constitution,  j'ai  consulté  sur  les  registres  de  re- 
crutement  la  liste  spéciale  des  exemptions  pour  infirmités , 
c'est-å-dire  pour  causes  physiques  autres  que  le  défaut  de 
taille  :  j'ai  ainsi  reconnu  que,  toutes  choseségales  d'ailleurs,  il 
y  a  autant  d'iDfirmes  sur  1,000  conscrits  dans  les  departements 
les  plus  purs  que  dans  les  departements  les  plus  croisés.  Je  ne 
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puis  insister  plus  longuement  ici  sur  cette  proposition ,  dont 
j'ai  donné  la  démonstration  rigoureuse  dans  mon  mémoire 
sur  VEtknologie  de  la  Franee. 

Reste  la  question  de  fécondité.  Les  causes  qui  determinant 
Taccroissement  ou  le  déchet  d'une  population  sont  tellement 
multiples,  et  pour  la  plupart  tellement  étrangéres  å  Tinfluence 
ethnologique ,  qu'on  ne  pourrait,  sans  s*exposer  å  des  erreurs 
graves,  evaluer  le  degré  de  fécondité  des  diverses  races  en  com- 
parant,  pour  chacune  d' elles,  le  chifTre  des  naissances  au  chiflfre 
des  décés.  Il  paralt  trés-probable  néanmoins  que  toutes  les  races 
ne  sont  pas  également  fécondes,  et  en  tous  cas  Tesprit  con^oit 
sans  peine  qu'il  puisse  y  avoir  entre  elles  å  cet  égard  de  no- 
tables  différences.Il  n'est  done  pas  nécessaire,  pour  qu'un  croi- 
sement  soit  eugénésique,  que  la  fécondité  des  métis  soit  abso- 
lument  egale  å  celle  des  individus  de  pur  sang.  Eut-on  démon- 
tré,  par  des  chifFres  rigoureux,  que  la  race  croisée,  par  cela 
seul  qu'elle  est  croisée ,  puUule  moins  rapideroent  que  les  deux 
races  méres,  eut-on  démontré  qu*elle  presente  un  plus  grand 
nombre  de  cas  de  stérilité  sporadique ,  il  n'en  résulterait  nul- 
lement  que  cette  race  croisée  fut  incapable  de  se  maintenir  et 
méme  de  s'accroltre  par  elle-méme.  Le  croisement  ne  cesserait 
d'étre  eugénésique  que  si  le  fait  de  stérilité  devenait  assez  ge- 
neral pour  rendre  le  chiffre  des  naissances  de  plus  en  plus 
fsdble  k  cbaque  nouvelle  génération ,  de  telle  sorte  que  la  race 
croisée ,  ne  comblant  qu'incomplétement  les  vides  creusés  par 
la  mort,  fAt  inévitablement  destinée  å  s'éteindre  tdt  ou  tard. 
Ainsi ,  quand  méme  il  serait  avéré  que  les  métis  des  Geites  et 
des  Kimrissont  un  peu  moins  prolifiques  que  leurs  ancétres  de 
race  pure,  et  que  les  populations  les  plus  croisées  s'accroissent 
un  peu  moins  rapidement  que  les  autres ,  Thybridité  kimro- 
celtique  n'en  serait  pas  moins  eugénésique,  pourvu,  bien  en- 
tendu,  que  la  stérilité  relative  des  métis  ne  descendit  pas  au- 
dessous  du  degré  oii  commence,  pour  une  race,  la  stérilité 
absolue^  c'est-å-dire  la  fécondité  insuffisante.  Or,  les  departe- 
ments od  rbistoire  et  Tethnologie  démontrent  que  les  mélanges 
de  races  ont  été  poussés  å  Textréme,  sont,  toute  proportion 
gardée,  aussi  peuplés  que  les  autres.  La  population,  loin  d*y. 
diminuer,  s'y  est  accrue  depuis  la  Révolution  ,  c'est-å-dire 
depuis  Tétablfssement  des  nouvelles  divisions  territoriales,  tout 
aussi  rapidement  que  dans  le  reste  de  la  Franee,  et  il  me  pa- 
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ratt  certain  que  les  croisements  des  Kimris  et  des  Geites,  soit 
entre  eux ,  soit  avec  les  RomaiDS  et  les  Germains ,  constituent 
des  exeinples  d'hybridité  eugénésique. 

Mais  gardoDS-nous  d'imiter  le  raisonnement  paradoxal  de 
DOS  adyersaires,et,  de  ce  que  les  croisements  de  certuines  races 
bumaiDes  soDt  engénésiques,  n'alloDspas  coDclure  å  priori  que 
tous  les  autres  croisements  doivent  étre  nécessairement  dans  le 
méme  cas.  Uétude  de  Fbybridité  cbez  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupédes  nous  a  appris  qu'il  n'est  jamais  possible  de  connaitre 
avec  certitude,  avant  Texpérience,  les  resultats  d'une  alliance 
croisée.  N'oublions  pas  d*ailleurs  que  les  faits  etbnologiqnes 
qui  nous  ont  servi  d'exemples  sont  relatifs  au  raélange  de  cer- 
taines  races,  bien  distinctes  sans  doute,  mais  néanmoins  tres- 
rapprochées.  Le  mélange  des  races  plus  éloignées  est-il  toujours 
aussi  fécond,  et  les  métis  qui  en  naissent  sont-ils  toujours 
engénésiques?  Cest  ce  que  nous  exanunerons  dans  un  autre 
travail  (1). 


EXPOSÉ  DE  OUELQUES  EXPÉRIENCES 

CONCERNANT  L'INFLUENCE  DES  AGENTS  PHYSIQUES 

SUR   LE   DÉYELOPPEMENT 

DU  TÉTARD  DE  LA  GRENOUILLE  COMMUNE 

PAR  LB  DOGTEOn 

Robert  Ifle.  VOnmrCIiIj,  m.  r.  i.  a. 

ProfpMPor  de  Pbjitlolofrie    au   Carmichaei  School   of  Medicine^  Duhlia. 

Depuis  plusieurs  années  j'ai  étudié  expérimentalement  Tin- 
fluence  des  agents  physiques  sur  le  développement  du  tétard 
de  la  grenouille  commune.  Les  expériences  rapportées  dans  ce 
mémoire  ont  été  faites  au  printemps  et  en  été,  en  1858.  Je  ne 

(1)  Dans  ce  travail,  qui  paraltra  dans  le  prochain  nnméro,  nous  diacuterons 
encore  quelques  questions  relatives  å  1'hybridité  cbez  Vhomme ,  et  nous  donnerous 
les  coDclusioDS  de  toutea  nos  recherches  snr  rbybridité  dans  le  regne  animal. 
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connaissais  pas  alors,  et  je  n'ai  méme  connu  que  tout  récem- 
ment,  les  observatiops  de  John  Higginbottom  [Philosophical 
TransactionSy  1850,  p.  iSl),  sur  ce  sujet,  que  nous  avons 
étudié,  liii  et  moi,  dans  le  but  de  determiner  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  soutient  généralement,  que  le  tétard  de  la  grenouille, 
privé  de  Tinfluence  de  la  lumiére,  ne  peut  paa  se  développer 
complétement  et  devenir  une  grenouille  parfaite.  Cette  opinion 
est  fondée  sur  les  assertions  de  W.  F.  Edwards  {Tratte  de  rin- 
fluence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  1824,  p.  110  et 
398),  assertions  dont,  å  mon  grand  regret,  je  suis  force  de 
nier  Texactitude. 

Exp.  1.  49  avril  i 858.  Deux  vases  cylindriques  «n  verre,  d*im  pied  de 
haut,  et  larges  de  cinq  pouces,  capables  de  conteuir  plus  d'un  demi-gallon 
d'eau ,  furent  remplis  d'eau  fraiche.  Cent  tétards ,  dont  un  grand  nombre 
avaient  déjå  perdu  les  branchies  extérieures,  furent  mis  dans  chacun  des 
vases,  01^  un  filet  fut  placé,  en  guise  de  diaphragme ,  de  fa^n  å  empécho' 
les  tétards  de  s'approcher  de  plus  de  deux  pouces  de  la  surface  de  Teau.  Un 
de  ces  vases  (Å)  fut  mis  å  une  fenétre;  Tau  tre  (A')  dans  un  grand  coffre  qui 
était  parfaitement  obscur  lorsqu*il  était  clos.  On  ne  donna  d'aliments  oi  aux 
uns  ni  aux  autres  de  ces  tétards.  —  24  avril.  Ginquante-trois  des  tétards 
dans  le  vase  A  sont  morts;  tous  sont  vivants  dans  le  vase  A'.  On  retira  les 
cadavres  du  premier  vase,  dont  on  changea  Teau,  aprés  quoi  ce  vase  fut 
remis  å  la  fenétre;  on  ne  toucha  pas  au  vase  A'. —  M  avril  au  maUn.  Tous 
les  tétards  du  vase  A'  furent  trouvés  morts,  å  lexception  de  quatre  petits 
venant  de  perdre  leurs  branchies  extérieures;  ceux  du  vase  A,  dans  lequel 
on  avait  mis  de  Teau  fratche  la  veille,  paraissent  vivaces.  Le  soir  du  méme 
jour,  tous  sont  morts  dans  les  deux  vases. 

Exp.  n.  Un  vase  en  verre,  d'un  pied  de  haut,  rempli  d'eau  fratche,  avait 
un  diaphragme  en  filet  dans  sa  partie  moyenne.  On  mit  20  tétards  dans  le 
compartiment  au-dessous  du  diaphragme  et  20  autres  au-dessus.  Les  pre- 
miers ne  pouvaient  pas  avoir  Taction  directe  de  Tair,  tandis  que  les  autres 
1'avaient  å  volonté.  Au  bout  de  24  heures  les  premiers  étaient  tous  morts 
et  les  autres  tous  vivants.  Ges  demiers  vécurent  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  sans  qu*aucun  d*eux  se  transformåt  en  grenouille.  Le  vase  était  å 
la  croisée;  les  tétards  n'avaient  pas  été  alimentés  avec  soin. 

Exp.  UL  Six  tétards,  trés-jeunes,  et  ayant  encore  les  branchies  extemes, 
furent  placés  dans  un  vase  en  verre  plein  d'eau,  disposé  de  telle  fagon,  sur 
une  soucoupe ,  que  Tair  ne  pouvait  aucunement  y  penetrer.  Au  bout  de 
24  heures  tous  étaient  morts. 

Exp.  IV.  Une  douzaine  de  tétards  bien  développés  furent  mis  dans  un 
vase  en  terre  (un  pot  å  confiture),  de  quatre  pouces  en  hauteur  et  autant 
en  largeur  å  son  ouverture.  Celle-ci  fut  recouverte  par  un  morceau  de  filH^ 
pour  empécher  les  tétards  de  s'échapper.  Au  moyen  d*un  fil  attaché  au 
vase,  on  le  laissa  gagner  le  fond  d'une  grande  citerne  contenant  six  gallons 
d*eau  fraiche.  Ghaque  jour  Teau  de  la  citerne  fut  remuée  violemmenl,  de 
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fliQcm  å  aérer  i*eau.  Les  tétards  farent  examinés  tous  leB  joure;  la  mort 
oominenca  å  lea  frapper  an  neuviéme  jour  aprés  le  debut  de  Texpérience, 
et  Oa  avaient  tous  péri  le  quinziéme  jour. 

Exp.  V.  U  48  aioril,  cinq  douzaines  et  quatre  tétards,  dont  la  plapart 
avaient  perdu  leurs  branchies  extérieures,  furen t  mis  dans  un  vase  en  fer* 
blanc,  ferme  par  un  morceau  de  filet.  Ce  vase  fut  plongé  å  la  proibndeur 
de  dnq  k  six  pieds  dans  une  ri  viere  dont  le  courant  n'était  pas  trés-rapide. 
Dix  douzaines  d^autres  tétards ,  placés  dans  des  circonstances  semblables  å 
celles  oii  se  trouvaient  les  précédents ,  furent  mis  au  fond  d*une  grande 
cruche  ou  Teau  resta  stagnante.  Cette  expérience  étant  faite  å  la  campagne . 
å  quelque  distance  de  Dublin  (å  Rilsharvon),  il  ne  me  fut  pas  possible  d'en 
oonnattre  les  resultats  chaque  jour;  mais,  le  25  avril  (une  semaine  aprés 
rimmersion),  tous  les  tétards  étaient  vivant^,  et,  le  23  mai,  ils  étaient  tous 
morts. 


Ges  expériences  montrent  qu'une  quantité  considérable  d'oxy- 
géne  est  une  des  plus  essentielles  conditions  pour  le  dévelop- 
pement  et  pour  la  vie  des  tétards.  Méme  lorsque  la  respiration 
s'accomplit  å  Taide  de  branchies  et  de  la  peau,  la  vie  est  tres- 
courte  si  ces  petits  étres  n*ont  pas  d*eau  trés-aérée  ou  la  possi- 
bilité  de  venir  å  Tair  libre.  Les  observations  d'Higginbottom  sont 
d'accord  avec  celles-lå;  il  dit  :  a  J'ai  trouvé  que  le  tétard  de  la 
grenouille  meurt  bientdt  dans  de  Teau  aérée  ou  distillée,  si  le 
contact  de  Tatmosphére  leur  maoque ;  ceux  qui  sont  dans  Teau 
aérée  vivent  le  plus  longtemps,  et  j'en  ai  vu  åla  surface  de  Teau 
ayant  leurs  poumons  dilatés  par  de  Tair,  tandis  que  les  tétards 
dans  Feau  bouillie  tombaient  au  fond  du  vase.  Les  tétards  mis 
dans  Feau  bouillie  exposée  å  Fair  vivaient  comme  dans  Feau 
aérée.  D 

W.  F.  Edwards  seroble  avoir  été  quelque  peu  aveuglé  par 
son  désir  apparent  de  prouver  que  la  lumiére  est  un  agent  im- 
portant pour  la  transformation  du  tétard.  Ni  les  resultats  d'Hig- 
ginbottom  ni  les  miens  ne  s'accordeDt  avec  ceux  d' Edwards  qui 
fit  les  observations  suivantes  aprés  avoir  mis  «  des  tétards  de 
grenouille  dans  deux  grands  vases  contenant  une  dizaine  de 
litres  d'eau,  tous  deux  capables  d*admettre  la  lumiére :  Fun  de 
verre,  mais  avec  un  diapbragme  å  fleur  d'eau,  pour  empécher 
la  respiration  aérienne ;  Fautre  ouvert,  pour  laisser  aux  animaux 
la  liberté  de  monter  å  la  surface  et  respirer  Fair  de  Fatmo- 
sphére.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient  de  la  lumiére;  il  n'y  eut 
de  diiférence  que  dans  le  défaut  de  respiration  par  les  poumons. 
Ceux  qui  en  étaient  privés  se  transformérent,  k  la  vérité,  plus 
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tard ;  mais  ce  délai  fut  si  court  que  rinfluenee  de  la  cause  que 
je  voulais  apprécier  me  parut  trés-faible.  » 

Exp.  VI.  Deux  vases  en  verre,  de  métnes  dimensions  et  de  méme  forme 
que  dans  Texpérience  1 ,  furent  rempiis  d'eau  pure,  et  cent  tétards  vivaces 
furent  mis  dans  chacun.  L'un  d'eux ,  B,  fut  mis  å  la  fenétre ,  et  Tautre ,  B% 
dans  un  coffre  oii  Tobscurité  régnait;  mais  les  deux  vases  étaient  dans  la 
méme  chambre ,  et  conséquemment  presque  å  la  méme  température.  Les 
tétards  des  deux  vases  ne  re^urent  pas  de  nourriture;  mais  il  faut  qu*on 
se  rappelle  qu'ils  mangen t  avec  voracité  ceux  d 'entre  eux  qui  sont  morts , 
et  que  les  organismes  végétaux ,  qui  se  développent  rapidement  dans  l'eau 
exposée  å  la  lumiére,  leur  donnent  une  abondante  nourriture  quand  ils  sont 
soumis  å  Taction  de  cet  agent  physique.  —  L'expérience  fut  commencée  le 
49  avril;  jechangeai  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai :  elle  était  cou- 
verte  de  ma tiere  confervoide  verte  dans  le  vase  B «  et  tout  å  fait  claire  et 
pure  dans  Tautre;  dans  le  vase  B  il  ne  restait  que  cinquante-huit  tétards 
vivants,  et  dans  Tautre  tous  étaient  vivants.  Il  n'y  avait  pas  cncore  d'ap- 
parition  de  membres  dans  aucun ;  beaucoup  avaient  de  petites  marques  ar- 
gentées  des  deux  cdtés  du  dos,  indiquant  la  préseuce  de  petites  bulles  d'dir 
dans  les  poumons.—  Le  25  mai,  en  raison  de  la  reproduction  de  la  matiére 
végétale  dans  le  vase  B ,  jo  changeai  encore  Teau  des  deux  vases ,  et  je 
trouvai  cinq  tétards  vivanls  (grands  et  actifs)  dans  le  vase  B  et  un  seul, 
qui  n'était  pas  trés-grand,  dans  le  vase  B'.  11  n'y  avait  pas  d'apparence  de 
membres  chez  aucun  de  ces  six  tétards.  —  Le  24  juin,  les  cinq  tétards  du 
vase  B  encore  vivaces  et  forts  et  celui  du  vase  B'  encore  actif.  Pas  d'appa- 
rence  de  membres.  —  Le  T'  aoilt,  deux  tétards,  grands  et  bien  portanls, 
existent  encore  dans  le  vase  B,  mais  sans  signe  de  transformation.  Us  mou- 
rurent  tous  les  deux  dans  le  courant  du  mois  sans  avoir  subi  de  transfor- 
mation; celui  du  vase  B  mourut  å  la  fin  de  juin. 

Exp.  VIL  Deux  vases  en  verre,  de  forme  et  de  capacité  semblables  å 
celles  des  vases  de  Texpérience  I,  furent  rempiis  d'eau  fraiche,  et  cent  té- 
tards furent  mis  dans  chacun.  L'un  d'eux,  C,  fut  mis  ^  la  fenétre;  Tautre,  C\ 
tenu  aans  robscuiité  dans  un  grand  coffre.  Dans  les  deux  vases  les  tétards 
furent  nouriis  de  chair  de  grenouille,  qu'ils  mangérent  avec  voracité.  En 
outre,  dans  Teau  exposée  å  la  lumiére,  la  matiére  végétale  confervoide  four- 
nissait  une  abondante  nourriture  aux  tétards  du  vase  C.  Cette  expérience 
fut  commencée  le  49  avril.  On  changea  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai, 
h  cause  de  la  quantité  considét-able  de  matiére  confervoide  formée  dans  le 
vase  C.  Il  y  avait  soixante  tétards  en  vie  dans  cc  vase  et  cent  dans  Tautre. 
Aucune  apparenco  de  transformation  chez  aucun  de  ces  auimaux.  —  Le 
ib  mai,  on  changea  encore  Veau  dans  les  deux  vases,  å  c^use  de  1'accroisse- 
ment  de  la  matiére  confrrvoide  duns  le  vase  C.  11  y  avait  29  tétards  vivants 
dans  ce  vase ,  et  36  duns  le  vase  C;  ces  tétards  étaient  de  dimensions  di- 
verses, mais,  méme  les  plus  petits,  paraissaient  bien  portanU.  Aucun  signe 
de  liausformation.  —  Le  24  juin,  Teau  fut  encore  changée;  4  vivants  dans 
le  Vii.-e  C ,  et  7  dans  le  vase  C.  Un  de  ceux  du  vase  C  a  ses  membres  pos- 
tériau.s  comraen^ant  å  paraiire.  —  Le  4*'  aoAt,  un  des  quatre  tétards  du 
va^e  C  était  mort ;  un  de  grande  dimension  fut  retiré  pour  étre  conservé 
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les  deux  autres  se  transformérent  et  devinrent  des  grenouilles  qui  vécurent 
quclque  temps,  ayant  les  opercules  des  branchies  encore  ouverts  et  propres 
a  sorvir  k  la  respiration  aqualique.  Dans  le  vase  C  il  y  en  avait  encore  un 
vivant ,  qui  mourut  bientdt ,  sans  s'étre  transformé. 

Le  tableau  suivant  montre  les  proportions  de  mortalité  dans 
les  expériences  I,  VI  et  VII,  dans  lesquelles  des  vases  de  méme 
forme  et  de  méme  capacité  furent  eniployés  et  ou  Ton  fit  usage 
du  méme  nombre  d'animaux  pour  chaque  vase  : 


1 

EXPÉRIENCE  I. 

EXPKRIENCE  VI. 

EXPÉRIENCE  VII. 

AVEC    DIAPHRAGME 

TKTARD8 

TÉTARD8 

DATKS. 

1 

empéchaiit 
respiration  aérienne. 

ne  recevant  pas 
de  nourriture  spéciale. 

nourris  spécialement 
de  chair  de  grenouille. 

A 

\  la 

lumiére. 

A' 
dans 

robscuriié. 

B 

Ila 
lumiére. 

B' 

dans 

1'obscurité. 

C 

iila 
lumiére. 

dans 
robscarité. 

19avril.. 

21  n 

22  » 

10  mai... 

100  vivants 
47     « 
tous  morts. 

IOOvivant.4 
100    ,. 
tous  morts. 

lOOvivants 

100     » 

100     » 

.58     « 

5     ». 

5        n 
2       n 

lOOvivants 

100       n 
100       n 
100       n 

1   " 
1   « 

0     « 

lOOvivants 
100     - 
100     « 

60       n 
29       n 

4    " 

3     » 

agrenoDiUes 

lOOvivants 
100     » 

100      n 
100      n 

36     » 
7     « 

1       n 

25        n 

21  juin... 

l«raoftt. 

On  remarquera  que  dans  toutes  ces  expériences  la  mortalité 
fut  d'abord  beaucoup  plus  considérable  parroi  les  tétards  expo- 
sés  å  la  lumiére  que  parmi  ceux  qni  étaient  dans  Fobscurité. 
On  s'explique  aisément  cette  différence,  dans  Texpérience  I,  par 
ce  fait  que  les  tétards  exposés  å  la  lumiére  étaient  beaucoup 
plus  actifs  et  se  mouvaient  davantage  et  avec  plus  de  force  que 
les  autres,  ce  qui  les  rendit  incapables  de  résisteråTinsuffisance 
d^oxygéne.  Mais  la  diJVérence  dans  les  deux  autres  expériences 
ne  peut  s'expliquer  si  aisément. 

Ge  ne  fut  que  dans  Texpérience  VII  qu'il  y  eut  des  tétards 
qui  se  transformérent  en  grenouilles,  et  cela  n*eut  lieu  que  pour 
ceux  qui  non-seulement  furent  exposés  å  la  lumiére,  mais  furent 
alimentés  d'une  maniére  spéciale. 

Avant  d^essayer  d'expliquer  pourquoi  il  y  eut  si  peu  de 
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tétards  transformés,  dans  mes  expériences,  je  vais  exposer  les 
conditions  od  se  trouvent  ordinairement  les  tétards,  dans  leur 
etat  naturel,  dans  ce  pays.  L'instinct  des  grenouilles  les  porte 
å  rechercher  des  eaux  peu  profondes  et  stagnantes  pour  y 
déposer  leurs  æufs.  On  ne  trouve  jamais  d'æufs  lå  oti  les  eanx 
sont  profondes,  et  il  est  rare  d'en  tronver  lå  od  Teau  est  con- 
rante.  Les  æufs  mis  dans  de  Teau  n'ayant  méme  qu'une  pro- 
fondeur  de  quelques  pieds  tombent  au  fond  et  s'y  putréfient. 
Des  endroits  ombreux  sont  généralement  choisis,  tels  que  des 
mares,  des  fosses,  od  la  lumiére  directe  du  soleil  n'arri¥e  pas, 
car  autrement  Télévation  de  la  température  pourrait  faire  éva- 
porer  Teau  et  causer  ainsi  la  mort  des  tétards  qui  n'auraient 
pas  le  temps  de  passer  de  la  vie  aquatique  å  la  vie  terrestre. 

Au  debut  de  son  existence,  le  tétard,  å  Tétat  naturel,  trouve 
sa  nourriture  dans  cette  matiére  gélatiniforme  qui  enveloppe 
les  æufs  de  grenouille,  matiére  dont  la  composition,  suivant 
Brande  {Philosophical  Transartions,  1810),  est  intermédiaire 
å  celle  de  Talbumine  et  de  la  gélatine,  et  qui  a  une  grande 
importance,  ainsi  que  Ta  montre  Higginbottom,  dans  les  pre- 
mieres periodes  d'accroissement  du  tétard.  Un  peu  plus  tard,  la 
nourriture  des  tétards  est  partie  végétale,  partie  animale.  En 
mai^  ceux  que  Ton  retire  des  mares  od  ils  ont  pris  naissance  ont 
déjå  des  poumons  commen^ant  å  se  montrer,  et,  si  on  les  sur- 
veille  alors,  on  les  voit  nager  vers  les  bords  des  eaux  basses 
dans  lesquelles  ils  vivent.  En  juin,  les  membres  apparaissent 
généralement,  et  aussitdt  que  les  membres  antérieurs  sont  de- 
venus  libres,  ces  petits  étres  s'en  servent  pour  monter  sur  la 
lentille  d'eau  {Lenticula  palustrts)  ^  plante  si  commune  partout 
od  il  y  a  des  eaux  stagnantes,  ou  pour  grimper  sur  les  bords 
des  mares,  od  ils  pratiqueot  la  respiration  pulmonaire,  avan 
de  s'enfoncer  de  nouveau  dans  Teau.  A  cette  époqne,  les  brån- 
chies  existent  encore  et  Tocclusion  des  membranes  operculaires 
n'a  pas  encore  eu  lieu.  En  aodt  et  septembre  le  développement 
étant  complet,  les  petites  grenouilles  quittent  les  eaux.  Il  est 
trés-rare  de  trouver  encore^des  tétards  en  septembre,  excepté 
dans  des  trous  profonds  ou  dans  des  mares  entourées  de  rochers, 
et  je  ne  sache  pas  que  dans  ce  pays  il  y  ait  des  tétards  qni 
restent  dans  cet  etat  tout  Fhiver,  comme  Edwards  dit  que  cela 
a  lieu  en  France»  et  qui  deviennent  des  grenouilles  au  printemps 
suivant* 
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Les  conditions  dans  lesqueltes  se  trouvaient  les  tétards  dans 
les  expériences  VI  et  VII  sont  trés-différentes  de  celles  de  Tétat 
naturel  dans  des  mares;  car,  indépendamment  de  Tespéce 
d'alinientation,  Teau  dans  les  vases  était  beaucoup  pins  pro- 
fonde  que  sur  les  bords  des  mares.  De  plus,  il  n*y  avait  pas 
dans  les  vases  les  supports  offerts  par  la  lentille  d'ean,  etc. 

J'ai  souvent  vu  un  tétard,  qui  était  en  repos  au  fond  d'un  vase 
d'un  pied  de  baut,  s' elever  lentement  et  sans  parattre  aucune- 
ment  se  mouvoir,  atteindre  la  surface,  et  lå  laisser  échapper 
une  trés-petite  bulle  d'air;  le  poids  spécifique  du  petit  étre 
étant  alors  augmenté,  il  retombait  lentement  au  fond  du  vase. 
<)uelque  temps  aprés  une  autre  bulle  de  gaz  étant  sécrétée 
dans  le  poumon,  le  tétard  était  encore  soulevé  jusqu'å  la  sur- 
face  comme  un  petit  ballon,  puis  il  retombait  aprés  Texpulsion 
du  gaz.  Il  est  probable  que  le  développement  du  pouraon  com- 
mence  quand  du  gaz  s'y  sécréte  et  que,  ainsi  que  Thomologie 
des  organes  conduit  å  le  supposer,  cet  organe  est  d'abord  une 
vessie  natatoire  bilobée,  puis,  plus  tard,  un  poumon. 

Beaucoup  de  tétards  meurent,  dans  les  vases,  d'une  roaladie 
qui  s'accompagne  d'un  développement  irrégulier  et  d'une  dis- 
tension  des  petits  sacs  aériens.  L'accumulation  de  gaz  dans  ces 
sacs  fait  flotter  ces  petits  animaux  et  méme  les  fait  se  tenir  sur 
le  c6té  ou  sur  le  ventre. 

Higginbottom,  qui  parle  avec  autorite  å  cet  égard,  déclare 
que  le  développement  des  tétards  se  fait  tout  aussi  bien  et  tout 
aussi  vite  dans  Tobscurité  qu'ålalumiére.  Cest  aussi  Topinion 
å  laquelle  j'ai  été  conduit.  Si  la  lumiére  a  de  Tinfluence,  c'est 
seulement  en  produisant  des  organismes  végétaux  qui  leur 
aervent  de  nourriture,  ou  par  une  élévation  de  température  qui 
accélére  manifestement,  dans  certaines  limites,  leur  développe- 
ment. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  dans  des  étres,  dont  la  mé- 
tamorphose,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  consiste» 
uniquement  en  un  changement  du  systéme  respiratoire,  toute 
infiuence  troublant  Texercice  de  la  fonction  respiratoire  devra 
gener  davantage  que  toute  autre  cause  le  développement.  Cest 
pour  cela,  sans  doute,  que  les  tétards  qui  se  transformérent 
dans  les  expériences  relatées  ci-dessus  furent  si  peu  norabreux. 
Cest  pour  cela  aussi  que  ceux  qui  étaient  å  la  lumiére  et  qui, 
par  suite  de  ce  fait  qu'ils  se  mouvaient  davantage,  avaient  besoin 
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de  plus  d'oxygéne,  sont  aussi  ceux  qui  ont  fourni  la  pias  grande 
mortalité  au  debut  des  expériences. 

Aprés  rinfluence  de  Tair  atmosphérique  vient  celle  de  Tali- 
mentation.  Les  tétards  restent  petits  et  ne  se  transforment  pas 
en  grenouilles  quand  ils  sont  privés  d'aliments,  et  ils  vivent 
rarement  plus  de  huit  semaines.  La  nourriture  végétale  de 
méme  que  la  nourriture  animale  est  propre  å  les  faire  se  déve- 
lopper. 

Je nai  pas  fait  d*expériences  spéciales conæmant rinfluence 
de  la  température ,  mais  d'aprés  les  observations  d'Higginbot- 
tom ,  il  est  impossible  de  douter  que  le  développement  primitif 
de  Tembryon,  et  ensuite  celui  du  tétard ,  soit  considérablement 
activé  par  une  température  élevée. 

Uinfluence  de  lumiéres  de  diverses  couleurs  sur  le  tétard  est 
un  sujet  qui  réclame  de  nouvelles  recherches.  Les  expériences 
que  j'ai  faites  å  cet  égard  sont  encore  incomplétes.  J'espére 
pouvoir  en  faire  plus  tard  connaitre  les  resultats. 


CONSIDÉRATIONS 
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DES  VALYULES  AURICULO-VENTRICULAIRES 

ET  LES  BRUITS  DU  CCEUR 


PAR    LB    DQCTEUR 

H/lLliHEliBB 

Médecln  de  rii6t«l-Dieu  de  Nantes,  SecivUire  du  &»nfMil  d*h]rKir>ne  pubUque  ft  de  «alubrité 

da  departement  de  la  Loire-Inf^rleure , 

Profedsenr  suppleant  k  l'École  pr^paratoire  d«  médeeine  de  Nante*. 


Nous  nous  proposons  d*établir  sur  des  considérations  physio- 
logiques  et  pathologiques  : 

lo  Que  le  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires  ne  peut 
produire  aucun  bruit ; 

2^  Que  le  premier  bruit  cardiaque  et  le  cboc  de  la  pointe  du 
cæurcontre  les  parois  thoraciques  ont  pour  cause  priBcipale, 
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sinon  unique,  la  projectioo  bnisque  du  sang  dans  les  ventri- 
cules,  au  moment  de  la  contraction  des  oreillettes. 

Aucune  théorie,  pas  méme  celle  de  Rouanet,  que  pendant 
longtemps  nous  avons  suivie  å  Texemple  du  plus  grand  nombre 
des  observateurs ;  aucune  théorie,  disons-nous ,  ne  nous  foor- 
nissait  une  explication  satisfaisante  du  mécanisme  des  valvules 
auriculo-ventriculaires ,  et  nous  cherchions  en  vain  comment , 
avec  leur  disposition  anatomique ,  elles  pouvaient  donner  lieu 
å  un  bruit  de  claquement ,  qu'on  est  au  contraire  disposé  å 
admettre  å  premiere  vue  pour  les  valvules  artérieires. 

H.  Parchappe,  dans  son  Traité  de  la  structure  el  des  mouve^ 
tnenls  du  cæuvy  a  donné  une  analyse,  selon  nous,  parfaitement 
exacte  du  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  il  a  établi 
qu'au  moment  de  la  contraction  des  ventricules ,  toutes  les 
colonnes  chamues  libres  auxquelles  s'insérent  les  radiations 
tendineuses  se  trouvent  rapprochées  les  unes  des  autres,  en- 
grenées  et  réunies  en  un  seul  faisceau ,  disposiUon  qui  a  pour 
conséquence  le  froncement  des  valvules ,  froncement  qui  rend 
encore  plus  completla  contraction  des  anses  musculaires  trans- 
versales  et  obliques ,  qui  agissent  sur  les  anneaux  valvulaires 
comme  de  véritables  sphincters. 

Vus  du  cdté  de  Toreillette  pendant  leur  occlusion,  les  ori- 
fices  auriculo-ventriculaires  présentent  des  plis  rayonnés  comme 
ToriOce  d'une  bourse  å  cordons ,  ou  mieux  encore,  comme 
Torifice  de  Tanus.  Cette  maniére  d'envisåger  le  mécanisme  des 
valvules  auriculo-ventriculaires  nous  semble  d'autant  plus 
conforme  å  la  vérité  qu'elle  s'accorde  complétement  avec  ce  que 
nous  montrent  les  faits  pathologiques. 

Dans  deux  cas  que  nous  avons  rapportés  (1) ,  les  valvules 
tricuspides  et  mitrales  présentaient  la  méme  altération.  Elles 
formaient  un  canal  qui  ne  pouvait  plus  se  fermer  compléte- 
ment, et  ouvert  dans  le  ventricule ,  od  il  se  formalt  une  saillie 
conique ,  par  un  orifice  ressemblant  å  une  étroite  boutonniére. 
Du  cdté  de  Toreillette,  c'était  une  cavité  en  forme  d'entonnoir, 
dont  la  surface  était  sillonnée  de  plis  rayonnés. 

Si  on  lit  avec  attention  les  observations  consignées  dans  les 

(1)  Voyez  une  brochare  de  ranteur,  qni  Tient  de  parattre  å  Nantes,  et  dont  le 
préiøDt  mémoire  est  nn  extrait.  Cette  brochare  est  intitulée  :  Du  ritréeitttmetu  d9 
Corifiee  auriculo-ventriculaire  droii  du  cæwr.  Oontidération»  physiqvu  et  paihologiquéB 
ntr  U»  rétrécisstments  auriculo-verUriculairtt  en  general.  Nantes^  1859,  in-S»  de  50  pages. 

II.  —  OCTOBRB  1859.  —  N«  Vm.  41 
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auteurs,  on  voit  qu'au  milieu  des  déformations  variées  qui  peu- 
vent  affecter  les  valvules,  celle  que  nous  venons  de  décrire  est  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  et  que,  dans  les  cas  raéme  qui  ont 
un  aspect  different,  on  en  retrouve  plus  ou  moins  le  souvenir. 

M«  Bouillaud  {Traité  dinique  des  maladies  du  cceur^  t.  ii , 
p.  818)  décrit  cette  altération  de  la  maniére  suivante  : 

tt  L' ouverture  que  laissent  entre  elles  les  valvules  épaissies, 
indurées  et  soudées  en  quelque  sorte  par  leurs  bords  ou  leurs 
c6tés  voisins,  est  permanente  et  constamment  béante.  Elle  est 
tantdt  arrondie ,  tantdt  ovalaire  ou  elliptique.  Elle  ressemble , 
dans  beaucoup  de  cas,  å  une  sorte  de  boutonniére,  ou  mieux 
encore ,  å  une  veritable  glotte  dont  les  levres  sont  représentées 
par  les  bords  arrondis  des  låmes  valvulaires  épaissies.  Cette 
comparaison  s'applique  plus  particuliérement  å  certains  rétré- 
cissemehts  de  Torifice  auriculo-ventriculaire  gauche.  Dans 
quelques  cas ,  les  låmes  de  la  valvule  bi-cuspide  ont  acquis  un 
enorme  épaississement ,  et  font  saillie  du  cdté  de  Toreillette ; 
alors  Torifice  rétréci  peut  étre  comparé  å  Torifice  du  col  de  Tu- 
térus,  et,  comme  celui-ci,  imite  une  sorte  de  museau  de  tanche. 
Vue  du  c6té  des  oreillettes,  la  circonférence  des  orifices  auri- 
culo-ventriculaires  rétrécis  presente  un  froncement  trés-pro- 
noncé ,  comme  si  cette  surface  eftt  été  plissée  sur  elle-méme  : 
cette  disposition  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  la  circonfé- 
rence exteme  de  Tanus  ou  Touverture  d'une  bourse  dont  on 
a  rapproché  les  cordons.  » 

Plus  loin ,  M.  Bouillaud  ajoute  que  les  orifices  auriculo-ven- 
triculaires  rétrécis  représentent  une  sorte  de  canal  infundibuli- 
forme. 

M.  Forget  {Précis  théorique  etpratique  des  maladies  du  cæuvy 
p.  13A)  s'exprime  å  peu  pres  comme  M.  Bouillaud  :  (f  Les 
dégénérescences  valvulaires  affectent  des  formes  trés-variées; 
Bouvent  elles  consistent  en  quelques  plaques  ou  taches  indurées , 
occupant  soit  la  base  ou  le  point  d*insertion  des  valvules,  soit 
le  limbe,  soit  le  centre  méme.  Ces  plaques  peuvent  ne  pas 
alterer  sensiblement  la  forme ,  les  dimensions ,  le  jeu  normal 
des  valvules ;  mais ,  å  Tétat  avancé ,  confluent ,  si  je  puis  dire, 
ces  altérations  organiques  donnent  aux  orifices  des  formes 
trés-variées:  tantet  les  valvules  déformées,  recoquevillées * 
adhérentes  entre  elles  ou  avec  les  parois  du  vaisseau ,  ont  perdu 
leur  mobilité  et  cessent  d' obstruer  exactement  les  orifices; 
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d'autres  fois,  elles  leur  donnent  la  forme  d'anneaux,  de  fentes, 
de  canaux  solides,  toujours  béants ,  droits  ou  courbes ,  etc. 

«  La  forme  canaliculée  est  plus  particuliére  å  Torifice  mitral 
qui  presente  alors  Taspect  d'un  entonnoir  ou  d'un  cylindre  d'un 
å  deux  céntimétres  de  longueur,  dont  rorhice  snpérieur,  regar- 
dant  Toreillette  gauche ,  est  plissée,  froncée  comme  Touverture 
d'une  bourse  å  coulisse ,  ou  plus  exactement,  comme  Torifice 
de  Tanus.  » 

Ges  deux  descriptions  résumentbien  les  caractéres  de  Talte- 
ration  qui  nous  occupe ,  caractéres  qu'il  n'est  pas  possible  de 
regarder  comme  fortuits  quand  on  les  voit  se  reproduire  avec 
une  pareille  Constance :  ils  sont  la  conséquence  nécessaire  de  la 
disposition  anatomique  des  valvules  et  du  mécanisme  de  leur 
occlusion.  Il  semble  qu'en  devenant  immobiles  par  suite  de 
leur  induration  et  des  adhérences  accidentelles,  les  valvules 
soient  restées  dans  ime  position  intermédiaire,  entre  le  relåche-^ 
ment  complet  et  Tocclusion  compléte.  Les  faits  pathologiques 
sont  å  notre  avis  la  meilleure  démonstration  de  la  vérité  de 
Topinion  de  M.  Parchappe  sur  le  jeu  des  valvules  auriculo-ven- 
triculaires. 

Reste  maintenant  un  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons  étre 
d'accord  avec  Tobservateur  que  nous  venons  de  citer,  c'est  la 
production  d'un  bruit  de  claquement  au  moment  de  Tocclusion 
des  valvules  auriculo-ventriculaires,  qui  présenteraient  selon 
lui,  pour  la  production  de  ce  bruit,  des  conditions  bien  plus 
favorables  que  les  valvules  sygmo!des.  Lora  méme  que ,  faute 
de  mieux,  nous  étions  disposé  å  accepter  la  théorie  de  Rouanet, 
nous  étions  loln  d'étre  convaincu ,  en  ce  qui  conceme  la  pro- 
duction du  premier  bruit ,  et  nous  ne  comprenons  pas  davan- 
tage  aujourd'bui  comment  une  membrane,  en  se  fron^ant, 
pourrait  donner  lieu  å  un  bruit  de  claquement;  il  y  a  lå,  selon 
nous,  une  evidente  contradiction. 

On  ne  peut  s'emp6cber  de  remarquerque  M.  Parchappe,  dans 
Tappréciation  des  causes  des  bruits,  n'a  pas  montre  la  méme 
sévérité  de  logique  que  dans  Texposé  de  la  disposition  anato- 
mique et  des  mouvements  des  diverses  parties  du  cæun  II  est 
vrai  qu^ilne  conclut  d'une  maniére  positive  en  faveur  d'aucune 
des  théories  qui  encombrent  le  terrain  de  la  science,  et  qu'il 
fait  ressortir  les  diflicultés  du  sujet  et  les  incertitudes  qui 
restent  encore  sur  un  grand  nombre  de  points ;  mais  il  est  aisé 
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de  voir  qu'il  incline  fortement  vers  lathéorie  de  Rouaoet,  et 
qu'il  force  méme  les  déductiODs  pour  la  faire  prévaloir. 

Gette  théorie,  en  effet,  a  quelque  cbose  de  sédaisant  au 
premier  abord ,  elle  semble  s'accorder  merveilleusement  avec  la 
sunplicité  ordinaire  des  priDcipes  généraux  qui  dominent  les 
pbénoménes  naturels,  mais  elle  ne  résiste  pas  å  un  examen 
sérieux. 

M.  Rouanet  est  parti  d'an  fait  qui  est  admis  généralement, 
c'est  que  la  colonne  de  sang,  poussée  dans  les  artéres  par  la 
contraction  des  ventricules,  tend  å  rétrograder  vers  ceux-ci 
sous  rinfluence  de  la  rétraction  élastique  des  parois  artérielles  et 
aussi ,  du  moins  cbez  Tbomme  et  dans  la  station  verticale,  sous 
rinfluence  de  la  pesanteur.  Gette  colonne  vient  frapper  sur  les 
valvules  sygmoidés  abaissées  en  produisant  un  bruit  analogue  i 
celui  du  marteau  d'eau,  et  c*est  lå  la  cause  du  bruit  du 
deuxiéme  temps  (1). 

Entratné  par  le  désir  d'imaginer  une  théorie  i  la  fois  simple 
etcompléte,  M.  Rouanet  s'est  dit :  puisque  les  valvules  syg- 
moidés produisent  un  ckquement  au  moment  oti  elles  ferment 
les  orifices  artériels ,  il  doit  en  étre  de  méme  des  valvules  qui 
remplissent  les  mémes  fonctions  aux  orifices  auriculo-ventricu- 
laires.  Mais  si  Ton  prend  en  sérieuse  considération  les  diffé- 
rences  anatomiques  des  deux  appareils  valvulaires,  on  reste 
convaincu  que  leur  mécanisme  doit  également  differer  beau- 
coup ,  et  qu*on  a  singuliérement  abusé  de  la  méthode  d'induc- 
tion  analogique  pour  assimiler  des  cboses  dissemblables  sous 
tous  les  rapports ,  excepté  sous  celui  du  but  fonctionnel. 

Nous  sommes  d'avis  qu'on  peut  affirmer  sans  bésitation  que 
les  valvules  auriculo-ventriculaires,  au  moment  de  leur  occlu* 
sion ,  ne  produisent  aucun  bruit,  et  qu'il  faut  adopter,  pour  le 
bruit  du  premier  temps,  une  autre  explication  que  nous  tron- 
vons  dans  la  tbéorie  de  M.  Beau  :  Le  premier  bruit  et  le  choc 
de  la  pointe  du  cæur  conire  les  parois  thoraciques  sont  dus 
å  Vondée  sanguine  qui  vient  frapper  les  parois  veniriadaires  ^ 
sous  rinfluence  de  la  contraction  des  oreillettes. 

Gette  proposition  a  été  étayée  par  M.  Beau  de  preuves  telles, 
que  nous  n'avons  pas  balancé  å  nous  ranger  å  son  sentiment. 
Néanmoins ,  la  conviction  n'est  pas  entrée  de  méme  dans  tous 

(1)  Nous  reviendrons  pins  loin  sur  la  théorie  de  la  prodnotion  dn  denziéme  bruit. 


JEU   DES   VALVULES  AURICtJLO-VENtRlCULAIRES.  637 

les  esprits;  il  n'est  done  pas  inutile,  en  récapitulant  les  raisons 
apportées  par  cet  auteur,  de  les  appuyer  de  quelques  autres 
considérations ,  déduites  des  faits  physiologiques  et  patbologU 
ques.  Il  convient  avant  tout  de  s'entendre  sur  Tordre  de  suc- 
cession  des  mouvements  du  cæur,  aucune  explication  des  bruits 
ne  pouvantétre  essayée  qu'aprés  ce  premier  pointfixé.  Le  pas- 
sage suivant ,  que  nous  empruntons  au  travail  de  M.  Hérard  snr 
les  signes  du  rétrécissement  mitral ,  nous  paratt  résumer  par- 
faitement  le  veritable  etat  de  la  science  å  cet  égard  : 

«  Cest  un  fait  å  peu  pres  universellement  admis,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  tiiéorie  que  Ton  adopte  (excepté  celle  de 
Lafinnec,  justement  tombée  dans  Toubli) ,  que  la  systole  auri- 
culaire  précéde  la  systole  ventriculaire ;  mais  un  point  sur 
lequel  il  importe  d'insister,  parce  que  beaucoup  de  médecins 
ne  s'en  rendent  peut-étre  pas  suffisamment  compte ,  c'est  que 
Tintervallequi  sépare  les  deux  systoles  est  excessivement  court, 
presque  inappréciable  å  la  yue,  si  bien  que  desauteursont  été 
jusqu'å  admettre  la  simultanéité  de  ces  deux  mouvements.  A 
peine,  en  eifet,  Toreillette  est-elle  entrée  en  contraction ,  que 
déjå  le  9ang  qu'elle  contenait  se  trouve  dans  les  arieres,  abso- 
lument  comme  nous  voyons  le  bol  alimentaire,  suivant  une 
ingénieuse  comparaison  de  Harvey,  parvenir  dans  Tæsopbage 
presque  au  moment  oix  il  touche  Tisthme  du  gosier,  de  méme 
encore  que  dans  la  détonation  d'une  arme  å  feu,  ot  tout  paratt 
simultane,  il  y  a  cependant  des  actions  successives  (Harvey, 
Bérard).  Gette  rapidité,  dans  la  succession  des  deux  systoles,  a 
été  d'abord  et  parfaitement  indiquée  par  Harvey,  puis  par  Hal- 
ler; de  nos  jours,  elle  est  acceptée  de  HM.  Hope,  Burdacb, 
Beau,  Barth  et  Roger,  Muller,  Parcbappe,  Bérard,  ete.;  et,  il 
faut  le  dire ,  de  presque  tous  les  physiologistes.  «  La  systole  du 
ventricule  succéde  si  promptement  å  celle  de  Toreillette  que,  la 
la  plupart  du  temps ,  on  ne  peut  point  les  distinguer  Tune  de 
Tautre,  et  qu'elles  ne  semblent  faire  qu'un. »  (Burdach,  Physio- 
logie,  t.  VI,  p.  242.)  «  Uoreillette,  ditM.  le  professeur  Bérard, 
est  Téchappement  de  cette  admirable  macbine  (le  cæur) :  dés 
qu'elle a  commencé  sa  contraction,  elle  a  porté  å  son  summum 
la  diastole  du  ventricule ,  qui  réagit  si  vite  que  toute  Tondée 
sanguine  a  été  projetée  en  un  instant  de  Toreillette  dans  Tar- 
tére.  »  {Cours  de  physiologiey  p.  628,  t.  m.)  Or,  c'est  å  un 
méme  temps  du  cæur,  le  premier  temps ,  que  s'accomplit  cette 
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serie  d'actioDS  presque  simultanéjes  :  syatole  auriculaire,  pas- 
sage du  sang  de  roreillette  dans  le  ventricule,  å  travers  Torifice 
auriculo-ventriculaire;  øysjtole,  ventriculaire ,  passage  du  sang 
du  ventricttle  dans  les  arieres ,  å  travers  rorifice  aortique.  » 
[Arch.  gén.  de  méd.^  1864,  t.  iii  de  la  v*  serie-  p.  178.) 

Il  faut  encore  ajouter  aux  phénoménes  ci-dessus  énumérés , 
comme  se  passant  au  premier  temps,  le  choc  du  cæur  contre 
les  parois  thoraciques  dont  nous  allons  nous  occuper  d'abord. 
Nous  n'avons  pas  Tintention  de  rappeler  ici  les  opinions  diverses 
des  auteurs  å  ce  sujet ,  ni  les  raisons  invoquées  pour  ou  contre 
chacune  d'elles  :  nous  nous  bornerons  å  discuter  les  objections 
faites  k  cette  partie  de  la  théorie  de  M.  Beau ,  que  nous  adop- 
tons  complétement  On  a  dit  que  presquetous  les  observateurs 
qui.  ont  opéré  sur  les  animaux  viv  ants  avaient  vu  le  cboc  de  la 
pointe  du  cæur  se  produire  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
laire,  et  que  les  oreillettes  n'ét£uent  pas  douéesd'une  force 
contractile  suffisante  pour  pousser  en  avant  la  masse  des  ven- 
tricules. 

Les  passages  suivants,  empruntés  å  H.  Parcbappe,  nous 
semblent  répondre  assez  victorieusement  å  ces  objections, 
quoique  Tauteur  ne  les  interpréte  pas  dans  le  méme  sens  que 
nous.  a  Le  mouvement  de  dilatation ,  la  diastole ,  est  un  phé- 
noménepassif  et  composé.  11  résulte  de  la  réalisation  successive 
de  deux  conditions,  å  propos  desquelles  les  parois  des  cavités 
demeurent  également  passives.  Une  de  ces  conditions  est  la  ces- 
sation  de  Faction  des  parois ,  le  relåcbement  des  fibres  muscu- 
laires  qui  les  constituent.  L'autre  conditiou  est  Fintroduction 
actuelle  et  subitey  dans  les  cavités ,  d'une  quandté  de  sang  qui 
les  remplisse  et  les  distende.  Le  changement  de  forme  qui 
caractérise  le  mouvemeut  est  principalement  dii  å  la  réalisa- 
tion de  cette  derniére  condition ;  car  le  relåcbement  des  parois 
nentralne  que  la  restitution  des  cavités  effacées  :  c*est  Tintro- 
duction  du  sang  qui  détermine  leur  distension.  La  diastole ,  en 
tant  que  mouvement ,  ne  se  produitque  dans  les  cavités  qui 
re(oiventdu  sang.  Le  relåcbement  des  parois,  dans  le  cæur 
que  le  sang  ne  traverse  plus ,  n'est  å  proprement  parler  que  la 
cessation  d'im  mouvement.  » 

((  Ges  considérations  conduisent  å  une  remarque  sur  la  valeur 
des  mots  diastole  et  systole,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Le 
mot  diastole,  qui  exprime  un  fait  complexe,  peut  préter  å  Té- 
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quiYoqae,  si ,  comme  il  arriYe  souvent,  pn  Temploie  pour  desi- 
gner Tun  ou  Fautre  des  deux  elements  qui  entrent  dans  le  fait 
complexe,  le  relåchement  des  parois  par  cessation  de  leur 
action ,  ou  lenr  distension  par  la  pression  du  sang.  Il  n*en  est 
pas  de  méme  du  mot  systole,  qui,  exprimapt  un  fait  simple ,  a 
un  sens  toujours  identique.  {Du  cæury  de  sa  structure,  eic.^ 
p.  93.)  » 

Le  méme  auteur  {loco  cit,,  p.  97) ,  å  propos  des  mouYements 
du  cæur  de  la  grenouille  rousse ,  s'exprime  de  la  maniére 
suiYante  : 

tt  L'oreillette  gonflée,  allongée  et  representant  une  outre 
pleine ,  se  contracte  de  baut  en  bas  par  un  mouYement  Yermi- 
culaire  rapide  et  brusque,  projette,  dana  le  ventricule,  une 
ondée  de  sang  qui  le  rougit ,  le  distend ,  et  augmente  son  vohane 
suivani  tontes  sesdimensions.  Gette  projection  du  sang  aYec  dis- 
tension s'étend  jusque  dans  Torigine  du  trone  artérieux.  La 
systole  de  Foreillette  pousse  fortement  le  Yentricule  dilaté  en 
bas  et  un  peu  en  aYsmt ,  et  le  fait  saillir  bnisqueroent  bors  de  la 
caYité  thoraco^abdominale.  La  contraction  de  Toreillette  persiste 
un  peu  plus  longtemps  au  niYoau  du  sillon  circulaire.  L'oreil- 
lette  se  Yide  complétement  de  sang.  » 

«  A  la  systole  de  Toreillette ,  qui  a  déterminé  la  réplétion  du 
Yentricule,  succéde  immédiatement  la  systole  du  Yentricule. 
En  secontractant,  le  Yentricule  diminue  de  Yolume  dans  tontes 
ses dimensions,  il  se  raccourcit  trés-notablement ;  le  sillon  cir- 
culaire le  creuse  d'une  maniére  tres  sensible,  et  représente  un 
étranglement  entre  Toreillette  qui  se  distend  el  le  Yentricule  qui 
se  Yide  de  sang.  Il  y  a  un  mouYement  faible  de  projection  de  la 
pointe  du  cæur  en  aYant  » 

Plus  bas  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas,  entre  la  contraction  du 
Yentricule  et  le  retour  de  la  systole  auriculaire ,  de  repos  pr<t- 
prement  dit.  Les  mouYements  ne  comprennent  réellement  que 
deux  temps.  Seulement,  le  Yentricule  se  maintient  å  Tétat  de 
contraction  et  se  Yide  pendant  un  instant  trés-court  aYant  de  se 
relåcber.  Pendant  la  contraction  du  Yentricule,  bien  que  Toreil- 
lette  se  gonfle  et  par  conséquent  s'allonge ,  le  Yentricule,  nota- 
blement  rapetissé  et  raccourci,  rentre  dans  la  caYité  tboraco- 
abdominale.  » 

Enfln,  en  obserYant  les  mouYements  du  cæur  chez  le  lapin, 
M.  Parcbappe  a  yu  «  les  oreillettes  s'appliquer,  par  im  mouYe- 
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ment  brusque  cootre  la  base  du  cæur ,  s'aplatir,  pålir,  et  dimi- 
nuer  de  volume  suivant  toutes  leurs  dhnensions.  En  méme 
temps,  elles  impriment  aux  ventricules  une  impulsion  en  bas  et 
en  avant,  qu'on  peut  bien  constatersurtout  chez  Tanimal  mou- 
rant,  lorsque,  les  ventricules  se contractant  avec  moins  de  fré- 
quence  que  les  oreillettes ,  les  contractions  des  oreQlettes  ne 
sont  pas  immédiatement  suivies  de  la  contraction  des  ventri- 
cules. Le  mouvement  de  contraction  des  oreillettes  est  reelle- 
ment  fort  énergique.  J'ai  vu  plusieurs  fois  Toreillette  gaucbe 
non-seulement  s'aplatir  de  baut  en  bas,  mais  encore  se  depri- 
mer de  maniére  å  former  un  creux,  la  paroi  moyeDnésupérieure 
s^enfongant  dans  la  cavité  auriculaire.  » 

«  Gbezle  méme  animal,  au  moment  de  leur  systole,  les  ven- 
tricules, par  un  mouvement  bcusqueet  rapide,  diminuantde 
volume,  projettent  la  pointe  du  eæur  en  avant  et  en  baut,  et 
repoussent  fortement  le  doigt  qui  presse  leurs  parois  endur- 
cies.  La  diminution  de  volume  a  Ueu  dans  tous  les  sens.  La 
masse  commune  des  ventricules  se  raccourcit,  la  pointe  du 
cæur  se  rapprocbant  sensiblement  et  évidemment  de  la  base , 
elle  se  rétrécit.  Le  ventricule  droit  se  redre  vers  le  ventricule 
gaucbe ,  dont  les  diametres  latéraux  ont  diminué.  La  pointe  du 
cæur  est  pias  aigué.  Les  ventricules  se  maintiennent  å  Tétat  de 
contraction  extréme  pendant  un  instant  trés-court  avant  de  se 
relåcber. »  (Parcbappe^  loe.  cit.^  p.  106.) 

M.  Parcbappe  conclut  de  ses  observations  que ,  dans  les  cir- 
constances  ordinaires,  et  bors  de  Tétat  patbologique,  la  quan- 
tité  de  sang  qui  s'introduit  dans  les  ventricules,  indépendam- 
ment  de  la  systole  auriculaire ,  doit  étre  trés-peu  considérable 
cbez  les  mammiféres  et  cbez  Tbomme. 

Gette  quantité  est  encore  rooindre  cbez  les  oiseaux ;  elle  est 
tout  å  fait  nulle  cbez  les  batraciens,  tant  que  leur  circulation 
reste  réguliére. 

Ne  semble-t-il  pas  resulter  de  ces  passages  que  c*est  au 
moment  de  la  plus  grande  ampliation  des  ventricules  que  doit 
avoirlieu  le  cbocducæur  contre  les  parois  tboraciques,  comme 
le  veut  M.  Beau ,  plutdt  que  pendant  la  contraction  de  ces  cavi- 
tés,  contraction  qui  diminue  leur  volume  dans  tous  les  sens  ? 
Et  nVt-on  pas  lieu  de  s'étonner,  lorsque ,  dans  les  pages  sui- 
vantes,  on  voit  M.  Parcbappe  conclure  en  sens  contraire,  et 
placer  le  cboc  en  question  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
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laire,  åcause  du  redressement  de  lapointe  du  cæur  qui  accom- 
pagne  ce  mouvement.  Cette  coutradiction  s'explique  quand  on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  succédent  les  mouvements  des  diverses  cavités,  et  de 
la  diiBculté  d'apprécier  de  visu  la  coincidence  des  phénoménes. 
Ne  sait-OD  pas  que  dans  une  des  expériences  de  Hope ,  un  des 
assistants,  M.  Låne,  aflSnnait  que  la  projection  du  cæur  en 
avant  avait  lieu  pendant  la  systole  auriculaire ,  tandis  que  les 
autres  expérimentateurs  étaient  d'avis  que  c'était  pendant  la 
systole  ventriculaire? 

On  a  pu  remarquer,  du  reste,  que  dans  les  expériences  de 
M.  Parchappe ,  la  projection  du  cæur  en  avant  est  signalée 
coroine  resultant  et  de  la  systole  auriculaire  et  de  la  systole 
ventriculaire.  « 

Venons  maintenant  aux  preuves  que  Ton  peut  tirer  des  faits 
patbologiques ,  et  tout  d*abord  qu*il  nous  soit  permis  d*invo- 
quer  encore  le  témoignage  de  M,  Hérard  en  faveur  de  la  puis- 
sance  contractile  des  oreillettes. 

(f  Dans  les  considérations  qui  précédent,  dit-il,  page  180  du 
mémoire  déjå  cité ,  nous  avons  supposé  å  Voreillette  une  ener- 
gie  decontraction  susceptible  de  faire  passer  avec  assez  de  force 
le  sang  de  Toreillette  dans  le  ventricule ;  dans  quelques  cir- 
constances ,  ot  les  battements  du  cæur  restant  réguliers ,  le 
bruit  de  souffle  diminue ,  cesse  méme  de  se  faire  entendre ,  on 
doit  vraisemblablement  admettre  une  diminution  dans  leur 
force  de  contraction.  Npus  en  avons  eu,  en  quelque  sorte,  la 
démonstration  cbez  un  de  nos  malades ;  cbez  lui  les  pulsations 
étant  au  nombre  de  hb  et  d'une  grande  faiblesse ,  le  bruit  de 
souffle  étaitnul  ou  du  moins  peu  marqué.  Le  cæur  venait-il  åse 
contracter  avec  vigaeur ,  sous  Tinfluence  d'une  émotion  morale 
ou  d'une  marche  forcée,  le  bruit  de  souffle  devenait  alors  tres- 
intense.  Nous  n'ignorons  pas  que  des  auteurs  trés-recomman- 
dables  ont  refusé  å  Toreillette  une  puissance  contractile  capable 
de  produire  un  bruit  par  excés  de  frottement;  mais  nous  ne 
saurions  nous  ranger  å  leur  maniére  de  voir.  Sans  doute ,  å 
Fétat  normal;  la  couche  musculaire  de  Toreillette  est  peu 
serrée ,  comparée  å  celle  du  ventricule ,  mais  elle  est  en  rap- 
port avec  sa  fonction  spéciale.  Si  le  ventricule  a  besoin  d'une 
force  considérable  ponr  projeter  au  loin  le  sang  dans  tontes  les 
artéres  du  corps,  cette  force  ne  doit-elle  pas  étre  beaucoup 
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moindre  pour  pousser  ce  sang  de  J'oreillette  dans  le  ventricale 
relåché  ?  Cela  est  tellement  vrai ,  que  si  la  colonne  sanguine 
rencontre  sur  son  trajet  ^n  obstacle  quelconque ,  un  rétrécisse- 
ment  de  rorifice  auriculo-ventriculaire,  par  exemple,  on  voit 
aussitdt  les  fibres  charnues  se  multiplier,  etToreillette  s'byper- 
trophier.  Or,  en  serait-il  ainsi,  si  Qette  cavité  n'était  qu'un 
réservoir  destiné  å  fournir  du  sang  au  ventricule  au  moment  od 
celui-ci  va  le  lancer  dans  les  artéres ,  et  si  les  auricules  seules  se 
contractaient?  » 

D*aprés  ces  divers  témoignagnes,  nous  nqus  croyons  fondé  i 
dire  que  les  oreillettes  possédent  une  assez  grande  force  de 
contraction;  nous  ajouterons  méme  quQ  les  observateurs  qui 
ont  attribué  le  choc  du  cæur  contre  les  parois  k  la  contraction 
ventriculaire  se  sont  laisø  prendre  å  Tapparence  extérieure, 
et  qu'ils  ont  conclu  sans  analyser  rigoureusement  les  diverses 
circonstances  des  mouvements  du  cæur.  Ils  n'ont  été  frappés 
que  de  la  diflérence  d*épaisseur  des  parois  musculaires  des 
diflférentes  cavités. 

Démontrer  la  puissance  contractile  des  oreillettes^  c*est  éta- 
blir  seulement  la  possibilité  d'un  choc  énergique,  sous  rin- 
fluence  de  leur  contraction ;  d'autres  considérations  nous  servi- 
ront  å  prouver  que  ce  choc  se  produit  réellement 

Si  le  choc  préoordial  était  dil  é^  la  contraction  ventriculaire, 
il  devrait  toujours  y  avoir  proportion  entre  lui  et  Timpulsion 
des  artéres;  or,  dans  une  foule  de  cas  pathologiques,  c'est  le 
contraire  qui  s'observe ,  et  personne  n'ignpre  que  dans  les  cas 
les  plus  prononcés  d'hypertrophie  des  ventricules,  on  per^oit 
im  chop  faible  å  la  region  du  cæur.  Gette  disproportioB  entre 
les  pulsations  cardiaques  et  artérielles  8'exprime  au  plus  baut 
degré  dans  les  cas  d'insuffisance  des  valvules  aortiques,  dans 
lesquels  le  ventricule  gaucbe ,  å  la  fois  dilaté  et  bypertrophié , 
lance  dans  le^  artéres  une  ondée  de  sang  considérable.  Nous 
avons  eu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  occasion  d' observer  un  cas  de 
cette  nature,  dans  lequel  les  artéres  frappaient  le  doigt  comme 
un  marteau,  tandisque  Timpulsion  cardiaque  était  excessive- 
ment  faible ;  et  ces  phénoménes ,  persistant  encore  le  jour  de  la 
mort,  contribuaient  åéclairer  le  diagnostic,  base  surTexistence 
d'un  bruit  de  soufQe  prolongé  au  deuxiéme  temps  ^  ayant  son 
suromum  d'intensité  vers  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  la 
region  précordiale.   L'autopsie  nous  a  permis  de  constater^ 
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outre  la  déformation  des  valvules,  et  une  maladie  trés-avancée 
de  Taorte  dans  toute  son  étendue ,  une  enorme  hypertropfaie  du 
ventricule  gauche ,  avec  une  augmentation  de  la  densité  de  ses 
parois  et  ampliation  considérable  de  sa  cavité.  Les  trois  autres 
caYités  étaient  dilatées  et  bypertropbiées. 

D' autres  cas,  comme  chacun  le  sait ,  forment  la  contre-partie 
de  ce  qui  précéde  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  une  forte  impul- 
sion  cardiaque  coincide  avec  un  pouls  d'une  extréme  fai- 
blesse,  et,  dans  les  maladies  du  cæur  avancées,  ce  demier 
rapport  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 

Il  est  un  autre  symptdme ,  qui  s'observe  babituellement  dans 
les  cas  d'bypertropfaie  avec  dilatatioø  des  ventricules ,  qui  ont 
donné  lieu  å  ce  cbangement  de  position  du  cæur  que  nous  avons 
décrit  plus  baut ,  par  suite  duquel  la  face  antérieure  du  cæur 
se  trouve  presque  tout  entiére  en  contact  avec  les  parois  tbo- 
raciques.  Nous  voulons  parier  du  cboc  en  ondulation.  Cette 
ondulation,  qui  se  fait  de  droite  å  gaucbe,  c'est-å-dire  de  la 
base  vers  la  pointedu  cæur,  est  une  preuve  de  plus  å.i*appui  de 
la  tbése  que  nous  soutenons.  En  effet,  åTétat  normal,  Toreil* 
lette  se  débarrasse  brusquement,  et  d'un  seul  coup,  de  son  con- 
tenu,  pour  le  faire  passer  dans  le  ventricule,  qui  se  trouve ,  lui 
aussi,  rempli  subitement,  d*oik  résulte  un  cboc  instantané; 
mais  quand  par  suite,  soit  du  rétrécissement  de  Torifice  auriculo- 
ventriculaire,  soit  de  Tampliation  de  la  capacité  du  ventricule, 
les  rapports  proportionnels  ont  été  dérangés,  le  dégorgement 
de  Toreillette  dans  le  ventricule  ne  peut  se  faire  d'une  maniére 
instantanée ;  il  est  nécessairement  progressif ,  d^oti  le  cboc  en 
ondulation. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit ,  relativement  au  cboc  du  cæur 
con  tre  les  parois  tboraciques,  peut  servir  å  démontrer  que  c'est 
åla  méme  cause  qu'est  du  le  premier  bruit  du  cæur.  Ainsi, 
nous  avons  établi  qu'ilne  saurait  étre  produitpar  le  claquement 
des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  nous  ajoutons  maintenant 
qu'il  est  nécessaire  pour  sa  production  que  le  sang  soit  poussé  dans 
le  ventricule  énergiquement  et  instantanément.  Ges  conditions 
sont-elles  impossibles  å  realiser  par  suite  d'altérations  patbolo- 
giques,  on  voit  immédiatement  le  premier  bruit  s' alterer.  Cest 
ainsi  que,  dans  le  rétrécissement  mitral,  le  premier  bruit  nor- 
mal disparatt  souvent  tout  å  fait ,  et  se  trouve  remplacé  par  un 
bruit  de  souille  ou  de  frottement  dont  la  prolongation  prouve 


6iA  MEMOIRES   ORIGINAUX. 

que  le  sang  pénétre  dans  le  ventricule  bien  plus  lentement  qu'å 
rordinaire ,  et  que  c'est  å  cettecirconstancequ^il  faut  rapporter 
Fabsence  du  premier  bruit. 

L'afraiblissement  simple  de  la  contractioo  aurieulaire  pour- 
rait  avoir  un  resultat  analogue,  mais  alors  on  observerait  seu- 
lement  raffaiblissement  ou  Fabsence  du  premier  bruit,  sans 
production  du  bruit  anormal. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  travail ,  nous  avons  considéré  le 
rétrécissement  auriculo-ventriculaire,  comme  donnant  lieu  å  un 
bruit  anormal  au  premier  temps,  etc'est,  en  eflfet,  ce  qui  anive 
le  plus  souvent.  Cependant,  M.  Hérard  {loe.  cit.)  a  rapporté 
plusieurs  observations,  dans  lesqueUes  on  entendait  un  bruit 
anormal  au  second  temps,  le  coeur  ne  pfésentant  d'autre  lésion 
qu'un  rétrécissement  mitral.  En  chercbant  Fexplication  de  ces 
faits ,  il  conclut  que  ce  bruit  ne  peut  étre  produit  que  par  le 
passage  d'une  certaine  quantité  de  sang  de  Foreiliette  dans  le 
ventricule  pendant  le  repos  du  cæur,  les  ventricules  étant  alors 
relåcbés ;  car  on  ne  saurait  Fattribuer  å  une  insuffisance  mitrale 
qui,  selon  presque  tousles  auteurs,  ne  donne  lieu  å  aucun 
bruit ,  et  qui  d'ailleurs  devrait  le  produire  au  premier  temps , 
au  moment  de  la  systole  ventriculaire. 

Ges  faits,  dit  M.  Hérard,  ne  peuvent  s'accorder  avec  cette 
opinion  émise  par  M.  Beau,  que  les  ventricules ,  aprés  leur  res- 
serrement  actif ,  restaient  åFétatdecontractiontoniquejusqu*au 
retour  de  la  systole  aurieulaire  qui  les  distendait  violenunent, 
et  que^  pendant  tout  ce  temps,  leur  cavité  était  complétement 
effacée.  S'il  en  était  ainsi  ^  il  ne  pourrait  pas  y  entrer  lamoindre 
quantité  de  sang^  pendant  Fintervalle  de  leurs  contractions. 

Sans  affirmer  que  les  faits  se  passent  exactement  comme  Fin- 
dique  M.  Beau,  nous  dirons  cependant  que  les  raisons  alléguées 
par  M.  Hérard  ne  détruisent  nuUement  Fopinion  du  premier. 
Si  Fétude  de  Fétat  pathologique  peut  servir  å  éclairer  certains 
points  obscurs  de  physiologie ,  c'est  que  parfois  il  laisse  intactes 
ou  méme  rend  plus  faciles  å  apprécier,  en  les  exagérant,  les 
conditions  nécessaires  des  phénoménes  physiologiques.  En  est- 
il  ainsi  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  la  valvule  mitrale  7 
Non ,  assurément.  La  valvule  est,  la  plupart  du  temps,  trans- 
formée  en  un  tissu  cartilagineux  résistant ,  qui  ne  peut  plus 
étre  froncé ,  et  qui  limite  notablement  la  contraction  ventricu- 
laire; d*un  autre  c6té,  la  cavité  ventriculaire  agrandie  ne  s'ef- 
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face  pluscomplétement  sous  Tinfluence  de  cette  contraction  (1). 
On  coD^oit  done  aisément  qne  les  circonstances  nouvelles  oix  se 
trouve  Torgane  permettent  le  passage  du  saug  de  Toreillette 
dans  le  ventricule  å  un  moment  du  rhy thme  du  cæur,  oix  å  Tétat 
normal ,  ce  passage  n'a  pas  lieu. 

Nous  rappellerons  ici,  å  Tappui  de  Topinion  de  M.  Beau^  que 
dans  plusieurs  des  vivisectioDs  de  M.  Parchappe,  il  a  été  note 
que  le  ventricule  restait  coDtracté  et  vide  aprés  s'étre  débarrassé 
de  son  contenu,  et  quelquefois  jusqu'au  retour  de  la  contrac- 
tion auriculaire. 

En  résumé ,  si  le  fait  de  la  contractiou  tonique  des  ventricu- 
les,  aprés  leur  contraction  active^  ne  peut  étre  directement 
établi  pour  Thomme ,  on  voit  qu'il  a  été  observé  cbez  les  ani- 
maux,  et  il  ne  répugne  nuUement  de  Fadmettre  par  analogie 
pour  Tespéce  humaine;  d'ailleurs^  les  faits  invoqués  contre 
cette  maniére  de  penser  n'ont  pas  la  signification  qu'on  a  voulu 
leur  attribuer. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  nous  nous  expliquerions  surles 
causes  du  bruit  du  second  temps;  nous  allons  tenir  notre  pro- 
messe ,  quoique  cette  question  s'écarte  un  peu  de  la  tbése  que 
nous  avons  posée  en  commeu^ant,  parce  que  les  elements  de  sa 
solution  nous  sont  foumis  par  les  observations  méme  dont  nous 
avons  déduit  les  considérations  qui  précédent. 

On  sait  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  sans  bésitation 
pour  le  second  bruit,  Texplication  de  M.  Rouanet,  le  cboc  en 
retour  de  la  colonne  de  sang  lancée  dans  les  artéres  sur  les  val- 
vules  sygmoides  abaissées :  seulement,  les  uns  Tadmettent 
purement  et  simplement,  les  autres  signalent  divers  pbéno- 
menes  comme  concourant  å  la  production  du  bruit.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu'il  est  impossible  de  refuser  la  faculté  de  pro- 
duire  un  claquement  au  phénoméne  invoqué  par  M.  Rouanet ; 
mais  comme  M.  Beau  donne  du  fait  une  explication  différente , 
nous  avons  chercbé  å  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette 
explication  (2), 

Pour  M.  Beau ,  le  deuxiéme  bruit  est  produit  par  la  distention 


(1)  Voir  dans  le  mémoire  de  Ritchie  (Arch.  génér.  d$  méd.,  octobn  1851)  le 
mécaniøme  de  raltératioo  de  la  cavité  ventricalaire  ganche,  dans  les  cas  oå  Tobstacle 
primitif  est  sitaé  derriére  elle. 

(2)  M.  Rouanet  attribue  le  bruit  å  la  tension  brnsque  des  valvnles,  et  non  au 
choc  de  la  colonne  sang^ine. 
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subite  des  oreillettes  par  le  sang  des  veines  qui  s*y  précipite 
aussit6t  aprés  la  contraction  ventriculaire.  11  ajoute  qu'å  ce 
moment  du  rhythme  du  bæur,  on  pérfoit  un  choc  å  la  partie 
supérieure  de  la  region  précordiale  qiii  se  trouve  en  rapport 
avec  les  oreillettes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu*å  Tétat  normal  ce  choc  pnisse  étre 
perfu ,  tout  au  moins  il  nous  a  été  absolument  impossible  de  le 
percevoir,  quoique  nous  Tayons  cherché  avec  une  grande  atten- 
tion.  Il  n'en  est  plus  de  méme  dans  les  cas  pathologiques ;  nous 
avons  fréquemment,  dans  ces  demiers,  constaté  Texistence 
d*un  choc  supérieur  correspondant  au  deuxiéme  bruit  du  cæur. 
Mais  alors  les  oreillettes  ne  sont  plus,  comme  å  Tétat  physio- 
logique,  profondément  cachées  derriére  les  bords  antérieurs  des 
poumons.  Le  cæur,  énormément  dilaté,  a  refoulé  les  poumons 
å  droite  et  å  gauche,  et  les  oreillettes,  formant  des  tumeurs 
volumineuses ,  se  trouvent  en  contact  avec  les  parois  thoraci- 
ques.  L'oreillette  gauche  en  baut  depuis  le  deuxiéme  espace 
intercostal  jusque  vers  le  quatriéme ;  la  droite  derriére  la  partie 
inférieure  du  sternum. 

On  con^oit  aisément  que,  dans  cette  nouvelle  situation,  le 
choc  des  oreillettes  puisse  étre  senti,  et  cette  circonstance, 
selon  nous,  conduit  å  admettre  que  le  phénoméne  signalé  par 
M.  Beau  peut  concourir  å  la  formation  du  deuxiéme  bruit. 

CONCLUSIONS, 

!•  Le  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires  diflfére  essen- 
tiellement  de  celui  des  valvules  sygmoldes,  et  ne  saurait  lui 
étre  comparé  sous  aucun  rapport. 

2«  L'occlusion  des  valvules  auriculo-ventriculaires  a  lieu  par 
une  espéce  de  froncement,  dans  lequel  on  ne  peut  trouver  les 
conditions  nécessaires  å  la  production  d*un  bruit. 

3"*  Le  bruit  du  premier  temps  n^est  pas  dt  å  un  claquement 
valvulaire ;  il  résulte  du  choc  du  sang  contre  les  parois  des  ven- 
tricules,  sousTinfluence  de  la  contraction  auriculaire. 

4*  Le  choc  du  cæur  contre  les  parois  thoraciques  est  la  consé- 
quence  de  cette  méme  contraction  qui  augmente  le  volume  des 
ventricules  en  les  distendant  et  leur  imprime  un  mouvement  en 
avant. 

6"*  Gertaines  vivisections  ont  fait  voir  que  les  ventricules , 
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aprés  leur  contraction  active,  restent  å  Tétat  de  contraction 
tonique.  Les  faits  rapportés  par  M.  Hérard  ne  démontrent  pas 
qu'il  en  est  antrement  dans  Tespéce  humaine. 

O"*  Le  bruit  du  deuxiéme  temps  paralt  dépendre  de  plusieurs 
canses,  dont  les  principalessontlapercussion,  sur  les  valvules 
sygmoides  abaissées ,  de  la  colonne  de  sang  contenue  dans  les 
artéres,  au  moment  de  la  sy  stole  artérielle,  et  Tentrée  subite 
du  sang  des  veines  dans  les^oreiUettes  au  moment  de  la  diastole 
auriculaire. 


DE  L^ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  CURARE 

A   PROPOS  DES  DISCUSSIONS  RÉCENTES 

SUR    LE  TRAITEMENT   DU  TÉTANOS   PAR  CE   POISON 
LETTRE   A    M.    BROWN-SÉQUARD 

PAR  tB  DOCTEDR 

t 

HARTinr-lIAGROlV 

Monsieur  et  excellent  ami, 

Dans  le  mois  de  janvier  1859^  nous  avons  lu  å  la  Société  de 
biologie,  M.  Buisson  et  moi,  la  note  suivante  : 

A  Toccasion  de  la  communication  faite  dans  ces  derniers 
temps  å  TAcadémie  des  sciences,  par  M.  Boussingault,  nous 
extrayons,-d'un  travail  entrepris  depuis  trois  ans,  sur  Taction 
pbysiologique  et  thérapeutique  des  poisons,  une  partie  de  ce 
qui  est  relatif  å  la  strychnine  et  au  curare. 

L' antagonisme  qu*on  a  signalé  entre  Taction  pbysiologique 
du  curare  et  celle  de  la  strychnine  ne  nous  paralt  pas  exister. 
Ges  poisons  ne  different  que  par  des  nuances  qui  disparaissent 
en  general  avec  les  doses  eroployées  et  le  mode  d'adimnistra- 
tion. 

Premiere  proposition.  —  Le  curare  et  la  strychnine  pro* 
duisent  leur  effet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  arrivent  aux 
organes  par  la  circulatioUi 
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£xp.  I.  On  enléve  le  cæur  a  une  grenouille ;  ou  iojecte  sous  la  peau  du 
dos  une  solution  d'extrait  de  noix  vomique;  aprés  2 ,  3  ou  i  heures,  sui- 
vant  les  circonstances ,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  sous  rinflaence 
d'excitations  extérieures. 

Exp.  II.  On  enléve  k  une  grenouille  les  parois  abdominales  et  tborad- 
ques ,  ainsi  que  les  organes  que  celles-ci  renferment,  de  maniére  å  ne  oon- 
server  que  la  colonne  vertébrale  unie  au  train  postérieur.  On  introduit  dans 
le  canal  rachidien,  soit  de  lextrait  de  noix  vomique,  soil  du  curare,  et, 
aprés  un  temps  trés-court,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se 
repeter  pendant  plusieurs  heures ,  sous  Tinfluence  des  excitations  exté- 
rieures. 

Deuxiéme  proposition.  —  Le  curare^  comme  la  slrychnine^ 
détermine  des  convulsioDS  en  rendant  la  moelle  plus  excitable. 

Exp.  i.  On  découvre,  sur  une  grenouille,  Tencépbale  et  la  moelle allon- 
gée;  on  introduit  dans  le  canal  rachidien  une  dissolulion  de  Gwratn^  et  bien- 
tét  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se  repeter  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  les  conditions  de  Texpérience. 

Exp.  II.  On  répéte  la  premiere  en  preparant  une  patte  de  maniére  å  ce 
que  la  circulation  y  soit  interrompue ,  le  nerf  communiquant  avec  le  sys- 
téme  central ;  les  convulsions  persistent  plus  longtemps  dans  cette  patte 
que  dans  tontes  les  autres. 

Troisihne  proposition.  —  La  strychnine,  comme  le  curare^ 
paralyse  les  extrémités  dea  nerfs  moteurs,  ou  mieux,  pour  ne 
pas  aller  au  delå  de  ce  qui  est  démontré,  annule  Taction  que 
Texcitation  de  ces  nerfs  produit  sur  les  muscles  dans  Fétat 
normal. 

Rxp.  I.  On  empoisonne  une  grenouille  par  une  dose  convenable  d'extrait 
de  noix  vomique  ou  de  strychnine  injectée  sous  la  peau ;  aprés  un  temps 
variable,  et  quelquefois  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  convulsion,  les  nerfe 
soumis  å  Taction  de  la  pile  de  Legendre  ne  produisent  pas  de  contraction 
musculaire. 

Exp.  II.  On  répéte  Texpérience  ci-dessus  en  preparant  une  patle  de  mar 
niere  å  ce  que  le  poison  ny  puisse  penetrer,  et  le  nerf  de  cette  patte 
demeure  excitable ,  tandis  que  tous  les  autres  nerfs  moteurs  ont  perdu 
leur  excitabilité. 

Quatriéme  proposition.  —  La  paralysie  des  extrémités  des 
nerfs  moteurs  est,  dans  des  limites  que  nousavons  déterminées, 
indépendante  des  convulsions  et  du  tétanos. 

Exp.  Le  sciatique  de  la  cuisse  droite  est  coupé,  Tanimal  est  empoi- 
sonne par  rextqiit  de  noix  vomique,  et  aprés  un  certain  temps,  bien  qu*il 
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n'y  ait  eu  dans  ce  membre  aucune  convulston ,  rexcitation  du  sciatique  par 
ia  pile  de  Breton  ne  détermine  aucune  contraclion  musculaire. 

Cinquiéme  proposition.  —  La  strychnine  n'agit  pas  autre- 
ment  que  le  curare  sur  les  extrémités  des  nerfs  sensitifs. 

Exp.  On  prépare  un  membre  postérieur  de  maniére  que  la  circulation  y 
soit  intenompue  en  laissant  le  sciatique  intact.  On  empoisonne  Tanimal  par 
une  dose  convenable  de  strychnine;  il  y  aura  des  convulsions  aussi  bien  dans 
la  palte  préparée  que  dans  les  autres.  Mais  il  arrivera  on  temps  ou  ces 
convulsions  n'existeront  que  dans  la  premiere,  bien  que  les  excitatioQ3 
nécessaires  pour  les  produire  Boient  exercées  sur  les  autres  pattes. 


On  a  conclu  å  tort,  suivant  nous,  d*uDe  expérience  semblable 
faite  avec  le  curare^  que  celui-ci  ii'agissait  pas  sur  les  extré- 
mités des  nerfs  sensitifs. 

En  effet,  il  nous  paralt  bien  difficile  d'employer  des  excita- 
tions  qui  agissent  sur  les  extrémités,  sans  agir  sur  les  rarous- 
cules  de  ces  nerfs.  Et  si  on  se  représente,  par  la  pensée,  le 
trajet  que  suit  Tirapression  exercée  sur  la  patte  empoisonnée 
pour  arriver  jusqu  å  celle  qui  ne  Test  pas,  on  reste  convaincu 
que  cette  expérience  est  bien  loin  de  démontrer  que  le  curare 
exerce  sur  les  nerfs  moteurs  une  action  différente  de  celle  qu'il 
exerce  sur  les  nerfs  sensitifs. 

Sixu^me  proposition.  —  Aprés  Tempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tempoisonnement  par  le  curare^  la 
galvanisation  des  pneumogastriques  n' arrete  pas  les  battements 
du  cæur. 

Il  s'agit  ici  des  cas  od  les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  exci- 
tabilité. 

Septiéme  proposition.  —  Aprés  Tempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tempoisonnement  par  le  curare^  les 
muscles  conservent  leur  excitabilité,  bien  que  les  nerfs  mo- 
teurs aient  perdu  celle  qui  leur  est  propre.  11  faut  tenir  compte^ 
cependant  des  convulsions  quand  elles  ont  eu  lien. 

Huitiéme  proposition.  —  La  strychnine  paralt  avoir  la  méme 
action  que  le  curare  sur  les  battements  des  cæurs  lymphatiques. 

Si  on  voulait  repeter  ces  expériences,  il  faudråit  tenir  compte : 
de  la  saison,  de  la  température,  de  Tétat  atmospbérique,  de 
Tåge  de  la  grenouille,  du  temps  depuis  lequel  on  la  conserve, 
et  surtout  de  Tétat  de  la  circulation,  en  un  mot,  de  toutes  les 
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choses  auxquelles  les  andens  ezpérimentateiira  savaietit  si  bien 

faire  attention,  quo!  qu'bn  en  ait  dit* 

Nous  ne  réclamons  pas  la  priorité  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  d6  signaléi-;  dans  le  mémoire  que  nous  publierons 
bientdty  nous  rendrons  justice  å  chåcun,  dans  la  litnlte  de  cé 
que  nous  connaissons. 

Lé  curare  qill  a  servi  å  hos  ex périences  noiis  a  été  donné  par 
notre  savant  et  généreux  ami  M.  Reynoso. 

Faisons  enfin  remarquer  que,  pour  avoir  des  convnlsions  avec 
le  curare^  il  suffit  d'empoisonner  la  moelle  avant  les  extrémités 
nerveuses;  que  poiir  ne  point  åvolr  de  convulsions  avec  la 
strychnine^  il  faut  empoisonner  les  extrémités  avant  la  moelle.  » 

Dans  la  séance  de  TAcadéoiie  des  Sciences  du  29  aoiit  1859, 
M.  Bernard  a  presente,  de  la  pai^t  de  M.  Vella,  une  observation 
de  tétanos  traité  par  le  curare ;  å  ce  sujet  nous  avons  lu  å  la 
Société  de  Biologie  la  note  qui  suit :  nous  soutenons  que  Fanta- 
gonisme  qu'on  a  signalé  entre  Taction  physiologique  du  curare 
et  celle  de  la  noix  voraique  n^existe  pas.  «  M.  le  professeur 
Bernard  vient  de  faire  connaltre,  au  nom  de  M.  Vella,  une 
observation  qui,  pour  des  esprits  prévenus,  pourrait  paraltre 
infirmer  la  proposition  qui  vient  d'étre  énoncée.  Nous  denoaa- 
dons  la  permission  de  faire  comprendre  comment  il  n'en  est 
rien.  £t  tout  d'abord,  nous  sommes  portés  å  croire  ique,  dans 
cette  observation,  il  8'agit  d'un  veritable  tétanos^  Nous  ne  con- 
naissons pas  M.  Vella,  mais  nous  avons  Thonneur  de  con- 
naltre M.  Salleron ,  bomme  aussi  instruit  qu'honnéte«  et  dont  le 
diagnostic  doit  étre  pris  en  trés-grande  considération ;  nous 
admettoBs  done  qull  s'agit  d'un  tétanos  guéri  pendant  Tadmi- 
nistration  du  curare.  Cette  observation  est  d*autant  plus  interes- 
sante que  le  resultat  obtenu  est  en  opposition  absolue  avec  oe  que 
pouvaient  faire  prévoir  les  paroles  suivåntes,  consignées  åkp.  376 
des  Leccms  ner  les  substances  toxiques^  etc. ,  par  M.  te  professeur 
Bernard :  «  i,es  effets  du  curare  peuvent-ils  oontre-balancer 
«  rinfluence  de  la  sftrycfanineeteropéctier  la  mort?  En  d'aatres 
u  tennes,  ces  deux  corps  peuvent-ils  étre  considérés  comme 
u  capables  de  se  servir  de  contre-poisons  Tun  å  Tautre?  Pour 
tt  nous  rendre  compte  de  la  réalité  ou  deFabsence  de  cette  action 
(c  récripr<)que,  notæ  avons  déjå  dit  que  nous  avions  doneéå 
((  des  animan^  ces  deux  substances  inéiangées  en  diverses  prd- 
((  portiofis  :  >les  «nimaux  scfnt  toujoOrs  moi^  "Et  ils  wa  suc^ 
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.  c  combéplus  rapidemerU  quelor&que  la  strjtchmm  ou  le  car  are 
u  étaient  adminisir^f  seuU ;  mais  jamais  ils  n'ont  eu  de  convul- 
«  sions,  méme  lorsqu^unefaibleproportion  de  curare  était  asso- 
«  ciée  å  une  quantité  relativement  copsidérable  de  strychniDe. 
((  Oa  peut  doDC  neutraliser  le  symptOme,  noais  c  est  tout  que  ce 
«  qu  on  peut  faire.  Uinefficacité  de  sod  action  montre  que,  ds^ns 
(c  rempoisopuement  par  la  strychuine ,  la  mort  n'est  pas  cau3ée 
(I  par  le  tétanos  seul. 

u  Le  curare  employé  dans  le  tétanoa  ferait  ceaser  les  convul- 
a  sioDS.  Il  ne  guérirait  pas  pour  cela.  » 

Si  done  M.  Vella  a réellement  guéri  un  tétanos,  Tbonneur  qui 
lui  eq  revient  est  en  rapport  avec  la  responsabilité  qu'il  a  encou- 
rue.  Mais  Tobservation  du  røédecin  italieu  prouve-t-elle,  comme 
ontparu  le  croire  quelques  physiologistes,  qu'il  y  a  antagonisme 
entre Taction du  curareet  celle  de  la  strychnine  ?  Jiu  aucune  faf oq. 
U  n'est  pas  démontré  que  le  tétanos  traumatique  ait  la  méme 
origine  que  le  tétanos  strycbnique.  Il  est  trés-probable  que  (e 
premier  est  la  couséquence  de  rirritation  primitive  des  nerfs 
en  rapport  avec  la  plaie.  Marshall  Hall,  M«  Brown-Séquard , 
M.  Bomiefin,  etc,  ont  montre,  contre  Tppinion  de  MM.  Stan- 
nius  et  Bernard,  que  le  tétanos  strycliuique  résultait  de  Taug- 
mentation  primitive  de  Texcitabilité  de  la  moelle,  et  nons  pensoi^s 
que  les  expériences  dans  lesquelles  nous  ;^vons  empoisonné 
directement  cet  organe  ne  laisseat  guére  de  doute  ^  cet  égard. 
Les  symptomes  des  deux  tétanos  sont ,  du  reste ,  bien  en  rapport 
avec  cette  mauiéie  de  voir.  Dans  le  premier,  il  y  a  générale- 
ment  contractioii  pennancnte  d'un  pombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable  de  muscles  avec  deo  exacerbations  qui  se  manifestépt 
par  des  convulsions  générales ;  dans  le  seconc),  il  y  a  aussi  des 
convulsions  générales,  mais  dans  rintervalle  de  ces  convulsions 
tous  les  muscles  sont  au  repos,  ui  ils  n^cntrent  de  nouyeau  en 
con  trac  tion  qu'apn^s  qu'une  excitation  extérieure  vieut  solliciter 
une  nouvelle  crise. 

On  comprend  done  qu'un  topique^  paralysant  les  extrémités 
sensitives  des  nerfs,  appliqué  sur  la  plaie  directemept,  et  dans 
la  premiere  periode  du  mal,  puisse  guérir  le  tétanos  traumati- 
que sans  pour  cela  guérir  le  tétanos  strycbnique.  Mais  admet- 
lons  avec  M.  Vella  que  le  curare  arrete  ce  dernier  ^omme 
il  pourrait  å  la  rigueur  guérir  le  premier,  cela  prouve-t-il  Tan- 
tagonisme  en  question?  JNous  disons  :  le  cur^e  Agit  sur  la 
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moelle  comme  la  strychnine;  la  strychnine  agit  sur  les  extré- 
mités  motrices  comme  le  curare,  c'est-å-dire  que  Tun  et  Tautre 
augmentent  rexcitabilité  de  la  moelle  etdiminuent  rexcitabilité 
des  extrémités.  Voilå  le  fait  fondamen tal  qae  nouscroyons  avoir 
démontré,  et  qui  dénote  la  similitude  efarfion.  Mais,  en  general- 
la  strychnine  agit  sur  la  moelle  avec  phis  d'inten3ité  que  le 
curare,  et  ce  dernieragit  sur  les  extrémités  avec  plus  d^inten- 
sité  que  la  strychnine.  Voilå  la  nuance  que  nous  avons  signalée 
et  que  nous  faisons  disparattre,  en  variant  la  dose  ou  le  mode 
d'administration. 

Supposons  maintenant  qu'une  certaine  dose  de  strychnine, 
donnée  dans  certaines  conditions  de  circulation ,  agisse  comme 
deux  sur  la  moelle  et  comme  un  sur  les  extrémités ;  qu'une  cer- 
taine dose  de  curare  agisse  comme  deux  sur  les  extrémités  et 
comme  un  sur  la  moelle ;  ces  deux  doses  administrées  en  méme 
temps ,  si  elles  ne  sont  pas  suffisant  es  pour  paralyser  enlidrenient 
les  eætrémilés  ou  exciter  la  moelle y  empécheront  les  convulsions 
sansfaire  périr  Tanimal.  Etpourtant  elles  auront  agi  chacune  de 
son  cOté  pour  augmenter  Tactivité  de  la  moelle  et  diminuer  celle 
des  extrémités,  c*est-å-dire  d'une  maniére  analogue.  Voilå  ce  qui 
est  possible  et  ce  que  M.  Vella  a  vu  arriver.  Mais  la  grande  diffi- 
culté est  de  trouver  ces  doses;  peut-étre  chez  les  animaux  y  par- 
vient-onpar  tåtonnements,  mais  on  en  tue  certainementun  grand 
nombre  avant  de  réussir ;  ajoutons  que,  si  la  dose  de  strychnine 
a  été  trés-forte»  la  mort  est  å  peu  pres  inévitable;  que  si  la 
dose  a  été  faible,  il y  a  quelque  témérité  åaffirmer  qu*elle  aurait 
tué  Tanimal  si  Ton  n  avait  fait  intervenir  le  curare.  Ce  n'estdonc 
qu*avec  une  grande  reserve  qu*il  faut  appliquer  ces  données 
physiologiques  å  la  thérapeutique  humaine.  Cette  reserve  est 
commandée  surtout  par  ce  fait  que  Taction  mortelle  du  curare 
n'est  pas  le  plus  souvent  précédée  de  symptdmes  qui  permettent 
d'en  prévenir  TeiTet  fatal. 

Dans  uncertain  nombre  de  cas,  pendant  dix  minutes,  un 
quart  d'heure,  le  poison  ne  paralt  produire  aucun  efTet;  puis 
survient  tout  å  coup  un  petit  tremblotement  ou  des  convulsions 
qui  précédent  la  mort  d*une  ou  deux  minutes,  si  Von  n'a  pas 
recours  å  la  respiration  artificielle.  Ajoutons enfin  que,  comme 
Tont  vu  MM.  Vulpian,  Pelikan,  etc,  sur  les  grands  animaux,  la 
mort  arrive  presque  toujours  avant  que  les  nerfs  moteurs  aient 
perdu  leur  excitabilité. 
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Noufl  veoons  de  faire  rexpérieuce  suivante  : 

A  1  heures  on  injccte  di|  curare  øous  la  peau  d'un  gros  fapin. 

A  2  h.  40  m.,  VdnmsAparaU  mort;  le  cæur  bat  encore. 

Nous  pratiquons  la  respiration  artificielle  jusqu'å  5  heures,  et  pendant 
tout  ce  temps,  les  nerfs,  excités  par  ime  pile  de  Bunsen  montée  au  vinaigre, 
déterminent  des  contractions  muscufaires. 

A  5  heures,  nous  cessons  la  respiration  artificielle. 

A  5  b.  8  m.,  le  cæur  ne  bat  plus;  les  nerfs  sont  encore  excitables. 


Cette  note  a  été,  de  la  part  de  M.  Giraud-Teulon ,  dans  le 
n*  41  de  la  Gazette  médicale^  le  sujet  d'une  critique  trés-bien- 
veillante  du  reste ,  å  laquelle  nous  avons  répondu  par  la  lettre 
que  nous  transcrivons  ici : 

«  Monsieur  et  honoré  confrére, 

«  Dans  le  deniier  numéro  de  la  Gazette  médicale^  vous  avez 
bien  voulu,  en  termes  dont  nous  sommes  henreux  de  vons  re- 
mercier,  vous  occuper  de  la  note  insérée  dans  le  n"  40  du  méme 
journal.  Vous  Tavez  fait  avec  Tintelligente  impartialité  qui  est 
le  caractére  de  votre  critique ;  aussi,  nous  nous  empressons  de 
reconnaltre  que,  si  notre  pensée  n'a  pas  été  complétement  com- 
prise,  nous  n*en  trouvons  la  cause  que  dans  le  peu  de  dévelop- 
pement  que  nous  lui  avons  donnée  et  dans  le  peu  d*habitude  que 
nous  avons  d'écrire.  Permettez-nous  done  de  bien  indiquer  le 
but  que  nous  nons  sommes  proposé  en  publiant  cette  note,  et 
de  discuter  Tappréciation  que  vous  en  avez  faite. 

«  Nous  sontenons  depuis  longtemps  que  Tantagonisme  qu'on 
a  signalé  entre  le  curare  et  la  strychnine  n'existe  pas.  Et  pour 
nous  en  tenir  quant  å  present  au  systérae  nerveux,  on  disait : 
Le  curare  n'agit  pas  sur  la  moelle  (Koelliker,  Bernard,  etc. 
La  strychnine  agit  sur  la  moelle  (Magendie,  Miiller,  Koelli- 
ker, etc.).  Nous  disons,  nous  :  Le  curare  agit  sur  la  moelle  pour 
la  rendre  plus  excitable,  comme  la  strychnine.  On  disait :  Le 
curare  agit  sur  les  extrémités  motrices  pour  les  paralyser  (Ber- 
nard, Koelliker  et  tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  depuis  le  professeur  du  college  de  France) ;  la 
strychnine  n'agit  pas  sur  les  extrémités  motrices  (Bernard,  Koel- 
liker, Pelikan,  etc).  Nous  disons:  La  strychnine  agit  sur  les 
extrémités  motrices  comme  le  curare.  On  disait :  La  strychnine 
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excite  les  nerfs  setisitifs  (Bernard);  —  le  cnrare  n'apas  d'actioTi 
sur  les  nerfs  sqnsitifs  (Bernard,  Vulpian,  Koelliker,  etc).  Nous 
disons :  1*  avec  MM.  Brown-Séqnard,  Bonnefm.etc. :  La  strych- 
nine  n' excite  pas  les  nerfs  sensitifs;  2""  il  n*y  a  pas  nne  seule 
expérience  qui  prouve  qae  le  cnrare  a'a  pas  d'aGtioa  sur  les 
extrémités  sensitives. 

«  Comme  les  deiix  premieres  propositions  sont  mises  en 
doute  dans  votre  excellent  travail,  permettez-nous  de  donner 
succinctement  nos  preuves  : 

«  !•  Le  curare  agit  mr  la  7norllc;  cette  assertion  n'est  pas 
nouvelle  :  veuillez  consulter  k  ce  su  jet  les  pages  92,  93,  94 
et  112  du  Mémoire  de  Font&na ;  la  page  411  des  I^erons  mr  le$ 
mbslinwes  toxiqnes^  par  M.  Bernard  ;  la  page  109  de  la  Gazelte 
médicaley  1840 ;  les  pages  25  et  26  du  Mémoire  de  M.  Reynoso 
sur  le  curare ;  la  page  74  des  Comptes  rendm  de  la  Société  de 
Riologie,  1864,  etc,  etc  Dans  un  mémoire,  dont  la  premiere 
partie  déjå  ijuprlmée  parattra  dans  le  prochain  numéro  du 
Journal  de  Physiologie  de  M.  Brown-Séquard  (1) ,  nous  donnons 
d'autres  indications.  Mais  en  voilå  assez  quant  aux  autorites. 
Nous  serions  beureux  de  pouvoir  repeter  devant  vous  les  ex^ 
riences  suivantes :  On  ouvre  le  cråne  å  une  grenouille,  et  Toa 
injecte  dans  le  canal  rachidien  une  solution  de  curare;  afxrés 
un  temps  variable,  ranimal  est  pris  4le  convulsioos  aussi  fortes 
que  si  Ton  avait  injecté  de  la  strycbnijie. 

((  On  lie  Taorte  å  une  greDOiullie  bien  vivace,  un  injecte  du 
curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  aprés  un  temps  plus  ou  moius 
long,  le  train  postérieur  est  pris  de  convulsions  tétaniques.    - 

«  On  injecte  sous  la  peau  d*  une  grenouille  une  dose  trés-faible 
de  curaire;  sous  la  peau  d'uiie  autre  grenouille,  on  injecte  une 
dose  trés-faible  d'extrait  de  noix  vomique ;  a,prés  un  temps  quel* 
quefois  trés-long,  les  deiax  grenouilles  sont  prises  de  mouve- 
ments  convulsifs  absolument  semblables. 

((  Nous  avons  fait  plus  de  deux  cents  fois  ces  expériences^ 
nous  ies  avons  répétées  devant  M.  Brown-Séquard  et  devant 
M.  Vd^piaa,  qui  était  curieux  de  les  voir  £aire  ar^ec  du  ciware  å 
lai  appartenant. 

«  Håtons-nous  d'ajouter  que,  dans  rempoisonneaient  par  le 
curare,  les  convulsions  manquent,  sont  txés4égéres  ou  ne  daurea^ 

(1)  Les  denx  premieres  partios  du  mémoire  mentionné  ci-de»sas  se  troayent  dans 
les  «••  ae.j«ai€ft  «t -d^oetobre  (n**  VII  et  VIII)  de  ee  jtraml. 
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qa'nn  tøaxp^  tré^-conrt,  A  Fon  n'a  pas  soin  de  s^opposer  k  Vemr 
poisoBnement  des  extrémités.  Cest  lå  ce  qui  a  fait  croire  que  ce 
poison  n^agissait  pas  sur  la  moelle. 

«  2»  La  gtrycknine  paralyse  les  extrémitfsden  nerft  moteurs; 
cette  propositioB  n'e8t  pas  plus  npuvelle  que  la  précédente : 
voyea  la  page  66  de  la  Physiologie  flu  systhne  nerveuXj  de 
MilUer ;  la  page  216  du  Traité  des  phénoménes  Hectro-physiolo^ 
giques^  par  Matteuci;  la  page  173  des  Mémoires  de  la  Sociéti 
de  Biologiey  1866,  ejtc. 

((  Il  est  vrai  que,  daos  les  faits  rapportés  par  oes  auteurs, 
Fanima],  sujet  de  Fexpérience,  avatt  éprouvé  primitivement  des 
coDvulsions,  de  telle  sorte,  qu'oii  pouvait  fc  la  rigueur  expliquer 
la  perte  de  rexdtabilité  des  uerfs  moteurs  par  Fépuisement  ixer- 
yeux  general.  Nous  croyoua  avoir  démontré,  les  premiers,  la 
paralysie  des  extrémités  motrices  par  la  noix  vomique,  iudépen- 
dammept  des  convulsions.  Il  sufiit  de  couper  le  nerf  sciatique 
de  droite  et  d'empoisonner  ensuite  Fanimal;  le  membre  du  cdté 
indiqué  n*éprouvera  pas  de  convulsions,  et  pourtant,  aprés  un 
temps  quelquefois  trés-<^ourt,  le  nerf  soumis  fc  Faction  de  la 
pile  ne  produira  pas  le  moindre  mouvemént  musculaire. 

((  Injectez  dans  Filiaque  droite  une  solution  filtrée  d'extrait 
de  noix  vomique;  le  nerf,  de  ce  c6té,  soumis  immédiatement  it 
Faction  de  la  pile,  ne  produiraaucun  effet ;  les  rbéophores  appli- 
qués  sur  les  muscles  les  feront  entrer  en  contraction,  etbientAt 
tout  le  reste  de  Fanimal  sera  pris  de  convulsion.  Ces  cpielques 
expériences  qui  sont  détaillées  tout  au  long  dans  le  mémoire 
dont  il  a  étéquestiou  ne  laisvseront  guére  de  doute  sur  la  réalité 
des  propositions  que  vous  mettez  en  doute. 

«  Permettez-nous  maintenant,  Monsieur,  de  discuter  quel- 
ques  appréciations  qui  nous  paraissent  sujettes  å  contestation. 
Page  629  vous  dites :  u  Quant  å  son  application  (du  curare)  sur 
«  le  siége  du  traumatisme,  tout  le  monde  est  heureusement 
((  d'accord  sur  sa  sagesse  et  son  opportunité.  »  L'école  de 
M.  Bernard  qui  soutient  n  que  le  curare  n*a  pas  d' action  sur  les 
nerfs  sensitifs,  )>  ne  saurait  partager  å  ce  sujet  votre  avis ;  elle 
ne  peut  voir  lå  qu'un  moyen  comme  un  autre,  vésicatoire,  plaie, 
injections,  etc. ,  de  faire  penetrer  le  poison  dans  Féconomie. 
Aussi  xCesXrCj^  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  les  deiuc 
pbrases  suiyantes^ans  un  travail  publié  par  un  des  disciples  les 
phis  £stiiigfo63.4e  4^tte  école  ifiazette  Aeb.,  pages  6Q6  et  607) : 
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4(  Ce  poison  inoculé  å  une  grenouille  abolit  en  quelques  minntes 
«  la  motricité  des  nerfs,  en  laissant  subsister  la  semibilité  et 
«  Tirritabilité  musculaire.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Qui  sait  si 
«  le  curare  n'agit  pas  alors  sur  les  extrémités  des  nerfs  contus, 
«  tiraillés,  déchirés,  comme  pourrait  d'ailleurs  le  faire  peut-étre 
a  aussi  le  sulfate  d'atropine,  de  facon  å  supprimer  compléte- 
«  merU  les  excilations  qui  part  ent  de  la  plate  pour  aller  ébranler 
«  et  irriter  le  systéme  nerveux  central.  »  Nous  ne  comprenons 
pas  bien  comment  un  poison  qui  n'agit  pas  sur  la  sensibilité 
pourrait  supprimer  complétement,  etc 

«  A  la  méme  page  629,  Monsieur,  vous  ajoutez  :  «  Quoique 
c(  M.  Martin-Magron  considére  que  la  strycbnine  ait,  ainsi  appli- 
«  quée,  les  mémes  vertus,  nous  sommes  convaincu  que  ce  n'est 
«  pas  la  substance  qu'il  eAt  lui-méme  cboisie  ou  conseillée  dans 
u  un  tel  cas,  méme  en  application  topique.  Le  curare,  suivant 
(( lui,  agissant  deux  fois  plus  eflicacement,  il  est  å  croire  que 
<c  c'est  å  cette  substance  qu'il  eut  eu  recours  de  préférence  å  la 
«  strycbnine.  » 

((  Cette  phrase  nous  déraontre  que  nous  n'avons*pas  su  nous 
faire  comprendre.  Permettez-nous  de  faire  remarquer  que  nous 
n'avons  pas  plus  parlé  de  Fapplication  locale  de  la  strycbnine 
que  de  T application  locale  du  curare.  Nous  avons  parlé  d'un 
topique  paralysant  les  extrémités  sensltives,  mais  nous  n' avons 
pas  spécifié  ce  topique.  Nous  avons  bien  dit :  «  Supposons 
((  maintenant  qu'une  certaine  dose  de  strycbnine  donnée  dans 
«  certaines  conditions  de  circulation,  agisse  comme  2  sur  la 
tt  moelle  et  comme  1  sur  les  extrémités;  qu'une  certaine  dose 
c(  de  curare  agisse  comme  2  sur  les  extrémités  et  comme  1  sur 
«  la  moelle;  ces  deux  doses, administrées  en  méme  temps,  si 
«  elles  ne  soiit  pas  suffisantes  pour  paralyser  enti^retnent  les 
a  extrémités  ou  eæciter  la  moelle^  empécheront  les  convulsions 
tt  sans  faire  périr  Tanimal.  »  Il  s'agit  ici  de  Taction  que  ces 
poisons  exercent  sur  les  extrémités  tnotrices,  ainsi  que  cela  res- 
sort  de  la  phrase  qui  précéde  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Mais  cette  action  ne  remplit  en  aucune  facon  le  but 
qu'on  se  propose  dans  les  applications  locales.  Ajoutons :  Qu*en 
disant  que,  suivant  nous,  le  curare  agit  2  fois  plus  efGcacement 
que  la  strycbnine,  vous  donnez  comme  notre  opinion  arrétée, 
ce  qui  n'est  de  notre  part  qu'une  supposition ;  et  que  vous  pa^ 
raissez  appliquer  aux  exteémités  des  nerfs  en  general,  ce  que 
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oous  n*aroDS  appliqué  quanx  extrémités  motrices.  Vous  semblea; 
croire  aussi  que  nous  établissons  une  grande  diiTéreD€e  entre 
Tapplication  locale  du  poison  et  son  ingestion  å  Tintérieurt  or 
si  Ton  excepte  Taction  possible  mais  non  prouvée  du  curare  sur 
les  extrémités  sensltives,  nous  croyons  que  Tapplication  locale 
n'est  ni  pluB  ni  moins  dangereuse  que  Tingestion  å  l*intérieur. 
a  A  la  page  630,  vous  arguez  des  expériences  de  M.  Bernard, 
qui,  en  donnant  å  la  fois  la  strychnine  et  le  curare,  a  toujours 
vu  les  animaux  mourir  sans  convulsions,  et  cela  est  pour  vous 
a  ce  qui  fait  toute  la  valeur  des  expériences  dam  leur  rapport 
avec  la  ikérapeutique.  »  Eh  bien  1  M.  Pelikan  a  vu  souvent  le 
contraire,  et  nous  avons  maiutenant  dans  notre  laboratoire  une 
grenouille  å  laquelle  nous  avons  administré  un  dixiéme  de  goutte 
de  solution  de  curare  et  une  goutte  de  solution  de  noix  vomique; 
elle  adepuis  vingt-quatre  heures  des  convulsions  sous  Tinfluence 
de  la  moindre  excitation.  A  la  seconde  colonne  de  la  méme  page, 
vous  vous  exprimez  ainsi :  «  Un  autre  resultat  dérive  encore  de 
a  ces  deux  observations,  et  il  devra  étre  mis  en  regard  de  Topi- 
(c  nion  de  M.  Martin-Magron ;  c  est  le  suivant :  administré  inté- 
n  rieurement  å  des  doses  sensiblement  égales  et  méme  supé- 
u  rieures  å  celles  employées  dans  Tapplication  topique,  chez  le 
«  malade  de  M.  Chassaignac,  le  curare,  loin  de  provoquer  Tir- 
«  ritabilité  du  bulbe,  et,  par  suite,  du  systérae  musculaire 
«  entier,  a  vu  ceder  cette  irritabilité  pendant  son  administra- 
«  tion.  »  Ce  n'est  point  å  nous,  Monsieur,  qu'il  faut  opposer  ce 
fait,  car  la  note  que  vous  avez  bien  voulu  pubiier  dans  votre 
journal  n'avait  d' autre  but  que  d'en  déraontrer  la  possibiiité, 
puisque  nous  disons  nettenjent  qu'une  certaine  dose  de  curare 
peut  empécber  les  convulsions  que  produirait  sans  elle  une  cer- 
taine dose  de  strychnine.  Ce  fait.  Monsieur,  vous  Topposeriez 
peut-étre  avec  plus  de  raison  å  M.  Vulpian,  qui,  dans  son  excel- 
lent  article  de  la  Gazette  hebdomadaire^  a  écrit  les  paroles  sui- 
vantes :  a  Si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  de  plus  grands  dé-*. 
((  tails,  nous  démontrerions  sans  peine  que  théoriquement,  et 
«  en  supposant  toujours  que  le  curare  détruit  chez  tous  les 
«  mammiféres  la  motricité  nerveuse,  cette  substance  ne  peut 
tt  avoir  aucun  effet  sur  la  fréquence,  la  durée,  et  par  consé- 
(i  quent  les  dangers  des  convulsions.  Cest  le  systeme  bulbaire 
«  et  rachidien  des  centres  nerveux  qui  est  surtout  excité  dans 
a  le  tétanos ;  ce  sont  les  nerfs  sensitifa  qui  fomentent  cette  excir 
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«  tation  r  qu'impbrte  que  la  motricité  nerveuse  solt  diminnéel 
«  Les  convulsions  seront  moios  frappantes  poar  Fobservateur, 
«  dies  seront  pour  ainsi  dire  moins  saillantes ;  mais  lenr  effet 
«  sera  aussi  funeste.  Pour  ne  parter  qn£  de  Tappareil  respira- 
«  toire,  toiis  æe  muscles  n^entreront  pas  moins  en  contractioii 
«  au  moment  des  aeeés,  sans  permettre  aux  aspiratiops  de  se 
«  faire.  Cest  snr  les  ceutres  nerveux,  c'e8t  eur  les  nerfs  eensi- 
«  tife  qu'il  faut  agir,  et  non  sur  les  nerfs  raoteurft.  »  Vous  penseg 
bien,  Monsieur,  que  nous  ne  partageons  pas  eette  mamére  de 
¥oir«  ^t  que  noos  ne  comprenone  pas  eomment  une  exdtatioH 
de  la  moelle  pourrait  determiner  la  contraction  de  muscles, 
dont  les  nerfs  moteurs  seraient  paralyses. 

f(  A  la  page  684,  vous  dites  :  «  Car  il  nous  semble,  par  les 
«  témoignages  généraux  des  expérioientateurs,  eeux,  par  exem- 
«  ple,  de  M.  Vulpiaa,  que  les  expérimentations  rapportées  par 
«  ce  demier  écrivain  dans  la  Gaz^tte  hebdomadaire^  sont  elles- 
«  mémes  entiérement  opposées  aux  propositions  de  M.  Martin- 
«  Magron  eur  le  prétendu  strycfanisme  du  curare.  »  Nous  ne 
nous  sommes  jamals  servi  de  cette  expression  dont  nous  ne 
coQfiprenons  pas  bie^  le  sens;  car  il  n'7  a  pas  plus  de  raison 
pour  appeler  strycfanisme  les  convulsions  produites  par  le  cu- 
rare, qu'il  n'y  en  aurait  pour  appeler  du  méme  nom  celles 
données  par  1'opium,  le  laurier-rose,  le  tanguin,  etc,  et  on 
peut  appeler  aussi  bien  tanguinisme  le  tétanos  produit  par  la 
Sftrychnine.  Nous  répondons  å  ces  faits.  Monsieur,  par  ceux  que 
nous  avons  cités  au  commencement  de  notre  lettre,  et  par  cette 
remarque  qui  termineie  travail  que  nous  avons  eu  Thonneur 
de  presenter  å  FAcadémie  des  sciences  :  Pour  avoir  sAremenl 
des  convulsions  avec  le  curare^  il  faut  s^ arranger  de  mani^e  å 
empoisonner  ia  mødie  avant  ies  crtrémités ; pour  nepas  avoir 
de  convulsions  avec  la  strychnine^  il  faut  faire  en  sorte  d'em' 
poisonner  les  eælrémiiés  avant  la  modle.  En  un  mot,  le  curare 
a^  ^oyj&nrs  svr  la  moelle ;  mais  cette  action  ne  se  manifeste 
qtfftutantqiæ  les  extrémités  fi'ont  pas  subi  de  la  part  du  poison 
une  rftération  telle,  qu'elles  ne  puissent  répondre  &  Fexcitation 
åu  ceotre. 

«  En  résumé,  dans  «la  «ote  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
occuper,  «ous  nous  sommes  proposé  de  montrer  que,  quand 
ndrne  le  curare  arréterait  les  convulsions  {H-oduites  par  la  noix 
TMiique,  x:ela  <ie  «pøoiivfsraiten  «acaae  la^on  4a  «éali^é  4e  Fan- 
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tagonisme  qu'on  a  signalé.  Ajoutons  qu'il  y  a  eu  de  votre  part 
quelqae  peu  d'exagératioD  å  nous  compreDdre  parmi  les  adver- 
versaires  déclarés  de  Temploi  du  curare  dans  le  traitement  du 
tétaaos*  Nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  ce  poison 
est  propre  å  arréter  ou  du  moins  diminuer  Tétat  convulsif ;  mais 
nous  soutenons  toujours  qu  il  ne  devra  étre  employé  qu'avec 
une  grande  circonspection ;  que  le  médecin  devra  étre  conti- 
nuellement  dans  la  crainte  de  substituer  å  une  asphyxie  par 
suite  de  la  contraction  permanente  des  muscles  une  asphyxie 
causée  par  le  relåchement  absolu  de  ces  organes.  Il  devra  étre 
toujours  pret,  par  conséquent,  k  pratiquer  la  respiration  artifi- 
cielle  pendant  laquelle  pourra  se  faire  Télimination  du  poison. 
Toul;  le  raoode,  en  elfet,  connatt  rbistoine  d^  l^aæ  <fe  Watter- 
toa«  et  les  TémrreciAOua  dont  oot  été  témoios  f  onfaaa«  Brodie, 
MM.  Bernard,  Vulpian,  etc. 

a  Perniette;zH[]Otts,  enfii),  de  terjminer  cette  lei^e  bemicouip 
trop  longiie,  par  ceite  pbrase  que  oous  lisoos  å  la  page  202  du 
tome  IV  de  Timmortel  ouvrstge  de  Fraock  :  «  Eb  médeci»e, 
tt  quelles  que  soient  les  x^aintes  ou  les  espérances  que  fe  r^i- 
«  sonnemeo^;  inspire,  si  J['<expérieocedit  le  coaLraire,  c  esi  Vex* 
«  périence  qu  il  fautcroire.  » 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

P.  S.  —  ie  SOTS  de  la  Société  de  ^bifurgie,  od  j*ai  onte^du 
uae  •disoission  un  peu  coofuse  sur  Tactiaft  du  cware ;  cepe^* 
daut  les  orateurs  qui  oot  pris  la  pAfole  i^«ce  sujet  sont  ^imbé§ 
d'aocoFd  sur  un  poaiat,  k  savoir  :  que  le  curare  n!eM  poini  sb^ 
sorbé  par  la  muqueiue  digestwe.  Or  je  ne  crois  pa6^'il  y  aU 
aujottrd'hui  ub  »eul  .physiølogiste  ayanj;  exp6riB>eQté  sérleuse- 
ment  le  curare  qni  partage  cette  opinion.  £lle  a  été  expéruueo- 
talemeBt  réfiJtée  {^ar  Fontafia  (ména.  lOité,  p.  SØ),  par  M.  de 
Castelaau  {/ieléUion  (Tune  expédiUcm  dam  ieét  poHies  ce¥4r(de$ 
åe  rAmérique^  Mc.)^  par  M.  ViU{Han  IjComptes  rendm  de 
VArad,  des  Sc, ,  1854) ,  par  M.  Pelikau  [Aradimie  des  Sdm^ 
ces^  9  mars  1&57) ,  et  par  cou«-iEaémes  [Journ.  dr  Plijf^iol.  tde 
M.  Brown-Séquard,  n"^  de  juiJlat  ettd^octobre).  M.  Beroai;d,  dont 
le  nom  justement  celebre  a  le  pius  contribué  .a  jH^opagco*  catte 
OTFeur,  de  ISåO  k  1856^  y  a,  depuis  cette  derniére  éfM>qye, 
GQiDf)lékteaiQjii  renoocé  {Lecwis  swr  des  wbsimcm  ioæifws^ 
21  mai}.  » 
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NOTE 

SUR  L'EXISTENCE  DE  GLOBULES  DU  SANG  COLORÉS 

CHEZ    PLUSIEURS    ESpl:CES   D*ANL\rAUX    IPiVERTÉBRÉS 

PAR    LE    DOCTCUR 

Cliiftrleø  ROUOET 

.Prof«ts«ur  Agréfé  k  U  Faculté  de  médecioe  d«  Parii,  ei%. 
(Planche  VII).  ^ 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  le  sang  des  inverté- 
brés  ne  contient  qiie  des  corpuscules  incolores,  analogues  aax 
globules  blånes  du  sang  des  vertébrés.  L'absence  de  corpus- 
cules sanguins  colorés  a  méme  été  considérée  comme  établis- 
sant  une  distinction  fondamentale  entre  les  deux  grands  em- 
branchements  de  la  serie  animale. 

«  Les  animaux  invertébrés  n'ont  point  de  corpuscules  san- 
«  guins  analogues  aux  globules  rouges  des  vertébrés.  Les 
«  corpuscules  qui  se  trouvent  dans  le  sang  sont  les  analogues 
«  des  globules  blånes  des  vertébrés 

«  En  résumé,  les  corpuscules  qui  se  trouvent  dans  le  li- 
«  quide  nourricier  des  animaux,  et  que  Ton  peut  regarder 
«  comme  des  corpuscules  du  sang,  sont  de  deux  sortes  :  !•  les 
«  globules  blånes  qui  existent  chez  les  vertébrés  et  les  inverte- 
rt bres;  2"  les  globules  rouges  qui  existent  chez  les  vertébrés, 
«  et  qui  n'ont  point  d*analogues  chez  les  invertébrés.  »  (Davaine, 
Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  Biologie,  1855,  p.  50.) 

«  Le  sang  des  invertébrés,  comparé  å  celui  des  vertébrés, 
«  a  ceci  de  particulier  que  sa  coloration  dépend  uniquement 
«  d'une  maliere  colorante  propre  å  la  Uqueur  du  sang  et  non 
«  pas  des  globules  du  sang,  qui  presque  partout  sont  incolores. 
«  (On  rencontrerait  des  globules  du  sang  colorés  chez  les  cé- 
tt  phalopodes  et  les  térébelles  d'aprés  R.  Wagner.)  (Leydig, 
Lehrbuch  der  Histologte,  1857,  p.  451.) 

«  Cette  espéce  particuliére  de  sang  se  rencontre  chez  presque 
«  tous  les  mollusques,  chez  les  insectes,  lés  crustacés,  et  chez 
«  la  plupart  des  autres  animaux  invertébrés ;  on  le  designe  gé- 
«  néralement  sous  le  nom  de  sang  blanc » 
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<c  Le  sang  blanc  (des  invertébrés)  contient,  aiissi  bien  que  le 
tt  sang  rouge  (des  vertébrés) ,  des  globules  d*apparence  utricu- 
«  laire,  seiilement  ces  corpiiscules  sont  presque  toujours  inco- 
«  lores.  »  (Milne-Edwards,  Lecons  sur  la  PhysioL  et  VAnat, 
comp.,  etc,  1867,  t.  I,  p.  92  et  96.) 

Dans  Texcellent  ouvrage  que  je  viens  de  citer,  et  dont  le  cha- 
pitre  sur  le  sang  des  invertébrés  est  Texposition  la  plus  com- 
pléte  de  nos  connaissances  sur  ce  snjet,  M.  Milne-Edwards  men. 
tionne,  indépendammentdes  deux  cascitésparLeydig,  quelques 
rares  exceptions  å  la  loi  générale  qui  paralt  régir  la  composi- 
tion  du  sang  des  aninaaux  inférieurs.  Presque  tontes  les  excep- 
tions appartiennent  å  la  classe  des  annélides,  et,  ne  se  rappor- 
tant  pas  au  sang  proprement  dit,  elles  disparaltraient  devant 
un  examen  plus  approfondi.  «  Chez  une  espéce  de  glycére  des 
«  cdtes  de  la  Manche,  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  des  globules 
«  rouges  et  de  forme  discuide  nageant  dans  un  liquide  inco- 
«  lore;  mais  M.  Williams,  qui  a  publié  récemment  une  serie 
«  nombreuse  d'observations  sur  le  fluide  nourricier  des  ani- 
«  maux  invertébrés,  affirme  que  cette  exception  n'existe  pas, 
«  que  les  globules  rouges,  décrits  par  M.  de  Quatrefages,  se 
«  trouvent  dans  le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  et  non 
«  dans  les  vaisseaux  sanguins.  )>  Et  plus  loin  :  u  II  est  aussi  å 
«  noter  ici  que  la  description  des  globules  du  sang  rouge  des 
«  annélides  données  par  Wagner,  Wharton  Jones  et  quelques 
«  aatres  physiologistes,  s'applique  en  réalité,  non  pas  å  cette 
<c  humeur,  mais  au  liquide  cavitaire.»  (Milne-Edwards,  loe. 
cit.fp.  108  et  109.) 

Les  deux  seuls  cas  de  globules  colorés,  dans  le  sang,  qui  se 
rapportent  å  d*autres  invertébrés  que  les  annélides,  sont :  celui 
des  Céphnlopodes  chez  lesquels  Wagner  et  Williams  disent  avoir 
observé  des  corpuscules  du  sang  violets  ou  bleuåtres,  et  celui 
de  VEmydium  testudo ,  tardigrade  dont  le  sang  contient  des 
globules  colorés  en  rouge  brun,  comme  Ta  montre  M.  Doyére. 

Les  corpuscules  colorés  n'existent  pas  dans  le  sang  de  tous 
les  céphalopodes ,  car  je  n'ai  rencontré  que  des  corpuscules 
incolores  chez  YOrtopus  vulgaris,  dont  le  sang  presente  en 
masse  une  teinte  bleue  trés-prononcée,  due,  sans  doute,  au  se- 
rum. Quant  aux  corpuscules  rouge  brun  de  VEmydium  testudo, 
on  pourrait  ici  faire  valoir  la  mOme  objection  que  pour  les  an- 
nélides. Le  liquide  et  les  corpuscules  qui,  chez  les  tardigrades, 
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remplit  les  interstices  du  corps,  se  ineut  d'uiie  maniére  irré- 
guliére  dana  la  cavité  viscérale  et  dans  les  membres,  å  Tsdde 
des  mouvements  muscnlaireg  et  des  contraclions  du  canal  in- 
testinal;  ce  fluide  nourricier  a  les  plus  grandes  analogies  a?ec 
le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  des  annélides. 

Ainsi  Tabsence  de  corpuscules  colorés  dans  le  sang  des  in- 
vertébréa  serait  un  fait  tellement  general,  qu'on  serait  fondé  å 
r  elever  å  la  hauteur  d^une  loi  et  å  le  considérer  comme  éta^ 
blissant.entre  les  animaux  une  ligne  de  démarcation  aussi  tran- 
chée  que  Vabsence  ou  la  présence  d'un  squelette  vertébraL 

«  Pour  le  pbysiologiste  qui  étudie  d'une  maniére  attentive  les 
«  modiflcations  introduites  par  la  nature  dans  les  mutations 
«  du  fluide  nourricier,  le  regne  animal  se  divise,  non  pas  en 
((  animaux  å  $ang  rouge  et  animaux  å  mng  blanc  ^  comme  on 
«  serait  porté  å  le  penser  au  premier  abord,  mais  les  animaux 
((  dont  le  sang  est  chargé  de  globules  bématiques  ou  en  man- 
((  que.  Et  cette  division  correspond,  sauf  quelques  cas  de  de- 
tt gradation  organique,  å  celle  fondée  sur  Tanatomie  comparée. 
tt  En  eflet,  les  animaux  dont  le  sang  cbarrie  des  globules  béma- 
<(  tiques  sont  tous  pourvus  d'un9  colonne  vertébrale,  et  ceux 
((  dont  le  sang  ne  contient  que  des  globules  plasmiques  man- 
((  quent  de  vertébres.  Les  resultats  fournis  par  Tétude  de  la 
«  constitution  pbysique  du  suc  nourricier  des  animaux  sont 
«  done  en  accord  parfait  avec  les  faits  d'un  tout  autre  ordre, 
((  d'aprés  lesquels  les  zoologistes  ont  classé  ces  étres  en  deux 
«  groupes  principaux  :  les  vertébres,  les  invertébrés. »  (Milxe- 
Edwakds,  loe.  cil.y  p.  113.) 

Assurément  Tesprit  est  séduit  par  de  pareils  rapproche- 
ments  :  peut-étre  pourraitr-on  cependant  se  demander  si  Tin- 
terprétation  rigoureuse  de  quelques  faits  déjå  connus  ne  dult 
pas  porter  å  ne  les  accepter  qu'avec  une  certaine  reserve;  si  ce 
liquide  cavitaire^  qui  contient  quelquefois  des  corpuscules  co- 
lorés, des  globules  rouges  et  de  forme  discoide,  et  auquel  on 
reconnait  qu*est  dévolu  le  r6le  le  plus  important  dans  le  travail 
nutritif,  —  si  ce  sang  cavitaire  ne  doit  pas  étre  assimilé  com- 
plétement  au  sang  proprement  dit,  ou,  tout  au  n)oios,  au  sang 
veineux.  Mais  c  est  lå  une  question  que  je  me  réser\e  de  discu- 
ter  dans  un  autre  travail;  je  me  bornerai  k  exposer  id  quelques 
iaits  qui  se  sont  presentes  å  moi,  dans  le  cours  des  recbercbes 
auxqueUfis  je  me  suis  livré,  cet  été,  sur  Torigine  du  sang  et  de 
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la  circulatioD  chez  les  mvertébrés*  Ges  faits  consdtuent  des 
exceptioiis  assez  nombreuses  et  traDchées  å  la  loi  portée  plus 
haut;  car  ils  établissent  que  le  sang  de  plusieurs  espéces  de 
raolluscoides  et  de  radiaires  est  coloré,  et  que  cette  coloration 
est  due,  non  pas  au  serum,  mais  å  des  corpuscules  colorés  qui» 
dans  quelques  cas,  possédent,  indépendamment  de  la  teinte« 
les  caractéres  histologiques  essentiels  des  globuleshématiques, 
c'est-å-dire  des  globules  rouges  du  sang  des  vertébrés. 

Cest  sur  une  ascidie  simple  du  genre  Phallusia  (probable* 
ment  YAscidia  venosa  (1)  Lam. )  que  j*ai  observé,  pour  la  pre- 
miere fois,  des  corpuscules  colorés  dans  le  sang  d*un  invertébré. 
Le  manteau  de  cette  espéce  est  paixouru  å  sa  surface  interne 
par  un  lacis  de  vaisseaux  qui,  distendus  par  le  sang,  ont  tout  å 
fait  Tapparence  d'un  réseau  vasculaire  artificiellement  rempli 
de  vermillon.  Le  pointillé  rouge  dont  est  semée  la  surface  libre 
du  manteau  est  du  aussi  å  des  vaisseaux  capillaires  qui  se  ter- 
minent  au  voisinage  de  la  surface  par  des  cæcums  simples  ou 
ramiiiés  en  bouquets.  Le  sac  branchial  offre  également  une 
teinte  écarlate,  qui  est  due  non-seulement  au  contenu  des  vais- 
seaux branchiaux,  mais  aussi  å  des  cellules  colorées,  dissémi- 
nées  å  la  surface  de  la  membrane  pariétale  extérieure  du  sac. 
Les  vaisseaux,  trés-faciles  å  observer  sur  des  coupes  minces  du 
manteau,  sont  accolés  deux  å  deux,  quelquefois  jusqu  au  niveau 
de  la  division  terminale  en  cæcums.  La  structure  des  brancbes 
terminales  est  fort  simple ;  elles  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  canaux  creusés  dans  Tépaisseur  du  tissu  conjonctif  homo- 
gene du  manteau,  et  tapissés  par  un  épithélium  trés-régulier,  å 
cellules  f usiformes.  La  structure  des  trones  est  plus  compliquée : 
en  debors  de  cette  couche  d' épithélium,  qui  est  constante,  se 
trouve  une  tunique  musculaire,  constituée  comme  toujours  (2) 

(1)  Voici  les  caractéres  principaux  de  cette  espéce  :  elle  mesure  S  å  10  centimétres 
de  longuenr  en  moyeune ;  elle  est  allongée,  fusiforme,  adhérent«  par  tOQte  rétetidoe 
de  la  fftce  yentrale  du  naateaa,  qui  eat  tréSHniiice,  tatidis  q«e  la  face  dorsale,  libre, 
est  convexe,  lisse,  >quelquefois  ridée,  trés-épaisse  et  coriace,  maia  transparente  et 
laissant  voir  dtns  son  épaisseur  un  pointillé  rouge  vif.  La  surface  du  aac  branchial 
est  également  teintéc  de  rouge,  ou  complétement  écarlate,  suivant  les  individus  <m 
les  variétés.  L^ouvcrcure  auale  est  laterale  et  située  vers  le  milieu  de  la  lougueur  du 
corps.  L'orifice  des  tubes  anal  et  buccal  est  frangé  et  borde  de  rouge.— Cette  espéce 
se  trouve  sous  les  roches  habituellement  submergces ;  elle  est  assez  commtme  datt 
le  ohenal  qui  sépare  Rosoofl'  de  rile  de  Batz. 

(2)  Voy.  Compl,  rend.  Acad,  des  Sc,  déc.  1856 ,  et  dans  Journal  de  Phymlogii, 
1858^  n?  III,  p.  494,  Tesposé  sommaire  de  mes  rechercbes  sur  la  structure  des  ele- 
ments contractiles. 
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par  des  faisceaux  de  tubes  åcontenugranuleux.maisdépourvus 
ici  de  Doyaux.  Ces  faisceaax  s'entre-croisent  en  formant  une 
double  spirale.  Autour  de  la  paroi  épithéliale,  au  niveau  des 
points  d'entre-croisement,  les  tubes  musculaires  qui  de  super- 
ficiels  deviennent  profonds,  inasqués  et  recouverts  par  ceux  du 
systéme  oppose,  semblent  se  terminer  par  une  extrémité  effilée, 
apparence  que  Ton  représente  å  tort  comme  la  démonstration 
et  comme  le  type  de  la  fibre-celiule  fusiforme,  contractile.  A 
Textérieur,  la  tunique  musculaire  est  séparée  de  la  substance 
conjonctive,  quiconstitue  la  couche  fondamentale  du  manteau, 
par  une  lamelle  mince,  anhyste,  homogene,  qui  représente  une 
tunique  adventice  rudimentaire.  (V.  fig.  1,  a^  by  c.)  Dans  ces 
canaux  vasculaires  circulent,  sous  Timpulsion  du  cæur,  de  gros 
corpuscules,  de  0""',010  å  0'°"',015  de  diametre,  arrondis  ou  ova- 
laires,  å  siirface  muriforme,  et  constitués  par  une  aggloméra- 
tion  de  globules,  de  0'°'°,002  å  0"",003  de  diametre,  fortement 
presses  les  uns  contre  les  autres,  et  paraissant  enveloppés  dans 
une  membrane  cellulaire  commune.  Ces  corpuscules  présentent 
une  coloration  uniforme  (fun  rouge  vifj  coloration  qui  n'est 
altérée  ni  par  Téther,  ni  par  lalcool,  ni  par  Teau.  L'acide 
acétique  et  les  acides  minéraux  affaiblis  pålissent  les  corpus- 
cules, qui  conservent  cependant  encore  une  légére  teinte  jaune 
oraugée ;  Tammoniaque  ou  une  solution  de  potasse  concentrée 
détruisent  la  matiére  colorante ;  on  n'aperfoit,  méme  avec  Ta- 
cide  des  réactifs,  rien  qui  ressemble  å  un  noyau. 

Les  corpuscules  rouges  nagent  dans  un  serum  incolore. 
Le  sang  contient  aussi,  indépendamment  des  corpuscules  co- 
lorés,  des  globules  incolores,  libres  ou  agglomérés  par  petits 
groupes  de  4  å  5,  et  de  petites  cellules  å  noyau  arialogues  aux 
corpuscules  blånes  du  sang  des  invertébrés.  Mais  ces  elements 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  corpuscules  colorés. 
Ceux-^i,  lorsque  la  circulation  languit  ou  cesse,  s'accumulent 
en  telle  quantité  dans  les  vaisseaux  du  manteau  que  leur  cavité 
en  est  le  plus  souvent  toi^t  å  fait  obstruée  et  unifonnément  co- 
lorée  en  rouge. 

Les  elements  du  sang  d'une  autre  espéce  d'ascidie  simple, 
trés-commune  dans  la  rade  de  Brest,  présentent  absolument  les 
mémes  caractéres  (Voy.  fig.  2)  (1) ,  et  ces  deux  espéces  ne  sont 

(1)  Cette  espéce  est  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente  :  elle  n*atteint  guére 
que  3  éi  4  ceutimétres.  Le  mauteau  est  subcylindrique,  aplati,  lisse^  fixé  par  une  de 
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probablement  pas  les  séules  dont  le  sang  soit  abondammeDt 
pourvu  de  corpuscules  colorés  rouges. 

Les  Ascidia  Mentula^  A.  Scabra^  A.  Canina,  A.  Virgineay 
la  Phallusia  Gelatinosa^  chez  lesquelles  on  iodique,  comme 
caractéres  spécifiques,  ua  manteau  veiné  de  lignes  rouges,  nn 
sac  branchial  écarlate,  doivent  probablement  ces  caractéres  aux 
corpuscules  rouges  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  du 
manteau  et  des  branchies. 

Il  me  paralt  au  moins  hors  de  doute  qu^VLnePkallusia^  observéc 
sur  les  c6tes  de  Sicile  par  M.  Milne-Edwards,  doit  étre,  relative- 
ment  å  Texistence  de  corpuscules  rouges  dans  le  sang,  assimilée 
aux  espéces  cbez  lesquelles' j'ai  directement  constaté  ce  carac- 
tére.  M.  Milne-Edwards  a  vu  que,  chez  celte  Ascidie,  «  le  sang 
était  coloré  en  rouge ;  mais  le  plasma  était  incolore  comme 
chez  lés  moUusques  ordinaires,  et  la  teinte  en  question  était 
due  å  la  présence  d'une  multitude  de  petits  grandes  qui  flot- 
taient  dans  ce  liquide.  » 

Il  est  probable  que  ces  petits  granules,  dont  malheureuse- 
ment  les  dimensions  ne  sont  pas  indiquées ,  auraient  presente, 
observéa  å  Taide  de  plus  forts  grossissements,  des  caractéres 
analogues  å  ceux  des  corpuscules  colorés  que  j'ai  décrits.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu*il  s'agit  encore  ici  de 
sang  rouge  dont  la  coloration  est  due  å  des  corpuscules  colorés 
chez  une  ascidie  simple.  Le  naturaliste  eminent  auquel  cette 
observation  est  due ,  n*ayant  eu  å  sa  disposition  qu'un  seul 
individu  de  cette  espéce,  crut  que  la  couleur  rouge  du  sang 
pouvait  tenir  å  quelque  circonstance  pathologique ;  et  ce  qui 
Tempécha  surtout  de  donner  å  ce  fait  sa  veritable  valeur,  c'est 
qu'il  pensait  que  Texistence  de  sang  blanc,  de  corpuscules  du 
sang  incolores  était,  dans  toute  la  classe  des  Tuniciens,  une 
regle  générale,  que  ne  pouvait  infirmer  Texemple  unique  qu'il 
sous  les  yeux.  (V.  Milne-Edwards,  LeconSy  etc. ,  p.  94.) 

La  coloration  rouge  n'est  pas  la  seule  que  puissent  presenter 
les  globules  du  sang.  Chez  V  Ascidia  Viridescens^  dont  le  sang 
paratt  d'un  blanc  laiteux  un  peu  jaunåtre,  j'ai  trouvé  ce  liquide 
trés-riche  en  vésicules  sphériques  trés-réguliéres ,  de  0»",010 


868  eztrémités  sar  des  coqnilles  on  sur  des  roches.  Les  oayertares  sont  rapprochées 
yers  Textrémité  libre ;  le  manteau,  moins  transparent  que  dans  VAtddia  Vvmm,  qaoi« 
que  moins  épais,  laisse  cependant  apercevoir  la  coloration  rouge  des  vaisseaux  et  du 
MC  branclual. 
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ée  dianétre^n  moyrane,  iMaphanes  et  incoloFeg  å  la  périphérie» 
maisrenferinantau  centreun  oudeuxgrosglobules  (deO^^^OOS) 
isolorés  en  jaune  clair.  (V.  fig.  3.) 

G'e»t  surtout  parmi  les  Ascidies  composées  demt  les  colonies 
tapifisent  de  leurs  vivescouleurs  les  fucus  et  les  rochers,  que  la 
présence  de  corpuscules  colorés  dans  le  sang  semble  extr6* 
memeot  fréqueote. 

Toutes  les  espéces  de  Botrylles  et  de  Polyclines,  au  nombre 
dø  sept  au  moins,  que  j'ai  obseFvées  å  Roscoff,  m^ont  presente 
€6Ub  partiGularité,  que  le  sang  contenait  toujours  des  corpusr 
eules  colorés  en  rouge  écaiiate,  en  rouge  orange,  en  jaune,  en 
bku,  en  violet  plus  ou  moins  foncé,  suivant  la  couleur  propre 
qui  caractérise  chaque  espéce.  Les  plaques  que  forment  les 
eolonies  d' Ascidies ,  doiventen  effet  leurs  vives  nuances  au  sang 
cdoré  qm  cnrcule  dans  les  canaux  des  branchies,  dans  les 
fiéaeaux  capillaires  et  les  sinus  en  cæcum  du  manteau  comnmm, 
mais  de  plus,  fait  extrémement  remarquable  et  que  j'ai  déjå  note 
ehez  les  Ascidies  simples  å  sang  coloré,  la  membrane  pariétale 
du  sac  brancbial  est  parsemée ,  en  certains  points  méme  eou-? 
rerte ,  de  corpuscules  pigmentaires ,  entiérement  semblables « 
non^seulement  pour  la  coloratiop,  mais  aussi  poiu*  la  forme  et 
les  dimensions,  å  ceux  da  sang.  L'eBdostyle,  les  ares  qui  en 
partent  et  forment  la  charpente  du  sac  brancbial,  pai*aissent 
ausei  eatiévement  constitués  par  des  agglomératioDS  de  ces  cor- 
puscules pigmentaires,  qui  semblent  ne  differer  que  par  leiir 
stabilité  et  leur  situation  en  defaors  des  vaisseaux  de  ceux  qui 
circulent  dans  le  sang.  Quelque  singuliére  que  cette  similitude 
puisse  paraltre ,  que  Fon  ne  s'imagine  pas  que  les  corpuscules 
pigmentaires  observés  dans  le  sang  avaient  pu  penetrer  acci- 
dentellement  dans  le  systéme  circulatoire.  Dans  le  cours  d'ob- 
servations  continuées  pendant  plus  d'un  mois,  sur  la  reproduo- 
tion  par  bourgeons  des  Ascidies  composées,  j'ai  observé  cent 
fois,  au  iQoins,  la  circulation  cfaez  ces  animaux.  Toujours  j'ai  eu 
soin  d'éviter  toute  compression,  tonte  manæuvre,  pouvant 
aaiener  quelques  lésions,  et,  sur  sept  espéces  différentes,  sur 
des  animaux  parfaitement  vivants  et  intacts,  j'ai  trouvé  les 
mémes  faits.  Le  sang  chez  toutes  ces  espéces  est  trés-riche  en 
élémeots  cellulaires^  que  Fon  ¥oit  nettement,  å  Taide  de  groasis- 
semrøts  de  50  k  100  diam. ,  circuler  dans  le  cæur,  les  vaisseaux 
brancbiaux,  et  surtout  dans  les  trés-jolis  réseaux  oa^piUairess 
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creusés  dans  Tépaisseur  du  manteau  conimun,  et  revétus  d'une 
simple  conche  d'epitbélium  (v.  fig.  4,  a).  Ces  elements  cellu- 
laires  sont  toujours  de  deux  sortes  :  les  globules  ou  corpus- 
cules  colorés  et  les  cellules  incolores.  La  proportion  de  ces 
deux  sortes  d^éléments  du  sang  est  variable;  chez  certaines 
espéces,  les  corpuscules  colorés  sont  aussi  uombreux,  plus  oom- 
breux  méme  que  les  cellules  incolores;  chez  d*autres ,  en  parti- 
culier  cbez  celles  qui  présentent  des  globules  colorés  en  violet 
noir,  ces  derniéres  Temportent  dans  la  proportion  de  20:  I. 
Les  corpuscules  incolores  sont  de  véritables  cellules,  påles,  å 
contenu  finement  granuleux,  de  0"'"%003  å  10  de  diametre, 
munies  d'un  noyau  de  0""»,002  a  3  (v.  fig,  4 et  5,  bb').  Quant 
aux  corpuscules  colorés,  différents  seulement  par  la  teinte  du 
pigment  chez  les  diverses  especes ,  ils  présentent  la  plus  grande 
acalo^e  avec  ceux  que  j'ai  décrits  chez  les  Phallusia  å  sang 
rouge;  formes  de  globulins  agglomérés,  d'ou  résulte  lenr  as* 
pect  muriforme,  ils  présentent  quelquefois  une  tåche  claire, 
prol)£d[>lement  un  globule  incolore,  qui  semble  jouer  le  rdle  de 
noyau  (v.  fig.  4  et  5,  ^,  {/).  Les  dimensions  des  corpuscules 
varient  aiasi  que  le  nombre  des  gran  ules  qui  les  constituent , 
de  O^^OOd  å  12. 

La  présence  de  corpuscules  colorés  dans  k  sang  des  Tuni- 
ciers ,  n*est  pas  une  particularité  propre  å  cet  ordre  d'animaux 
invertébrés.  Dés  quapparaissent  des  élémeots  cellulaires,  se 
mouvaot  dans  un  plastmi  liquide,  dés  qu'appftraissent  le  sang 
et  la  cif  culation ,  cliez  les  Badiaires,  méine  trés-in  ferie  urs,  on 
peut  voir  circuler  des  corpuscules  pigmentaires.  Chez  une  petit» 
espéce  ^EdmirdaiUy   trés-transparente,  que  j'ai  pu  observer 
sans  la  comprimer,  j'ai  vu  que,  parmi  les  corpuscules,  mis  ea 
mouvement  par  les  cils  vibratils  qui  couvrent  les  parois,  et 
circulant  tres  rapidcmeut  daus  la  cavité  du  corps  ainsi  que 
dans  les  tentacules ,  un  grand  nombi^  sont  colorés  en  brun. 
Cette  coloration  est  due  å  des  granules  pigmentaires  englobés 
dans  rintérieur  des  corpuscules,  surtout  å  ce  qu'il  semble  dans 
ceux  qui  sont  å  un  degré  de  développement  plus  avancé.  Un 
certain  nombre,  en  eflet,  tout  å  fait  incolores,  ne  reoferment 
qu  une  vésicule  nucléaire,  claireet  transparente;  d'autres  con- 
tiennent  déjå,  en  outre,  quelques  granules  pigmentaires,  isolés ; 
dans  d'autres,  enfin,  généralement  plus  volumineux,  les  gra- 
nules pigmentaires  sont  accumulés,  presses  les  uns  contre  les 
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EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  VU. 

Flo.  1.  Corpuscales  da  sang  colorés,  contenus  dans  la  cavité  d'an  vaissean  da 
mtfitean  4b  VAscidia  Vmwaa.  a.  Tnnique  adveutive.  b,  Tniiiqae  mdacnlaire  constitaée 
par  des  tubes  cylindriques  å  contenu  granuloux.  b\  FaUcean  spiroide,  eztrémiiéa 
rompues  de  quelques  tubes.  c.Tuuique  épithéliale,  å  cellules  fusiformes.  d.  Corposculea 
reages  du  sang.  (Gross,  de  300  diam.) 

FiiG.  2.  Groiipe  de  corpuscule:)  du  sang  iVane  iiutra  aspuee  de  PiuHluna  k  aang 
rouge.  a.  Cellule  å  noyau.  b.  Corpuscules  granuleux  incolores.  c.  Corpusculea 
ronges. 

Fio.  3.  Globules  du  sang  do  VÅseidia  Virideåcens,  (Dicq). 

Fig.  4.  Corpuscules  du  sang  dans  la  cavité  d'un  petit  vaissean  du  rnantean  com- 
mun  de  Botoylle  écarlate,  a.  Paroi  propre  du  vaisseau,  coiistituée  par  un  épitbéliam 
å  cellules  polyédnques.  b.  Corpuscules  incolores.  c.  Corpuscules  colorés.  (Gross. 
300  diam.) 

Fio.  5.  Les  mémes  corpuscules  du  sang  vus  å  un  pias  fort  grossissement. 
500  diam.) 

Fjo.  6.  Corpuscules  circulant  dans  la  cavité  du  corps  d*une  Eduyardsia,  a.  Cellule 
å  noyau  incolore.  b.  (Cellule  renfRrraant  quelques  granulations  pigmeutaires. 
r.  Corpuscule  rempli  de  granulations  pigmentaires  et  dans  lequel  od  ne  voit  pas  de 
noyau. 

Fig.  7.  Corpuscules  du  sang  de  Synaple.  a.  Cellules  incolores.  6.  Cellules  rem- 
plies  de  granules  pigmentaires  rouges. 

Fio.  8.  Corpu.scules  du  sang  du  Sipon4:le  Oityure.  (Gross.  500  diam.) 

Fio.  9.  Les  mémes  traltes  par  Tacide  acétique. 

Fig.  10.  Corpuscules  du  sang  de  la  cavité  du  corps  d*nn  Siporuile  commun  {hhAtvy). 
a.  Cellules  méres.  b,  Corpuscules  du  saug  trés-påles.  c.  Globules  du  sang  du  Tais- 
seau  cardiaque.  (Gross.  300  diam.) 


NOTE 

SUR    UN    OGULAIRE    MICROMÉTRIQUE 

QUI  DONNE  SAMS  CALCUL8 
LES   DIMENSIONS  DES   OBJETS  MTCROSGOPIQUBS 

PAR  L£  DOCTEUR 

COUIilER 

Pkarmacieo>ni«jor,  proftsweiir  d«  chintie  ««  VMHie-Qtiæ. 

La  mensuration  des  objets  microscopiques  e$t  sans  contredit 

un  des  caractéres  les  plus  importants  pour  le  micrographe. 

Geite  mensuratioD  se  fatt  aujourd*hui  å  Taide  d'uae  échelle 

arbitraire  placée  diiis  Tocalaire.  On  détermine  une  fois  pour 

toutes  le  rapport  de  cette  échelle  arbitraire  ayec  oa  BuUimétr^ 
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divisé  en  cent  parties;  puis  sachant  combien  de  degrés  de 
Téchelle  de  Toculaire  sont  occupés  par  Tobjet  qu'on  veut  me- 
surer,  on  obtient  la  grandeur  cherchée  å  Taide  d*une  multi- 
plication  et  d'une  division.  Ce  calcul ,  tout  simple  qu'il  est, 
devient  fastidieux  par  la  répétition ;  on  Févite  de  la  maniére 
suivante : 

Je  place  au  foyer  de  Foculaire  une  échelle  dans  laquelle  le 
millimétre  est  divisé  en  dix  parties  (c'est  celle  qui  se  trouve 
dans  tous  les  microscopes  modernes).  Je  cherche  ensuite  le 
rapport  qui  existe  entre  cette  division  et  le  millimétre  divisé 
en  100  parties  ou  micrométre.  Supposons  que  27  divisions  de 
Toculaire  égalent  19  centiémes  de  millimétre,  je  fais  fabriquer 
une  autre  échelle  dans  laquelle  27  dixiémes  de  millimétre  sont 
divisés  en  19  parties.  Cette  nouvelle  échelle  placée  dans  Tocu- 
laire  donne  immédiatement  et  sans  aucun  calcul  les  centiémes 
de  millimétre,  ainsi  qu*il  est  facile  de  s'en  assurer  en  regardant 
le  millimétre  divisé  en  100  parties,  car  les  divisions  des  deux 
échelles  peuvent  se  superposer  exactement.  11  suiBrait  de  divi- 
sor les  27  dixiémes  de  millimétre  en  190  parties  pour  avoir 
immédiatement  les  milliémes,  etc,  etc.  Inntile  de  dire  qu'il 
faut  toujours  se  servir  du  méme  objectif ;  aussi  est-il  bon  de 
faire  cette  opération  pour  celui  dont  on  se  sert  le  plus  souvent. 

Il  y  a  déjå  longtemps  que  j'ai  fabriqué  de  semblables  micro- 
métres  pour  mon  propre  usage ;  et  je  les  ai  trouvés  si  commodes 
que  je  crois  devoir  indiquer  leur  mode  de  construction  et  re- 
commander  leur  emploi. 


IL 
TRADUCTIONS. 


Expériences  et  remarques  sur  radion  du  suc  pancréatique 
sur  V  albumine 'y 

PAB  LE  DOCTSnB  W.  BRINTON. 
{TU  Dublin  Quarterly  Jowmal  ofUedicai  Sciences,  etc,  Aognst  1850) 

La  contradiction  directe  qui  existe  entre  plusicurs  des  assertions  de 
M.  Corvisart  et  celles  de  quelques  autres  observateurs  (ces  derniéres  pu> 
bliées,  soit  avant,  soit  aprés  le  travail  de  M.  Corvlsartj,  me  pousse  å  faire 
connaitre  mes  propres  observatioos  å  ce  sujet.  Sans  prétendre  qu*elles  con- 
cilient  toutes  les  assertions  opposées  sur  la  quostion  de  Tinfluence  du  suc 
pancréatique  sur  Talbumine,  j'ose  croire  que  ces  observations  indiquent  la 
cause  de  plusieurs  des  différences  entre  ces  assertions  opposées,  et  qu*ell*^ 
montrent  que ,  dans  une  certaine  mesure,  il  y  a  eu  de  Texactitude  å  la 
fois  chez  M.  Corvisart  et  chez  ses  antagonistes. 

C*est  surtout  å  Tégard  du  pouvoir  dissolvant  d*une  infusion  de  paocréas 
que  M.  Corvisart  et  ses  adversaires  se  contredisent.  D'aprés  ce  physiolo- 
giste,  cette  infusion  dissout  une  enorme  quantité  d'albumine  et  la  trans- 
formo  en  une  substance  analogue  å  la  peptone.  D*aprés  Keferstein  et 
Hallwrachs  (et  d'autres),  cette  infusion  ne  posséde  aucunement  la  propriété 
en  question,  ou  ne  produit,  qu  aprés  un  long  contact  avec  Talbumine,  une 
trés-faible  solution  de  cette  substance,—  solution  précipitable  par  les  acides 
et  la  chaleur  et  que  Ton  peut  attribuer  au  travail  de  putréfaction  qui,  évi- 
demment,  vient  en  aide  å  la  solution. 

Le  procédé  que  j'emploie  généralement  consiste  å  couper  menu  un  cer- 
tain  poids  de  pancréas,  avant  de  Técraser  dans  un  mortier  en  porcelainc. 
J'ajoute  ensuite  et  je  roéle  å  la  masse  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau.  Le 
tout  est  alors  filtre  et  donne  un  liquide  opalescent  (presque  laiteux),  plus 
ou  moins  coloré  par  du  sang.  Avec  quelque  précaution  on  obtient  ainsi  un 
fluide  qui  vaut  mieux  qu*une  solution  de  la  prétendue  pancréatine  que  fon 
peut  extraire  du  pancréas  å  Taide  de  Talcool.  Ce  qui  sult  montrera  que  ce 
procédé,  å  beaucoup  d'égards,  est  supérieur  å  celui  de  Corvisart  et  de  ses 
antagonistes. 

Si  å  ce  suc  pancréatique  artificiel  nous  ajoutons  une  certaine  quantité 
( un  tiers  de  son  poids  j  de  blanc  d*æuf  coagulé,  trés-dur,  coupé  en  trés- 
petits  cubes  (varieté  d'albumine  qui,  malgré  ses  défauts,  est  un  réactifplus 
consiant  et  plus  délicat  que  tout  autre  pour  juger  le  pouvoir  dissolvant  d'un 
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corps),  et  si  on  expose  le  mélange  å  une  température  fixe  de  104*  å  402* 
Fahr.  (88,  35  å  38»,9  C),  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  on  oblient  des 
resultats  trés-variables  et  trés-incertains.  Quelquefois  (comme  MM.  Refcr- 
Btein  et  Hallwachs)  on  ne  voit  aacune  solution;  d'autres  fois  (comme 
M.  Corvisart),  on  voit  une  solution  rapide,  énergique,  et  une  grande  partie 
de  l'a1bumine  se  change  en  un  liquide  qui,  å  Tégard  de  la  réaction  aveo 
les  acides,  la  chaleur,  etc,  a  plusieurs,  siuon  tous  les  caractéres  de  la 
peptone. 

Deux  circonstances,  cependant,  distingnent  cette  solution  d*alburoine  de 
celle  effectuée  par  du  suc  gastrique  artificlel  :  4"  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  d'égale3  proportions  d*albumine,  la  solution  par  le  suc  du  pancréas  est 
trés-lente  et  de  deux  å  six  fois  aussi  longue  que  celle  par  le  suc  gastrique; 
2®  la  solution  par  le  fluide  pancréatique  s*accompagne  d'une  putréfaction  inccw- 
testahle, 

Pour  étre  exact,  cependant,  nous  devons  dire  que  cette  demiére  re- 
marque  doit  étre  modifiée  par  Tassertion  qu*une  solution  énergique  a  lieu 
souvent  alors  que  Ton  ne  discerne  encore  qu*une  odeur  spéciale,  pénélrante, 
comme  sirupeuse  {quasi  sirupy).  Et  bien  qne  cette  odeur  particuliére  de- 
vienne  rapidement  celle  d'une  putréfaction  énergique,  ce  qui  a  lieu  long- 
temps  avant  que  la  solution  albumineuse  ne  soit  considérable,  nous  devons 
cependant,  non-seulement  nous  garder  de  conclure  positivement  å  une  re- 
lalion  directe  de  causalilé  (enlre  le  travail  de  putréfaction  et  la  solution), 
mais  encore  nous  demander,  avant  d*admetlre  cette  relation,  s*il  y  a  des 
analogies  de  ce  mode  de  liquéfaction  pour  d'autres  agents  pulréfacleurs  et 
d*autres  substances. 

Nous  devons  au  docteur  Corvisart  de  mentionner  qu*il  y  a  souvent  un 
rapport  singuliérement  rapproché  entre  les  quantilés  d'albumine  qui  peu- 
vent  étre  dissoules  par  un  poids  donné  de  muqueuse  gastrique  ou  de  pan- 
créas, —  ou  bien  de  pepsine  romparée  å  la  pancréatine.  Les  proportions 
numériques  sont  souvent  presque  identiques. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  chaleur  et  Facide  nitrique  précipilent  une  pro- 
portion  variable  de  Talbumine  dissoute  par  le  liquide  pancréatique  artificiel. 
Dans  ces  cas,  cependant,  la  prolongation  de  Tinlluence  de  ces  agents  com- 
pléte  le  changement  de  Talbumine. 

Les  acides  et  les  alcalis  semblent  notablement  influencer  la  puissance  de 
dissolution  de  Tinfusion  pancréatique.  Une  proportion  de  2  4/2  å  3  \\  0/0 
d*acide  (proportion  d'acide  chlorbydrique  qui  donne  å  Tinfusion  gastrique  le 
maximum  d^assistance  å  son  pouvoir  dissolvanl)  souvent  empérhe  la  solution 
de  Talbumine,  méme  quand  le  mélango  est  atteint  de  putréfaction  avancée. 
Les  alcalis,  quelquefois  indifTérents  ou  méme  nuisibles  å  la  dissolution,  géné- 
ralement  finissent  par  augmentcr  de  beaucoup  la  puissance  dissolvante  de 
Tinfusion  pancréatique,  ce  qui  coYncide  avec  une  putréfaction  aclivée 

Le  procédé  d'infusion,  déjå  décrit,  parait  propre  h  notreobjet,  nonseule- 
ment  parce  qu'il  nous  donne  une  solution  parfaite,  mais  encore  en  raison  de 
la  briéveté  du  temps  néressaire  å  la  préparation.  Ainsi,  les  premieres  por- 
tions  de  Tinfusion  filtrée  ont  pu  étre  employées  å  agir  sur  Talbumine  en  un 
petit  nombre  de  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal  sur  lequel  on  prenait  le 
pancréas. 


97i  TR^DUCTIOKS. 

Aprés  avoir  trouvé,  å  plusieurs  reprises,  qua  le  pancréas  d'an  cadavre 
hiunain  avaitun  pouvoirdissolvantde  beaucoup  supérieurå  celui  d'ua  animal 
récerMfneRt  tué,  j'eu«  å  chercher  :  4«  å  exclure  toute  participatioa  de  la  pu- 
tréfaction ;  2o  å  operer  avec  des  portions  successives  de  la  ménoe  iBfusion,  å 
degrés  successifs  de  putréfaction,  ou  plutåt  de  ce  qui  était  nécessairement 
(siDon  manifestement)  un  progrés  vers  cet  etat. 

Pendant  un  temps  trés-froid  on  retira  du  corps  d'un  mouton  trés-sain, 
immédiatement  aprés  la  mort,  un  pancréas  pesant  4532  grains  4/2,  et  tout 
aassit6t  od  le  coupa  menu,  on  Técrasa,  et  on  le  mela  å  six  onces  d'eau  dis- 
tillée ;  on  filtra  å  une  tempera  tu  re  dont  le  maximum  ne  fut  que  de  42»  Fahr. 
(p%i5C.) ;  la  liqueur,  laiteuse,  opalescente,  pesait2  onces  4/2 ;  elle  était  å  peine 
leinte  de  sang.'Le  pouvoir  dissolvant  de  ce  fluide  sur  de  petits  cubes  d*albu- 
mine  futalors  examinéå  unechaleurdelOS»  å  403°  Fahr.  (39%4  å  39*>,55  C). 

6  heures  aprés  (18  heures  aprés  la  mort),  il  n*y  avait  pas  le  plus  leger  chan- 
gement  dans  Talburoine.  60  heures  aprés  la  mort,  une  autre  portion  de  Tin- 
fusion  pancréatique  laissa  Talbumine  sans  modification  aprés  6  heures  4;t 
dedigestion.  Cinq  jours  aprés,  cettederntére  portion  fut  soumise  de  nouveau 
å  Texpérience,  comparativement  avec  d'égales  proportions  du  liquide  rouge 
clair  et  du  précipité  nuageux  etgranuleux  semi-fluide,  qui  sétaient  séparés 
Fun  de  Fautre  dans  le  reste  de  Tinfusion,  et  qui  donnaient  une  odeur  de 
putréfuction. 

De  ces  trois  corps  dissolvanls,  le  liquide,  qui  déjå  avait  servi  å  une  ex- 
péripnce  (et  avait  été  soumis  conséquemment  å  une  tcmpérature  élevée], 
produisit  la  solution  des  quatre  cinquiémos  de  Talbumine  employée,  en 

7  heures ;  le  liqui Je  rouge  clair  produisit  la  solution  du  tiers  et  le  précipité 
celle  du  quart  de  Talbumine.  (Ces  deux  derniers  corps  dissolvanls  étaient 
restéså  la  températurede  42**  F.  (5*',45C.],  jusqu^åFexpérience).  En6n,  quatre 
jours  plus  tard,  ces  derniéros  portions  avaient  acquis  une  grande  puissance 
dissolvante.  Ainsi,  la  quantité  totale  (2  onces  4/2)  posséda  une  puissance  dis~ 
solvante  qui,  en  somme,  peut  étre  estimée  par  le  chiffre  de  340  grains  dal- 
bumine  humide,  dissous  par  une  infusion  de  89  grains  4/2  de  substance  pan- 
créatique scche,  dans  Tespace  de  20  å  26  heures  de  digestion  å  4  02*  F. 
(39o,4  C.). 

De  ces  faits,  il  serait  difficilo  de  ne  pas  conclure  que  la  température  å  la- 
quelle  le  pancréas  et  son  infusion  sont  soumis  aprés  la  mort  aflfecte  d'une 
maniére  marquée  le  pouvoir  dissolvant  de  cette  infusion  sur  Talbumine,  et 
qpe  cette  influence  s'cxerce  en  diminuant  ou  en  activant  ce  travail  de  dé- 
composition  avec  lequel  ce  pouvoir  dissolvant  est  en  relation  intime,  sinon 
de  causalité.  D^aprés  des  faits  semblables  å  ceux  qui  précédent,  observés 
pendant  la  saison  cbaudo  et  humide  qui  existe  actuellement  (24  juin)  å 
Londres,  je  puis  affirmer  que  45  heures,  å  la  température  de  66*  Fahr. 
(48»,9  C),  peuvent  faire  autant  pour  activer  la  dissolution  qu'une  semaine 
ou  plus  do  vent  sec  et  froid  et  de  saison  d'hiver,  å  une  température  dont  le 
maximum  est  45» Fahr.  (7»,2  C).  QuMl  y  ait  d*autres  circonstances  capables 
de  modifier  la  puissance  dissolvante,  —  telles  que  la  santé  de  Tanimal,  la 
maladie  ou  la  blessure  qui  cause  la  mort,  etc.,— je  suis  loin  de  le  nier;  mais 
je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion  de  ces  circonstances. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  l'influence  exercée  par  le  pancréas  sur  Falbu- 
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miM,  il  «st  cert8isqtt'el(e  appartient  spécialemeBl  k  cet  organø.  NcfiMtul^ 
ment  je  ii'ai  pas  réussi  i  prednire  aucuna  aolutio»  d^albumine  analoga»  å 
celle  dee  au  paocréas,  en  enpbyaai  daa  infuMona  de  nombre  d'a«trea  tisBOiy 
mais  je  me  suis  surtoat  biift  coavaiocu  de  celte  diffiérenoe  en  easaf  ant  lea 
glandes  sous-maxiliaire  et  parotide,  que  Ton  aurait  pu  croire  sembiabies  au 
pancréas,  et  cela  dans  des  cas  o£i  Tinfusion  pancréatique  avait  le  maximum 
de  puissance. 

Mais  bien  que  je  sois  d'accord  avec  le  D'  Corvisart  ei  plusteurs  aulrea 
observateura  å  attribuer  å  Tinfusion  et  å  la  sécrétion  pancréatique  une 
puissance  trés-grandeet  spéciale  (ne  le  fiit-elle  que  qtumHtativemøni)  de  dis- 
soudre  les  substances  aibumiuauses,  je  ne  puis  adopler  la  conclusion  håtive 
que  le  pancréas  remplit  une  fonclion  spéciale  de  ce  genre  dans  Téconomie 
aøiniale  å  Tétat  de  santé.  D'ua  au  tre  c6té,  je  ne  croia  pas  sage  et  e^act 
d'affirmer  que  la  dissolutioo  de  Talbnmine  par  le  pan^éaa  ne  soit  enibiére* 
aaønt  qu'un  accideni  de  putréfaction.  De  plus,  les  détails  qui  ptécédaat 
monlrent  non-aeulement  la  valeur  du  fiJon  si  ricbe  ei  si  peu  exploiré ,  qui 
reste  encore  cache  dans  le  chatnp  de  la  chimie  de  la  décompoaiiion,  maia 
eocore  ces  délails  promettent  aux  recherches  futures  queique  inibrauition 
ezacto  sur  les  foactions  du  pancréas.  Mais  en  comparant  la  solution  que  pro- 
duit  le  pancréas  å  celle  que  produit  Testomac ,  en  meltant  ea  regard  le 
caraclére  lent,  irrégulier»  cadavérique  et  p^réfactif  de  la  solution  par  le 
paaeréaa  et  Lb  changeanent  rapide,  énergique,  que  cause  le  suc  gastriq^a 
artificiel  et  Tinfluence  aotiseplique  (j'allais  dire  vitale)  dece  suc  su«  lesma- 
tiéres  albumineuses  qu'il  dissoul,  je  crois  que  La  solution  de  lalbumine^ 
considérée  comme  fonction  du  pancréas,  esl  une  Ibéorie  qiie  nous  davona 
absolument  rejeler,  jusqu*å  ce  qu'on  lui  ait  donné  d^autres  et  de  plus  solir 
des  foadements  que  ceux  que  Ton  connait.  Nous  dirons  méme  qu'il  n*Y  a 
peut-étre  pas  de  proposition  qui  soit  capable  de  trouver,  parmi  Les  médecina 
et  les  physiologistes,  un  assentimenlplus  general  que  celle-ci,  —  qu'un  rap- 
prochement,  méme  trés-peu  marqué,  de  l'éta«  de  putréftictMii,  solt  daivs^ifuae 
des  nombreuses  sécrétions,  soit  dans  le  contenu  d\i  eanal  inteatina),  est  nrm 
preuve  positive  de  Tabsence  de  santé  et  de  Texistence  d'un  etat  morbide. 
Certaiiiemenl,  bors  du  corpSi  la  bila,  La  aalive,  le  mucua  at  ^mbae  d'au- 
trea  mati^es  aaaloguea  dameureni  des  semaines  eolii^cea  et  mdaoe  dM^ 
noia,  å  des  températurea  variéas»  sana  cependant  ofiirir  d'altération. 

Peut^étre  doia-je  ajouter  qua  je  n'ai  pas  répété  les  viviseations  faitea  P9i 
le  D^  Corvisart,  et  qui  servent  å  aoutenir  la  concLuaion  qua  je  ne  puja^ 
adaaatire*  Mais,  d'une  part,  ces  ex^értences  laissent  daa  doutes^en  premjeyr 
lieu,  k  régard  de  la  récaption  de  suc  gastrique  veoant  de  raatomac,  ei,  ^ 
aecond  Ueu,  å  Tégard  de  rinflammation  et  de  la  déconipOdition,^et,  d*aiilj« 
part,  je  crois  que  la  contradictioa  indirecie ,  fondée  sur  \t6  recbej'.cbe6  sur 
Vaction  d'infusions  paneréatiques,  rapportées  dans  ce  tiavail,  a  presq^ue  fi4^- 
tant  de  valeur  qu^une  contradictioo  direele.  En  d^aiUces  lermes,  k  Tégard 
de  eea  orgauas  aécrétoires,  dont  Le  tiasu  peut  douiur  une  infusion  qui, bien 
préparée ,  peut  agir  ausai  bien  que  la  sécréi4on  ou  le  produit  méme  de  la 
glaade  (ea  Ivnant  oompte  de  la  dilution  et  daa  im^^uretés) ,  on  peut,  en  fii- 
^ant  dea  expérieuces  nombreuaes  et  simples  sur  des  animaux  sains,  immé- 
diatement  aprés  une  mort  soudaixia  et  rektivement  bj^ns  douleur,  arkiver  j^ 
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des  resultats  qui  me  semblent  bion  p!ui  v.)tabies,  relativoment  i  leurs  réao 
iions,  que  los  réponses  obscures  et  incertaines  qu*une  nature  a^onisanto 
peut  donner  å  la  question  par  la  torture,  appliquée  par  des  opérateurs  qi  el« 
conques,  excepté  ceux  qui  ont  une  habileté  consommée. 


Eæpériences  sur  les  effets  du  curare  introduit  dans  restomac. 

Pab  LV  PROFESSEUR  Daniei.  BRAINARD. 
{Chicago  tnedieal  Journal,  May  18^9.) 

On  croit  généralement  que  certains  poisons,  qni  sont  promptement  ab- 
sorbés  et  tuent  rapid^ment  quand  on  les  applique  sur  des  plaies  récentes» 
sont  entiérement  inofTensifs  qiiand  ils  Pont  pris  par  la  bouche.  Le  venin  des 
serpents  est  considéré  comme  le  type  de  cette  classe  etle  poison  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  le  curare  ou  woorara  est  range  dans  cette  classe. 

Cetle  croyance,  universelle,  dil-on,  dans  TAmérique  du  Sud,  semble  élre 
fondée  sur  le  fait  que  les  morsures  de  serpent  et  les  plaies  dues  å  des  fléches 
empoisonnées  ort  été,  sans  danger,  traitées  par  la  succion,  et  que  le  gibier 
tué  par  des  armes  empoisonnées  est  mange  sans  de  mauvais  effets.  Mais 
dans  ces  derniers  temps,  cette  croyance  a  re^u.  par  les  travaux  deMl^f.  Ber- 
nard et  Pelouze,  une  confirmalion  qui  Ta  fait  considérer  comme  devant  faire 
partie  des  fails  bien  établis  de  la  science,  On  a  fondé  sur  ce  prétendu  fait 
des  théories  sur  Taction  des  médicamenls  et  des  doctrines  physiologiques. 
11  est  done  important  d'e\aminer  la  question. 

Si  Ton  réfléchit  un  moment,  on  s'apcrcevra  que  ce  prétendu  fait  esl  con- 
traire  å  toutes  les  analogies  en  pbysiologie... 

(Aprés  avoir  montre  que  déjå  Fontana  avait  vn  que  le  venin  de  la  vipére  et  le  co* 
rare  peuvent  tuer  aprés  avoir  été  introdoita  dans  l'æsophage  et  restomac,  rauteor 
continae  ainsi:) 

En  4854,  ne  connaissant  pas  les  rechercbes  ci-dessns  mentionnées,  j'ai 
acquis  la  conviction  que  le  curare  est  abaorbé  dans  Testomac  des  animavx 
vivants.  JMntroduisis  cinq  grains  de  ce  poison,  dissous  dans  deux  drachmee 
d'eau  distillée,  dans  Testomac  d'un  pigcon  qui  était  å  jeun  depuis  %k  beures. 
On  laissa  Toiseau  sans  boire  ni  manger  pendant  encore  34  beures;  puis  on 
le  tua.  T.e  canal  intestinal  était  vide.  On  le  lava  dans  toute  sa  longueur  avec 
une  drachme  d  Vau  distillée  que  Ton  injecta  ensuite  sous  la  peau  d*un  autre 
pigeon.  Aucun  effet  ne  se  produisit.  La  méme  expérience  donna  le  roéme 
resultat  sur  deux  autres  pigeons.  La  quantilé  de  poison  employée  a\ait  été 
suffisante  pour  tuer  25  pigeons  en  5  minutes  si  on  Tavait  introduite  sous  la 
peau  ;  d*oii  il  suit  qu'on  ne  peut  éviter  de  conclure  que  le  poison  avait  elé 
absorbé  (cos  faits  ont  été  pnbliés  in  Essay  on  a  new  method  oftreatmg  serpent 
bites  andother  poisoned  loounds,  Cbicago,  4854,  p.  47). 

Ces  expériences,  qui  me  démonlrérent  clairement  le  fait  de  rabsorption, 
me  conduisirent  a  Topinion  tout  å  fait  fausse  que  ce  poison  est  sans  action 
quand  il  est  avalé  en  quantité  considérable. 
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En  4858  jMnjeclai  six  grains  de  curare,  dissous  dans  deux  drachmes  d'eau, 
dans  Testoraac  d*un  rat.  En  25  minutes  il  commenQa  a  étre  affecté  et  il  mou- 
rut  en  45  minutes.  Le  niéme  resultat  fut  obtenu  sur  deux  autres  rats... 

Dans  ces  expériences  j'ai  bien  pris  soin  d'éviler  lenlrée  d'une  partie  de 
la  solution  dans  le  larynx,  en  raison  de  la  grande  activilé  d'absorption  que 
posséde  la  muqaeuse  bronchique,  et  je  ne  rapporte  pas  ici  d^autres  expé- 
riences  sur  des  coc.bons  d'lnde  et  des  rats,  parce  que  je  ne  suis  pas  sOr 
quMl  n'e8t  pas  entré  un  peu  de  la  solution  dans  les  voies  aériennes.  Bien 
que  je  sois  convaincu  que  la  solution  de  curare,  chez  les  oiseaux  et  les  raU, 
soit  absorbée,  dans  lecanal  gaatro-inteslinal,  assez  rapidement  pour  causer 
proroptement  la  mort,  je  n'ai  pas  Irouvé  la  méme  chose  chez  les  lapins, 
ihez  lesquels  j'ai  injeclé  jusqu'å  trente  grains  de  curare  en  solution,  sans 
dl  nner  lieu  å  de  graves  resultats. 

(  Aprés  avoir  montre  que  rabsorptioii  varie  avec  Tépaisseur  des  menibranes,  leur 
vascularité,  et,  pour  les  muqueuses,  avec  la  quautité  de  uiucus,  etc,  lauteur  con- 
tinue  ainsi : ) 

Tout  ce  que  Ton  peut  conclure  des  expériences  de  Bernard  est  que,*dan8 
les  membranes  animales  mortes,  Tabsorption  est  trés-lente.  De  telles  ex- 
périences ne  peuvent  autoriser  aucuae  couclusion  å  Tégard  de  rabsorption 
par  des  membran^  s  vivantes. 

Cette  ductrine  qu  il  y  a  de  cerlaines  substances  en  solution  qui  n^eter- 
cent  pas  d'action  notable,  chimique  ou  caustique,  sur  lestomac,  et  qui  n'y 
sont  aucunement  absoibées,  tamils  qu'elles  le  sont  aiséraent  par  d'autres 
membranes,  —  cette  doet  rine  est  un  pas  en  arriére  en  physiologie,  et  il 
iiiiporte  de  ne  pas  la  laisser  adopter  légerement.  Orfila,  dans  la  clerniére 
éiit>on  de  son  Traité  de  Toxicoloyie,  temble  radmeitre.  Taylor,  qui,  dans 
la  premiere  édilion  de  son  livre  sui  les  poisons  (1848),  aéclarait  que  le 
curare,  a  lar^^es  doses,  est  un  poison  pour  lous  les  aniuiaux,  rapporte  les 
vues  de  Bernaid,  sans  les  critiquer,  dans  une  édition  récente  de  son  ou- 
vrage.  Carpenter  et  d'autres  physiologistes  adoplent  ces  vues. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  semble  presque  inutile  de  combattre  une 
erreur  si  profondéiiiout  euracinéc;  mais  cette  considuraUou  ne  doit  pas  nous 
empécber  d^adniettie  et  de  promuiguer  ce  que  nous  croyons  étre  Ja  vraie 

doctriue  de  Tabsorption Lamembrane  par  laquelle  lab.orptjoa  s'o,,ére 

peut-elle  avoir  de  Tinfluence  sur  Taclion  que  la  substance  absorbée  exerce 

sur  les  fluides  ou  les  solides  de  Técouomie? Dans  mon  essai  sur  le 

traitement  de  la  morsure  des  serpents  (cité  ci-dessus),  jai  exprimé  Topi- 
nion  que  le  curare  agit  de  la  méme  maniere  que  le  venin  des  serpents  et 
qu'il  iui  est  probablement  identique.  Des  ob^ervations  plus  atieniives  et 
plus  nombreuses,  tout  en  coniirmant  mes  vues  sur  la  similarilé  entre  le 
mode  d'aclion  de  ces  poisons,  mont  aussi  mon  tic  quil  y  a  entre  eux  des 
différences  qui  empéchcnt  de  conclure  å  leur  identité  absolue.  Sans  men* 
tionner  en  detail  ces  dilTérences,  il  peut  sufilre  de  déclarer  que  le  curare 
ne  produit  jamais  la  coloration  noire  des  plaies,  qui  est  si  constante  et  si 
caractéristique  dans  les  morsures  de  serpents. 

Les  faits  exposés  dans  ce  iravail  semblent  justifier  la  conclusion  que  le 
curare,  coutrairement  k  1  opinion  re^ue,  peut  étre  absorbé  dans  Testomac 
des  oiseaux,  etc.,  avec  assez  de  rapidiié  pour  causer  la  mort. 
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III. 

EXTAAITS  DE  PUBLICATIONS  PéftlODIQUES. 


Btmarques  pkysiologtques  et  legales  sur  Vinterdietion. 

Pab  M.  H.  db  CASTELNAU. 

Mémoire  lu  å  TAcadémie  de  médedne,  le  23  aoAi  1859. 
(EKireit  do  Journal  åu  Progris  des  Sdeneet  mådiesU»,  etc  ItM,  p.  191.) 

«  Lfiimoife  ii'oiiblrera  ptm,  ei  la  (radTtion  médicale  bien  moins  encore, 
qu'å  la  6n  du  siécle  dernier,  de  ce  siécle  ou  resprit  hamain  s'é)eva  au  plut 
limit  4ef^  de  |^Ht89ance  qu'il  lui  soit  donné  d'atteindre  sans  le  spfours  des 
prodédes  sctentifiques ,  et  donna  å  la  dignité  de  Thomme  une  si  large  plaee 
dans  ses  préoccupations ,  beaucoup  d'aliénés  étaient  encore  relégués  dans 
des  cadiots  iafeets ,  maliraités  et  enchatnés  comme  des  betes  féroces.  11 
faltui  Ifl  von:  puissmte ,  Ténergique  et  phflantliropique  persévéranee  de 
Pinel  pour  faire  tomber  leurs  ehatnes,  pour  les  rendre  å  leur  dignité  de 
maMes  bumains,  pour  imposer  å  ceux  qui  les  entouraient  le  respect  dO  a 
ia  phis  lamentable  de  nos  infinnités...  Il  s'agit  de  décider  si  la  réforme 
physique  opérée  par  Pinel  ne  poumiit  pas  éti  e  complétée  aujourd'hui  par 
une  réforme  morale;  si,  de  méme  que  riUustrt  aliéniste  a  pa,  sans  danger, 
délivffY  w\  grand  nombre  de  malhcurenx  des  nrauTais  traiteroents  qui  lear 
étaient  iniigés ,  leur  faire  respirer  tm  air  plus  pur  et  leur  laisser  le  librs 
eTercice  de  leurs  mouvementi,  on  ne  pourrait  pas,  sans  plus  d*tncoov^- 
nients,  rendre  la  plupart  d'entre  eux  h  la  Tie  morale  et  leur  conserver  la 
jouissanoe  du  premier  des  biens  que  les  sociélés  civilisées  doivent  garamir 
å  i'homme ,  la  liberté. 

«  La  liberté  est  ravie  dnque  année  en  Franee,  par  Tartkle  489  d«  ccde 
elvH ,  å  plus  de  cinq  <?ents  eitoyens  uniquement  ooupables  d'avoir  subi  une 
aftération  phis  ou  moins  marquée  des  facultés  inteliectuelfef  et  de  poeséder 
quélque  bien;  et  non-seulement  ils  perdent  eette  liberté,  en  quek^ie  sorte 
pbysique  et  sauirage,  de  porter  leurs  pas  o^  la  volonté  les  dirige,  de  satis- 
^ire  leurs  appétits  quand  ils  se  font  sentir,  mais  cette  liberté  rnomle  «ée 
de  la  eivilisiition ,  pius  préeieuse  eneore  que  la  premiere ,  de  diefK)6er  de 
leufS  biens ,  sott  pendant  la  vie,  soit  aprés  la  mort,  et  de  ebercb^r  dta^  les 
pures  consolations  du  mariage  et  de  la  pateraité  «n  adoucieseoMBl  é  leurs 
maux. 

t  Les  légføkiteurs,  eependant,  oomme  le  prture  oøMe  «onptfiDSOB  to«« 
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diiHite  qii'il8  établissent  entre  Tenfant  mineur  ei  le  ntåjeiTr  inlerdit,1es 
législateurs  n*0Dt  agi  que  sous  Tinspiration  d'un  seniiment  d*htiflQamté, 
d'une  pensée  de  soUicitude  et  de  protection  pour  les  matheureax  aliénés. 
8'il8  n'ont  pas  atteint  leur  bul,'c*est  qu'ils  ont  manqué  de  lumiéres  et  de 
science.  4^  Ils  ont  été  abusés  par  des  analogies  trotnpeuses;  t*  ils  se  sont 
fait  une  idée  inexaote  de  la  veritable  situation  physiologique  des  aliéfiée; 
y  ils  ont  méconnu  les  véritables  principes  de  la  familie  et  de  la  morale 
qa'iis  croyaient  respecter  et  défendre ;  4°  ils  ont  mal  appliqué  les  regles  qui 
doivent  presider  å  Tusage  et  å  la  transmission  de  la  propriété ,  telles  da 
moins  qu'elles  doivent  étre  fixées  sous  Tempire  des  principes  de  89;  5*  ils 
ont,  enfin,  violé,  sans  le  vouloir,  le  premier  de  tous  ces  prineipes,  eeiut  de 
ia  iiberté  individuelle.' » 

Suivant  M.  de  Castelnau,  la  comparaison  établie  par  tous  les  oollabora- 
teurs  au  titre  xi  du  code  civil,  entre  Taliéné  privé  d*ane  partie  plus  on 
moins  grande  de  ses  facuités  intellectuelles,  et  Venfant  chez  qui  elles  n'oi}t 
encore  qu'un  développement  incomplet,  manque  de  justesse. 

«  Le  mineur,  en  subissant  le  joug  de  la  tutelie,  ne  fait  qu'obétr  anx  low 
réguliéres  de  la  nalure,  toujours  plus  faciles  å  supporter  que  les  lois  die 
eonveution;  sa  dignité  n'a  done  pas  å  en  soufifrir,  sa  Iiberté  pas  davantage; 
rinterdit  qui  conserve  sa  conscience  —  et  le  plus  grand  nombre  d'eu(re 
eux  sont  dans  ce  cas '-'  voit  dans  la  tutelle  une  infrarUon  å  i'ordre  naturel, 
uq  attentat  å  ses  droits  et  å  sa  dignité;  il  la  subit  avee  douleur,  aveo  im» 
patience,  quelquefois  avec  un  veritable  désespoir;  le  mineup  trouve,  pree* 
que  toujours,  dans  Tamour  paternel  le  plus  tendre  et  le  plus  adr  de  tou» 
les  protecteurs,  Tinterdit  n'a  pour  le  défendre  que  les  froides  ei  impuls^ 
san  tes  presoriptions  de  la  loi,  les  liens  douteux  de  la  fiaimille^  presque  tou« 
jours  si  prompts  å  se  relåcher  et  å  se  rompre  sous  la  pression  de  TiBlérét; 
enfin,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  conseiller  é'iM  Emmery,  la 
raison,  ehez  le  mineur,  doit  suivre  les  progrés  de  Tdge,  tandis  qu*elle  ne 
ftut  babituellement  chez  Tinterdit  que  s^afTaisser  de  plus  en  plus;  en  sorte 
que  le  mineur  a  toujours  pour  lui  et  rinterdit  toujours  contre  lui  ce  aenti-» 
ment,  si  influent  sur  la  grande  majorité  des  hommes,  qui  h  s  attire  veis  lee 
puissanoes  naissantes  et  qui  les  éloigne  des  puissances  qui  tombent. 

c  Ainsi  la  considération  capitale  qui  a  guide  le  législateur  manquait  de 
fondement,  et  s'il  n'était  mieux  pénétré  des  deux  situations  respectivee 
qu*il  comparait,  il  aurait  craint  qu'une  loi  suftisamment  protectr»ce  pour  i& 
mineur  ne  livrftt  Tinterdit  sans  défense  aux  mauvaises  passione.  Ge  qu9 
Ton  aurait  pu  prévoir  ne  s'est  que  trop  bien  réalisé.  $'il  est  rare  de  voir 
un  mineur  dépouillé  par  ses  parents,  rien  n'est  plua  fréquent  que  la  spo- 
Haiion  d'uD  interdit  par  des  eollatéraux  avides  ou  de  prétendug  amis  contrø 
lesquejs  la  loi  avuit  pris  des  précautions  qu'elle  croyaii  efficaces  el  qui  n» 
sont  que  vaincs.  il  semble  méme,  —  et  oelte  apparence  n'ei»t  peut^étre  iot 
que  Texpression  exacte  de  la  vérité^--  il  semble  que  cette  spoliaiion,  tani 
elle  est  frequente,  soit  le  veritable  but  de  la  plupart  des  demandes  en  iiH 
tprdiction ,  Tintérét  des  aliéncs  n'en  étant  que  le  prétexte.  Les  exemples 
abondent  tellcment  å  Tappui  de  cette  triste  vérité ,  qu'oQ  n'a  qu'å  reg^der 
autour  de  soi  pour  les  compter  par  ceataiaes^  » 

L'auteur  cite  quelques  exemples  tires  de  dtvera  aiilaiiff&:  Benaudtii 
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Brienre-de-Boismont. — 11  emprunle  å  une  brochure  de  ce  dernier  médedn 
le  passage  suivant : 

a  Non-seu)ement  les  aliénés  interdits  sont  exposés  å  étre  niinés,  mais 
encore,  le  plus  ordinairement  leurs  revenus  méme  ne  sunt  pas  appliqués 
å  I  amélioration  de  leur  sort.  Il  n'est  pas  un  directeur  d 'etablissement  qui 
ne  pill  fournir  les  renseigneroents  les  plus  tristes  sur  ce  sujet.  Ainsi  de 
riches  aliénés  sont  placés  dans  des  conditions  de  pension  indignes  d'eux, 
et  Ton  riélourne  de  leur  destination  des  revenus  que  ces  mala  Jes  ont  sou- 
vent  gagnes  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  la  perte  de  leur  intelligence. 
Les  moins  malhonnétes  les  thésaurisent  dans  des  proportions  ridicules; 
d'autres  n'hésitent  pas  å  se  les  partager,  comme  si  Taliéné  n'était  plus  de 
ce  monde.  » 

Les  constatalions  dont  parlc  M  Biierre  n'ont  pas  seulement  été  faites 
par  tous  les  médecins  spécialistes  attentifs,  elles  ont  été  faites  officielle- 
ment  en  Angleterre  par  le  Comité  public  d'aliénation  mentale;  aucune  illu- 
sion  n*est  possible  å  cct  éga:d.  Dés  qu'on  ne  peut  dresser  TelTrayante,  mais 
instructive  statistique  des  faits  qu^elles  ont  dévoilés,  il  serait  superflu  d^en 
multiplier  les  exemples. 

«  Dans  une  société ,  ajoule  M.  de  Castelnau ,  dont  les  lois  seraient  con* 
formes  å  celles  de  la  nature,  la  liberlé  d'un  citoyen  n^aurait  de  limites  que 
dans  la  liberté  d'autrui.  Cest  lå  un  principe  dont  on  peut  dire  aussi  qu*il 
est  comme  le  suleil ,  et  dont  Téclatante  vérité  doit  éblouir  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  aveugles. 

«  Quiconque  done  ne  porte  pas  alteinte  å  la  liberté  d'autrui  doit  vivre 
libre  dans  la  société,  qu'il  soit  d'ailleurs  ce  que  nous  croyons  étre  un  sage, 
ou  ce  que  nous  appelons  un  fou .  Sous  le  rapport  du  droit  å  la  liberté ,  il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  eux.  Tel  ne  fut  pas  le  sentiment  des  législa- 
teurs  anciens  et  modernes,  du  moins  en  fait;  car,  pour  le  principe,  proba- 
blement  ils  n'y  songérent  guére;  il  nous  est  douloureux  d'ajouter  qne  tel 
n'est  pas  non  plus  le  sentiment  de  beaucoup  de  médecins;  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  Tinsensé  non-seulement  peut  étre  privé,  mais  doit 
élre  privé  de  sa  liberté,  dans  son  propre  intérét,  parce  qu'il  est  incapable 
d'en  user  raisonnablement,  parce  qu'il  «  ne  peut  rien  wmloir  par  lut  ménuy 
car  la  voUmlé  suppose  une  pensée  qui  la  détermine ,  et  linsensé  n'a  poiiU  de  wy- 
lonté  proprement  dite  ( 4  j ;  »  parce  qu'il  «  ne  peut  apporter  dans  les  actes 
civiis  le  discernement  et  la  volonté  qui  en  forment  Tessence  (2) ;  »  parce  quo 
«  la  nature,  en  le  jetant  dans  cet  etat  deplorable,  a  opéré  son  interdiction 
dés  avant  qu*eUe  soit  prononcée  par  un  jugement  (3).  » 

M.  de  Castelnau  proleste  énergiquement  contre  ces  propositions : 

«  6i  Taliené,  comme  le  disent  les  rédacteurs  du  Gode,  était  privé  de 
toulo  volonté  et  méme  de  toute  pensée;  s'il  était  insensible  au  plaisir 
comme  å  la  douleur,  indifferent  å  tout  ce  qui  Tentoure ,  son  interdiction 
serait  assurément  inutile;  mais  elle  serait  du  moins  sans  inconvénients 
pour  lui,  puisqu'il  n'cn  aurait  pas  conscience;  un  tel  etat  s'observe  dans 


(i)  Bertrand  de  Greuille;  rapport  au  tribunat. 

(2)  Tarrible ;  Discoura  au  corps  législatif. 

(3)  Tarrible;  méme  discoon. 
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1'idiotie  et  dans  la  derniére  periode  de  la  démence^  et  Ton  doit  méme  dire, 
å  l'honneur  des  législateurs  de  Tan  XI ^  qu'ils  paraissent  avoir  cru  cet  é(at 
beaucoup  plus  fréquent  qu'il  n'e3t ,  et  que  c'est  surtout  å  lui  qu'ils  oai 
vouiu  appliquer  rinlerdiclion.Or,  il  faut  n^avoir  jamais  vjsité  un  etablisse- 
ment d'aliénés  pour  ignorer  que  les  fous  qui  ont  perdu  toute  pensée  et 
toute  volonté  sont  en  trés-faible  minorité ,  et  que  ce  n'est  presque  jamais 
contre  eux  que  sont  diri^ées  les  demandes  en  interdiction.  L'immense  ma« 
jorité  conservent  une  partie  de  leurs  facultés  intellectuelles ,  etla  volonté, 
en  particulier^  est  tellemcnt  opiniåtre  chez  beaucoup  d*entre  eux,  que  cette 
opiniåtreté  méme  constitue  un  des  signes  les  moins  équivoques  de  leur  si- 
tuation  morale.  A  moins  de  contester  Tévidence ,  il  n*est  done  pas  possible 
de  révoquer  en  doule  Texistence  de  leur  volonté,  et  telle  n  a  pa»  été  pro- 
bablement  Tintenlion  des  législateurs  de  Tan  XI ,  malgré  Tapparente  pré- 
cision  et  Ténergie  de  leurs  expressions.  Non,  on  n'a  pas  voulu  contester 
lexistence  de  la  pensée  et  de  la  volonté  chez  les  fous;  mais  on  a  voulu 
dire  que  leur  volonté  n'est  pas  li  bre,  qu'elle  n'esl  pas  dirigée  par  la  raison, 
quMls  ne  jouisscnt  pas,  en  un  mot,  suivant  une  expression  aussi  fréquem- 
ment  employée  que  rarement  comprise ,  de  leur  Ubre  arbitre.  » 

M.  de  Gaslelnau  ne  veut  pas  renouveler  les  nombreuses  et  impuissantes 
tentatives  que  Ton  a  failes  de  tout  temps  pour  résoudre  Tinsoluble  pro- 
bléme  du  libre  arbitre;  il  veut  essayer  seulement  de  résumer  en  quelques 
mots  ce  qu  il  renferme  de  reel  et  d'imaginaire,  de  dislinguer  ses  elements 
positifs  et  ses  elements  incertains. 

«  La  volonlé ,  dit-il ,  est  une  chose  evidente  de  soi ;  je  veux  mouvoir 
mon  bras ,  je  veux  écrire  une  dissertation  sur  la  nature  de  Thomme ,  sur 
lorigine  des  maladics,  ou  sur  Tinterdiction ,  voila  la  volonté;  si  mon  bra^ 
n'est  pas  en  etat  de  paralysie,  je  Tétends;  si  j'ai  une  plume,  de  Tencre  et 
du  papier,  j^écris,  voila  la  volonlé  libre.  La  liberté^  a  dit  le  prcmi%*  des 
penseurs ,  est  uniquement  pouvoir  d'a(jir;  il  n*y  a  done ,  sous  ce  rapport, 
aucune  différence  entre  les  sages  et  les  fous.  Mais  suis-je  libre  de  vouloir, 
ou,  en  d'autres  termos,  dépend-il  de  moi  que  la  pensée  me  vienne  d'écrire 
ou  de  mouvoir  mon  bras?  Four  mon  compte,  je  n'en  crois  rien,  pas  plus 
que  je  ne  crois  que  nous  soyons  li  bres  de  ne  pas  avoir  faim  si  nous  nous 
portens  bien,  quand  nous  n'avo!  s  pas  mango  depuis  longtemps,  et  de 
ne  pas  éprouver  des  contractiuns  du  diaphra^me  quand  nous  avons  pris 
de  Témétique;  mais  je  crois  aussi  que  cVst  la  une  opinion  parfaitement 
oiseuse,  que  je  ne  sens  le  besoin  d'imposer  å  personne;  il  est  done  fort 
inntile  de  rechercher  8'il  y  a,  sous  ce  rapport,  encore  une  différence  entre 
Taliéné  et  lliomme  sensé. 

a  Lorsque  mon  bras  se  meut  ou  que  ma  plume  s'agite,  la  volonté  qui 
les  dirige  est-elle  guidée,  å  son  tour,  par  la  raison?  Cest  lå  presque  tou- 
jours  que  git  Tinsolubilité.  La  raison  ou  la  vérité ,  voila  bien  la  veritable 
sagesse;  Terreur,  voila  bien  la  folie;  mais  cette  folie  est  la  folie  théorique 
ou  philosophique  :  s'il  fallait  interdire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  exempts 
d^erreur,  qui  de  nous  serait  assuré  d*avoir  des  dreits  å  vivre  en  liberté  1 
Dans  Terreur,  comme  dans  bien  ^'autres  choses ,  il  y  a  sans  doute  des  de- 
grés ;  personne  ne  songera  å  mettre  sur  la  méme  ligne  celui  qui  se  flatte 
d'étre  le  premier  médecin  ou  le  premier  poete  de  son  temps  et  celui  qui 
II.  —  OCTOBRK  1859.  —  No  VIII.  44 
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croit  étre  Dieu  lui-méme;  celui  qui  prétend  avoir  découvert  le  mouveineiit 
perpétuel  et  celui  qui  se  croit  seulement  en  mesure  de  prouver  qu'il  y  a 
deux  bommes  dans  1'homme;  mais  faut-il,  méme  pour  les  deux  plus  graved 
de  ces  erreurs ,  retraticher  Thomme  de  la  vie  sociale ,  comme  semblent  le 
vonloir,  helas!  beaucoup  de  médecins,  comme  le  veut  et  comme  Fa  écrit 
tm  de  nos  premiers  juriscondultes  actuels?  Permett«z-moi  d'es()érer  qu'aa- 
Cun  de  vous  no  partagera  celle  opinion ,  et  qu'il  n'y  verra ,  apros  les  éclair- 
cissements  que  je  vieos  de  donner,  qu'ur.e  double  erreur  de  \A  raison  et 
du  sentiment. 

«  Maiø,  a-t-on  dit,  si  Tott  enléve  å  Tinéensé  ou  réplité  tel  la  dispositioti 
de  sa  personne  et  de  ^s  biens ,  c'est  plus  encore  dans  son  intérét  que  dans 
celui  de  la  société.  —  Cest  trancher  eri  peu  de  mols  beaucoup  de  quesliorts 
graves,  sans  se  donnér  la  peine  de  les  étudier  et  de  les  résoudre. 

u  Agir  dans  Tinlérét  d  un  aliéné  ne  peut  s*entendre  que  de  trois  fanens : 
rétablir  sa  santé  et  dimiuuer  oU  calmer  ^s  souffrances ;  rempecher  tout 
au  moins  de  la  comprometlre  par  les  actrs  d'une  vie  désordonnée ;  lui  con- 
server  ses  biens  el  Tentiére  jouissance  de  ses  revenus. 

«  La  santé  est  inconteslablement  un  grand  bien,  car  sans  lui  la  vie 
n'est  qu*un  long  martyre  ou  qu'une  longue  végétation ;  mais  il  en  est  un 
plus  grand  encore,  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  cemme  Ta  dit  le  procu- 
feur  general  Merlin,  c'est  la  liberté.  En  sorte  que  si  pour  donner  le  pre- 
mier on  est  obligé  d'enlever  le  second ,  on  prend  le  plus  pour  rendre  le 
moins.  Pourtant,  si  la  science  était  assez  silre  d'elle-méme  pour  payer  par 
de  nombreuses  années  d'une  santé  prospére  le  saciirice  de  quelques  in- 
stants  de  liberté,  peut-étre  pounait-on  lui  octroyer  le  droit  d'exigerce 
sacrifice.  Mais,  helas  I  que  la  science  est  loin  encore  de  ce  degré  de  ce> 
titude  et  de  pcrfeCtion  1  Combien  sont  trompeuses  les  prévisions  qu'elle 
forme ,  les  crainles  qu^elle  inspire  et  les  espérances  qu*elle  donne !  Elle 
n*est  pas  exposée  seulement  å  s'emparer  d*un  grand  bien  pour  en  restituer 
un  moindre,  mais  encore  å  prendre  un  bien  réel  pour  en  promettre  un  qui 
est  imaginaire. 

«  La  thérapeutique  mentale  se  flatte  aujourd*hui  de  guérir  un  malade 
Sur  trois.  Cette  prétention,  considérée  d'une  maniére  générale,  ne  me  pa- 
rait  pas  établie  sur  des  données  å  Tabri  de  tout  reproche;  mais,  en  ce  qui 
concerne  les  interdits,  elle  est  certainement  mal  fondée.  Sur  550  aliénés, 
interdits  annuellement  en  Franco,  40  au  plus  sont  relevés  de  leur  interdic- 
tion.  Cest  sensibleraent  4  guérison  sur  44. 

tf  Si  la  science  guérit  rarement  les  interdils  qu'elle  traite,  soulage-t-elle 
du  moins  pias  fréquemment  leurs  souffrances?  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
puisse  hésiter  å  reconnailre  qu*elle  fait  le  contraire,  loutes  les  fois  aå 
moins,  et  c^est  le  cas  ordinaire,  qu'elle  appelle  å  son  aide  la  séquestration. 
Les  legislateuils  de  lan  Xt  n'ont  pas  seulement  eu  le  tort  de  croire  å  Pab- 
sence  de  la  pensée,  k  raffaissement  absolu  des  facultés  inlellectuelles  chez 
cevLX  qa'ils  allaient  plonger  dans  un  veritable  sépulcre  moral;  ils  ont  eu 
aussi  celui  de  ne  pas  se  préoccuper  de  Tétat  des  sentimenls  chez  ces  infor- 
tunés :  il  est  certain,  en  effet,  que  les  facultés  afifectives  ne  les  abandonnent 
pas  plus  complétement  que  rintelligence,  qu^elles  leur  sont  méme  asset 
sooreitt  eofiservées  inCégralement  pendant  une  grande  partie  de  leur  yie. 
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Comme  dous,  ils  souffrent  de  la  contrainte  imposée  å  leur  volouté  et  sont 
inipatients  du  joug  qui  les  opprime;  comme  nous,  et  sou  vent  pius  qua 
la  major  i  té  d'entre  nous,  ils  bOnt  avides  de  rcspirer  Tair  de  la  liberté. 
a  Quelquc  insensés  qu'ilb  soient,  dit  rinel,  la  plupart  de  ces  infortunés  ont 
rintelligence  de  leur  captivité  et  le  seniimetit  des  douceurs  qu'on  leur 
procure.  »  La  vie  des  pauvres  captifs  est  done  empoisomiée  aussi  long- 
temps  qu'ils  conservent  la  conscience  de  leur  situation. 

a  Ce  n'était  done  pas  assez  de  dire  que  Tinteidictiou  —  et  la  science 
quand  elle  lui  sert  dauxiliaire  —  euleve  un  bien  reel  en  vue  d'uu  bien 
imaginaire,  il  faut  dire,  pour  étre  exact,  qu'elie  iuflige  un  mal  ceitain  et 
immédidt  en  vue  dun  bien  loinlain  et  problématique.  Done,  en  ce  qui  con- 
terne  la  personne  des  aicnés,  I  interdiction  va  contre  le  but  qu'elle  se 
propose ;  el  e  sacritie  au  lieu  de  proléger. 

«  Le  but  qu'clle  a  manqué  relativement  aux  personnes,  Ta-t-elle  atteini 
relativemeut  aux  biens?  Pour  plusieurt»  raisons,  il  me  parait  inutile  ue  Uis- 
cuter  loiiguenient  cette  qucdtion.  hn  premier  lieu,  elle  se  tiouve  en  grunde 
pariie  ^é^olue  par  les  dotuils  que  nous  avons  doimés  sur  la  manieie  dont 
les  tuteuis  des  aliénés  remplisseut  leur  mission;  eu  second  Leu,  la  ques- 
tion  de  savoir  si  Ton  a  le  droit  d'enlever  å  un  citoyen  la  libre  disposition 
de  ses  biens,  sous  prétexle  qu'il  peut  les  dissiper,  nest,  en  definitive, 
qu^un  des  aspects  de  la  queslion  ue  la  liberté  individuelle  sur  laquelle,  å 
la  vérité,  il  y  aurait  eucore  bcaucoup  å  dire,  mais  qui  ne  nous  parait  pa8 
comporter  une  autre  solution  que  celle  que  nous  avons  donnee  de  la  queb- 
tion  en  général;  enlin,  dans  ThypotbéSe  méme  ou  il  en  serait  autrement 
et  ou  ce  point  spccial  pourrait  6tre  résolu  contre  laliéné ,  il  n'eu  résulto- 
rait  nuUement  la  nécessilé  de  Tinteruire;  la  nomination  d'un  conseil  judi- 
ciaire  suflirait  pour  mettre  ses  biens  å  labri  de  toute  dissipatiou.  A  ces 
raisons  j^ajouterai  seulemeui  une  considératiou  eu  laveur  de  Taiiéué.  Les 
affections  ou  les  etats  pour  lesquels  on  prononce  I  interdiction  sont  incura- 
bles  treize  fois  sur  quatorze;  s'il  est  vrai  que  les  aliénés  conservent  pendant 
longtemps  en  partie  leurs  fac.ltés  allectives  et  intellectuelles ,  il  est  egale* 
ment  vrai  qu'ils  limssent,  d'ordinaiie,  par  les  perdre  entierement;  d  o^  il 
résulte  queu  pn\at;l  laliéné  de  la  hore  disposition  de  sos  biens  dans 
Tespoir  d'une  guuiibou  qui,  tidze  fois  sur  quatoize,  ne  se  réaiisera  pas, 
on  les  lui  enléve  å  un  moineni  ou  il  pourrait  encure  en  jouir,  et  on  les  lui 
conserve  pour  une  époque  ou,  léduit  a  une  existence  purcment  vegetative, 
il  lui  sera  parfaitement  inditlcrenl  de  couclicr  sur  la  paille  ou  sur  Tedredon, 
de  vivre  dans  un  palais  ou  dans  un  bépitai.  hntre  une  conservation  de 
cette  sone  et  une  spoliation,  on  ne  voit  pas  tres-clairement  la  diilérence. 

tt  En  résume ,  que  Ton  cousidére  les  biens  ou  la  personne  ues  alieués ,  il 
est  égalemeut  demoatré  que  Tinterdiction  leur  est  beaucoup  pius  contraire 
que  favorable;  et  puisque  cetle  loi,  dans  lesprit  de  ceux  qui  lont  faite, 
devait  étre,  avant  tout,  une  loi  de  protection  individuelle,  il  est  evident 
qu'elle  devrait  disparaitre  d'une  législation  civilisée.  » 

L'auteur,  considerant  ensmle  les  intéréts  de  Taliéné  dans  lears  rapports 
avec  ceux  de  la  familie  et  de  la  société,  commence  par  déclarer  que  la  li- 
berté individuelle  étant  le  principe  fondamental  des  sociétés  civilisées, 
si,  par  impossible,  il  y  avait  antagonisme  entre  la  iamille  et  la  libelle, 
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il  ne  faudrait  pab  balancer  å  sacrifier  la  familie;  mais  cet  antagonisme 
n'exisle  pas,  et  Tinterdiction  lui  paralt  beaucoup  plus  contrai  e  que  favo- 
rable aux  intéréts  de  la  familie  bien  compris. 

c  Les  liens  qui  unissent  tous  ses  membres  constituent  Tessence  méme 
de  la  familie;  plus  ces  liens  sont  étroits,  plus  est  solide  Tappui  que  la  fa- 
milie donne  å  Tordre  social.  Toute  loi  doit  done  se  proposer  de  resserrer 
ces  liens  dans  la  mesure  compatible  avec  la  liberté,  et  Tmterdiction,  loin 
de  les  eimen  ter,  en  est  un  dissolvant  puissant;  a  vant  d'étre  prononcée, 
elle  pose  la  familie  en  adversaire,  si  ce  n*est  eii  ennemio  de  Taliéné  pré- 
tendu,  et  Fon  peut  prédire  siirement  que,  8'il  y  a  la  moindre  résistance 
de  la  part  de  celui-ci ,  dés  les  premieres  poursuites,  tout  sentiment  d'atrec- 
tion,  ou  méme  de  mutuelle  bienveillance  entre  lui  et  sa  familie,  est  détiuit 
sans  retour.  Si  la  demande  échoue,  la  haine  survit  au  procés;  si  Tinterdic- 
tion  est  prononcée,  il  est  å  craindre  qu'elle  n^engendre  des  sentiments 
pins  fåcheux  encore  peut-étre  que  la  haine. 

«  Le  premier  effet  de  la  mesure  est  de  placer  les  demandcurs  de  Tinter- 
diction  dans  une  de  ces  situations  que  Timmortel  mélancoliquc  de  Genéve 
veut  que  Ton  s'applique  å  eviter,  qui  mettent  nos  devoirs  en  opposilion 
avec  nos  intéréts,  et  qui  nous  montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'autrui : 
«  Dans  de  telles  situations,  dit-il,  quelque  vertu  qu'on  y  porte,  on  faiblit 
tdt  ou  tard  Sans  s'en  apercevoir,  et  Ton  devient  injuste  et  méchant  dans 
le  fait,  sans  avoir  cessé  d'élre  juste  et  bon  dans  Tame.  »  L'observation 
nous  montre  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Ton  ne  iaillit,  en  effet, 
que  trop  souvent.  Quand  une  fois  la  familie  s'est  assuré  la  possession  des 
biens  qu'elle  convoitait,  que  leur  propriétaire  est  réduit  å  Timpuissance 
et  frappé  d'une  veritable  mort  morale,  qu*elle  n'a  plus  rion  å  redouter 
pour  ses  intéréts  du  hasard  des  evenements,  ni  de  Tinconstance  des  senti- 
ments affectifs,  elle  éloigne  ordinairement  Tinterdit  du  foyer  domestique; 
bientét  le  souvenir  de  Tabsent,  de  méme  que  le  chagNn  de  la  jeune  veuve, 
s'envole  sur  les  ailes  du  temps;  on  finit  sou\ent  par  oublier  que  l'infortuné 
fait  partie  de  la  familie,  heureux  encore  loisqu'il  nest  pas  cutiérement  ou- 
bllé,  si  son  existence  n'est  pas  supportée  comme  un  incommode  fardeau. 
Parcourez  nos  grands  asiles,  et  vous  y  rencontrerez  des  aliénés  qui  comi>- 
tent  de  nombreux  parents,  et  qui,  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans,  n*en 
ont  pas  regu  une  seule  visite,  une  seule  consolationl  » 

L'auteur  8*élév6  ensuite  contre  le  préjugé  barbåre  qui  commande  la  sé- 
questratiou  d*un  pauvre  alléné  pour  sauvegarder  Vkonneur  et  la  répuUUum 
des  families  qui  seraient,  dit-on,  compromis,  8'il  ne  leur  étail  pas  permis 
de  cacher  au  public  le  malheur  qui  les  a  frappées  dans  la  personne  de  Tun 
de  leurs  membres.  Ce  préjugé,  qui  fait  un  crime  å  Vhumme  de  la  fatalité 
qui  le  trappe,  prend  sa  source  dans  un  sentiment  faux  et  inhumain  que 
doit  ilétrir  la  civilisation.  a  La  familie,  ajoute-t-il,  pour  étre  digne  de  ses 
joies,  doit  savoir  supporter  ses  douleurs;  celles-ci  sont  encore  plua  salu- 
taires  que  celles-1^,  car  elles  sont  plus  morales;  il  ne  faut  pas  étre  famil- 
liste  dans  le  bonheur  et  communiste  dans  Tadversité.  » 

Suivant  M.  de  Castelnau ,  la  loi  a  éié  également  imprévoyante  et  corrup- 
trice  en  interdisant  le  mariage  aux  aliénés,  parce  qu*ils  sont  tous  hurs 
d'état  déprouver  aucun  senUment  et  de  æmprendre  aucun  devoir;  la  médecine 
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est  venue  fréquemment  préler  son  appui  å  la  loi  en  déclarant  que  Texer- 
cice  des  fonclions  sexuelles  est  nuisible  å  la  santé  des  aliénés.  L'une  et 
Tantre  se  trompaient  gravement.  La  loi  avaii  oublié  cette  judicieuse  re- 
marque  de  Montesquieu  :  «  Cesl  une  regle  de  la  nature  que  plus  on  di- 
minue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  se  faire,  plus  on  corrompt 
reux  qui  Font  faits,  moins  il  y  a  de  gens  frariés,  moins  il  y.  a  de  fidélité 
dans  le  mariage,  comme  lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs,  il  j^a  plus  de  vols.  » 
—  La  médecine  avait  également  perdu  de  vue  ces  importantes  vérités  de 
la  physiologie,  å  savoir  :  que  les  appétits  naturels  ne  perdent  jamais  leure 
droils,  et  qu'en  ce  qui  cnncerne  les  fonclions  sexuelles,  le  mariage  mono- 
game n'est  pas  seulement  ^a  meillcure  condilion  sociale  pour  les  accomplir, 
mais  aussi  la  plu4  salutaire;  intcrdire  le  mariage  å  tous  les  aliénés,  c'est 
done  manquer  aux  regles  de  Thygi^ne,  nuire  aux  intéréts  de  ia  familie  que 
Ton  voulait  scrvir  et  payer  un  tribut  legal  k  rimmoralilé.  » 

L'auteur  tomine  par  quelques  considérations  sur  les  droits  et  les  in- 
téréts de  la  société  dans  leurs  rapports  avec  les  droits  et  les  intéréts  des 
aiiénés : 

«  Les  droits  de  la  société  ?ur  Tindividu,  dit-il,  se  résument  d'un  mot : 
tout  citoyen  a  droit  de  \\\re  libre,  qui  ne  porte  pas  atteinte  å  la  liberté 
d*autn]i;  quant  k  celui  qui  ne  sait  pas  t^availler  å  son  bonheur  sans  com- 
promettre  la  liberté  et  la  sécurité  de  ses  semblables,  il  est  é^udent  que  la 
société  doit  a  vol  r  le  droit  de  prendre  con  tre  lui  toules  les  mesures  néces- 
saires  pour  se  mettre  <i  Tabri  de  ses  atteinles;  mais  ces  mesures  n'ont  et 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec  rintcrdiction:  de  plus,  la  société  ne 
peut  pas  sévir  en  vue  d'un  danger  présumé;  il  faut  que  le  danger  soit  dé- 
montre.  La  science  éléve  souvent  la  prétention  de  le  prévoir  et  la  justifie 
quelquefois;  quelquefois  ce  n'est  pas  assez  :  pour  autoriser  des  mesures 
preventives,  il  taudrait  qu'elle  ne  se  trompåt  jamais;  encore  est-il  probhble 
qu'un  bon  nombre  d*excellen!s  esprits  reculeraient  devant  Tidéc  d*infliger 
une  peine  pour  un  méfait  qui  n*est  pa^  accompli. 

ff  Aujourd^hui  la  loi  laisse  vaguer  librement  dans  nos  cités  les  criniinels 
récidivistes;  il  est  démontré  par  Texpérience  que  la  plupart  d'entre  eux, 
sinon  tous,  renouvelleront  leurs  criminelUs  tenlatives  contre  les  personnes 
ou  les  propriétés,  el  pourlant  on  respecte  leur  liberté  jusqu'å  ce  qu'ils 
aient  réalisé  les  actes  que  Ton  pouvait  siirement  prévoir.  fomment  la  so- 
ciété pourrait-elle  élre  pins  rigoureuse  pour  ceux  qu'elle  croit  dépourvus 
de  toule  raison ,  que  pour  ceux  qu'elle  considére  coume  agissant  dans  la 
plénitude  d'une  volonté  libre?  Non-seulement  il  ré|*ugne  å  la  notion  d'é- 
quité  de  sévir  pour  des  faiis  présupposés,  mais  la  veritable  justice,  c*est-å- 
dire  la  justice  éclairée,  veut  que  la  société  iise  de  ses  droits  avec  modéra- 
tion  pour  les  faits  accomplis,  et  qu*elle  ne  s  empies.-e  pas  de  ranger  parmi 
Ye^  actions  punissables  des  écarts  parfaiiement  innocents,  comme  elle  ne 
le  fait  que  trop  souvent  vis-å-vis  des  aliénés.  » 
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Suf:  Iq  ré}tniQn  4^s  fibrer  nerveuse^  ^ensibles  avec  les  fibres 

motrices  y 

PAB  M.  G.  GLUGE  , 

•        Hembre  de  TAcadémlø  rojale  de  Belgique, 

KT  M.  A.  THIERNESSE. 

Membre  de  l*AMd4mle  roy&le  de  médeclAe. 

( jS^trait  do  Bulletin  de  VÅcadtmie  rouale  de  Belgiqu^  70I.  tii,  1859). 

Introduction.  —  L'existence  de  fibres  nerveuses  sensibles  et  motrices 
ayant  été  bien  établie  par  Texpérience ,  il  devait  néc<;ssairemeDt  se  pre- 
senter la  que$tion  suivante :  les  fonctions  sj  difTérentes  des  Gbres  nerveuses 
sont-elles  inhérenies  a  Torganisation  de  ces  derniéres ,  ou  les  effels  si 
v^riés  que  procJKit  laction  des  nerfis  ^épendent-ils  uniquetnent  des  centres 
pfi  i)s  n^js§ei)^  et  des  organes  ou  ils  se  rendent?  La  force  nerveuse  est-elle 
la  fp^mp  dans  toyte^  les  fibres  nerveuses,  et  le  produit  seul  varie-t-il  selon 
|a  cause  qui  met  cette  force  en  paouvem^nt  et  selon  Torgane  sur  lequel  le 
nerf  doit  agir? 

Plusieurs  physiologistes  se  sont  oceupés  de  la  solution  de  ce  problema 
interessant  de  physiologie  sans  obtenir  un  resultat  satisfaisant. 

Nous  avQn$  done  cru  utjle  do  reprendre  Tétude  de  la  question ,  et  nous 
croyor^s  avgir  ét^  j^ssez  hønrp^^  pour  obtenir  une  solution  satisfaisante,  ep 
institu^nt ,  pendai^t  un  an  et  demi  environ ,  une  serie  d'expériences. 

I.  M.  Flourens,  l'illustre  secr^taire  perpétuel  de  r<^cadémie  des  sciences 
de  Paris,  est  |e  premier  qui  ait  fait  dos  expériences  se  rapportant  a  notre 
sujet(4). 

11  coupa  sur  un  coq  les  d^ux  nerfs  principaux  qui  du  plexus  bcacbial  A^ont 
k  la  face  super jeure,  TquV^  å  la  face  inférieure  de  Talle.  4prés  la  section  de 
ces  nerfs.  Taile  trafna  et  son  extrémité  ne  se  mut  plus  du  tout.  Il  croisa  en- 
i^uite  les  bouts  des  nerfs  coupés,  en  croisant  le  t>out  supérieur  d'une  sur- 
H^e  ayec  le  bout  irféiieur  de  Tautr^  et  f éciproquement ,  et  maintint  les 
l)ouls  croisés  par  une  suture.  ^m  bout  de  quelques  mois,  Tanimal  avait  re- 
pris  ru«age  compiet  du  bout  de  Tnile.  (.'animal  cria,  et  Taile  se  mut  quand 
on  pin^a  le  nerf  au-drssus  et  au-dessous  de  l^  cicatrice  et  le  point  grossi 
de  la  reunion  (la  cicairice)  Dt*  plus,  qu^nd  on  pin^ait  le  nerf  supérieur  au- 
døssus  du  ppint  de  reunion ,  c*étaient  les  musdes  de  la  face  inférieure  de 
Taile  qui  se  coptiactaient;  les  musclrs  de  la  face  supérieure  se  contrac- 
iaient  quand  on  pin^it  le  nerf  inférieur  au-dessus  du  point  de  la  réunicm. 

Sur  un  autre  coq,  M.  Flourens  coupa  le  nerf  pneumogastrique  droit  en 
travers,  et  réunit  son  bout  inférieur  avec  le  bout  supérieur  du  nerf  de  la 
5*  paire  cervicale  préalablement  coupée.  La  reunion  par  cicatrice  eut  lieu 

(1)  Rtcherches  expérimenktUs  sur  U*  propriété»  et  lee  fonctione  du  tyttéme  ntrteux  dont 
lee  animawn  vertébréai  2^*  édition.  Paris,  1B42,  p.  272.  Mémoire  presente  k  rAcadémie 
en  1827. 
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aprés  trois  ipois ;  mais  Tanimal  mourut  le  second  jour  de  la  seconde  opéra- 
tion  du  cdté  gaucbe. 

La  méme  opération  fut  faite  sur  un  canard,  D'abord,  d'un  cAté;  de  plus, 
le  bout  inférieur  du  cinquiéme  nerf  cervical  fut  réuni  avec  le  bout  supé- 
fieur  du  nerf  pneumogastriqce.  La  reunion  était  compléte,  et  les  bouts 
réuni?  trés-^rossis  au  bout  de  trois  mois;  mais  Tanimal  mourut  également 
aprés  la  section  du  second  pneumogastrique. 

Ces  expériences  ne  furent  évidemment  pas  faites  pour  nier  ou  arørmor 
ridentité  des  fibres  nerveuses;  mais  elles  prouvérent  incontestablement  )| 
reunion  par  une  cicatrice  formée  de  fibres  nerveuses ,  de  nerfs  de  nature 
différente  quant  å  leurs  fonctions.  Cependant  les  expériences  faites  par 
Vi.  Flourens  9ur  les  nerfs  qui  tirent  leur  origine  de  parties  différentes  des 
centres  nerveux  oflfrent  encore  un  autre  intérét :  elles  nous  semblent  prou- 
yer  que ,  roalgré  la  reunion  parfaite  qui  avait  eu  lieu  entre  le  pneumogas- 
trique et  le  nerf  cervical ,  d'un  cdlé,  le  pneumogastrique  ne  peut  paa  Urer 
le  principe  de  ses  fonctions  de  la  moelle  épiniére ,  au  lieu  de  le  tirer  de 
Tencépbale  comme  a  Tétat  normal;  car,  s'il  en  était  autrement,  les  ani- 
maux,  survivant  longtemps  å  la  section  d'un  seul  nerf  pneumogastrique, 
n*auraient  pas  succombé  å  la  section  du  second. 

2.  Cest  notre  honorable  confrére,  M.  Schwann,  aiiquel  la  physiologie 
doit  tant  de  grandes  découvertes ,  qui  le  premier  posa  nettement  la  ques- 
tion  et  fit  une  expérience  des  plus  ingénieuses,  mais  qui  resta  sans  resultat, 

M.  Schwann  (4 )  coupa  sur  une  grenouille  les  deux  nerfs  sciatiques,  et 
les  laissa  se  réunir  par  une  cicatrice.  La  moelle  épiniére  fut  ensuite  mise  ^ 
nu ,  et  les  racines  poslérieures  furent  coupées,  pour  voir  si  leur  excitation 
produirait  des  mouvemcnts  dans  le  cas  oii  des  fibres  motrices  se  seraient 
réunies  dans  la  cicatrice  h  des  fibres  sensibles.  On  n'obtint  des  contractiona 
que  par  Vexcitalion  des  racines  antérieures. 

Miiller  fnit  observer  å  celle  occasion  que  ce  fait  ne  prouverait  rien  contre 
la  possibilité  de  la  reunion  de  fibres  de  nature  différente,  parce  que  les 
fibres  sensibles  ne  possédent  peut-étre  pas  de  courant  nerveux  centrifuge. 
Oq  sait  cependant  maintenant  que,  méme  dans  les  fibres  sensibles,  Texci- 
tation  SP  propage  dans  toutes  les  directions  (Dubois-Reymond). 

3.  La  méme  expérience,  faite  par  Steinrueck,  donna  le  méme  resultat, 
et  Texamen  microscopique  démontra,  enoutre,un  développement  incomplet 
de  fibres  nerveuses  dans  la  cicatrice. 

4.  M.  Bidder,  en  considérant  ces  resultats  négatifs  comme  insuffisants 
pour  décider  la  question ,  entreprit  huit  expériences  sur  six  cbiens ,  en 
suivant  le  plan  adopté  par  M.  Flourens.  Cest  sans  doute  le  travail  le  plus 
considérable  qui  ait  paru  sur  ce  sujeU 

M.  Bidder  choisit  le  nerf  lingual  et  le  nerf  hypoglosse ,  l'un  purement 
sensible  et  Tau  tre  essentiellement  moteur.  Quatre  fois  on  opera  des  deux 
cdtés  å  des  intervalles  de  50  å  56  jours;  quatre  fois  d'un  cété  seulement, 
six  fois  le  bout  central  de  Thypoglosse  fut  réuni  avec  le  bout  périphé- 
rique  du  premier,  de  maniére  que  deux  des  nerfs  coupés  furent  seulement 
réunis^  et  les  dcu^  autres  éloi^és  ou  extirpés  le  plus  loin  possible. 

(1)  MoUer,  PbytMogUi  ^  édition,  t.  x,  p.  415. 
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Outre  la  paralysie  et  la  perte  de  la  sensibilité  de  la  moitié  de  la  langae 
ou  de  Torgane  entier,  M.  Bidder  remarqua  des  ulcérations  délerminées  par 
les  dents,  qui  se  gpénssaient  aprés  quatre  semaines,  la  langue  8'atrophiait; 
cependant ,  dans  quelques  cas,  cet  organe  paraissait  reprendre  son  volume 
normal. 

Lå  ou  les  nerfs  avaient  été  coupés  d'un  seul  cdté ,  la  pointe  de  la  langue 
penchait  de  ce  c6té;  quand  les  deux  cdtés  avaient  élé  opérés,  la  langue  ne 
sortait  pas  de  la  bouche;  elle  n*atteignail  pas  les  dents  incisives,  et  Tani- 
mal  ne  pouvait  plus  la  per.  Aprés  trois  ou  quatre  mois ,  la  langue  pouvait 
étre  avancée  un  peu  hors  de  la  bouche  :  évidemment  Taction  des  nerfs 
commengait  å  se  rétablir.  Un  commencement  de  retour  de  la  sensibilité 
put  également  étre  constaté  dans  quelques  cas. 

Il  s*agissait  maintenant  do  determiner  quelle  part  le  lingual  et  Tbypo- 
glosse  prenaient  å  ces  phénoménes. 

L'excitation  galvanique  de  Thypoglosse  par  une  pile  de  douze  å  vingt 
couples  dans  le  cråne  produisit  des  mouvements  musculaires  de  la  langue, 
aprés  436,  4  34  et  80,  et  non  pas  aprés  60  jours;  mais  ces  mouvements 
étaient  toujours  faibles;  de  plus  forts  furent  déterminés  immédiatement 
au-dessu9  de  la  cicatrice. 

Par  con  tre,  Vexcitation  du  Ungtuil  aur-dessus  et  ath-dessofts  de  la  dcairice  ne 
détermina  aucune  cuntraction. 

Le  resultat  négatif  fut  expliqué  par  Tautopsie,  qui  prouva  que  les  nerfs 
ne  s'étaient  réunis,  dans  aucun  cas,  d'aprés  Tintcntion  de  Topérateur, 
mais  étaient  retournés  plus  ou  moins  dans  leur  position  normale.  Des  six 
cas  01^  le  bout  périphérique  du  lingual  avait  été  réuni  au  bout  central  de 
rhypoglosse,  trois  fois  ce  nerf  setait  uni  å  sa  propre  continuation  péri- 
phérique; le  lingual  s'était  réuni  de  la  méme  maniére  ou  était  reste  divisé; 
trois  fois  la  reunion  avait  eu  lieu,  mais  les  autres  nerfs  avaient  concouru  a 
la  formation  de  la  cicatrice.  Des  deux  expériences  oii  le  bout  périphérique 
de  rhypoglosse  avait  été  réuni  avec  le  bout  central  du  lingual,  le  bout  cen- 
tral  de  rhypoglosse  était  rentré  dans  la  cicatrice  et  une  fois  ces  nerfs 
avaient  repris  leur  rapport  naturel. 

La  cicatrice,  aprés  434  a  436  jours,  montrait,  dans  quelques  endroits, 
trés-peu  de  différences  avec  le  nerf  sain. 

Les  elements  nerveux  ne  paraissaient  pas  aprés  62  jours,  mais  bien  aprés 
82,  et  les  fibres  pouvaient  étre  partout  isolées  aprés  436  jours,  et  parais- 
saient distinctement  aprés  82  jours.  M.  A.  Bidder  ajoute  qu*il  ne  pouvait 
pas  démontrer  la  reunion  des  fibres  de  différcnle  nature  dans  le  cas  ofi 
une  cicatrice  commune  s*était  formée.  Ces  resultats  complétement  négatifs 
firent  douter  M.  Bidder  de  la  possibilité  de  la  reunion  des  6bres  nerveusos 
diffcrentes ,  et  il  crut  qu'aprés  la  section  des  nerfs  mixtes,  les  fibres  homo- 
nymes seules  se  réunissent. 

En  terminant,  M.  Bidder  mentionne  la  différence  entre  Texcitation  exli- 
rieure  et  celle  de  la  volonté;  Nasse  Tavait  dé}h  observée.  M.  Bidder  déclare 
également  que  plusieurs  fois  il  n'a  pu  remarquer  pendant  la  vie  des  ani- 
maux  la  moindre  influence  de  la  volonté  sur  les  nerfs  au-dessous  de  la 
cicatrice,  pendaut  que  le  galvanisme  déterminait  des  contractions  å  travers 
celle-ci. 
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Pour  finir  cet  apergu  hislorique,  nous  ajouterons  que  1'anatomie  n  a  f^as 
donné  ju8qu'å  present  des  diflFérences  entre  le^  fibres  sonsibles  el  les  fibres 
nerveuses  motrices  d'un  nerf  mixte  (4)»  et  que  le  sen!  fait  physiologique 
qui  paraft  parler  en  faveur  d*une  telle  différence  est  le  suivant :  des  fibres 
nerveuses  sensibles  de  la  cinquiéme  pai  re  pénétrent  dans  les  musclcs  de 
Toeil,  mais  leur  excitation  ne  produit  pas  des  contractions.  Ce  fait  est  ce- 
pendant  susceptible  d'une  autre  explication ,  et  la  question  reste  enliére. 

Expériences  relatives  å  la  reunion  des  fibres  nerveuses  sensibles  aux  fibres 
motrices  (%], 

ABn  de  décider  si  les  nerfs  sensitifs  se  réunissent  avec  les  nerfs  moteurs 
et  si,  dans  Tafiirniative ,  les  tubes  sensitifs  sont  susceptibles  de  servir  de 
courants  moteurs ,  nous  avons  fait  une  serie  d'eipériences  dont  nous  allons 
donner  le  detail  et  les  lésultats.  r.es  expériences,  au  nombre  de  dix,  ont 
été  faites,  å  TÉcole  de  niédecine  vétérinaire,  sur  des  chiens  qui  devaient 
y  servir  au  cours  d'analomie  et  que  M.  le  directeur  de  cet  etablissement  a 
eu  Tobligeance  de  mellre  å  nolre  disposilion  (3). 

Exp.  1.  Le  2  mars  1858,  nous  opérons,  sur  un  chien,  la  section  du  nerf  lingual^ 
du  trijumeau  et  de  Thypojflosse  d'un  c6té,  et  nous  rénnissons,  au  moyen  d'un  point 
de  suture,  le  bout  central  du  premier  avec  le  bout  périphérique  du  second. 

Cet  animal  n*a  éprouvé  de  cette  opération  aucun  dérangement.  Le  22  mai  185B , 
nous  le  saorifions,  et  nous  constatons  que  le  bout  central  de  Thypofflosse ,  —  que 
nous  ayions  népHgé  de  réséquer,  —  est  soudé  å  la  cicatrice  trés-solide  qui  unit  le 
bont  central  du  linp^ual  au  bout  périphérique  de  Vhypoglosse. 

Le  courant  i^lvanique  établi  sur  le  nerf  lingual  ne  provoque  néanmoins  aucune 
oontraction  dans  la  langene,  tandis  que,  quand  il  est  dirigé  sur  le  bout  central,  puis 
sur  le  bout  péripliérique  de  Thypoglosse ,  il  éléve  de  vives  contractions  dans  lea 
mnscles  de  cet  organe. 

Exp.  n.  Le  29  mars  1858 ,  sur  nn  chien ,  les  nerfs  lingual  et  hypoglosse  étant 
disséqués,  on  les  coupe,  sans  réscction  de  Tun  ni  de  Tautre,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent;  puis,  au  moyen  de  simples  points  de  suture,  on  réuiiit  le  bout  central  du 
lingual  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse,  et  le  bout  central  de  celui-ei  au  bout 
périphérique  du  lingual. 

L*animal  n*a  nullement  été  dérangé  å  la  suite  de  cette  opération.  11  fut  aussi  tué 
le  28  mai  suivant.  On  constata  qu*une  forte  cicatrice  d'un  cei.timétre  d'étendue  réu- 
nissait  crucialement  les  quatre  bouts  nerveux^  le  bout  central  du  lingual  ayant  åd 
étre  dirigé  en  bas  pour  étre  fixé  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse  et  réciproque- 


(1)  Ces  diflTérences  anatomiqnes  existeraient ,  au  moins  å  Torigine  des  fihrcs,  si 
les  importantes  recherches  de  M.  Jacnbowitsch  se  trouvaient  confirmées. 

(2)  Nons  avons  fait  seulement  des  expériences  qui  permettent  de  constater  le 
resultat  par  la  contraction  musculaire.  Nous  n'aTons  pas  voulu  expérimenter  sur  sa 
sensibilité,  parce  qu'une  expérience  trés-longue  nous  a  appris  combien  Terreur  est 
facile.  Il  y  a,  parmi  les  animaux  de  la  méme  espéce,  des  stoiciens  pour  qui  la  dou- 
leur  n^existe  pas,  comme  il  y  a  des  peureux  auxquels  une  légére  secousse  arrache 
des  cris.  De  U,  sans  doute,  tant  de  divergence  entre  les  physiologistea^  quand  it 
s^agit  de  determiner  la  sensibilité  des  nerfs. 

Nous  devons,  å  cette  occasion,  exprimer  le  regret  qu'en  Tabsence  d'un  institut  phy- 
siologique,  qui  manque  en  Belgique,  les  reglements  de  TÉcole  n'aient  pas  permis  de 
conserver,  aussi  longtemps  que  nous  Taurions  voulu,  les  sujets  de  nos  expériences. 

(3)  M.  Derache,  répétiteur  d'anatomie^  et  M.  de  Wilde,  répétiteur  de  chimie,  ^ 
r£cole  vétérinaire,  ont  voulu  nous  assister  dans  Texécutioii  de  ces  expériences. 
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ment,  et  auctme  précantion  n'ayaQt  été  prise  pour  que  les  anses  sopefpMées  ea  X 
restassent  isolées  Tune  de  Tautre  an  point  de  contact. 

Or,  la  galvanisatioQ  de  Teztréinité  centrale  4e  Tbypogtosse  provoquø  de  forte» 
pontractions  dans  la  lap^e ;  tan4iø  que ,  op^rée  sur  le  nerf  Upgual ,  elle  est  i^bsola- 
ment  sans  effet. 

On  pent  observer  les  nerft  réunis ,  comme  nons  venons  de  Vexposer,  sur  la  tete  de 
Tanimal  disséquée  et  conservée  dans  Talcool ,  å  VÉcole  de  médecine  vétérinaire. 

£3 F.  III.  Cbez  le  chien  qni  est  le  siget  de  cette  ezpérieuce,  on  a  opéré,  le  2S  m^ 
1858,  du  c6té  jrauche,  la  section  du  linfcual  et  de  Vhypoglosse;  puis,  on  aréani  le 
bou^  cftntral  du  prcmi$$r  ^  boo^  périphériqiie  d^  seoofid ,  apr^  avpif  (iput  la  résec- 
tion  de  pres  de  deux  centimétres  du  bout  central  de  ThypoRlosse  et  du  bont  péri- 
phérique  du  llngual ,  dans  le  but  d^avoir  plus  tard  une  cicatrice  dont  seraient  isolées 
Vextrémité  centrale  de  Thypoglosse  et  Textrémité  péfiphérique  du  lifigual. 

Unc  veine  ayant  été  ouverte  pendant  Topération,  il  en  est  résuUé  pne  hémorrbagie 
assez  forte;  puis  il  s*est  développé ,  dans  la  region  gutturale,  un  engorgement  con- 
sidérable  qni ,  pendant  quatre  jours,  a  rendu  difficiles  le  mastication  et  la  déglu- 
tition. 

Le  14  juin  1858 ,  Tanimal  étant  trés-bien  portant,  on  Topére,  å  droite,  de  la  mémt 
infiniére  qu'å  gauche  et  sans  le  moindre  accident.  Il  n*en  parait  pas  sonffrir :  il 
continue  å  manger  et  å  boire .  comme  s'il  n^a^ait  s^bi  aucune  opération ;  seulement 
il  ne  salt  plus  laper.  Il  boit  a  la  maniére  du  pore,  par  un  mouvement  de  måchoires 
qa'il  plonge  dans  le  \^\X  qui  lui  est  presente,  i^  déglutition  se  fait  aossi  aT^  diffi- 
puité ,  la  langue,  ulcérée  sur  ses  bords ,  restant  oontractée  dans  le  fond  de  la  bouclie. 

Huit  å  dlx  jours  aprés,  le  chien  devint  triste,  anxieuz,  perdit  ipsensiblemeni  Vap- 
petit,  maigrit  de  plus  en  plus,  et  tomba  bientdt  dans  uu  marasme  profqnd  qui  le 
ponduisit  å  la  mort.  Il  succoiqba  le  1*'  juillet  suivant,  et  fut  autopsié  le  lendemain. 

Du  c6té  gauche,  le  bout  central  de  Vhypoglosse  est  terininé  par  un  moignon  ren- 
ilé,  uni  et  grirtåtre,  dout  émergent  des  fibres  qui  se  perdentå  une  distance  de  pres 
de  ()eux  centimétres  du  bout  périphérique  du  méme  nerf,  lequel  est  réuni  an  bout 
fsentral  du  lingual  par  ane  cicatrice  compléte,  mais  peu  solide,  et  d'un  aspect  giv 
såtre  cpn^rastant  f^vec  Taspect  nacré  du  nerf. 

Cette  cicatrice  forme  une  bandelette  aplatie,  légérement  adhérente  au  mosde 
^asioglosse.  I/analyse  microscopique  nous  y  révéle,  dans  un  tissa  conjonctif  de  non- 
velle  formation,  de  jeune^  fibres  nerveuses,  sous  forme  de  cellules  allongées  en 
fuseau  et  réunies  par  leurs  extrémités,  parmi  lesquelles  on  aper^oit  quelquea  tubes 
compléteraent  déyeloppt^s  et  pourvus  de  la  6bre  centrale  ou  cylindre  axile.  En  gene- 
ral ,  on  remarque  dans  toutes  ces  expériences  que  les  cicatrices  ont  la  conlear  gri- 
bAtre,  qui  est  ordinal  re  chez  les  nerts  de  Tembryon ,  et  qui  fait  place  å  la  coulear 
blanche  avec  T&ge  de  la  oicatrice;  mais  elle  n'atteint  pas  complétement  la  Qooleiv 
9|es  nerfs  de  Tad^lte. 

Uexaraep  microscopique  da  moignon  grisfttre  qui  termine  ea  bas  rhypogloaae , 
demon  tre  qne  ce  renflement  est  également  composé  de  tubes  nerveux  en  voie  de 
développement,  pins  påles  et  moins  larges  que  les  tubes  normaux  du  nerf. 

Du  c6té  droit,  le  bout  périphérique  de  Thypoglosse  est  terminé  contre  Textrémité 
inférieurc  de  la  grande  branche  de  Tos  hydide  par  on  moignon  renflé,  grisåtre,  dont 
procédent  ties  fibres  blanchåtres  qni  se  perdent  dans  le  tissu  conjonctif  sur  la  anrface 
du  mu<«cle  baaiogl  is^e. 

Le  bout  centnil  du  lingual  n*est  pas  soudé  au  bont  périphérique  de  ThypogloeM. 
Ges  deux  extrémités  nerveuses  sont  å  d  millimétres  1'une  de  Tautre,  mats  ellest  se 
trouvent  néanmoins  reliées,  snr  la  surface  du  muscle  basioglosse,  par  du  tissu  con- 
jonctif dans  lequel  on  aper<;oit  quelques  fibres  blanchåtres  qni  paraissent  étre  de 
nature  nerveuse. 

La  lan^^ue,  raccourcie  et  rétrécie,  est  nlcérée  snr  ses  bords  dans  une  étendue  de 
3  å  4  ccntimétn's. 

Exp.  IV,  Elle  est  commencée ,  le  31  mai  1858 ,  sqr  un  chien  de  grande  taille,  par 
tat  section,  ^  droite,  du  lingual  et  de  Vhypoglosse.  On  raccourcit  de  34  niillimétipes  W 
l>oat  ceqtral  de  Vhypoglosse  et  de  %  cenUmétres  le  boat  périphériqoe  da  lingual; 
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pais,  on  rénnit,  par  un  point  de  ratnre,  le  boat  oentnd  da  lingaal  avec  le  bont  perl* 
phériqne  de  Thypoglofwe. 

Le  21  jnin  BniTant,  ce  chien  n*ayaiit  pas  ceué  de  jonir  d'une  bonne  santé,  on  lui 
pnitiqne  la  méme  opération  dn  c6té  ganche.  Sanf  la  gene  qu*il  éprouve  pour  ayaler 
et  rimpoBsibilité  de  laper,  la  langne  étant  rétrécie,  nlcérée  aur  aes  bords  et  oontrao* 
tée  dans  le  fond  de  la  bonche ,  il  ne  manifeste  ancnn  dérangement. 

Le  12  juillet,  les  uicéres  sont  cicatrisés. 

bo  13  an  19  de  chaqne  mois,  on  obserre  qne  Tanimal  avale  avec  pins  ^e  åittt* 
cnlté ,  snrtont  les  liquides  quMl  ne  saisit  qa'avec  grande  peine.  Il  a  grande  ftiim , 
il  perd  beancoup  de  salive  et  maigrit  sensiblement. 

Le  20 ,  il  prend  dn  lait  auquel  on  a  mélangé  2  grammes  de  coloqaintOf  privée 
préalablement,  an  moyen  de  Téther,  de  son  principe  purgattf,  et  qui,  par  consé- 
qoent,  ne  recéle  pins  que  le  principe  amer. 

Dn  20  au  26 ,  il  ne  salire  pluii ,  mange  mienx  et  parait  prendre  de  Tembonpoint. 

Le  29 ,  il  est  bien  portant;  il  prend  avec  avidité  dn  lait  contenant  environ  1  demi- 
gramme  de  coloquinte  pure.  Un  chien  sain,  non  opéré,  avaiWefiisé  ce  lait,  bien  qn'il  ' 
ftit  å  jenn  qnand  on  le  lui  a  presente. 

Le  24  aoilt,  il  prend  encore  du  lait  renfermant  de  la  coloquinte;  n^ais  une  levrette, 
non  opérée,  å  laqnelle  on  oflRre  la  méme  potion,  n'hésite  pas  k  en  boire  égaleroent! 

Le  15  octobre,  ce  chien  n*a  pas  cessé  de  se  bien  porter.  A  pres  avoir  de  nouvean 
constaté  qu'il  ne  sait  plus  laper,  on  le  tue  par  une  piqilre  å  la  moelle  nUongée,  et 
on  fait  immédiatement  Tautopsie.  On  constaté  qne  les  bouts  nerveux  ne  sont  réunis 
ni  å  droite  ni  å  gauche.  Il  est  probable  qa*aprés  TopéraUon  le  fA  de  la  suture  sa 
sera  détaché 

Cette  expérience  est  done  restée  sans  resultat.  Nons  nous  sommes  bomés  k 
observer  la  persistanoc  de  la  contractilité  masculaire  dans  la  langue  et  le  degré  d*ir- 
ritabilité  de  Textrémité  périphérique  de  Thypoglosse,  au  moyen  du  courant  galva* 
niqne. 

La  galvanisation  du  bout  périphérique  du  nerf  hypoglosse,  coupé  depuis  le  31  mai 
demier,  n*éveille  que  de  faibles  contractions  dans  les  muscles  intrinséques  de  la 
langue.  Il  en  est  de  méme  quand  on  applique  les  condncteurs  de  la  pile  sur  ces  mus- 
cles, qui  sont  p&les  et  atrophiés.  Les  mémes  observations  sont  faites  sur  les  muscles 
intrinséques  dn  méme  c6té. 

Le  courant  galvanique  établi  sur  le  bout  périphérique  de  Thypoglosse  ganche , 
coupé  le  21  juin  1U58,  éveille  de  fortes  contractions  dans  la  langue.  De  ce  c6téy  las 
muscles  tant  intrinséques  qa'eztt'inséques  sont  rooges,  assez  Yolamiueuz ,  et  se  con- 
tractent  vivement  quand  on  les  touche  avec  les  conducteurs  de  Tappareil  galvanique. 

Nons  examinons  au  microscope  le  tissu  des  muscles  fcappés  d'atrophie  :  les  fais- 
oeauz  primitifs  sont  trés-påles,  et  laplupart,  dépourvus  de  stries  transversale»,  sont 
réduits  au  sarcoléme  rempli  de  petits  globules  gi'aisseux.  Mais  il  existe  une  plua 
grande  quantité  de  cette  matiére  entre  les  faisceauz  primitifs. 

Dans  oes  muscles,  les  tubes  nerveux  ne  présentent  aucune  altération. 

Exp.  V.  Le  31  mai  1H58  ,  on  opére  de  la  méme  maniére,  du  c6té  gauche,  nn  chien 
griffon,  qui,  n'ayant  cessé  de  se  bien  porter,  est  ensnite  opéré,  le  25  juin,  h  «koit^, 
en  ayant  soin,  chaque  fois,  de  réséquer  un  morceau  d*envirnn  2  centimétres  au  bou^ 
central  de  Thypoglosse  et  au  bout  périphérique  du  lingual. 

Le  resultat  en  est  le  méme,  quant  å  rimpossibilité  de  laper  et  la  difficnlté  d>vit- 
ler,  la  langue  étant  de  méme  rétrécie,  raccourcie  et  profondémeut  iilcérée  sur  les 
bords. 

Du  reste,  Tanimal  est  gai  et  vif. 

Le  12  juillet,  aprés  avoir  de  nouveau  constaté  qu'il  ne  peut  laper,  et  que ,  quand 
il  boit,  il  plonge  le  museau  dans  le  liquide ;  ayant  observé  U  cicatriue  des  ulueres 
de  la  langue,  nous  le  tuons  et  nous  disséquotis  les  nerfs  du  c6té  droit,  puis  4n  c6té 
gauche. 

A  droite ,  le  bout  central  de  Thypoglosse  est  terniiu^ ,  cQiume  å^na  les  expérienoes 
préoédentes,  par  un  moignon  grisåtre,  lisse  et  reiif1(>. 

Vtanitémt^  péfriphérique  du  méoM  n»rf  est  rénnit:  au  i>put  c^tp^l  du  Ungnal,  — 
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dout  on  ne  sait  phis  déconvrir  Textrémité  périphériqne ,  —  par  nn  commmoemfBl 
de  cicatrire ,  oii  on  voit  eneore  le  fil  qui  a  servi  å  fkire  la  ratnre. 

A  franche,  le  bont  cratral  dn  lingual  est  bien  aondé  å  reztrémité  péripbériqne  de 
rhypofrlos^e,  dont  le  bont  central  presente,  comme  å  droite,  an  moigpnon  reailé  et 
gripAtre .  flxé  sur  le  c6té  de  Phyoide ,  å  2  centimMre»  environ  de  la  cicatrice. 

J,e  courant  ffalvaniqne,  établi  sur  le  nerf  lingual  du  c6té  droit,  ne  snscite  pas  de 
eontraction  mnsculaire,  tandis  qae  diri^é  snr  le  méme  nerf  du  c6té  ganche,— 
méme  iy[>réfl  Tavoir  isolé  en  maintenant  sons  lui  une  plaque  de  verre ,  —  il  eo  éveille 
de  fortes  dn  méme  cAté  de  Toreane  g-tifltatif.  Cotte  demiére  éprenve  de  rexpérience 
a  été  répétée  une  dizaine  de  fois,  et  toujoiirs  nvec  le  méme  resultat. 

Ces  nerfe  sont  disséqnés  et  conservés  avec  la  tete ,  dans  leurs  rapports  naturela. 
Cette  préparation  est  conservée  dans  Talcool ,  å  TÉcole  de  médeoine  vétérinaire. 

Exp.  VI.  Le  27  jnillet  1858,  un  jeune  cbien,  paralyse  du  membre  postérieur 
gauchCf  d'un  tempéramment  trés-excitable,  est  opéré,  å  ganche,  de  la  méme  maniére 
que  dans  les  précMentes  expériences. 

Le  23  aoM,  oet  animal  étant  en  bonne  aanté^  nons  lui  Aiiaons  les  mémea  Mo- 
tiona, résectfons  et  satures  å  droite. 
I^  lendemain,  ti  est  sonffVant  et  refase  tonte  nourriture. 

I^  29,  il  est  gai  et  mange  avec  appétit;  mais  il  épronve  nne  grande  gene  dans  la 
maatication  et  la  déglutition ,  et  est  dans  Timpossibilité  de  porter  la  langue  hora  de 
la  bonche,  et  par  cons^quent  de  laper. 

Nons  comptions  retrouver  ce  cbien  en  vie  å  notre  retour  dea  vacancea,  mais  il 
monrut  pendant  notre  absence. 

La  tete  nous  en  ayant  été  conservée,  nous  avons  pu  la  disséquer,  et  conatater  la 
reunion  des  ncrfs  du  c6té  gaucbe  par  une  cicatrice  solide ,  et  du  c6té  oppoaé  Tab- 
aence  de  cette  cicatrice ;  le  fil  qui  avait  servi  å  la  reunion  dea  bouta  n*était  paa 
détacbé. 

Exp.  vil  Rur  un  petit  chien  bien  portant,  les  mémes  sections^  réaections  et 
autures  sont  faites  :  å  g^aucbe,  le  18  octobre  1858 ,  et  å  droite ,  le  15  novembre 
auivant. 

On  observe  les  mémes  altérations  dans  la  langue  et ,  par  suite,  Vimpossibilité  de 
laper  et  une  difiicuité  dans  la  déglutition.  li  s'est  bien  porté  jusqu*aa  mois  de  dé- 
ccmbre,  époque  A  laqnelle  il  a  commencé  A  dépérir ;  il  mourut  le  20  décembre. 

A  Tautopsie  faite  le  lendemain ,  nons  observons  la  cicatrisation  dea  uloératiooa 
de  la  langue ,  dont  le  volnme  n'a  pas  aubi  une  diminution  notable. 

Le  nerf  lingual  est,  des  deux  cétés,  solidement  réunl  A  Textrémiié  périphériqu 
de  rhypoglosse. 

Les  cicatrices  et  les  bouta  nerveux  qu'elleB  réunissent  sont  somnis  A  rezamen 
microscopique ,  et  on  distingue  dans  la  pins  ancienne  cicatrice  dea  flbrea  nervenaes 
avec  leur  moclle. 

De  chaque  cété,  le  bont  central  de  rhypoglosse  eat  terminé,  sur  le  muacle  baaio- 
glosse,  par  nn  moignon  renflé'dnquel  on  voit  irradier  des  fibres  déliées. 

Exp.  VIIL  Les  mémes  opérations  sont  exécutées  aur  un  petit  chien  bien  por^ 
tant,  A  droite,  le  19  octobre  1858,  et  A  ganche,  le  16  novembre  auivant,  avec  lea 
mémes  resultats  du  cété  de  la  langue,  etc.;  mais  sa  santé  ne  subit  aucnne  altera^ 
tion.  Le  5  janvier  1B59 ,  oet  animal  fut  tué.  Le  lingual  et  rhypoglosse  sont  solide- 
ment réunis  des  deux  cAtés,  et  le  bout  central  de  ce  demier  est  remarquable  par  ie 
méme  moignon  ,  dont  on  voit  aussi  partir  des  fibres  qui  se  rendent  vers  la  cicatrice 
et  se  perdent  snr  les  muscles  basioglosse  et  styloglosse. 

Le  courant  galvanique,  appliqué  sur  le  nerf  lingual  et  sur  la  cicatrice  qui  Tunii  A 
rhypoglosse  ne  provoque  pas  de  eontraction ,  tandis  que ,  dirigé  sur  les  fibres  qui 
partent  du  moignon  de  rhypoglosse ,  il  en  éveille  dans  lea  musdea  baaiogloaae  et 
atyloglosse. 
On  fait  les  mémes  observations  dea  deux  cétés. 

Chez  ce  chien ,  la  langue  n*e8t  paa  atrophiée.  Elle  ne  presente  d'aiitre  altératioQ 
qne  les  cicatrices  sur  les  bords. 
La  cicatrice  des  nerfs  réunis  du  c6lé  droit  eat  floconnenae  A  la  périphérie.  densr 
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å  riutérieur,  on  y  voit  distinctement  les  fibres  du  lingual  se  continuer  dans  ceHes 
de  rhjrpoglosse;  du  reste,  les  fibres  sont  difBciles  å  isoler.  Du  c6té  gauche,  on  dis- 
tingue  seulement  des  corps  fusifornies  ou  aUougés  dans  une  subdtance  finemeiit 
grauulée,  alors  que  le  tissu  conjoiictif  qui  enviruune  la  cicatrice  e^t  bieu  dvveloppé. 
Du  reste,  Texamen  microscopique  de  la  cicatrice  du  cdté  gauche  doniie  uue  image 
analogue  au  de:»din  de  M.  Schwann,  tab.  iir,  fig.  6,  du  iierf  sciatique  d'an  embryou 
de  pore  (1). 

EzP.  IX.  Le  7  juin  1859,  nous  tuons  un  jenne  chien  ,  qui  a  été  opéré  comme  les 
précédents  :  å  droite ,  le  28  février  ^  et  å  gauche ,  le  14  avril  deriiier,  et  chez  qui  on 
a  fait  les  méme.s  dt^sorvations ,  quaiit  å  latrophie  et  l*ulcérutioii  des  bords  de  la 
langue,  ainsi  qu^å  la  gene  de  la  dégluliiiou  et  1  impossibiliie  de  laper. 

Le  bout  central  du  lingual  est^  des  deux  cdiés,  sohdcuient  léuiii  au  bout  péri- 
phériqne  de  Thypogloase ,  et  le  bout  central  de  celui-ci  est  terminé  å  2  ceotiméires 
de  la  cicatrice  par  nu  moignoii  rentlé ,  dur  et  g^isåtre ,  duquel  part  un  tis&u  de  non- 
velle  formation  qui  atteiut  cette  cicatrice. 

L^excitation  galvanique  du  lingual  ne  détermine  aucune  contraction ;  landis  que, 
opérée  sur  le  bout  central  de  Thypoglosse,  elle  en  cléve  de  vives. 

Lorsqu'on  applique  de  la  niéme  uianiére  les  coiiducieurs  de  Tappareil  galvanique 
sur  la  cicatrice,  de  legeres  contractions  se  manifestent  dans  la  langue.  Cet  organe 
n'est  pas  notablement  atrophié.  II  se  contractc  vivement  et  frappe  le  palais,  quaud 
on  touche  sa  face  supérieure  avec  les  tils  couducteurs. 

L'exanien  microscopique  démontre  le  devel uppement  complet  des  fibres  nerveuses 
dans  la  cicatrice  et  de  nouvelles  fibies  naissant  du  moignou  de  Tliypoglosse ;  mais 
quelques  filets  nerveux  qui  iiaissetit  au-dessous  de  la  cicatrice  de  Thypuglosse  out 
8ubi  la  trausforniation  graisseuse  cunipléte.  Les  tubes  nerveux  ne  sont  plus  rccon- 
naissables  et  sont  remplacés  par  des  series  régu^Iiéres  de  globules  de  graisse  (2). 
Il  est  å  remarqucr  qu*å  cdté  de  ces  fibres  dégénérées,  il  y  en  a  d^autres  partaite- 
meot  normales,  et  que  les  fibres  dégénérées  se  trouvent  seulement  dans  les  rameaux 
et  non  dans  le  trone  de  Thypoglosse. 

Exp.  X.  Le  sujet  de  cette  expérience  est  un  petit  chien  bien  portant,  anquel  on 
fait  les  mémes  sections,  résections  et  sutures  :  le  1*^  mars  IB59,  du  cdté  gauche, 
et  le  16  avril  suivaiit  du  c6té  dreit. 

I^  langue  s^atrophie  considérablement,  8'ulcére  sur  les  bords  et  reste  con- 
traciée  dans  le  fond  de  la  bouche,  comme  dans  la  plupart  des  expériences  précé- 
den  tes. 

Ne  pouvant  plus  la  porter  hors  de  la  bouche,  l*animal  est  dans  Timpossibilité 
de  laper  et  éprouve  uue  grande  gene  dans  la  déglutition.  Pendant  les  premiers  jours 
qui  suivirent  Topération  du  deuxiéme  c6tc,  il  ne  prit  presque  pas  de  nourriture  et 
maigrit  considérablement. 

Ce  chien  fut  tué  le  7  juin  dernier.  La  dissectton  des  nerfs  du  cdté  gauche  fait 
constater  la  reunion  du  bout  central  du  lingual  avec  le  bout  périphérique  de  Thypo- 
glustf%  par  une  cicatrice  solide,  å  laquelle  aboutit  un  tissu  blauchålre  partaut  du 
moignon  qui  termine  le  bout  central  de  Thypoglosse,  å  deux  centimétres  au  moins 
de  cette  cicatrice. 

Le  courant  galvanique  appliqué  sur  le  nerf  lingual  est  sans  efiet ;  quand  on 
Télablit^  au  contraire,  sur  la  cicatrice  qui  Vunit  å  Texirémité  périphérique  de  Thypo- 
glosse  ou  sur  le  bout  central  de  celui-ci,  il  pi-ovuque  de  fortes  couiractious  dans 
la  langue. 

On  observe  les  uiémes  faits  anatomiques  du  c6lé  droit;  mals  Tezcitation  galva- 


(1)  Schwann,  Mikroskopische  UnUrsuchunjen,  Berlin,  1839. 

(2)  Disons  en  passant  que  c'est  M.  Fick,  de  Marbourg  qui,  le  premier,  a  donné 
une  description  exacte  de  la  transformaiion  grais:»euse  des  fibres  nerveuses  mémes 
(Miiller,  ArcUiv.f  I84i),  pendant  que  l'uu  de  uuus  avait  dcjå  sigualé,  eu  1838 
(Gluge,  BulUtint  de  rirat/emte,  t.  v),  le  dépdt  de  graisse  dans  le  moignou  de»  nerfs 
des  ampatéfl. 
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nique  du  bout  central  de  Thjpoglossei  de  la  cicatrlce  resultant  de  la  aoadare  de 
rextrcniité  périphériqne  de  ce  nerf  avec  le  bout  central  du  lingoal,  ainsi  qne 
de  cette  demiére  par  tic  nerveuse,  iréveille  aucuue  espéce  de  mouvement  dånt 
lalangue. 

L^examen  microscopique  donne  le  méme  resultat  que  dans  rexpérience  9.  Le 
cdté  le  plus  anciennement  opéré  a  été  seul  examiné  au  microscope.  Ou  voit,  du 
reste,  par  cette  expérience,  comme  par  les  précédentes,  qu*il  faut  un  temps  assa 
oonsidérable  pour  développer  un  nouveau  tissu  nervcux  capable  de  remplir  la  fono- 
tion  ph^feiologique^  mais  qu'il  existe  des  différences  individuelles  qui  échappeot  å 
une  appréciation  exacte. 

A  la  relation  que  nous  vetions  de  faire  de  nos  expériences,  hous  devons 
ajoiiter  que,  chez  tous  les  chiens  qui  y  ont  été  consacrés,  le  pincement  du 
nerf  hypoglobse  a  déteimiiié  une  vive  seosibililé,  manifestée  par  dcsicriset 
des  mouvements  pour  8'y  sou  traire.  Ob  sait,  au  reste,  qae  c'est  la  une 
sensibilité  demprtint. 

Résumé.  —  Dans  tuutes  nos  expériences ,  le  fierf  éensitif  ( lihgua!  du  tri- 
jumeau)  et  le  nerf  moteur  (hypoglosse)  de  la  langue  ont  été  coupés. 

On  a  raccourci  ordinairement  d'au  moins  deux  centimétres  le  bout  cen- 
tral de  riiypoglosse  et  le  bout  périphéiique  du  lingual,  et  le  bout  central 
du  lingual  a  été*  réuni,  par  un  point  de  suture,  au  bont  périphérique  de 
rhypoglosse. 

Cette  opération  a  été  pratiquée  le  plus  souvent,  sur  chaque  animal,  des 
deux  cdtés ,  å  un  intervalle  de  trois  å  cinq  semaines  environ  entre  la  pre- 
miere et  la  seconde  opération  (4). 

L*animal  a  toujours  accusé  de  la  doulear  au  moment  oii  on  saisiasait 
rhypoglosse  avec  la  pince. 

Il  n*a  jamais  éprouvé  de  dérangements  notables  aprés  la  premiere  opé- 
ration; mais,  aprés  avoir  Subi  la  seconde,  il  a  constamment  manifeste  une 
grande  gene  dans  la  mastication,  et  surtout  dans  la  déglutition.  11  s'est 
aussi  trouvé  dans  IMmpossibilité  de  laper,  la  langue  s'atrophiant  alors  plus 
ou  moins,  s^ulcérant  sur  les  bords  et  se  trouvant  désormais  contractée 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

Les  ulc^res  de  la  langue,  quoique  profonds,  se  sont  toujours  cicatrisés 
au  bout  de  quelques  semaines. 

Trois  å  six  semaines  environ  aprés  Topération ,  le  bout  central  du  nerf 
sen^iitif  esl  solidement  soudé  au  bout  périphérique  de  Thypogiosse  ou  nei  f 
moteur,  et  Textrémité  périphérique  de  celui-d  est  terminéc ,  pres  du 
niveau  de  Textrémité  inférieure  de  la  grande  branch^  de  fhyoide,  å  deux 
centimétres  au  moins  de  la  cicatrice,  par  un  moignon  renflé,  dur,  uni  et 


(l)  Dans  la  plupart  de  nos  expériences,  le  bout  central  du  nerf  lindal  avait  été 
coupé  avant  d'y  appliquer  le  galvanisme.  Cette  précaution  n*avait  pas  éié  observée 
dans  la  V«  expérience,  destinée  k  servir  pour  un  dessin,  et  c'est  la  seulé  ou  le  lingual 
a  it  donné  des  contractions.  Nous  croyons  done  qu*il  y  a  eu  ici  traiit^mission  de  Télee- 
triciié  par  une  mince  couche  de  liquide  répandu  sur  le  Terre  plaeé  sous  le  nerf,  et 
qui  a  échappé  å  notre  attention ,  et  nous  diiiroiis  refuser  tottte  valeur  alArmatiTe  å 
Ét  V«  expérieuce. 

Dn  reste,  nous  nous  ^otnmés  servi,  pour  produfre  le  coura^nt  éleetrique,  des  ma- 
chines  électromagnétiques  avec  pile  de  Buosen  oti  de  Tappareil  å  rotatioti,  qui  per- 
mettent  toas  les  deux  d'e  modifler  séosiblemenf  les  forces  dii  oourånt. 
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grisåtre,  qui  est  plus  ou  moins  relié  å  celle-ci  par  du  tissu  conjonctif  dans 
lequel  on  voit  des  Bbrillcs  ayant  Taspect  de  filaraents  nerveux  et  dont  la 
nature  est  conflrmée  par  Texamen  nticruscopique. 

Le  courant  galvanique  appliqdé  sur  le  ner!  lingual  n'a  éveillé  des  con- 
traclions  dans  la  langue  que  cbez  le  chien  de  la  cinquiéme  experience,  oil 
le  bout  central  de  Ihypoglosse  n'était  pas  manifestement  relié,  par  un 
tissu  de  nouvelle  formation ,  å  la  cicatrice  ou  soudure  nerveuse. 

Cette  eicitation  appHquée  mt  le  bont  central  ofi  sdr  le  botit  périphé- 
rique  de  Thypoglosse ,  ou  seulement  sur  le  tissu  intermédiaire  au  moignon 
et  å  la  cicatnce  prélndiquée ,  a  susclté  des  contractioas  pias  ou  dioins 
fortes  dans  la  langue.  Nous  avons  ainsi  démontré  par  rexpérience  Tctis^ 
tence«d'i}h  noiiveau  tissu  nerveux  dans  le  mois^non  des  lierfs,  capable  de' 
faire  contracter  les  muscles.  11  est  bien  remarqdable  que  ce  nouveau  tissa 
nerveux  moleur  se  dirigeait  taujours  vers  la  cicatrice  on  vers  Thypoglosso 
ou  vers  les  muscles,  et  jamais  vers  le  lingual.  On  aura  vu,  dans  lanalyse 
des  expériences,  que  les  contractions  manquaient  toujours  du  c6té  oii  le 
Bouveau  tissu  nerveux  n'avait  pas  eu  assez  de  temps  pour  se  développer. 

L'analyse  microscopique  du  tissu  de  la  cicatrice  nerveuse  et  du  moignon 
terminal  de  Thypoglosse  y  a  démontré  Texistence  de  fibres  nerveuses  en 
voie  de  développement.  Nous  avons  coustaté  en  outre  que  les  nerfs  ibolés 
de  leurs  centres  nerveux  conservent  encore,  pendant  quaire  mois,  ka  facnlté' 
de  produire  de  fortes  contractions  masculaires.  Les  fai bles  contractions  per- 
sistent jusqu'å  quatre  mois  et  demi,  contrairement  å  roJ>iinon  re^oe  (1). 

Nous  concluons  done : 

4**  Que  les  fibres  sensibles  ne  peuvent  étre  transformées  en  fibres  mo- 
trkes; 

2**  Que  le  mouvement  organique  dans  les  fibres  nerveuses,  qui  déter- 
Éaine  la  sensation ,  doit  étre  different  de  celui  qui  prodvit  la  contraction 
musculaire  (2). 

(1)  Cest  ainsi  que  nott*  lisoAs  dans  Véxcellent  Traiti  de  physiologié  de  tudWigf , 
a^  édlt.,  185»,  p.  123,  ^e  le  bout  du  nerf  sépafé  åt  cerveau  tt  de  la  moelle  perd, 
dftns  Tanim^l  vi  vant,  son  irritabilité  aprés  cinq  on  ^x  jours,  selen  MiiUer  et  bean-^ 
coup  d'autres  observateufs. 

L'nn  de  nous  a  méme  vu  le  nerf  sciatique  coupé  d'une  g^enouille  conserver,  pen- 
dant douze  jours,  son  irritabilité.  Muller  parle  du  reste  de  cinq  semaines,  apré» 
lesquelles  il  a  constaté  Tabsence  d'irritabilité ,  comme  du  temps  le  plus  court  chez 
les  fnammift^res. 

n  est  evident  qu'il  y  ac  des  différeAces  indivrdiiclles  dépendant  des  animaux ,  éi 
fortont  des  nerfs  opérés.  —  S'i{  est  exact  dé  dire  qaé  les  nerfs  perdent  inseiisible- 
ment  leurs  propriétés,  il  est  dono  impossible  dMndiquer  exactement  le  temps  oil  ceta 
arrive  avant  d'avoir  examiné  un  plus  grand  nombre  de  nerfs. 

(2)  Ceci  pourrait  expliquer  pourquoi  la  régénération  des  nerf  coupés  ne  détermine 
p&s  nécessairement  une  reproduciion  ^e  la  fonction ;  c^est  ainsi  que  Nasse ,  tont  en 
eonstatant  la  premiere,  n^a  jathais  vu  ta  seconde ;  dans  c«&  cad,  n^y  avait-il  pas  uniodf 
d«  fibres  de  nature  diflérente  ? 


696  EXTftAlTS   ttE   PUBLICATIONS   1»É11I0DIQCÉS. 

Recherches  sur  les  organes  généraieurs  ei  la  reproduction 
des  infusoires  dits  polygastriques  ^ 

Pae  M.  Gj^bard  BALBIAKL 
( Extraii  des  CompUa  rendus  de  ta  Soeiété  de  iiohgU,  poor  1858,  p.  ISS ). 

4"  Indépendamment  de  leur  multiplication  par  diyision  spontanée  et  par 
gemmiparité,  les  infusoires  nommés  polygastriques  par  M.  Ehrenberg  ont  on 
troisiéme  mode  de  propag^tion  qni  const  tue  chez  eiix  uDe  veritable  généra- 
tion  sexuelle  analogue  å  celle  des  animaux  pl  us  haut  placés  dans  la  serie. 

^0  Cette  génération  a  pour  elements  des  æufs  et  des  spermatozoides  qui  ne 
different  en  rien  des  élé:nents  corrcspondants  des  espéces  sexuées  supé- 
rieures.  Les  æufs  montrent  trés-nettement  un  vitellus  granuleux  entouré  de 
sa  membrane  propre  et  enveloppant  å  son  tour  une  vésicule  et  une  tache 
germinatives.  Ils  prennent  naissance  dans  Torgane  qui  existe  si  gén.éiale- 
ment  dans  tous  les  types  de  celte  classe  et  connu  sous  le  nom  de  noyau, 
mais  ils  n'atteignent  toute  leur  perfection  quedans  la  cavité  générale  du  corps. 
Ge  noyau  doit  done  étro  regardé  conune  un  veritable  ovaire.  Un  méme  genre 
peut  presenter  des  espéces  pauciovulées  et  multiovulées,  ovipares  et  vivi- 
pares,  par  exemple  le  G.  Paramecium. 

3*  Le  testicule  est  Torgane  qui  a  été  décrit  sous  la  dénoroination  de  nu- 
cléole  et  qui  n'avait  encore  été  indiqué  que  chez  un  nombre  trés-limité 
d'pjspéces.  D'aprés  nos  recherches,  son  existence  est  peut-élre  aussi  générale 
que  celle  du  noyau  lui-méme;  je  lai  déjå  trouvé  chez quatorze  types diffé- 
rents.  Ge  nucléole  est  tantet  simple,  tantet  uiul tiple  :  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
chez  les  paramécies,  i  chez  les  oxylriques,  4  å  5  chez  les  kérones,  et  jus- 
qu'å  40  å  50  choz  certains  spirostomes,  ou  chacun  des  grains  qui  composeDt 
leur  noyau  en  chapolet  loge  un  pelit  nucléole  propre. 

4"  L'hermaphrodisme  paralt  étre  la  regle  chez  tous  les  infusoires.  On  y 
remarque  un  ovaire  et  un  testicule  å  toutes  les  époques  de  leur  vie,  mais 
ce  n'est  qu^au  temps  de  la  reproduction  que  le  premier  presente  des  ovules 
bien  ciiractérisés  et  que  le  second  montre  de  spermatozoides  dans  son 
intérieur. 

A  vant  ces  recherches,  on  ne  possédait  aucune  notion  précise  sur  les  fonc- 
tions  de  ces  organes;  on  savait  seulement  que  le  noyau  se  divisait  comme 
le  reste  du  corps  dans  Tacte  de  la  fissiparité.  11  est  quelquefois  le  siége 
d'une  production  parasitique  qu*on  a  faussementinterprétée  comme  un  déve- 
loppement  de  spermatozoides.  Les  véritables  zoospcrmes,  bien  différents 
des  vibrions  parasites  du  noyau,  ne  se  forment  que  dans  le  nucléole;  je  ne 
les  ai  du  moins  trouvés  nulle  part  ailleurs.  Quant  aux  prétendues  vésicu'es 
séminalts  de  M.  Ehrenberg,  ce  sont  des  cavités  contractiles  qui  appartien- 
nent  å  un  tout  autre  systéme,  celui  des  canaux  aquifores. 

o"  L'accoupleinent  chez  les  infusoiris  se  fait  ordinairement  par  simple 
juxtaposiiioii,  les  dcux  bouches  établissant  la  communication  sexuelle.  Chez 
les  oxytriques  et  les  kérones  ou  stylouychies,  il  y  a  une  veritable  soudure 
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des  deux  individus  par  leur  partie  antérieure,  etat  qai  a  éii  étre  pris  plus 
d'une  fois  pour  une  division  longitudinale  d*un  animal  unique. 

Je  n*ai  pas  observé  la  ponte,  mais  je  penche  å  croire  qu*elle  se  Cait  par 
Tanus  ou  quelque  ouverture  voisine,  car  j'ai  vu  les  æufs  se  rassembler  dans 
la  partie  postérieure  du  corps  qui  porte  ToriQce  anal. 


Remarques  sur  la  reproduction  des  os^  å  Voccasion  d*un  cas 
de  fracture  du  femur  suivie  d^ossification  de  la  moelle. 

Extrait  d'an  Rapport  lu  k  la  Société  anatomique. 

Par  le  D'  Padl  BROOA. 
(Extrail  des  BtUletins  de  la  Société  anatomique,  Jiin  4859). 

La  piece  remarquable  que  M.  Descroizillos  vous  a  présentée  provient 
d*une  jeune  fille  de  quinze  ans  qui  fut  blessée  devant  TOpéra ,  dans  la 
soirée  du  H  janvier  4858.  Celte  jeune  Bile  re^ut,  å  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse ,  un  peu  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  la  rotule ,  un  éclat  de 
bombe  fulminante  qui  pénétra  jusqu'au  squelette.  Elle  tomba  aussitdt  sans 
connaissance ,  et  il  paraitrait  qu'au  milieu  de  Tépouvante  universelle,  elle 
aurait  ét^  foulée  aux  pieds.  La  victime  fut  relevée  au  bout  de  quelques  in- 
stants  et  transportée  å  Thépital  Lariboisiére ,  dans  le  service  de  M.  Voille- 
mier,  qui  constata  le  soir  méme,  outre  la  plaie  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse,  une  fracture  evidente  paraissant  située  vers  le  tiers  moyen  du 
femur.  Ignorant  le  volume  et  le  trajet  du  projectile,  qui  était  reste  ense- 
veli  dans  Tépaisseuj*  du  membre,  M.  Voillemier  dut  croire,  comme  je  le 
crus  moi-méme  quelque  temps  aprés,  lorsque  je  le  remplagai  dans  son 
service,  que  la  fracture  du  femur  avait  élé  produite  directement  par  le 
projectile.  Cette  supposition,  qui  était  la  plus  naturelle  et  presque  la  seule 
plausible,  n'a  pas  été  confirmée  par  Tautopsie.  (Des  fusées  purulentes  se 
formérent;  le  chirurgien  ne  put  obtenir  qu*on  le  laissåt  amputer  la  cuisse, 
et  la  malade  mourut.) 

M.  Descroizillos,  presse  par  le  temps,  fit  å  la  hate  les  incisions  néces- 
saires  pour  enlever  le  femur,  et  la  piece  venait  d*étre  extraite  lorsque  j'ar- 
rivai  å  Thåpital.  Nous  vimes  alors  qu'ii  existait,  å  la  parlie  inférieure  du 
femur,  å  7  centimétre  seulement  au-dessus  de  Tinterligne  articulaire  du 
genou,  et  å  42  centimétres  au-dessous  de  Textrémité  inférieure  de  la  frac- 
ture, un  orifice  irrégulier,  paraissant  fait  å  remporte-piéce ,  ayant  environ 
\%  millimétres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  pénétrant  jusqu'au  cana 
médullaire.  La  paroi  opposée  de  Tos  n^était  point  perforée  :  il  était  clair 
que  cette  lésion  avait  été  produite  par  i'action  directe  du  projectile;  mais 
c'était  en  vain  qu'on  explorait,  soit  avec  Tæil,  soit  avec  le  stylet,  le  fond 
de  cet  orifice,  on  n'y  découvrait  aucun  corps  étranger.  J'en  conclus  que  le 
projectile,  parvenu  dans  le  canal  médullaire,  avait  dd  glisser  dans  cette 
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cavité  et  se  porter  soit  au-dessus,  soit  au-^essous  de  Touverture  d'entrée; 
un  trait  de  seie  vertical  fut  pratiqué  avec  soin ,  et  nous  trouvåmes  effecli- 
vement  que  le  corps  étranger  s'était  loge  au-dessus  de  rouverture  dentrée, 
dans  répaisseur  de  la  substance  spongieuse  trés-raréfiée  qui  limite  Textré- 
mité  inférieure  du  canal  de  la  moelle.  Cétait  un  fragment  de  bombe  taillé 


La  grande  fignre  représente  le  frag- 
mpnt  inférieur  du  femur  (deux  tiers  de 
la  grandeor  naturelle).  L'extrémité  infé- 
rieure de  oet  os  est  sciée  en  long  jus- 
qu'au  tiiveau  du  point  frappé  par  le  pro- 
jectile. 

a,  ouverture  d'entrée  du  projectile; 

b,  le  projectile  contenu  dans  le  canal 
médullaire  et  situé  plus  haut  que  Tou- 
verture  d'entrée; 

c,  petite  perforation  située  vis-å-vis 
de  Touverture  d'entrée  et  resultant  de 
la  chute  d*un  petit  séquestre  nécrosé 
par  le  choc  du  projectile ; 

d«,  la  fracture  spiroide; 

dd'e,  le  trait  vertical  de  cette  frac- 
ture se  continuant  sur  le  corpa  de  Vos 
sous  formede  félure  longitudinale; 

dfe^  le  trait  spiral  de  la  fracture; 

dd'efd,  le  canal  médullaire  oureri 
tres  -  obl  iquement  sous  la  forme  d'an 
enorme  bee  de  plume,  et  circonscrit  de 
tontes  parts  par  un  anneau  de  tiMU  com- 
pacte  nécrosé ,  au  delå  duquel  commen- 
cent  les  ossifications  périostales; 

g,  ossification  nouvelle  dana  le  canal 
médullaire ,  faisant  saillie  au-deaiua  dn 
plan  de  la  fracture  sous  la  forme  d*un 
champignon. 

La  petite  figure  A  représente  en  gpran- 
deur  naturelle  le  fragment  de  bombe 
fulminante  arrété  dans  le  canal  médul- 
laire du  femur  :  m,  face  convexe  de  ce 
fragment;  n,  sa  face  ^oncave;  o,  son 
bord  tranchant. 


en  forme  de  coin ,  ou  plus  exactement  en  trone  de  pyramide  quadrangu- 
laire,  long  de  12  millimétres,  épais  de  5,  large  de  6,  terminé  d'un  cdté  par 
une  surface  convexe  empruniée  å  nne  courbure  de  sphére,  el  de  Tautre 
c6té ,  par  une  sUrface  concave  beaucoup  moing  étendue ,  empruntéo  å  une 
sphére  concentrique  å  la  précédente  et  d'un  rayon  plus  petit.  Enfin,  on 
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ipercevait  sur  Tune  des  faces  de  la  pyramide  Tempreinte  d*un  demi-pas 
de  vis  creusé  dans  Tépaisseur  du  métal  pour  recevoir  une  des  cheminées 
qui  pénétraient  jusque  dans  la  cavité  de  la  bombe. 

Le  projectile ,  aprés  avoir  défoncé  la  paroi  antérieure  du  canal  médul- 
laire,  n'avait  pas  eu  assez  de  force  pour  perforer  la  paroi  postérieure,  sur 
laquelle  il  avait  glissé  de  bas  en  baut;  mais  il  Tavait  violemment  contuse, 
el  rébranlement  regu  en  ce  point  par  la  lame  compacte  avait  été  suffisant 
pour  en  determiner  la  mortilication.  Le  périoste  correspondant  était  sou- 
levé  dans  une  étendue  de  plus  de  4  centimétre,  et  leséquestre  était  déjå 
en  voie  d*élimination. 

La  fracture  du  femur,  comme  je  Tai  déjå  dit,  est  extrémement  oblique; 
elle  commence  å  i  centimétres  au-dessous  du  petit  trochanter,  et  skarrete, 
aprés  un  trajet  de  7  centimétres,  å  49  centimétres  au-dessus  de  Tinterligne 
articulaire  du  genou.  Malgré  les  dépdts  osseux  abondants  qui  se  sont 
formes  sur  les  deux  fragments,  la  direclion  et  la  disposition  ^e  ceux-ci 
sont  encore  parfaitement  évidentes,  parce  que  les  ossifications  fournies, 
les  unes  par  la  moelle ,  les  autres  par  le  périoste ,  ont  entiérement  laissé  a 
nu  le  tissu  compacte  qui  limite  sur  les  deux  fragments  le  foyer  de  cette 
vaste  fracture.  On  peut  done  s*assurer  aisément  que  la  fi-acture  appartient 
å  cette  varieté  singuliére  décrite  par  Gerdy  en  ^  852 ,  sous  le  nom  de  frac- 
ture spirotdø^  varieté  plus  complétement  étudiéc  ensuite  par  M.  Goeselin  et 
par  son  éléve  M.  Bourcy,  sour  le  nom  de  fracture  cunéenne  ou  en  V.  Un 
trait  linéaire  et  vertical ,  long  de  7  centimétres ,  limite  en  arriére  le  foyer 
de  la  solution  de  continuité,  et  les  deux  extrémités  de  ce  trait  vertical  sont 
unies  par  un  tour  de  spirale  allongé  qui  contourne  trés-obliquement  le 
corps  du  femur.  11  en  résulte  que  les  deux  fragments  se  terminent  en  pointe 
longue  et  aigue,  et  que  le  canal  méduUaire,  coupé  suivant  une  direcUon 
presque  paralléle  å  son  axe,  presente  sur  chaque  fragment  la  forme  d*un 
enorme  bec  de  plume.  (Voy.  la  figure.) 

Dans  un  interessant  travail  que  la  Société  de  chirurgie  a  publié  dans  le 
cinquiéme  volume  de  ses  Mémoires,  M.  Gosselin  a  fait  connattre  la  gravité 
de  ces  fractures  en  V,  et,  en  signalant  la  fréquence  de  Tinfection  puru- 
lente  consécutive ,  il  a  placé  le  point  de  départ  de  cette  infection  dans  le 
tissu  de  la  moelle  largement  ouvert,  ramolli  et  putréOé  au  milieu  d'un 
vaste  foyer.  Cette  opinion  a  soulevé  quelque  opposition  dans  le  sein  de  la 
Société  de  chirurgie.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  les  fractures  cunéennes 
sont  moins  graves  qu'on  n'a  pu  le  croire  dans  Torigine.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier,  en  effet ,  que  ces  fractures ,  quoique  susceptibles  d'étre  diagnosti- 
quées  aujourd'bui,  n'ont  été  découvertes  que  par  les  rechercbes  anatomo- 
pathologiques ,  et  celles-ci ,  naturellement ,  n'ont  pu  étre  faites  que  dans 
les  cas  ou  des  accidents  fåcheux  avaient  entralné  la  mort  ou  rendu  Tampu- 
tation  nécessaire.  Maintenant  que  la  fracture  en  V  est  mieuxconnue,  main- 
tenant  qu'on  peut  la  reconnaitre  sur  le  vivant  dans  beaucoup  de  cas ,  il  est 
permis  d'en  rappeler  du  premier  pronostic.  J  en  ai  vu  plusieurs  excmples 
qui  ont  bien  guéri;  et  d'ailleurs,  å  défautd'expérience  récenle,  Texpérience 
ancienne  pourrait  suffire,  car  il  se  confirme  de  plus  en  plus  que  la  plupart 
des  fractures  obliques  de  la  jambe ,  de  ces  fractures  si  difficilcd  å  réduire 
et  å  maintenir,  qui  ont  conduit  M.  Malgaigne  å  inventer  sa  vis  å  pointe,  il 
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86  confinne,  dis-je,  de  plus  en  plus  que  la  plupart  de  ces  fractures  sont  des 
fractures  en  coin ,  et  l'on  8ait  que  de  tout  temps  on  en  a  guéri  un  grand 
nombre  avec  ou*sans  difformité. 

La  piece  actuelle,  quoique  provenant  d*un  sujet  qui  a  succombé,  pour- 
rait  presque  étre  invoquée  comme  une  preuve  de  la  curabilité  des  fractures 
en  coin ,  car  les  accidents  signalés  par  M.  Gosselin ,  le  ramollissement ,  la 
suppuration  et  la  putréfaction  de  la  moelle ,  ne  se  sont  point  manifestes ,  et 
les  symptémes  de  i'infection  purulente  ontégaleroent  faitdéfaut.  Malgréla 
complication  si  grave  d'un  projeclile  irrégulier  lancé  par  la  poudre  fulmi- 
nante ,  malgré  les  fusées  purulentes  dont  ce  projectile  a  provoqué  la  for- 
mation ,  enfin ,  malgré  le  vaste  foyer  de  suppuration  au  sein  duquel  bai- 
gnaient  les  longs  fragments  du  femur,  la  moelle ,  divisée  et  ouverte  dans 
une  trés-grande  étendue,  au  lieu  de  se  dlssocier  et  de  se  putréfier,  est  de- 
venue  le  siége  d'un  trés-remarquable  travail  de  réparation.  Un  bouchon 
osseux,  constitué  par  un  tissu  spongieux  trés-fin,  obture  complétement  Toa- 
verture  du  canal  médullaire  et  forme ,  méme  sur  le  fragment  inférieur,  une 
végétation  arrondie,  grosse  comme  une  noisette ,  qui  foit  saillie  au-dessous 
de  la  surface  de  la  fraclure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'e6t  que 
cette  végétation ,  implantée  sur  Torifice  du  canal  médullaire ,  et  en  conti- 
nuité  avec  la  moelle  proprement  dite,  est  tout  å  fait  indépendante  du 
tissu  osseux  et  du  périoste.  Celui-ci  a  été  décollé  de  toutes  parts  dans  une 
étendue  de  plusieurs  millimétres,  et  le  tiosu  compacte,  entiérement  dé- 
pouillé  de  sa  membrane  vasculaire,  a  cessé  de  vivre  depuis  le  jour  de  Tac- 
cident.  Le  trajet  de  la  fracture  est  done  aussi  net,  aussi  blanc,  que  si  la 
fracture  avait  été  produite  sur  un  squelette  desséché ;  un  séquestre  annu- 
laire ,  ou  plutdt  elliptique ,  se  serait  évidemment  détaché  de  chaque  frag- 
ment si  la  malade  e\ii  vécu  quelques  mois ,  et  c*est  seulement  au  delå  de 
cette  zone  nécrosée  que  commencent  les  ossifications  périphériques  d'ori- 
gine  périostale.  Les  parties  osseuses  de  formation  nouvelle  qui  ont  pris 
naissauce  dans  le  foyer  de  la  fracture  proviennent  done  de  deux  sources 
bien  distinctes.  Les  unes  ont  été  sécrétées  par  le  périoste  et  les  autres  par 
la  moelle;  et  comme  il  n'existe  entre  elles  aucune  continuité,  aucune  com- 
munication,  comme  elles  sont  séparées  de  toutes  parts  les  unes  des  autres 
par  une  couche  épaisse  de  tissu  compacte  morti6é  depuis  le  premier  jour, 
ridée  de  leur  assigner  une  commune  origine  ne  peut  méme  pas  se  pre- 
senter å  Tesprit. 

Gardez-vous  de  croire ,  messieurs ,  que  ce  phénoméne  soit  exceptionnel; 
il  n'y  a  d*exceptionnel  ici  que  Tévidence  de  la  démonstration  :  dans  tonte 
fracture  qui  se  consolide,  dans  tout  os  amputé  qui  se  cicatrise,  dans  toute 
résection  étendue  jusqu'au  canal  médullaire,  et  suivie  de  guérison,  une 
masse  osseuse  plus  ou  moins  abondante  se  forme  constaroment  å  la  surface 
de  la  moelle  divisée  et  obture  définitivement  en  ce  point  la  cavité  du  canal 
médullaire.  Il  ny  a  d'exception  å  cette  regle  que  dans  les  cas  relativement 
assez  rares  de  fractures  sans  aucun  déplaeement;  car  on  trouve  alors,  en 
faisant  Tautopsie  longtemps  aprés  la  consolidation ,  que  la  moelle  du  frag- 
ment supérieur  se  continue  sans  interruption  avec  celle  du  fragment  infé- 
rieur,  soii  que  Toblitération  du  canal  médullaire  n'ait  été  que  transitoire, 
soit  qu'elle  nait  jamais  existé,  et  que  la  plaie  de  la  moelle  se  soit  réanie 
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par  premiere  intention.  Au  surplud,  le  fait  que  je  vous  signale,  c*est-å-dire 
la  formation  d*un  bouchon  osseux  å  Textrémité  de  )a  moelle  divisée,  est 
connu  et  admis  de  tout  le  monde;  et  il  n'a  jamais  été,  que  je  sacbe,  mis 
sérieusement  en  contestation.  Seulement  on  a  prétendu  que  ce  bouchon 
osseux  n'étaitdA  ni  å  lossification  de  la  moelle  ni  å Tossification  d'un  blas- 
téme  sécrétépar  la  moelle,  et  qu*il  provenaitloujoursd'un  prolongement  du 
cal  extérieur  ou  périostique ,  étendu  par  voie  de  continuité  jusque  dans  le 
canal  méduUaire.  En  d*autres  termes,  on  a  cru  pouvoir  attribuer  exclusive- 
ment  å  une  propriété  spéciale  du  périoste  la  formation  de  toutes  les  produc- 
iions  osseuses  d'origine  traumatique ,  et  cette  théorie  erronée  n'est  qu*un 
cas  particulier  d'une  théorie  plus  générale,  qui  faitdécouler  du  périoste  tous 
les  phénoménes  de  formation,  d*accroissement,  de  nutrition  et  de  réparation 
du  tissu  osseux... 

On  se  figurait  qu'il  fallait  cboisir  entre  la  théorie  de  Duhamel  et  la  néga- 
tion  de  toute  régénération  osseuse,  et  Ton  oubliait  qu*^  cété  de  ces  deux 
doctrines  il  y  en  avait  une  troisiéme,  sur  laquelle  il  eiHt  sufli  de  jeter  le 
regards  pour  faire  disparaitre  tant  d'incertitudes  et  de  contradiclions. 

Déjå  Haller,  et  avec  lui  Detleef  et  Bordenave ,  avaient  démontré  que  les 
ossifications  nouvelles  s*efTectuent  aux  dépens  d'un  suc  plastique  exbalé 
des  vaisseaux.  Troja,  qu'on  8*obstine,  faute  de  Tavoir  |u,  å  presenter  comme 
partisan  de  Duhamel ,  avait  également  reconnu  la  pré.<^nce  et  le  rdle  de 
ce  suc  plastique,  et  il  avait  méme  démontré  que  le  périoste  n'est  pas  1'ageni' 
excltuif  de  VossificcUion ,  puisqu'il  avait  obtenu,  dans  ses  expéiiences,  la 
formation  d'un  os  nouveau ,  dans  Tintérieur  du  canal  médujlaire ,  chez  If s 
animaux  sur  lesquels  il  avait  complétement  délruit  le  périoste  (4 ).  J.  Hunter 
fit  un  pas  de  plus ,  en  contestant  que  le  prétendu  suc  osseux  fQt  un  produit 
spécial,  et  en  l'assimilant  å  la  lymphe  coagulable  que  Tinflammation  sécréte 
dans  toute  autre  circonstance.  Célait  un  progrés  important,  parce  qu'il  est 
certain  que  les  produits  inflammatoires  exbalés  au  contact  des  os  ont  de  la 
tendance  å  s'ossifier;  mais  ce  n*était  pas  toute  la  vériié,  parce  qu*ll  est 
également  certain  que  cette  propriété  n'appartient  pas  exclusivement  aux 
produits  de  Tinflammation ,  mais  å  tous  les  blastémes  organisables ,  inflam- 
matoires ou  non ,  qui  viennent  å  s'épancher  au  contact  du  tissu  osseux. 
Hunter  s'était,  du  reste,  affranchi  du  préjugé  qui  attribuait  au  seul  périoste 
le  mérite  de  Tossification.  Suivant  lui,  toutes  les  parlies  qui  environnaient 

(1)  Mich.  Troja,  De  novorum  ossivm  regeneralione  eTperimenta,  In-12,  Paris,  1775. 
—  Troja  a  obtenu  dans  des  conditions  trés-diveraes  la  formation  d'an  os  nouveau 
dans  le  canal  niédullaire.  J*appeIIe  surtout  Tattention  sur  la  serie  d'expérlence8 
rapportens  sous  le  titre  :  Esperimentum  nonum.  A  pres  avoir  désarticulé  le  pied,  il 
coupait  cireulaircnient  les  chairs  au  railieu  de  la  jambe  ju3(]u*au  tibia ;  puis  il  enle> 
vait  toutes  les  parties  mollea  au-dessous  de  cette  section ,  ratissait  le  périoste ,  et 
ohtenait  ainsi  un  moignon  que  dépassait  un  long  fragrment  d'os  dénudé ,  semblable  å 
un  mancbe  de  gigot.  Pour  preserver  cet  os  de  la  dossiccation  et  du  contact  de  Tair 
11  Tengageait  dans  uue  bourse  membraneuse  formée  d'une  vessie  natatoire  de  pois- 
son.  Cest  dans  ces  conditions  qu'il  vit  un  os  nouveau  parfaitement  separable,  et  en- 
tiérement  distinct  de  Tos  aucien,  se  former  dans  toute  la  partie  du  canal  niédullaire 
qui  corresponda't  å  la  dénudation.  Il  répéta  cette  expérience  un  trés-gprand  nombro 
de  fois  avec  de  legeres  variantes  :  idim  per  numeroaUeimai  Ueravi  experhnenium  vicee 
(p.  107,  §  89).  —  Voy.  teb.  ij ,  flg.  2-5. 
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le  séquestre  sécrétaient  la  matiére  plastique  qui  s*08sifiait.  Gette  doctrine 
était  fort  sage;  mais  elle  n'eut  que  peu  de  succes,  parce  que  Hunter  y  avait 
joint  des  remarques  inacceptables  sur  le  r61e  de  la  nature  médicatrice ,  et 
sur  une  certaine  espéce  dinflammation,  qu'il  dij^^hii  V inflammcUionossifiqM. 
Ge  fut  done  Charmeil  qui  eut  I'honneur  de  détruire  la  tbéorie  de  Duhamel 
et  de  rehabiliter  en  méme  temps  la  régénération  des  os.  Il  publia  en  4821 
de  remarquables  expériences  qui  mettent  hors  de  doute  le  mécanisme  de 
cette  régénération.  Ges  expériences ,  perdues  å  la  Bn  d'un  trés-mauvais 
Traité  sur  les  metastases,  n'ont  pas  obtenu  tout  le  retentissement  qu^elles 
méritaient,  et  j'aime  å  croire  que  si  M.  Flourens  les  eiit  connues,  il  n'edt 
pas  récemment  rendu  un  nouvel  hommage  ^  la  tbéorie  désormais  impos- 
sible de  Duhamel.  Sur  une  premiere  serie  de  pigeons,  Gharmeil  mit  å  nu, 
dans  une  étendue  de  pres  de  3  centimétres,  la  partie  moyenne  de  Tun  des 
os  de  Tavant-bras.  Aprés  avoir  complétement  détaché  et  enlevé  le  périosle, 
il  coupa  Tos  å  la  partie  inférieure  de  la  dénudation ,  fit  saillir  å  Textérieur 
le  fragment  dénudé ,  introduisit  violemment  dans  le  canal  médullaire  des 
morceaux  de  plomb  pour  broyer  et  détruire  entiérement  la  moelle ;  puis 
il  repoussa  Tos  au  milieu  des  chairs  et  attendit.  Le  fragment  ruginé  se 
nécrosa  complétement  dans  tous  les  cas;  et  quoique  le  périoste  edi  été 
entiérement  détruit,  un  nouvel  os  se  forma  autour  du  séquestre.  En  sacri- 
fiant  les  pigeons  ^diverses  époques,  Gharmeil  assista  å  toutes  les  phases 
de  ce  travail  régénérateur ;  il  vit  une  lymphe  plastique,  sécrétée  par  les 
chairs  voisines,  d*abord  visqueuse,  puis  plus  dense,  acquérir  vers  le  dix- 
huiliéme  jour  Ja  consistance  de  la  eire,  devenir  ensuite  carlilagineusc ,  el 
enfin  tout  å  fait  osseuse,  tout  å  fait  semblable  å  Tos  nouveau  qui  entoure 
les  séquestres  ordinaires.  Sur  un  autre  serie  de  pigeons,  il  enlova  complé- 
tement un  fragment  osseux ,  long  de  3  centimétres ,  en  y  comprenant  å  la 
fois  le  périoste,  la  moelle  et  toute  Tépaisseur  du  tissu  comparte.  Cette  ré- 
section  étant  pratiquée  sur  Tun  des  os  de  Tavanl-bras ,  le  second  os  s'op- 
)>osa  au  raccourcissement  du  membre,  de  sorte  que  les  fragments  ne  purent 
venir  au  contact.  Malgré  cette  circonstance ,  malgré  Tablation  tot<ile  de  la 
moel'e  et  du  périoste,  la  régénération  n'en  eut  pas  moins  lieu,  et  t4)ujour8 
par  le  méme  mécanisme  que  dans  le  premier  cas  (4).  On  objectera  peut- 
étre  que  les  oiseaux  different  trop  de  Torganisation  de  Thomme  pour  qu  on 
puisse  rien  conclure  de  ces  resultats;  mais  on  obtient  quelquefois,  choz  les 
mammiféres ,  une  régénération  aussi  compléle  dans  des  conditions  sem- 
biables.  Ainsi  Michel  Medici ,  ayant  enlevé  sur  un  mouton  un  pouce  de  la 
longueur  d'une  cdte ,  en  y  comprenant  le  périoste  et  méme  une  partie  de 
répaisseur  des  muscles  intercostaux,  trouva,  quatre  ans  aprés,  la  pertc  de 
substance  de  Tos  totalement  comblée.  La  portion  osseuse  régénérée  était 
méme  plus  large  que  le  reste  de  la  cdte ;  il  est  vrai  qu'elle  était  plus 
mince  (i).  Les  cas  de  ce  genre  sonl  rares  chez  les  mammiféres;  mais  il  est 
commun,  dans  les  mémes  circonstances,  de  trouver  une  corde  fibreuse  qui 
prend  la  place  du  fragment  enlevé,  et  qui  renferme  dans  son  cpaisseur  des 
noyaux  osseux  plus  ou  moins  volumineux.  Heine,  qui  est  pourtant  partisan 

(1)  Charmeil,  Recherches  sur  Its  métasUues,  tic  ,  p.  332  et  saiv.  In-S,  Metz  1821. 

(2)  Archive»  générales  de  médecint,  5«  •érie,  1854,  t,  III,  p,  669, 
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de  la  doctrine  de  Duhamel ,  a  plusleurt  fois  constaté  ce  resultat  impor- 
tant (4),  que  j'ai  moi-méme  vu  une  fois  sur  rhomme,  dans  un  cas  ou  Tex- 
trémité  inférieure  du  radius  avait  été  réséquée  par  Blandin.  Rapprochons 
tout  cela  des  foits  innombrables  qui  prouvent  que  dans  les  résections  (2) 
et  dans  les  fractures  la  moelle  sécréte  un  bpuchon  osseux,  et  que  pareille 
chose  a  lieu  h  la  suite  des  amputations;  rappelons  que  Troja  a  obtenu  bien 
des  fois  un  os  nouveau  au  centre  du  canal  médullaire ,  et  nous  verrons 
combien  il  est  faux  de  prétendre  que  le  périoste  solt  Tagent  excluslf  des 
régénérations  osseuses. 

Je  sais  que  ces  expériences  de  Troja  ont  été  tiraillées  et  interprétées 
dans  un  sens  favorable  å  la  théorie  de  Duhamel.  On  a  prétendu,  contraire- 
ment  å  Tévidence,  et  pour  n'avoir  pas  lu  le  texte  de  Troja,  que  los  nouveau 
développé  dans  Tintérieur  du  canal  médullaire  n'était  autre  chose  que  la 
couche  la  plus  interne  de  Tos  ancien.  U  serait  aisé  de  réfuter  cette  asser- 
tion.  Mais  il  y  a  d'autres  fails  qui  échappeut  a  toutes  les  objeetions,  et  celui 
qui  fait  Tobjet  de  ce  rapport  nous  montre  une  production  osseuse  volumi- 
neuse,  végétante,  développée  å  Textrémité  du  canal  médullaire,  et  entiére- 
ment  séparée  du  périoste  ot  de'  toutes  les  parties  molles  voisines  par  un 
anneau  inerte  de  tissu  compacte  nécrosé ,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible 
de  méconnaitre  que  cette  masse  osseuse,  de  formation  nouvelle ,  a  été  ex- 
clusivement  gécrétée  par  la  moelle. 

Le  périoste ,  je  le  répéte ,  n'est  done  pas  Tagent  exclusif  de  la  régénéra- 
tion  des  os.  Håtons-nous  toutefois  de  reconnaitre  qu*en  general  le  périoste 
joue  dans  cette  régénération  le  principal  rdle.  Le  périoste  fait  partie  de  Tos, 
et  il  en  est  aussi  la  partie  la  plus  vasculaire  ot  la  plus  inflammable.  La 
lymphe  plastique  qu'il  sécréle  trouve ,  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
laisse  décoUer,  des  conditions  favorables  qui  lui  permettent  de  s'étaler  en 
couche  å  ea  face  interne.  Elle  s'organise  bientdt^  et,  obéissant  å  la  loi  d'ana- 
logie  de  formation,  elle  devient  d*abord  cartilagineuse,  puis  osseuse.  Elle 
donne  done  naissance  å  un  os  nouveau,  naturellement  moulé  autour  de  Toa 
ancien,  poreux,  spongieux  et  tres -vasculaire,  comme  toutes  les  ossifications 
nouvelles,  tapissé  å  sa  face  externe  par  le  périoste,  donnant  limplantation 
aux  muscles  et  aux  tendens  qui  8'inséraient  primitivemcnt  sur  le  fragment 
cécrosé,  et  se  prolongeant  solidement,  sur  les  limites  du  séquestre,  autour 
du  reste  de  Tos.  Ainsi  so  trouve  rétablie  la  continuilé  et  la  solidité  du£[ue- 
lette.  Ainsi  se  forme  un  os  nouveau ,  qui  remplace  Tancien  dans  ses  rap* 
ports  et  ses  fonctions :  admirable  resultat  de  la  loi  d'analogie  de  formation 
qui  régit  lapathologie  dusystéme  osseux!  Par  malhcur,  ce  travailde  régé- 
nération est  avcugle;  cest  lui  qui  invagine  la  plupart  des  séquestres,  qui 
s'oppose  å  la  guérison  spontanée  de  la  nécrose;  c'est  lui  qui  fait  périr  beau- 
coup  de  malades,  et  qui  en  tuerait  un  plus  grand  nombre  encore  si  la  chi- 
rurgie,  plus  médicatrice  que  la  nature,  ne  savait  pas  intervenirå  propos. 

Ces  remarques^  trop  longues  peut-étre,  m'ont  pourlant  paru  utiles  au- 


(1)  Arch.  gén.^  loe,  cit.,  p.  667. 

(2)  Voy.  surtout  Albrecht  Wagner,  Ueber  den  Heilungsprozeu  nach  Besection  und 
Estirpation  der  Knochen,  In-8,  Berlin,  1853.  J'ai  donné,  dans  les  Årchivet  générales  de 
médecine,  5*  serie,  t.  II,  III  et  V,  une  traductioo  de  Qette  importante  monographie. 
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jourd*hui ,  parce  que  des  expériences  loutes  récentefi ,  et  déjå  célébres,  ont 
ramené  beaucoup  d'espnt5  å  la  tliéorie  de  Duhamel.  Vous  connaissez  touB, 
messieurs,  les  résulUls  remarqiiabtes  obtenus  par  M.  Ollier.  Cet  ingénieui 
expé  rimen  ta  teur,  abordant  un  sujet  presque  rebattu,  sur  lequel  il  semblait 
qu*il  n*y  eOt  plus  rien  k  découvrir,  a  trouvé  le  moyen  de  récolter  une  riche 
moisson  de  fails  entiérement  nouveaux,  et  les  découverles  qu'il  a  faites  sur 
les  propriétés  du  périoste  seront  comptées  parmi  les  plus  importantes  de 
notre  époque  (4 ).  LMdée  de  transplanter  des  lambeaux  de  cette  membrane, 
de  les  enfouir  au  milieu  des  chairs,  de  les  greffer  loin  du  squelette,  de  les 
transporter  méme  sur  un  au  tre  animal ,  —  cette  idée  lui  apparlient  entié- 
rement ,  et ,  grace  å  lui ,  nous  savons  que  le  périoste  n'a  pas  besoin ,  pour 
produire  de  Tos,  detre  en  contact  avec  le  tissu  osseux.  Cette  membrans 
entratne  partout  avec  elle  sa  propriélé  ostéoplastique ,  qui  est  par  consé- 
quent  inherente  å  son  tissu.  On  le  soup^nnait  déjå  depuis  longtemps,  mais 
on  ne  lesavaitpas  pertinemment ,  etc*est  å  M.  Ollier  que  revient  le  mérite 
de  Tavoir  démontré  d'une  maniére  rigoureuse  et  saisissante. 

En  faisant  connaitre  le  resultat  de  ses  beiles  e^^périences,  en  éclairant 
d'un  jour  nouveau  Vhistoire  des  ossifications  accidentelles,  M.  Ollier, 
plus  prudent  que  ses  prédécesseurs ,  ne  s*est  pas  laissé  aller  comme  eux 
a  exagérer  le  rdle  déjå  si  important  du  périoste.  Il  n'a  nullement  prétendu 
que  cette  membrane  fiit  Tunique  source  de  Tossification ;  et  il  a  nettement 
déclaré  devant  la  Sociélé  de  biologie  que  le  tissu  osseux  accidentel  pouvait 
se  former  dans  des  blastémes  d*origine  trés-différente.  Cest  done  bien  å 
tort  qu'on  a  pu  le  considérer  comme  le  défenseur  de  la  théorie  de  Duhamel ; 
roais»les  esprits  qui  étaient  déjJi  prévenus  en  faveur  de  cette  théorie  ont  cru 
en  trouver  la  contirmation  dans  les  faits  nouveaux  qu'il  a  découverts.  Faute 
d'y  avoir  regardé  d'assez  pres ,  faute  d'avoir  pris  connai^sance  des  expé- 
riences de  Haller,  de  Troja,  de  Charmeil,  de  Wagner,  de  Medici,  expériences 
que  celles  de  M.  Ollier  n'ont  aucunement  contredites,  on  a  pu  se  laisser 
séduire  par  Tespoir  de  rattacher  å  une  cause  uniqne,  tous  les  phénoménes 
de  Tostéogénése ,  et  cette  cause  unique  on  a  voulu ,  comme  au  temps  de 
Duhamel ,  la  placer  dans  le  périoste.  Cest  pour  réagir  contre  cette  fåcheuse 
tendance  que  j'ai  cru  devoir  vous  rappeler,  messieurs ,  les  phases  succes- 
sives  que  la  question  a  déjå  traversées,  et  ramener  votre  attention  sur  des 
faits  qu'on  paratt  disposé  å  laisser  tomber  dans  Toubli.  Ces  faits  prouvent, 
sans  rf^plique,  la  possibilité  de  Tossification  sans  rinterventtou  du  périoste, 
et  celui  que  M.  Descroi/Jlles  vous  a  presente  dépose  dans  le  méme  sens. 

(1)  Voy.  les  mémoires  de  M.  Ollier  dans  les  no«  V,  VI  et  VII  du  Journal  de  phy- 
.\iologie  (numéros  de  janvier,  avril  etjuillet  1859}. 
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Traité  complet  des  paralysies;  par  le  D'  0.  Landry. 
Tome  !•',  1"  partie,  in-8,  xii-320  pages. 

Cette  premiere  partie  d*un  grand  ouvragequi^  nous  Tespérons,  sera  bientét 
complétement  publié,  est  presque  un  traité  complet  de  physiologie  de  la 
moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensiiifs  et  des  muscles.  Cette  pre- 
miere partie  est  tout  un  livre ,  qui  est  le  plus  savant  et  le  plus  complet  qui 
ait  paru  en  France  sur  les  sujels  dont  il  traité.  Indépendamraent  de  la  qua- 
litéassez  rare  d'élre  au  niveau  de  la  science,  ce  livre  en  posséde  d^autres 
qui  ne  peuvent  manquer  de  lui  faire  obtenir  un  grand  et  rapide  succes  :  il 
conlientTexposé  détaillé  des  nombreuses  et  intéressantes  rechcrchesde  Tau- 
teur  sur  les  diverses  espéces  de  sensations,  et  sur  plusieurs  autres  impor- 
tantes  questions,  interessant  å  la  fois  la  physiologie  et  la  palhologio.  Nous  y 
reviendrons  quand  Touvrage  sera  romplété.  E.  B.-S. 


De  la   cystine,  des  sediments,  de  la  gravelle  et  des  calculs 
cystiques;  par  M.  A.  Fabre.  Paris,  1850.  in-A. 

Ce  travail  interessant  a  été  fait  sous  la  direction  savante  de  M.  Rayer; 
nous  nous  bornerons,  faute  d^espace,  k  en  extraire  les  indications  suivantes 
des  conditions  de  la  présence  de  la  cystine  dans  Turine  : 

a  t°  Jamais  la  maladie  ne  s'est  présentée  cbez  le  vieillard. 

2°  Sur  une  trentaine  de  cas  bien  connus,  qua  tre  fois  seulement  des  cal- 
culs de  cysline  pure  existaient  cbez  des  femmes ;  deux  fois,  on  a  trouvé  de 
la  cystine  dans  Turine  de  jeunes  filles  cblorotiques. 

3*  Les  circonstannes  hygiéniques,  de  position  sociale,  de  cliroat,  de 
genre  de  vie,  n'ont  aucune  influence  sur  la  production  de  la  cystine. 

4»  La  cystine  s'est  manifestée  cbez  des  hommes  robustes,  bien  portants , 
dans  la  force  de  Tåge ,  et  aussi  cbez  des  enfants,  des  jeunes  gens  débiles  et 
maladifs ,  cbez  deux  femmes  aprés  la  menopause. 

6®  Le  caractére  le  plus  remarquable,  c^est  la  renconlre  de  la  cystine 
cbez  plusieurs  membres  d'un  petit  nombre  de  families; 

Ainsi  :  4«  les  2  premiers  malades  de  Marcet  étaient  fréres;  2"  celui  que 
Prout  a  observé  avait  aussi  un  frére  jumeau  qui  souffrait  d'une  pierre  que 
Prout  suppose  avoir  été  constituée  par  la  cystine;  3*  M.  Lenoir  a  opéré  å 
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Meaux  2  fréres  ayant  des  calculs  de  cystine;  4*  des  4  malades  que  M.  Civiale 
citedans  son  mémoire,  2  étaient  fréres.  Ges  faits  semblent  indiquer  un 
caractére  de  consanguinité  trés-remarquable  :  ils  signifient  au  moins  que 
la  production  de  cystine  se  rattache  quelquefois  å  des  conditions  de  consU- 
tation  généralede  Torganisme. 

Tous  les  faits  connus  monlrent  que  la  cystine  peut  se  rencontrer  pendant 
de  longues  années  sans  que  la  santé  générale  subisse  d'altération.  Tantet 
elle  apparait  pendant  quelque  temps  dans  Turine,  puis,  sans  cause  appré- 
ciable,  elle  cesse  de  se  manifester.  Le  volume  considérable  des  calculs 
qu'e1le  forme  montre  qu'elle  peut  étre  sécrétée  pendant  longtemps;  Tiden - 
tite  de  composition  qu'offrent  quelques-unes  de  ces  pierres  dans  toute  leur 
épaisseur  prouve  qu'elle  peut  étre  sécrétée  d'une  maniére  uniforme,  au 
moins  sans  prédominance  d*aulres  corps. 

Mais  comme  nous  Tavens  vu  å  Tarticle  des  calculs  composés,  elle  peut 
alterner  avec  les  autres  principes  peu  solubles,  8'a8socier  å  eux  dans  la  for- 
mation des  calculs,  en  les  précédant  ou  en  se  déposant  sur  eux ;  enfin  elle 
peut  aussi  se  meler  å  eux  dans  les  sediments  urinaires.  Cest  surtout  avec 
les  phosphates  qu'on  la  rencontre ;  Turée  et  Tacide  urique  sont  les  substances 
avec  lesquelles  elle  se  mele  leplus  rarement. 

Quant  å  Tinfluence  que  certaines  maladies  peuvent  exercer  sur  le  déve- 
loppement  de  la  cystine,  j'ai  dit  que  les  rapports  de  la  production  de  ce 
corps  avec  le  foie  gras,  la  scrofule  et  la  chlorose,  sont  loin  d'étre  démontrés 
d'une  maniére  satisfaisante.  » 


Notes  on  the  surgery  of  the  Twr  in  the  Crimea^  tvith  remarks 
on  the  treatment  of  gunshot  wounds^  by  George  H.  B.,  Mac- 
LEOD,  M.  D.,etc.  London,  1858,  in-18. 

Nous  recommandons  ce  livre  å  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de 
chirurgie;  ils  y  trouveront  des  observations  pleines  d*intérét  et  des  discus- 
sions  aussi  savantes  que  judicieuses  sur  un  grand  nombre  des  questions  les 
pl  us  difficiles  de  la  pratique  chirurgicale. 


Anatomy,  descriptive  and  mrgical^  by  Henry  Gray  F.  R.  S.,  etc. 
London,  1858,  gr.  ifi-8. 

Ge  livre  est  un  traité  complet  d^anatomie,  se  caractérisant  par  une  parti- 
cularité  fort  importante ,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  noms  des  divers 
organes  ou  des  fractions  d'organes,  sont  imprimés  sur  les  parties  qui  les 
représentent,  dans  les  360  6gures  de  cet  utile  ouvrage. 

L'au(eur,  M.  Henry  Gray,  déjå  connu  par  ses  beiles  recherches  sur  la 
structure  et  la  physiologie  de  la  rate  et  par  des  ( bservations  fort  intéres- 
santes  sur  le  développement  des  glandes,  ne  nous  semble  pas  avoir  ajouté 
beaucoup  å  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  en  anatoniie ;  mais  il  a  décrit 
fidélement  ce  que  font  voir  les  dissections  bien  faites,  et,  sans  foire  éta* 
lage  d'érudit}on,  il  se  montre  pariaitement  au  courant  de  la  scienpe. 


v. 
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Pab  lb  doctedr  f.  BROWN-SÉQUARD. 


Recherches  eæpérimentales  sur  le  Gorroval  cl  le  Vao ,  deux 
nouvelles  variétés  de  riirare  on  poison  des  flMies  dam  VAmé- 
rique  du  Sud  y 

Par  mm.  W.  A.  HAMMOND   et  S.  W.  MITCHELL. 
(  The  American  Journal  of  the  Medical  Sciences.  Jaly  1859. ) 

MM.  Hammond  et  Mitchell,  dans  le  travail  important  que  nous  allons 
analyser,  donnent  une  histoire  détaillée  des  opinions  émises  jusqu'ici  sur 
Torigine  du  curare.  Nous  laissons  entiérement  de  cdlé  cette  partie  de  leur 
travail,  d'abord  presqu*il  est  presque  impossible  de  la  résumer,  ensuile  et 
surtoutparce  que  MM.  Martin-Magron  etBuissondonnerontprochainement, 
dans  ce  Journal,  un  historique  bien  phis  coroplet  sur  la  provenance  et  la 
nature  du  curare.  Nous  ne  pouvons,  rependant,  passer  outre  sans  dire  que 
MM.  Hammond  et  Milchell  ont  confondu  avec  le  curare  d'autres  poisons 
qui  n*ont  de  commun  avec  celui-ci  que  de  servir  å  recouvrir  des  pointes 
de  fléches,  pour  les  rendre  meurtriéres.  Ces  physiologistes  habiles,  guides 
par  Tidée  que  le  nom  de  curare  répond,  å  la  fuis,  å  tous  les  poisons  defléches 
dans  TAmérique  du  Sud ,  considérent  comme  des  variétés  de  curare  t)es 
deux  poisons  qu'ils  ont  étudiés  avec  tant  de  soin,  le  Corrot^al  et  le  Vao, 
Or,  ces  deux  derniers  poisons  different  radicalement  du  curare  connu  des 
physiologisles,  c  est-å-dire  du  curare  que  Fontana,  Emmert,  Sir  Benjamin 
Brodi%»  M.  Cl. Bernard  etd'autres  ont  déjå  si  bien  étudié  et  qui  vient  detre 
Tobjet  des  recherches  si  méthodiques  de  MM.  Martin-Magron  et  Buisson, 
en  cours  de  publicalion  dans  ce  Journal.  Le  curare,  entre  les  mains  de  ces 
divers  expérimentateurs,  a  eu  toujours  le  méme  mode  general  d'action,  et 
il  conviendrait  dé  n'employercenom  que  pour  des  variétés  de  poison  ayant, 
av  moiris,  lesmémes  caractéres  généraux  physiques,  chimiques  et  toxiques. 
Le  Corroval  el  le  Vao  sont  loin  d'étre  dans  ce  cas  :  ainsi  ces  deux  poisons, 
et  surtout  le  premier,  arrétent  trés-rapidement  les  mouvemenls  du  cæur ; 
or  le  curare,  on  le  sait,  laisse  subsister  longtemps  les  mouvements  du  cæur. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  appeler  curare  ces  deux  poisons  qu'il  n'y 
en  aurait  pour  changer  le  nom  de  Vupas  antiar^  du  tanguin  ou  de  tout  autre 
poison  de  fléche,  en  celui  de  curare.  Il  est  trés-probable  que  le  poison 
appelé  curare  (urari,  woorara)  par  le8  indigéne^  4e  TAmérique  du  Sud^ 
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varieconsidérab1ement,quant  å  ses  m^riaux  d*ongine,  son  mode  de  pré- 
paration,  etc. ;  mais  il  est  probable  aussi  que  le  principe  toxique,  vraiment 
actif  et  spécial  dans  ces  variétés  de  poison,  est  toujours  le  méme,  car  les 
divers  expérimenlateurs  qui,  dans  le  siécle  dernier  et  de  nos  jours,  ont  étu- 
dié  ces  divers  curares  ont  trouvé  quMlsagissent  d'une  maniére  assez  uniforme. 

Les  recherches  de  MM.  Hammond  et  Mitchell  montrent  que  le  corroval 
agit  trés-rapidement  sur  le  cæur  dont  il  détruit  rirritabilité  musculaire. 
Sur  les  vertébrés  å  sang  froid,  le  cæur  cesse  de  battre  en  quelques  minutes, 
tandis  que  les  mouvemeuts  respiratoires  et  volontaires  persistent  longt«mps 
aprés.  Le  corroval  détruit  Texcitabilité  des  nerfs  moteurs  avant  de  détruire 
rirritabilité  des  muscles,  mais  Tintervalle  entre  Textinction  de  ces  deux 
propriétés  vitales  est  bien  moindre  que  dans  Tempoisonnement  par  le  cu- 
rare.  Le  corroval  détruit  rapidement  la  propriété  vitale  des  nerfs  sensitifs, 
ce  que  ne  fait  pas  le  curare. 

En  résumé  ce  poison  détruit  les  propriétés  vitales  des  nerfs  ei  des 
muscles,  en  commengant  par  rirritabilité  du  cæur. 

Quant  au  vao,  il  détruit  aussi  rirritabilité  du  cæur,  mais  plus  lentement 
que  le  corroval,  et,  chose  singuliérel  il  n*a  cette  action  qu'aprés  avoir 
augmenté  pendant  quelques  instants  la  force  des  mouvements  de  cei 
organe.  Les  mouvements  volontaires  persistent  souvent  encore  quelque 
temps,  aprés  la  suspension  de  Taction  du  cæur.  Les  mouvements  respira- 
toires aussi  ne  cessent  qu'aprés  Tarrét  du  cæur.  Le^  nerfs  sensitifs  perdeut 
leur  propriété  vitale  avant  les  nerfs  moteurs.  L'irritabilité  musculaire  dis- 
parait  rapidement  aprés  la  mort.  le  vao  agit  done  a  peu  pres  comme  le 
corroval,  mais  avec  moins  d'énei^ie. 

Il  est  evident,  méme  d'aprés  la  breve  analyse  qui  précéde,  que  ces  deux 
poisons  et  surtout  le  corroval,  agissent  comme  Vupas  antiar,  et  nous  sommes 
surpris  que  les  auteurs  si  instruits  de  ces  intéressantes  recherches  ne  sem- 
blent  pas  s*en  douter.  D'aprés  les  recherches  de  Sir  Benjamin  Brodin,  la 
premiere  action  de  Tupas  antiar  est  de  paralyser  le  cæur.  Cest  ce  qui  a 
été  constaté  aussi  par  le  professeur  Sharpey,  par  Rælliker  et  par  Pelikan. 
Dans  un  trayail  de  Kælliker  {Proceedings  of  the  Royal  Society.  Vol.  IX,  n'28, 
p.  72)  nous  lisons  :  4°  que  Tantiarest  un  poison  paralysant;  2*  qu*il  agit 
d'abord  et  trés-rapidement  (en  5  ou  40  minutes)  sur  le  cæur  dont  il  arrete 
Taction ;  3°  que,  par  suite  de  Tarrét  du  cæur,  les  mouvements  volontaires 
et  la  facuité  réflexe  cessent  (chez  la  grenouille)  en  une  ou  deux^eures 
aprés  Tintroduction  du  poison ;  4o  que  Tantiar,  en  second  lieu,  paralyse  les 
muscles  volontaires;  5©  qu'en  troisiéme  lieu,  il  détruit  Texcitabilité  des 
trones  nerveux.  —  Les  recherches  de  Pelikan  [BeitrcBge  zur  gericMkhen 
Medizin,  Toxikohgie,  etc,  4858,  p.  464)  ont  donné  les  mémes  resultats  å 
régard  de  Taction  de  Tupas  antiar  et  de  son  principe  actif,  Tantiarine.   • 

D'aprés  les  expériences  de  Kælliker  et  de  Pelikan  (Pelikan,  Uko  cU,^ 
p.  469—479),  le  tanguin  agirait  å  peu  pres  comme  Tantiar. 

En  comparant  Taclion  de  ces  qualre  poisons  :  le  corroval,  le  vao,  Tantiar 
et  le  tanguin,  on  voit  que  le  corroval  et  Tan  tiår  agiraient  presque  d'une 
maniére  identique  et  que  Taction  du  tanguin  paralt  surtout  semblable  å 
celle  du  vao.  Il  serait  possible,  tant  les  ressemblances  sont  grandes,  que  les 
deux  poisons  si  bien  étudiés  par  MM.  Hammond  et  Milchell  ne  fussent  que 
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de  Tantiar  et  du  tanguin  ou,  au  moins,  des  variétés  de  ces  poisons.  Quant 
au  curare,  il  n'a  aucune  analogie  avec  ces  divers  poisons,  et  nous  répétons 
qu'il  faudrait  éviter  de  les  appeler  variéUs  de  curare,  comme  Font  fait  ces 
physioiogistes  distingués. 


Sur  la  composition  chimique  de  Vamidon  de  la  rate^  etc. 

{Virchow*t  Årchiv.  fUr  PaihoL,  AnaL,  etc.  Bd  XVI]. 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  545]  se  trouve  une  analyse  d*un  mémoire 
de  Schmidt,  dont  Tobjet  est  de  montrer  que  les  malieres  que  Ton  a  appelées 
amidon  animal,  et  qui  se  trouvent  dans  les  plexus  choroides,  dans  la 
rate,  etc.,  ne  sont  pas  convertibles  en  sucre,  et  qu' elles  contiennent  autant 
d'azote  que  les  malieres  albumineuses ;  d*oi!i  Ton  a  tire  la  conclusion  que  Ta- 
midon  animal,  bien  qu'il  ail  quelques-uns  des  caractéres  de  Tamidon,  n'ap- 
partient  pas  en  réalilé  au  groupe  des  malieres  amylacées  et  ne  mérite  pas 
le  nom  que  Virchow  lui  a  donné.  En  analysanl  ce  travail^  Virchow  fait  re- 
marquer  qu'il  avail  déjå,  lui  aussi,  vainement  tente  de  transformer  en  sucre 
la  maliere  amylacée  de  la  rate,  el  que,  lui-méme,  il  avail  trouvé  que  celle 
substance  (dans  Vamidon  de  la  rate)  a  des  réactions  qui  y  montrent  la  pré- 
sence  d'une  maliere  albumineuse.  Il  ajoute  que  tant  que  Ton  n'aura  pas  ob- 
lenu  pure  la  substance  amyloYde  qui  donne  les  réactions  avec  Tiode,  etc,  les 
analyses  ne  prouveront  pas  ^rand'chose,  et  il  fait  remarquer  que  les  ana- 
lyses élémentaires  du  fole  n'avaient  pas  fait  voir  que  cel  organe  contienl  une 
maliere  glycogéne. 

Un  resultat  analogue  å  celui  rapporlé  par  Schmidt  a  été  obtenu  par  Kekulé 
(Virchow's,  Archiv.,  1859,  vol.  XVI,  p.  63),  å  Tégard  de  la*composilion  élé- 
mentaire  de  la  maliere  amyloide  de  la  rate  :  carbone  53,58,  hydrogene  7,00, 
azote  45,04.  Cest  lå,  å  bien  peu  pres,  la  composition  de  Talbumine. 


Impuissance  de  distinguer  les  couleurs. 

Par  lb  docteur  Isaac  HAYS. 
( The  American  Jourtiai  of  the  Medical  Sciences.  October  t858.) 

Le  docteur  Hays  qui ,  depuis  nombre  d'années ,  dirige  avec  tant  d'habi- 
lete  Texcellent  journal  o^  se  trouve  la  note  que  nous  allons  analyser,  a 
beaucoup  éludié  les  variétés  d*impuissance  å  distinguer  les  couleurs.  Il  a 
montre  qu'il  en  existe  quatre  principales  qui  consislent  ;  I"*  en  une  ab- 
sence  compléte  de  perceplion  de  couleurs ,  des  nuances  seulement  élant 
per^ues ;  2'  en  ce  que  Tindividu  ne  peut  distinguer  qu'une  seule  couleur, 
laquelle  est  toujours  \Qjaune;  3»  en  ce  que  la  perceplion  n'exisle  que 
pour  deux  couleurs,  qui  sont  toujours  le  bleu  et  le  jaune;  4<>  en  ce  que  la 
perceplion  nVxiste  que  pour  trois  couleurs  qui  sont  toujours  le  bleu,  le 
jaune  et  le  rcmge. 
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Chez  un  malade,  préfienlé  par  le  docteur  Hays,  au  College  des  médecins 
de  Philadelphie,  il  y  avait  æci  de  remarquable,  que  raffection  de  la  vae 
n'était  pas  congénitale.  Elle  s*était  montrée  aprés  une  attaque  de  fiévre 
intermittente,  suivie  d*abord  de  perte  compléte  de  la  Tue  pendant  quelque 
temps.  Quand  cet  individu  recommeii^  å  voir,  il  n'avait  la  perception  d*au- 
cune  couleur,  et  graduellement  il  recouvra  la  perception  du  jaune,  du  bleu 
et  du  rouge;  mais  non  celle  des  autres  couleurs.  Le  vert  briliant  ei  le  rouge 
brillant  lui  paraissaient  semblables  Tun  å  Tautre. 


Remarques  sur  la  dynamoscopie. 

Par  M.  J.-M.-F.  GASTON. 
{American  Journal  of  the  Medieal  Seieneet.  October  1858. ) 

M.  Gasten  soutient,  comme  M.  Collongues,  que  certains  bniits  que  Ton 
entend  pendant  la  vie,  et  quelque  temps  aprés  la  mort,  en  appliquant  un 
stéthoscope  sur  les  diverses  parties  du  corps,  ne  dependent  pas  de  contrac- 
tions  muaculairea.  M.  ScbifT,  au  contraire ,  a  soutenu  que  les  contractions 
muacttlaires  sont  la  seule  cause  de  ces  bruits  quand  la  circulation  a  cessé. 
Cest  lå  aussi  Topinion  que  nous  avons  émise  å  la  Société  de  biologie  en 
Tappuyant  sur  des  faits  qui  montrent  clairement,  au  moins,  que  plus  les 
contractions  vibratoires  des  muscles  sont  énergiques  et  multipliées ,  plus 
les  bruits  dynamoscopiques  sont  intenses,  et  que  ces  bruits  ne  s^entendent 
jamais  quand  il  n'y  a  pas  de  contractions  musculaires.  M.  Gasten  rapporte 
deux  cas  de  paralysie  odi  Ton  entendait  les  bruits,  et  il  croit  que  ces  faite 
suffisent  pour  démontrer  que  la  contraction  musculaire  ne  pouvait  pas  en 
étre  la  cause.  Cest  lå  une  erreur,  parce  que  les  muscles  paralyses  peuvent 
étre  le  siége  de  contractions  tout  jcomme ,  et  quelq^uefois  bien  plus  que  les 
muscles  k  Tétat  normal. 


ArUidote  de  Bibron  contre  le  venin  des  reptiles. 

Par  M.  E..M.  WALKER. 
( American  Journal  of  the  Medieal  Seiencee.  October  1858. ) 

Nous  avons  rapporte,  dans  le  i*'  volume  de  ce  Journal  (n**  II,  p.  447, 
et  III,  p.  645],  les  expériences  de  M.  Hammond  et  deM.  L.  de  Vesey,  sur 
rinfluence  de  Tantidole  de  Bibron  contre  le  venin  du  serpcnt  å  sonnettes. 
Le  docteur  Walker  rapporte  un  cas  de  morsure  par  le  Trigonocephalus  pisci- 
vorus  chez  un  homme  de  trente-cinq  ans,  qui  était  mourant  au  moment  od 
Ton  commen^a  å  le  traiter  par  Tantidote  en  question.  Le  maiade  guérit, 
et  évidemment,  h  ce  qu'il  semble,  par  suite  de  Taction  du  médicament. 
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Expérienceå  aoec  Vantidote  de  Bihnm. 

Par  M.  A.-M.  SABAL 
( Tkt  American  Journal  of  the  Medical  Science*.  Oetober  4  858. ) 

Sur  six  expériences  faites  sur  des  chiens  mordus  par  un  serpent  å  son- 
nettes,  deux  ont  donné  des  resultats  favorables,  et  quatre  des  resultats 
douteux  ou  défavorables.  Il  semblerait ,  d'aprés  ces  faits ,  qu'il  importe 
beaucoup  de  se  hater  d'administrer  Tantidote,  et  d'6n  continuer  Tusage 
pendant  longtemps. 


Contptes  rendus  des  travaux  de  physiologie  presentes  å  VAca- 
demte  des  Sciences^  dejanvier  å  juin  1869. 

M.  Kuhne  annonce  que  Tacide  lactique  et  la  glycérine,  quand  on  y  plonge 
des  nerfs  moteurs,  déterminent  une  contraction  tétanique  des  muscles,  et 
que  ces  substanoes  ne  semblent  pas  exciter  de  contraction  quand  on  les 
met  au  contact  de  la  surface  de  section  d'un  muscle.  Au  contraire,  les  mus- 
cles  se  contractent  quand  on  les  irrite  avec  des  vapeurs  d'acide  acétique, 
tandis  qu'il  faut  plonger  les  nerfs  dana  Tacide  acétique  anhydre  pour  les 
irriter.  D'un  autre  cdté,  certains  acides,  Tacide  oxalique,  par  exemple, 
u'irritent  ni  les  nerfs  moteurs  ni  les  muscles. —  La  bile,  concentrée  ou  non, 
excite  le  muscle  trés-énergiquement,  tandis  que  son  action  sUr  le  nerf  ii*a 
lieu  que  lorsqu*el1e  est  concentrée.  —  Tous  ces  faits  sont  tréø-intéressants 
et  iwnbUnt  bien  démontrer,  comme  le  soutient  M.  Kuhne,  que  rirritabililé 
musculaire  est  distincte  de  rexcitabilité  nørveuse ;  mais  il  reste  néanmoins 
une  objection  å  soulever,  objection  dont  lauteur  semble  ne  pas  se  douter : 
c*est  que  Texcitabilité  des  nerfs  varie  excessiyement  dans  les  difTérents 
poiots  de  leur  trajet  et  que,  conséquemment,  les  resultats  d'expériences 
faites  sur  le  trone  des  nerfs  ne  seraient  peut-étre  pas  ceux  qu'on  obtiendrait 
si  Ton  expcrimentait  sur  les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  muscles. 
[CompUs  rendus  de  VAcad.  des  Sc,  7  mars,  p.  477.) 

M.  Gallois  presente  un  travail  dont  voici  les  principales  conclusions  : 
1"  Toxalale  de  cbaux  se  rencontre  passagérement  dans  Turine  de  Thomme 
sain,  å  tous  les  Åges;  2*^  Toxalurie  n'est  pas  une  espéce  morbide,  mais  un 
symptéme  commun  å  des  affections  trés-diverses ;  cependant  elle  est  plus 
fréquente  dans  la  spermatorrhée  et  certaines  maladies  nerveuses ;  3°  les 
sediments  urinaires  contenant  de  Toxaiate  de  chaux  contiennent  souvent 
aussi  de  Tacide  urique  cristallisé ;  4°  lacide  oxalique  semble  deriver  de 
Tacide  urique  et  doit  étre  considéré  comme  un  degré  d'oxydation  plus 
avancé  des  elements  qui  forment  ce  dernier  corps.  ( C.  R.,  i  avril,  p.  693.) 

M.  Guérin-Méneville  a  réussi,  Fan  dernier,  å  faire  féconder  des  femelles 
de  Bombyx  cynthia  ( de  Tailante  ou  vernis  du  Japon  ]  par  des  måles  de 
Bombyx  arrindia  (du  ricin),  et  des  femelles  de  ver  du  ricin  par  des  måles 
de  vers  de  Tailante.  Les  æufs  pondus  ont  donné  des  chenilles,  et  les  vers  å 


71*2  APPBÉCIATION   DES   PROGRES   DE   LA   PHYSIOLOGIE. 

soie  ainsi  produits  ont  montre  les  caractéres  de  Tailante.  Depuis  Tépoque  ou 
ces  premieres  observations  ont  été  faites,  Tauteur  a  constaté  que  ces  inélis 
sont  féconds,  et  il  presente  å  rAcadémie  des  insectes  qui  proviennent  de 
Tunion  de  ces  métis.  Voilå  done  une  nouvelle  espéce  d*hybrides  féconds. 
(C.  iJ.,  U  avril,  p.  742.) 

M.  Pasteur  signale  ce  /ait  extrémement  important  que  pendant  la  fer- 
mentation  alcoolique  du  sucre  sous  1'influence  de  la  levilre,  la  cellulose  aug- 
mente  en  poids.  «  Ainsi,  dit  Tauteur,  de  méme  que  dans  la  germination, 
nous  Yoyons  le  sucre  foumir  laxellulose  des  organes  en  voie  de  formation 
de  méme  la  partie  ligneuse  des  cellules  de  la  levAre  se  constitue  avec 
da  sucre,  dont  elle  transforme  la'plus  grande  partie  en  divers  produits, 
corrélativement  å  Télaboration  de  leurs  nouveaux  tissus.  x»  Ainsi  des  cellules 
de  leviire  peuvent  se  former  avec  du  sucre,  de  Tammoniaque  et  des  phos- 
phates,  trois  sortes  de  matériaux  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  seves  des 
plantes.  M.  Pasteur  ajoute  que  «  la  levAre  forme  elle-méme  sa  graisse  å 
taide  des  étémenU  du  sucre.  »  11  mele  å  de  Teau  sucrée,  préparée  avec  du 
sucre  candi  trés-pur,  une  matiére  albuminoide,  traitée  å  plusieurs  reprises 
par  Talcool  etTéther,  et  il  ajoute  au  mélange  une  quantité  «  pour  ainsi  dire 
impondérable,  de  globules  de  leviire  frais.  v  Ces  globules  se  multiplient,  \fi 
sucre  formente  et  la  leviire  qui  se  forme  alors  contient  4  pour  400  de  son 
poids  de  corps  gras. «  Ces  derniers  ne  peuvent  provenir  que  du  sucre  ou  des 
elements  de  la  matiére  albuminoYde ;  mais,  dit  Tauteur^  j'ai  constaté  d'autre 
part  que  la  levilre  préparée  avec  du  sucre ,  de  Tammoniaque  et  des  phos- 
phates  renferme  également  de  la  matiére  grasse.  »  D'ou  il  suit  que  c*est 
aux  elementa  du  sucre  que  la  leviire  emprunte  sa  matiére  grasse.  ( C.  ff. , 
44  avril,  p.  735.) 

MM.  Demarquay  et  Leconte  ont  constaté  que  Tacide  carbonique  c  fiivorise 
au  plus  baut  degré  Torganisation  des  plaies  sous-cutanées,  et  en  amene  la 
guérison  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court  t  que  le  temps  néces- 
saire  å  la  guérison  de  plaies  sous-cutanées  non  soumises  å  rinfluence  d'un 
gaz  (air,  oxygéne,  hydrogene  ou  azole).  (C.  ff.,  25  avril,  p.  843.) 

M.  Matteucci  rapporte  :  4"*  des  expériences  qui  démontrent,  encore  plus 
positivement  que  celles  qu*il  a  déjik  feit  connaitre,  que  le  courant  gaWanique 
qui  passe  å  travers  un  nerf,  perpendiculairement  å  sa  direction,  ne  déter- 
mine  aucun  effet,  tandis  que  celui  qui  passe  longitudinalemeni  a  rinfluence 
que  Ton  connalt;  i«  que  le  pouvoir  électro-moteur  des  muscles  cliez  des 
grenouilles  empoisonnées  par  le  curare  est  beaucoup  plus  faible  que  cdui 
des  muscles  sains.  (C.  ff.,  27  juin,  p.  4445.) 

M.  Hollard  rapporte  un  nouvel  exe-nple  de  croisement  fécond  da  dmis 
lupus  et  du  Canis  familiaris.  Il  s*agit  de  six  hybrides  provenanl  d*une  loave 
et  d'un  chien.  (C.  ff.,  6  juin,  p.  4072.) 


r^Ki».  —  raruxBKiB  j.clatb,  kck  SAnrr-Bsxorr ,  7 


OUVRAGES 

REgUS  PENDANT  L'ANNÉE   1859  ^^ 


Ambrosoli  (G.)-  Su  kt  eccitabilUa  nervosa,  Milano,  1856,  in-8*,  Hp.  — 
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nerveuse. 

Ball  ei  Ghårgot.  Sur  la  mort  stibite  et  la  mort  rapide  d  la  suUe  de  VoblUé- 
ration  de  Vartére  pulmonaire ^  par  des  caillots  sanguins,  etc.  Paris,  4858, 
in-8«,  32  p. 

Barnes  (R.).  The  physiology  and  Ireatment  of  placenta  proevia.  London,  1858, 
in-4  8,  212  p.  —  Ge  volume  contient,  en  outre  des  recherches  originales 
de  Tauteur  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  tilre,  plusieurs  mémoires  sur  des 
faits  cliniques  propres  å  interesser  les  accoucheurs. 

Baudrimont  (A.).  Observation  sur  la  constUution  la  plus  intime  des  animaux. 
in-8®,  24  p.  —  Observations  relatives  å  de  nouvelles  sensations.  Bordeaux, 
4852,  in-8*,  24  p.  —  Dynamique  des  étres  vivant^.  1837,  in-8o,  109  p.  — 
Projet  d*organisation  des  Sociétés  académiques  de  France.  1858,  in-8",  14p. 

Bennett  (J.  H.).  Outlines  of  Physiology,  with  illustrations.  Edinburgh,  1858, 
in-12,  247  p.  —  Clinical  Lectures  on  the  Principles  and  Practice  of  Medicine^ 
with  500  illustrations.  3**  edit.  Edinburgh,  1859,  in-S»,  1003  p. 

Bourbon  (A.).  De  Vinfluence  du  coit  et  de  Vonanisme,  dans  la  station,  sur  la 
production  des  paralysies.  Paris,  1859,  in-4®,  58  p. 

Brainard  (D.).  Mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  non  réunies  et  des  dif- 
formités  des  os :  avec  19  figures  gravées  sur  cuivre.  Paris,  1854,  in-8^ 
70  p.  —  Essay  on  a  new  meihod  of  treating  serpent  bite  and  other  poisoned 
uxmnds:  with  two  plates.  Ghicago,  4854,  in-8*»,  26  p.  —  Dans  le  premier 
de  ces  deux  mémoires,  Tauteur,  qui  estun  des  plusingénieux  chirurgicns 
de  notre  temps,  rapporle  plusieurs  expériences  d'un  grand  intérét  pour 
les  physiologistes.  Il  a  con  state  que  des  os  soumis  a  plusieurs  perfora- 
lions  peuvent  perdre  considérablement  de  leur  maliere  calcaire  et  devenir 
tellement  flexibles  que  Ton  peut  lesplier  elleur  donnerla  directionqu'on 
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Buchanan  (A.).  On  the  white,  oropaque  serum  of  the  blood,  Glasgow,  4844, 
in-8<»,  10  p.  —  On  the  coagulation  of  the  blood  and  other  fibrinous  Hquids. 
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Glaparede  (E.).  De  la  formalvon  et  de  la  féændation  des  æufs  chsx  les  vers 
nématoides^  avec  huit  planches.  Genéve,  1859,  in-4*,  103  p. 

Cleland  (J.).  The  mechanism  of  the  gubernaculum  testis.  Prize  thesis.  Edin- 
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Caui.iER.  Mantiel  pratique  de  microsæpie  åppliquée  å  la  médecine,  avec  li  pl. 
Paris,  1859,  in-18,  328  p. 

GzERMACK.  »-  Physiologische  Untersttchungen  mit  Garcia*s  KehUoopfspiegel,  mit 
3  Tafeln.  Wien,  1858,  in-8%  30  p. 

Dalton  (J.-C.]'  a  Treatise  on  Human  Physiology,  with  244  illastrations. 
Philadelphia,  1859,  in-8%  608  p. 

Dareste.  Note  sur  un  nouveau  genre  de  monstruosité  double,  appartenant  d  la 
familie  des  polygncUhiens,  (Extr.  des  Ann.  des  Sc.  natur.).  1859,  in>8*, 
lOp. 

Da  VA  ine.  Traité  des  entx)zoaires  et  des  maladies  vermineuses  de  fhamme  et  des 
animaux  domestiques^  avec  88  figures.  Paris,  1859,  in-8*,  838  p.  —  Cel 
important  ouvrage,  qui  vient  de  parattre,  est  un  nouveau  témoignage  de 
rérudition  profonde  et  de  bon  aloi,  de  la  clarté  d'expo6ition  et  de  Texac- 
titude  d'observation  dont  l'auteur  a  déjå  donné  tant  de  preuves  dans  ses 
précédentes  public^itions. 

DoBELL.  On  tlie  influence  of  white  light,  of  the  different  æloured  rays  and  of 
darknesSf  on  the  development,  growth  and  nutrition  of  animals.  London,  4859, 
in-8'  (reprint),  4  p.  —  Un  des  principaux  resultats  obtenus  par  Tauteur 
concorde  avec  les  faits  observés  par  M.  McDonneli ,  (Voyez  ce  journal, 
n*  VIII,  p.  625)  :  Les  larves  des  batraciens  ne  sont  directement  influencces 
par  la  lumiére  ou  son  abscnce  ni  dans  leur  développement,  ni  dans  leur 
nutrition,  ni  méme  dans  leur  transformation. 

DoNDERS  (F.  C).  Physiologie  des  Menschen,  Erster  Band  :  Die  Ernc^rungV* 
Auflage.  Leipzig,  1859,  506  p.  —  Nous  ne  connaissons  pas  de  meilleurs 
travaux  sur  la  circulation  du  sang,  sur  la  digestion  et  les  organes  diges- 
tifs,  que  ceux  qui  font  partic  de  ce  premier  volunae  d'un  traité  de  physio- 
logie qui,  nous  Tespérons,  sera  bientot  complété.  L'auteur,  par  ses 
recherchesoriginales,  s'est  placé  depuis  longtemps  au  nombre  des  pliy- 
siologistes  les  plusdistingués  de  notre  époque. 
Dumas  (F.-C).  Etudesur  laparalysie  compUtedu  nerf  moteur oculaire  commun. 
Montpellier,  1859,  in-4**,  58  p,  —  Trés-bonne  étude  au  poinl  de  vue 
physiologique  autant  qu'au  point  de  vue  clinique. 
DuNCAN.  —  The  internal  surface  of  the  uterus  aft^  deUvery,  1 857,  in-8*,  6  p. 
—  Thecervix  uteri  in  pregnancy,  1859,  in- 8©,  9  p. —  On  Ute  mode  of  pre- 
sentation  of  dead  children  in  labour,  1 855,  7  p.  —  On  the  statistics  of  pre- 
gnancy,  1855,  in-8*,  20  p. --^  The  doctrine  of  the  duration  of  labour,  4857, 
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in-8",  14  p.  —  On  the  dnration  of  pregnancy,  18*)5,  in-8",  6  p.  —  (Ed in-  . 
burgh,  Roprints.) 

DuNN  (R.).  Ån  essay  on  physiological  psycfiology.  London,  1858,  in-S*.  ^ 
Ouvrage  fort  interessant  dans  lequel  lautéur  soutient  des  vues  du  pro- 
fesseur  Carpenter  et  des  vues  qui  lui  sont  propres  sur  la  corrélalion  des 
forces,  sur  la  localisation  des  facultcs  diverses,  de  perception,  de  vo- 

•  lition,  etc,  sur  la  dualité  du  cerveau,  sur  Tinstinct,  sur  les  actions 
réflexes  cérébrales,  etc. 

Fbrnet  (E.)*  Théses présentées  å  la  Foculté  des  sciences :  I'*  thése :  Du  r61e  des 
principaux  elements  du  sang  dans  Tabsorption  ou  le  dégagement  des 
gaz  de  la  respiration.  Paris,  1858,  in-4*,  102  p.  —  Uauleur  donnera 
lui-méme,  dans  ce  journal,  un  résumé  drs  beiles  recherches  exposées 
dans  sa  thése. 

FoRGET  (A.).  Des  anomalies  dentaires  ei  de  leur  inpuence  sur  la  pfX)ducti(m  des 
maladies  des  os  maxiHaires,  avec  6  planches.  Paris,  1859,  in-4*,  60  p.  — • 
Nous  rendrons  bientét  compte  de  ce  trés-intéressant  mémoire. 

Gannal  (F.).  De  t albumine  et  de  ses  diverses  espéces.  Paris,  1858,  in-4*, 
36  p. 

GuBLER.  —  Mémoire  sur  les  paralysies  alternes  en  general  et  particuUérement 
surVkémiplégie  alterne  avec  lésiondelaprotubérance.  (Extr.  de  la  (ka,  Hebd.), 
Paris,  1859,  in-8*,  79  p. 

GuiLLOT  (N.).  Recherches  sur  la  genése  et  Vévolution  d^s  dents  et  des  mdchoires* 
Paris,  1838,  in-8",  38  p.,  3  planches.  (Extr.  des  Annales  des  sciences  natu- 
reltes,) 

Holland  (Sir  H.j.  Chapters  onmental  physiology,^^  ed.  London,  1838,  in-18, 

347  p. 
HouEL.  —  Mémoire  sur  Vencéphalocéle  congénilale,  (Extr.  des  Arch,  gén,  de 

méd,).  Paris,  1839,  in-8%  36  p. 

JoiRE.  Étude  de  la  circulation  chez  rhomme,  (Extr.  de  la  Retme  Médicale,  1855 
et  1856,  brochure  in-8o.) 

KUHNE.  Ueber ,directe  und  indirecte  Muskelreizung  mxtlelst  chemisdier  Agentlen, 
Berlin,  1839,  in-S'',  41  p.  —  Ueber  muskelsuckungen  ohne  Betheiligung der 
Nerven,  Berlin,  1859,  in-8o,  tt  p. —  Les  principaux  faits  exposés  dans 
ces  deux  mémoires  sont  mentionnés  ci-dessus,  p.  711,  dans  nos  Comptes 
rendus  de  TAcadémie  des  sciences. 

Lalrknce  (J.  Z.).  The  diagnosis of  surgical  cancer.  2*  ed.  London,  1858,  in-8% 
126  p.,  3  plates.  —  Dans  cet  ouvrage,  dont  la  premiere  cdition  a  eu 
beaucoup  de  succes,  Tauleur  a^efforce  Furtout  d'établir  lescaractéresdif- 
férentiels  du  vrai  cancer  et  de  Tépilhélioma. 

Lenhossek.  Netåe  Untsrsuchungen  ueber  den  [eineren  Bau  des  centralen  AV- 
vensystems  des  Menschen.  —  Medulla  spinalis  und  deren  buWus  rachiticus, 
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mit  5  Tafeln.  Wien,  4858,  in-4%  %'•  AuQ.,  72  p.  —  Ouvrage  exli^me- 
ment  remarquable. 

LiÉGEOis.  PhysiologU  du  nerf  faciaL  Paris,  1 858,  in-4®,  62  p.  —  Exposition 
Irés-compléte  de  la  physiologie  du  nerf  facial,  d'aprés  les  travaux  des 
physiologistes  franQais. 

Lister.  On  spontaneoiu  gangrene  from  arteritis  and  the  causes  of  cnaguUUian 
of  the  blood,  etc.  (Reprint.)  Edinburgh,  1858,  in-8o,  16  p.  —  Onths  minute 
stntcture  of  involuntary  muscular  fibre.  Edinburgh,  1857,  in-4®,  8  p.  — 
Preliminary  account  of  an  inquiry  into  the  functions  of  the  visceral  nerves, 
with  special  reference  to  the  so~called  inhibitory  system.  (Reprint],  1 858,  in-8*, 
16  p. 

LussANA  (F.).  Alcune  osservazioni  fisio-pathologiche  su* I  systema  nervoso.  Mi- 
lano, 1856,  in-8%  153  p. 

LussANA  (F.  et  P.)  et  Ambrosoli  {C).  Su  le  funzioni  del  nervo  gran  simpa- 
tico  e  su  la  cahrificazione  animale.  Milano,  4857,  in>8<*,  120  p. 

LuYS.  Études  d'histologie  pathologique  sur  le  mode  d"apparUion  et  VévoUUum  des 
tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire.  Paris,  1857,  in-4<*,  55  p. 

Mc.  DoNNELL.  On  the  physiology  of  diabetic  sugar  in  the  animal  economy. 
(Reprint).  Dublin,  1859,  in-8«,  27  p. 

Maggioram.  Nota  sul  raffreddamento  dei  cadaveri.  Roma,  1857,  in-4*,  7  p. 
—  Sull'  ingresso  delle  sostanze  polverulenti  nelle  vie  della  respirazione.  Roma, 
1857,  in-4",  7  p.  — Sulla  endosmosi  deW  albumina,  In-4',  3  p. — Saggio  di 
studi  crcmiologici  suW  antica  stirpe  romana  e  sulla  etrusca.  Roma,  1 858, 
in-4%  6  p. 

Malherbe.  Du  rétrécissement  de  Vorifice  auriculoventricukUredroit  du  cceur,  etc. 
Nantes,*  1 859,  brochure  in-8'*.  Ce  mémoire  contient  une  partie  physio- 
logique  que  nous  publions.  (Vov.  p.  632,  n*"  VIII  de  ce  journal],  et  une 
partie  pathologique  qui  mérite  Tatlention  des  praticiens. 

Marey  (J.).  Recherches  sur  la  circulaiion  du  sang,  å  Vétat  physiohgique  et  dans 
les  mahdies.  Paris,  1859,  in-4%  119  p.  Cest  lå  un  travail  d'une  grande 
valeur  sur  un  grand  nombre  de  questions  relatives  å  la  circulation.  Nous 
le  signalons  å  Tattention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  pris  connals- 
sance  du  mémoire  remarquable  du  méme  auteur,  que  nous  avons  public. 
(Voyez  n»  VI,  p.  300  et  n*  VU,  p.  420.) 

Martins.  />u  froid  thermométrique  et  de  ses  relations  avec  le  froid  physiohgique 
dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes.  Montpellier,  1859.  in>4*,  52  p.  Mé- 
moire plein  d'intér6t  pour  les  physiologistes  et  les  physiciens. 

Matteucci.  Cours  d'électro-physiologie,  avec  2  planches.  Paris,  1858,  in-8', 
177  p.  Ouvrage  contenant  Texposé  des  recherches  récenles  de  Tauleur 
et  la  critique  de  quelques-unes  des  vues  de  Dubois-Reymond. 

Miller.  Alcohol:its  place  and  power.  Edinburgh,  1858,  in-12,  151  p. 

Mitchell  (J.  K.).  Fwe  essays,  edited  by  S.  W.  Mitghell.  Philadelphia, 
1859,  in-18.  —  Collection  de  mémoires  presque  tous  ayant  déjå  pani 
depuis  longtemps:  4"  Sur  Voriginé  cryptogamique  des  fiévres  paludéennes  et 
épidémiques ;  f  essai  sur  le  magnetisme  animal :  3*  et  4°  sur  Vendosmose 
des  fluides  et  des  gaz;  — co  sont  lå  les  deux  plus  importants  de  ccs  mé- 
moires, Ol  ils  sont  généralement  connus  des  physiologistes  et  des  physi- 
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ciens ;  5*  Sur  un  nouveau  traitement  du  rhumalisme  aigu  et  chronique^  ap- 
plication de  sangsues  et  d'exutoires  sur  la  colonne  vertébrale. 
MoLESCHOTT.  Phystologié  der  NahrungsmiUeL  Em  HandJbuch  der  Diætetik. 
Zweite  aufllage.  Giessen,  4859,  grand  in-8*,  570  p.  de  texte,  et  254  p. 
de  tables,  etc.  ^  Cet  ouvrage  mérite  d'étre  placé  parmi  les  plus  savants 
de  notre  siécle :  nous  en  rendrons  bientot  compte. 

NuNNELET.  On  the  organs  of  vision;  their  anatomy  and  phynology^  with 
8  plates.  London,  4858,  in-8<^,  373  p.  Ouvrage  trés-important  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  numéro  prochain. 

Obhl  (E.)-  Su  la  terminaxUme  apparente  del  nervo  olfattario.  Milano,  1857, 
in-8*,  1 6  p.  —  Sa'  I  nervo  e  su  1'organo  olfattorio,  Milano,  4  858,  in-8*,  27  p. 

()CLE  (J.  W.).  Case  of  paralysis  as  to  voluntary  motor  power  of  the  limbs  on 
one  side  of  the  body,  attended  by  hypercesthesia  as  regards  the  impressions  of 

pinching  and  pricking  on  the  corresponding  side  of  the  face with  ohserwi- 

tions  on  induced  cerebral  paralysis.  (Reprint.)  London,  4859,  in-8«,  20  p. 

OzANAM  (C).  Des  anesthésies  en  general;  de  leurs  effets  physiologiques,  etc, 
1858,  in-8%  430  p. 

Panceri.  Studj  sulV  anatomia  della  giraffa,  con  una  tavola.  Milano,  4  859,  8  p. 

Paine  (Marti'>')  .  Letters  on  the  cholera  asphyxia,  as  it  has  appeared  in  Aew- 
York,  4  832,  in-8*,  460  p. — Medical  and  physiological  commentaries.  New- 
York,  4840,  3  vol.  in-8",  pres  de  2000  p.  —  The  Institutes  of  medicine, 
Nevv-York,  4  858,  4**"  Éd.  in-8',  1095  p.  Ces  divers  ouvrages  se  font  re- 
marquer  surtout  par  le  profond  savoir  de  Tauteur. 

FERIER  (J.-A.-N.).  Fragments  ethnologiques ;  études  sur  les  vestiges  des  peth- 
ples  gaélique  et  cymrique^  etc.  Paris,  4857,  in-8».  —  Ce  trés-savant  ou- 
vrage a  surtout  pour  obj  et  de  demon  trer  que  les  Geites  et  les  GimbreS 
sont  deus  races  distinctes. 

PoucHET  (F.-A.).  Recherches  et  expériences  surles  animaux ressuscitants  faites 
au  Museum  d*histoire  naturelle  de  Houen.  Brochure  in-8*.  Paris,  4859. 

PouciiET  (Georges) .  De  la  pluralité  des  races  humaines.  Paris,  4  858,  in-8". 
—  Programme  d'une  géographie  nosologique,  å  propos  du  trailé  de  géogror- 
phie  et  de  statistique  médicalesdu  doct^ur  Boudin.  Paris,  4859,  in-8».  —  Nous 
rendrons  bientot  compte  de  Tintéressant  ouvrage  de  M.  Pouchet  sur  les 
races  humaines. 

RADCLfFFE  (C.  B.).  Epilepsy  and  other  convulsive  affections;  their  pathology  and 
treatment^  2*  ed.  London,  4858,  in-18.  —  Sous  ce  titre  se  trouvent  réunis 
deux  ouvrages,  Tun  ayant  pour  objet  les  affections  convulsives,  et  Fautre 
la  physiologie  des  nerfs  et  des  muscles.  L*auteur,  avec  un  rare  talent  et 
une  science  proforide,  soutient  des  vues  extrémcnient  originales,  mais 
que  nous  ne  pouvons  admettre.  Avec  Duges,  Engel  et  d'autres,  il  suppose 
que  la  contraction  musculaire  dépend  de  la  cessation  d*une  influence  de 
certains  agents  physiques,  et  non  d'une  action  de  ces  agents  sur  Tirrita- 
bilité  musculaire. 

RoRiNSON.  Contributions  to  the  physiology  and  pathology  of  the  årculation  of  the 
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bhod,  London,  1857,  in-18,  273  p.  —  On  the  prevention  and  treatement  of 
mental  disorders,  London,  4859,  in-i8,  228  p.  — Deux  ouvrages  trés-di- 
gnes  de  Tinterét  des  physiologistes  et  des  médecins. 

Sansox.  Les  missionnaires  du  progrés  agricole,  Paris,  1858,  in-18,  368  p.  — 
Ce  livre ,  dont  Tauteur  est  trés-favorablement  connu  de  nos  lecleurs,  a 
surlout  pour  objet  rorganisation  des  écoles  vétérinaires  et  les  services 
que  les  médecins  vétérinaires  pourraient  rendre  k  l'agriculture. 

Savory.  An  experimental  inquiry  wto  tiu  effect  upon  the  mother  of  poisoning  the 
fætus,  London,  in-8°,  46  p.  —  On  the  rekUive  temperature  of  arterial  cwd 
venous  blood,  London,  in-8o,  24  p. 

ScHlFP  (J.  M.).  Untersuchungen  ueher  die  Zucherbildung  in  der  Uber  und  den 
Einfluss  des Nervensystems  auf  die  Erzcugung  des  Diabetes,  W urzburg,  4859, 
in-8°,  1 56  p. 

Serre,  d'Uzés.  Essaisur  les phosphéfies  ou  anneaux  lumineux  de  larétine,  etc. 
Paris,  1853,  in-S",  470.  p.  —  Les  idées  de  Tautcur  sur  la  vision,  expo- 
sécs  dans  cet  ouvrage  et  dans  plusieurs  publications  subséquentes,  se- 
ront  analysées  dans  un  prochain  numéro  de  ce  journal,  par  ootre  savant 
ami  M.  Guillemin. 

Smith  (Edward).  Researches  into  the  phenotnena  of  respiration,  London,  (re- 
print),  1859.  in-4«,  6  p. 

Smith  (Thomas).  A  manual  of  operative  surgery,  with  illustralions.  London, 
1859,  in-18.  Excellent  ouvrage,  avec  32figures  photographiées. 

Strambio.  Su  VOzono  atmosferico  durante  l'ultima  epidemia  colerosa  in  Milano. 
1856,  in-8^  53  p.  et  deslablrs. 

Thomson  (Allen).  On  the  devehpment  of  the  vascular  system  in  the  fætus  o 
vertebrated  animals.  Part  I,  1830,  in-8%  35  p.  Part  11, 1831,  in-8%  58  p., 
•  with  four  plates.  (Repr.  from,  Edinb.  New  Philos.  J^).  —  Essay  on  the 
formation  of  new  blood-t^essels.  Edinb,,  1832,  in-8",  55  p.  —  SyllaJrns  of 
lectures  on  physiology.  Edinb.,  1335,  in-8%  56  p.  —  Circulation  [Art.  in 
Cycl.  of  Anatand  Physiol.).  1836,  in-8°,  48  p.  — A  description  of  tivo 
examples  of  double  monstrosityy  etc.,  etc.  (Ueprint.)  1844,  in-8°,  34  p.  — 
On  the  co-existence  ofovigerous  and  spermatic  capsules  on  the  same  individuals 
of  the  hydra  viridis.  (Reprint),  1847,  in-8%  lip.  —  Notice  on  the  several 
cases  of  malformation  of  the  extemal  ear  and  of  experiment^  on  the  state  of 
hearing  in  such  persons.  (Roprint.)  1847,  in-8",  18  p.  —  Outlines  of  phy- 
siologyfor  the  use  of  students.  2  Parts.  Edinburg,  1848,  in-18,  308  p.  — 
Notice  of  the  dissection  of  a  case  of  lateral  transposUion  of  the  viscera,  in  a 
man.  (Reprint.)  1853,  in-8°,  10  p.  —  Bemarks  on  the  æmparison  of  the 
ovarian  ovum  of  birds  and  mammiferous  animals.  (Reprint),  1855,  in-8°, 
lip.  —  lieieni  researches  on  tJie  origin  of  entozoa,  (Reprint.)  1855,  in-8', 
24  p.  —  Ovum,  (Art.  in  Cycl.  of  Anat.  and  r^hysioL);  1857,  in-8",  142  p. 
—  Sotice  of  M.  E.  Groux's  case  of  congenital  fissure  of  the  sternum ,  u'i7A 
obsenations  on  the  position  and  actions  of  the  heart.  ( Reprint. y  Glasgow, 
1858,  in-8^  36  p.  —  Nous  donnerons  bientot  un  exposédes  travaux  ori- 
ginaux  du  physiologiste  eminent  auquel  la  science  doit  nombre  d'autres 
publications  en  outre  de  celles  mentionnées  ci-dessus. 
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ViNSON.  Elements  d*une  topographie  médicale  de  la  Nouvelle-Calédoniø  et  de 
V  Ile  des  Pins,  Paris,  4858,  iii-4'»,  92  p.  —  Trés-bonne  thése  oix  se  trouvent 
des  renseignements  précieux  sur  les  races  humaines. 

VoLKMANN  (A.  W.).  Versiiche  und  Belrachtungen  ueber  MuskelconUnctilitæi. 
In-8«,  78  p.  (Extr.  de  MueUer's  Archiv.  1858). 

VuLPiAN.  Recherches  expérimentøles  sur  la  contractilité  des  vaisseaux,  du  foie  et 
des  reins,  des  uretéres,  et  sur  la  duréede  la  contractilité  du  cæur  aprés  la  mort, 
chez  les  mammiféres.  Paris,  1858,  in-8°,  30  p.  (Extr.  des  Mémoires  pb 

LA  SOCIÉTK  DE  BiOLOGIE)  . 

Watters.  An  essay  on  organic  or  life  force.  Philadelphia,  1851,  in-8,  36  p 
—  An  essay  on  muscular  contractions  and  its  conditions.  Saint-Louis,  1857, 
in-8«,23  p,  —  An  essay  on  inflammation.  Saint-Louis,  1858,  in-8',  32  p.  — 
Mémoires  extrémement  curieux  contre  la  théorie  des  propriétés  vitales. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  DE  M.   CH.    ROBIN  SUR  LES  CAPILLAIRES  DE  l'eNCÉPEIALE,    ETC. 
(Pages  537-49.  N«  VIII.) 

(Par  suite  d^une  reserve  scientifique  excessive,  M.  Robin  8'est  garde 
d'émettre  une  hypothéso  quelconque  sur  la  nature  des  vaisseaux  et  du  li- 
quide  qui  entourent  les  capillaires  de  Tencéphale,  et  il  s'est  borné  å  dire, 
p.  5i8,  å  la  derniére  phrase,  que  la  pbysiolo^ie  el  la  pathologie  auront  å 
prendre  en  sérieuse  considératioo  la  remarquable  dispositiou  anatomique 
qu'il  a  dccouverte.  Cétait  lå  beaucoup  trop  de  reserve,  et  nous  sommes  heu- 
reux  de  recevoir  de  lui  la  note  additionnelie  suivante  : )  E.  B.--S. 

u  II  paralt  difficile  de  ne  pas  soupconner  quant  å  present, 
d' aprés  la  distribution  de  la  galne  que  nous  avons  décrite  et 
figurée  (flg.  p.  545  et  pl.  VI,  fig.  3)  et  qui  entoure  les  capil- 
laires de  Tencéphale,  et  d* aprés  la  nature  du  liquide  contenu 
entre  cette  gaine  et  les  capillaires,  que  ces  petits  vaisseaux  san- 
guiiis  baignent  dans  de  la  bjmphe  et  sont  nnprisonnés  dans  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  rapports  de  ces  derniers  vaisseaux 
avec  les  capillaires  encéphaliques  sont  en  effet  trés-analogues 
å  ceux  que  présentent  les  lymphatiques  autour  des  petits  vais- 
seaux sanguins  mésentériques,  etc. ,  chez  les  sauriens  et  autres 
reptiles,  chez  les  batraciens,  etc.  » 
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I.    MÉHOIRES   OBIGINAUX. 

Bernard  (Claude).  Sur  une  nouvello  fonction  du  placenta.  Y,  30.  —  De  la 
matiére  glycogéne  considérée  comme  condition  de  développement  de  cer- 
tains  tissus  chez  le  fætus,  avant  Tapparition  de  la  fonction  glycogénique 
du  foie,  VI,  326. 

Berthelot.  Sur  la  transformation  en  sucre  de  la  chitine  et  de  la  tunicine, 
principes  immédiats  contenus  dans  les  tissus  des  animaux  invertébrés. 
VIII,  577. 

Blot  (H.).  Note  sur  un  travail  de  M.  Bruecke,  sur  la  présence  normale  du 
sucre  dans  Turine.  VI,  342. 

Broca  (Paul).  Inégalité  congéniale  des  deux  moitiés  de  la  face.  V,  70.  — 
Mém.  sur  rhybridilé  en  general,  sur  la  distinction  des  espcces  anim.  et 
sur  les  métis  du  liévre  et  du  lapin.  VI,  248  et  VU,  345.  —  Note  sur  les 
princip.  hybridesdu  genre  Equus,  sur  Thérédité  des  caractéres  chez  les 

i  métis  et  sur  la  fécondilé  des  mules.  VI,  250.  —  Résumé  des  falts  relatifs 
au  croisement  des  chiens,  des  loups,  des  chacals  et  des  renards.  Vlf, 
390.  —  Des  phénoménes  d'hybridité  dans  le  genre  humain.  VIII,  604. 

Brown-Séquard.  Expér.  nouvelles  sur  la  transmission  des  impress.  sensit. 
dans  la  moelle  épin.  V,  65.  —  Rech.  sur  Tirritabilité  muscul.  V,  75.  — 
Rcch.  expérim.  et  cllniques  sur  quelques  questions  relat.  k  Tasphyxie. 
V,  93.  —  Remarques  sur  le  mode  d'influence  du  syst.  nerv.  sur  la 
nutrition.  V,  412.  —  Du  rhythme  dans  le  diaphragme  et  les  muscles 
de  la  vie  anim.,  aprés  leur  separat,  des  centres  nerveux.  V,  145.  — 
Rech.  sur  la  physiol.  etla  pathol.  de  la  protub.  annul.  V,  424.  —  Rech. 
expér.  sur  Tinfluence  de  la  lumiére,  du  froid  et  de  la  chal.  sur  Tirisdans 
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cas  d'éphidrose  parotidienne.  VII,  449.  —  Sur  Tinfl.  d*une  températ. 
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des  changem.  de  climat  sur  la  chaleur  anim.  VIII,  549. 

BuissoN  et  Martin-Magron.  Action  comparéedeTexlraitde  noix  vomique 
et  du  curare  sur  Téconomie  animale.  VII,  473  et  VIII,  584. 

Charcot.  Note  sur  quelq.  cas  d'afl'ection  de  la  peau  dépendant  d'une  in- 
fluence  du  syst.  nerveux.  V,  108. 

Chauveau.  Théorie  des  effels  physiol.  produils  par  Télectricité  transmise 
dans  Torganisme  animal  aTétat  de  courant  inslantané  et  k  Tctat  de  cou- 
rantcontinu.  VII,  490  et  VIII,  553. 
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périoste  et  de  la  transplantation  des  elements  du  blastéme  sous-périostal. 
VII,  468. 

Robin  (Ch.).  Sur  quelq.  points  de  Tanat.  et  de  la  physiol.  des  leucocytes 
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Cyanhydrique  (acide).  Erreur  de  Texpérience  celebre  de  Viborg  pour  montrer  qua 

r  —  n'agit  pas  quand  il  est  déposé  sur  le  cerveau,  VII,  477-78. 
Cystine  et  sediments,  gravelle  et  calculs  cystiqucs,  VIII,  705-6. 
Déglutition.  Ghez  les  Annélides,  VI,  noU  206. 

Dextrine.  La  —  existe  normalement  dans  le  sang  des  Herbivores^  V,  106. 
Développement  du  tricocépbale  et  de  Tascaride,  VI,  295-300. 
Diaphragme.  Le  —  séparé  des  centres  nerv.  pent  continuer  ses  mouvem.  rbythm., 

V,  115-19. 

Dicrotisme.  Gauses  dn  pouls  dicrote,  VII,  429-36. 

Digestion.  Voy.  Albwnine,  Déglutition ,  Estomac,  Gctstrique  {suc),  Pancréas. 
Dynamoscopie,  Bruits  dus  åla  contract.  muscul.,  VIII,  710. 
Électricité,  Tbéorie  des  effets  physiologiques  produits  par  V  —  transmise  dans  Tor- 
ganisme  animal,  å  Tétat  de  courant  instantané  eta  Tétatde  courant  continu^ 

VII,  490-511,  VIII,  553-76.  —  Effets  produits  par  le  courant  iadnit  direct  on 
positif,  VII,  492-508.  —  La  partie  par  laquelle  le  courant  induit  sort  du  corps, 
c'est-å-dire  celle  en  rapport  avec  le  p6le  négatif,  est  celle  ou  la  sensalion  et  la 
secousse  ont  le  plus  d'intensité,  et  quand  le  courant  est  faible  il  n'y  a  d'effets  que 
dans  cette  partie,  VII,  495-6.  —  L^action  pbysiol.  de  V —  est  due  åuu  ébran- 
lement  mécanique  des  nerfs  ou  des  muscles,  VIII»  553-76.  —  Voy.  CourantSf 
Galvanisme, 

Embryon.  Le  sang  de  V  —  contient  des  globules  bLaiics  avant  Tapparition  des 
lympbat.,  V,  49-50.  —  Caractéres  de  V  —  de  Vascaride  lombricolde,  VI,  297. 

—  Une  matiére  amyl.  fait  partie  constituante  de  beaucoup  des  tissus  de  r  — , 

VI,  318-25. 

Empoisonnements.  Cbaleur  comme  moyen  thérap.  contre  certains  — ^  VU,  466-7. 

EncéphcUe,  Les  lésions  de  V  —  trés-souvent  produisent,  par  action  réftexe,  Tépi- 

lepsie,  les  diverses  formes  d'aIiénalion  mentale  et  méme  la  paralysie,  V,  122-8. 

—  Existence  de  vaisseaux  particuliers  dans  1'  —  et  struct.  des  capill.  de  1'  — , 

VIII,  537-48.  —  Lymphatiques  de  1'  — ,  VIII,  719. 

Endogénése.  Product.  de  cellules  d'une  espéce  dans  des  cell.  d'ane  autre  espéce, 

V,  note  54-55. 
Entozoaires.  Voy.  Ascaride  lombricofide  et  Tricocéphalø. 
Entrecroisement,  Fait  montrant  que  V  —  des  fibres  nerv.  pour  les  mouv.  Tolont. 

a  lien  ati-dessous  de  la  protubér..  V,  125-7.  Voy.  Croisée,  Mælte  épiniére. 
Éphidrose  parotidienne,  Sécrétion  de  liquide  par  la  peau  de  la  face,  par  act.  réfl., 

VII,  447-50. 

Épiderme,  Les  grains  d'amidon  qu'on  y  trouve  viennent  de  Textérieur,  V,  84-87. 

Épitfiélioma,.  V  —  des  måchoires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  utérin,  etc., 
contient  des  leucocytes,  qui  y  naissent  dans  les  cellules  épithéliales.  V,  64. 

Éphithélium.  Différ.  entre  les  cellules  de  1'  —  et  les  leucocytes,  V,  56-8.  —  Gå- 
raet, de  r  —  de  la  muqueuse  uteri  ne  dans  Tenfance,  VI,  note  192.  —  Plasma 
amyl.,  element  constiluant  des  cell.  d'  —  cbez  les  ombryons,  VI,  319-21,  — 
V  —  du  vagin  chez  Tadulte  contient  du  plasma  amyl.,  VI,  322.  —  Voy.  Cel- 
lules. 

Éruption  å  la  peau  causée  par  une  irrit.  du  syst.  nerv..  V,  108-113. 

Escharres.  Gause  de  la  production  d'  —  rapides  aprés  les  lésions  de  la  moelle 
épin..  V,  114. 

Espéce,  Infl.  de  1'  —  d'animal  sur  la  résist.  å  l'asphyxie.  V,  100.  —  En  quoi  Thy- 
bridité  pant  servir  å  caractériser  I'  — ,  VI,  218-21,  —  Ge  ne  sont  pas  toujours 
les«espéces  les  plus  faciles  å  marier  qui  donnent  les  métis  les  plus  féconds,  VI, 
225  et  suiv.  —  Garactéres  de  1,'  —  d'aprés  M.  Flonrens,  VI,  228.  —  Arguments 
contre  la  permanence  de  r  — ,  VI,  241-50,  VII,  888.  -  Infl.  de  r  —  sur  la  ré- 
sist.  aufroid,VII,  466. 
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Estomac.  Lenteur  relative  de  TabsoTption  de  certains  poisons  dans  1'  — ,  VI,  305-6. 

États^Unis.  Taille  des  descendaats  d'Européens  aux  — ,  V,  161.  —  Erreurs  rela- 
tives au  danger  des  croisements  de  races  humaines  aux  — ,  VIII^  60i-3. 

FacicU  (nerf).  Exist.  de  mouvem.  spontanés  dans  les  muscles  paral.  aprés  secU 
du— ,  V,  118. 

Facultés  intellectuelles,  Absence  compléte  des  —,  et  persistance  du  talent  de 
chanter,  V,  159. 

Fécondité,  Exemples  d'accouplem.  inféconds  et  féconds  entre  anim.  d'espéces  di- 
verses, VI,  223,  —  Absence  de  —  dans  certaines  races  humaines.  VIII^  621-22. 
—  Voy.  Hybridité,  Métis. 

Fermentation  cUcoolique,  Phénoménes  singuliers  qui  raccompagnent^  Vfll^  712. 
—  panaire,  Remarques  sur  la—,  VTI,  461. 

Fibres-céllules  autour  des  vaiss.  capillaires  de  Tencépbale^  VIII^  538. 

Fluorescence  des  diverses  parties  de  ræil,  VI,  343-4. 

Fætus,  Les  tissns  du  —  renferment  du  sucre,  qui  semble  indispensable  å  lear  dé- 
veloppementy  V,  31.  —  La  fonction  glycogénique  exi^te  dans  lé  pLncenta  ou  dans 
Tamnios  avant  de  se  montrer  dans  le  foie^  chez  le  fætus^  V^  31-39.  —  Voy. 
Embryon. 

Foie.  Le  —  est  suppléé  dans  les  fonctions  glycogén.  par  le  placenta,  et  par  des 
plaques  de  cellules  dans  i'amnios,  chez  le  fætus,  V,  31-39.  —  Le  —  est  plnt^t 
un  organe  oii  le  sucre  se  transforme  en  matiére  amylacée  qD'un  organe  faisant 
da  sucre,  V,  160,  VI,  324-25.  —  La  mat.  glycog.  du  — est  un  element  consti- 
tuant  des  cellules  du  —  comme  elle  Test  de  beaucoup  de  tissus  chez  les  em- 
bryons,  VI,  318-25.  —  On  peut  quelquefois  injecter  le  —  par  la  veine-caye, 
mais  le  plus  souvent  cela  n'est  pas  possible,  VI,  304-7.  —  Erreur  de  ropinion 
que  le  sang  peut  circuler  du  —  aux  reins,  VI,  300-7. 

Foramen  ovale,  Persist.  du  —  chez  Tadulte  å  Tétat  de  santé.  V,  119-21. 

FroUl.  Action  du  —  sur  Torganisme,  V,  97.  —  Voy.  Asphyxie,  ChcUeur  animale^ 
Iris. 

Galvanisme,  Infl.  du  —  sur  la  nutritiondes  muscles  atrophiés,  V,  78-81.  —  Voy. 
Courants  galv.,  Électricité,  Iris, 

Ganglions  lymphatiques.  Les  —  ne  sont  pas  nécessairement  les  lieux  de  produc- 
tion  des  leucocytes,  car  ces  globules  se  trouvent  dans  la  lymphe  avant  qu'elle 
n'arrive  aux  ganglions,  V,  50.  —  Voy.  Leucocythémie. 

Gastrique  (suc).  Action  du  —  sur  la  fibre  musculaire,  V,  136. 

Génération,  Organes  de  la  — ;  exist.  d'une  vraie  —  sexuelle  chez  les  Infusoires, 
VIII,  696. 

Génitaux  (organes),  Prétendn  centre  nerveux  des  — dans  lamoelleépin.  V,  162. 
Voy.  Uterus,  Testicules,  Vagin, 

Globules  blånes  du  sang,  V,  41-62.  —  Ces  —  se  trouvent  aussi  la  lymphe,  le  chyle, 
le  pus,  le  iiquide  des  vésicules  séminales,  le  liquide  prostatique,  le  spenne,  le 
premier  lait  sécrété,  les  liquides  allantoldien  et  amniotique,  Thumenr  vitrée 
(chez  le  fætus),  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la  synovie  etles  diverses  séro- 
sités  normales  ou  morbides,  les  tubercules  anatomiques,  les  épithéliomas  des 
muqueuses,  etc.  V,  48-46.  —  Aucun  organe  n'est  chargé  de  faire  les  — ,  V, 
49-51.  —  Gas  ou  le  nombre  des  —  augmente  notablement.  V,  51.  —  Voy.  f.«i- 
cocytM. 

Globules  rouges  du  sang.  Les  —  se  forment  dans  Taire  vasculaire  chez  Tem- 
bryon  et  non  dans  le  cæur  qui  ne  contient  d'abord  qu'un  liquide  incolore  et 
sans  cellules,  V,  51.  —  Les  —  se  forment  avant  les  globules  blånes,  et  consé- 
quemment  ils  ne  sont  point  des  glob.  blånes  transformés.  V,  5i.  —  Les  —  se 
forment  avant  1'apparition  du  foie  et  de  la  rate,  V,  51-52.  —  Dimensions  des— 
chez  un  amphiuma.  V,  159.  —.En  outre  des  glob.  incolores  chez  les  Inveft.,  il 
,       y  a  des  — ,  VIII,  660-70. 

Glycogénie,  Voy.  Atnnios,  Amylacée  (matiére),  Chitine,  Diabéte,  Épithélium,  Foie, 
Placentaf  Sucre,  Zoamyline, 
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Glycose.  Voy.  Sucre. 

Graisse.  La  levure  forme  sa  —  å  Taide  des  elements  du  sucre»  VUl^  712. 

Hématies.  Voy.  Globules  rouges  du  sang, 

Hémodynamométre.  Supériorité  de  1'  —  de  Magendie,  VI,26i.  —  lostrament  de 

M.  Marey;  sa  supériorité  pour  donuer  la  tension  moyenne  des  artéres,  VI^ 

27i-75. 
Hémométre.  Voy.  Hémodynamométre. 
Herbivores.  Eiist.  de  mat.  glycog.  dans  tons  les  organes  des  —,  V,  104-8.  —  Voy. 

Dextrine. 
Hérédité  des  caractéres  anat.  chez  les  mulets,  V,  252-58. 
Hermaphrodisme,  Fréquence  de  V—  chez  les  Infnsoires,  VIII,  696. 
Histologie,  Structore  des  os  hétérotopiques.  V,  15-17.  —  Blastéme  sous-périostal, 

V,  17-21,  VII,  468-72.  —  Structure  des  plaques  de  cellules  de  Tamnios^  V,  84-88, 

VII,  311.  —Voy.  Amylacée  (mat.),  CapUlaires,  Cellules,  Épithélium,  Fibres^ 
cellules,  Globules  blånes  et  rouges  du  sang,  Lymphatiques,  Peau,  Pigment,  Plor 
centa,  Spermatozoides,  Thymus,  Tissus,  Uterus. 

Homme.  Taille  de  r  —  aux  États-Unis,  V,  161.  —  Hybridité  chez  1'  — ,  VUI, 

601-24. 
Horoptére.  Caractéres  de  1*  — ,  V,  167. 
Hybridité  chez  les  animanx,  VI,  218-249^  250-59.  Vn,  345-89,  890-96.  —  chez 

rhomme,  VIII,  601-24. 

—  agénésique.  Prodnction  dliybhdes  absolmnent  incapables  d'engendrery  VI, 
234-5  et  237. 

—  dysgénésique.  Prod.  d'hybrides  capables  d'engendrer,  mais  diificilement,  VI, 
235  et  287. 

—  eugénésique.  Prod.  d^hybrides  tout  å  fait  féconds,  VI,  287  et  288,  VII,  845-67, 

VIII,  616-24. 

—  paragénésique,  Prod.  dliybrides  peu  féconds,  Vi,  286,  837-8  et  242-50. 
Hyperesthésie.  Lésions  de  la  moelle  épin.»  suivies  d'  — ,  V,  65-9.  —  L*  —  est  pias 

grande  aprés  la  sect.  des  comes  grises  post.  et  des  cord.  blånes  post.  qu^aprés 
la  sect.  de  ces  cordons  seuls.  V,  70.  —  Un  bain  glacé  pent  prodaire  de  1'  — , 

VI,  97. 

Humaines  (races).  Voy.  Hybridité,  Homme,  Races  humaines. 

Imbibition.  Transm.  des  poisons  par  — ,  VII,  486. 

Inégalité  congéniale  des  deux  moitiés  du  corps,  V,  70-76. 

Inflammation.  V  —  n'est  pas  nécessaire  å  la  genése  des  leuoocytes,  sur  les  mem- 
branes  muqueuse,  séreuse,  etc,  dans  les  tumeurs,  etc..  V,  49. 

Infusoires.  Exist.  d'une  génér.  sexuelle  chez  les  — ,  VIII,  696. 

Inosite,  remplagant  le  glucose  dans  Turine  d'un  diabétique,  VI,  344. 

Interdiction.  Danger  de  V  —  des  aliénés,  VIII,  678-85. 

Intestin.  Voy.  Muqueuse  intestinale. 

Invertébrés.  Globules  du  sang  chez  les  — ,  VIII,  660-70. 

Fris.  Action  de  la  lumiére,  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  V  — ,  VI,  281-94,  VII, 
451-60.  —  La  lumiére  fait  resserrer  la  pupille  sans  l'intermédiaire  de  la  rétine 
chéz  les  batraciens,  les  poissons  et  aussi  chez  les  mammiféres  et  Thomme,  VI, 
281-288  et  note  288.  —  L'  —  est  contractile  chez  tous  les  poissons  examinés 
ju8qu'ici ,  VI ,  283-86,  —  Action  de  la  volonté  sur  1'  —  chez  les  oiseaux  et 
rhomme,  VI,  287.  —  La  chaleur  et  le  froid  font,  tous  deux,  resserrer  les  pu- 
pilles  dilatées  et  dilater  les  pupilles  resserrées,  VI,  289-92.  —  Longne  persist. 
du  resserr.  pupill,  aprés  la  galvan.  de  Tæil  chez  des  mammiféres  vivants,  VII, 
note  454.  —  R61e  d'un  afflux  de  sang  dans  le  resserrem.  de  la  pupille,  VII, 
451-55.  —  Effets  de  l'application  du  galvan.  å  1'  — ,  VII,  458-54. 

IrritabilUé  musculaire.  Recheiches  sur  V  — ,  V,  75-83.  —  Durée  de  V  —  aprés 
la  section  des  nerfs  moteurs,  V,  76.  —  Reprod.  de  V  —  dans  des  muscles  pri- 
vés  d'action  nerveuse.  V,  76-77.  —  Augment.  de  V  —  dans  les  muscles  para- 
lyses, V,  77-78.  —  L'  —  pent  étre  détruite  dans  le  cæur  avant  que  les  muscles 
II.  —  OcxOBRE  1859.  —  N«  VIII.  47 
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respirat.  aient  cessé  d*agir,'VIII,  708.  —  Voy.Copttr,  Curare,  Diapkragme,  Élec- 

tricité,  Galvanisme,  Iris,  Muscles,  Rhythme. 
Irritation.  Oa  attribue  h.  tort  les  alter,  de  natritioa  dépendant  d^une  —  da  syst. 

nerv.  å  la  paral.  ou  absencd  d'action  de  ce  systéme,  V,  112-4. 
Kymographion.  Ses  avantages,  ses  incouvénients,  VI,  261-2. 
Langue.  L'enduit  saburral  de  la  —  chez  les  enfants  contieat  de  la  mat.  amyl., 

V,  812. 

Lapin.  Perpétuité  des  métis  da—  et  du  liévre,  VII,  367-82. 

Leucocytes.  Aaat.  et  physiol.  des  —  oa  globales  blaocs  du  sang.  V,  41-62.  —  Il  y 
a  trois  espéces  de  —  :  les  cellules  å  noyaox,  les  cell.  sans  noyanz  et  les  noyanx 
Itbres,  V,  47.  —  Voy.  GlobiUes  blånes. 

Leucocythémie,  La  —  n'est  pas  essentiellement  liée  å  ane  hypertrophie  de  la  rate 
ou  des  ganglions  lymphat.,  V,  51. 

Lumiére.  Infl.  de  la  —  sur  les  couleurs  du  caméléon,  V,  153-7.  —  Ce  sont  les 
rayons  lumineux  et  non  les  rayons  chim.  ou  calorif.  extrémes  qui  fontcontrac- 
ter  les  cell.  pigment,  do  la  peau  du  caméléoa.  V,  157.  —  lull.  de  la  —  sur 
rins,  sans  iatenrention  de  la  rétine,  VI,  281-88,  293-4,  VII,  456-58.  —  Est-ce 
sur  les  nerfs  ou  sur  les  flbres  muse.  de  Tiris  que  la  —  agit  quand  elle  fait  res- 
serrer  la  pupille  d'aae  maniére  directe?  VII,  455-6.  ^  I^  —  est-elle  capable  de 
causer  des  contractions  dans  d'autres  muscles  que  Tiris?  VII,  note  456.  —  Ce 
sont  les  rayons  éclairants  (jaunes)  de  la  — ,  et  non  les  rayons  cbim.  et  calorif., 
qui  sont  capables  d'exciter  directement  Tiris,  VII,  457-8  et  note  458-9.  —  Voy. 
Fluorescence. 

—  électrique.  Action  de  ses  divers  rayons  sur  Tiris  séparé  du  corps.  \ll,note  459. 

Lymphatiques.  Vaisseaux  de  Tencéphale  comparables  å  des  — ,  VIII,  543-8. 

Manometre  compenscUeur  nouveau  pour  trouver  la  tension  moyennedes  vaisseaux, 

VI,  270-75. 

Mécanique  animale.  Anal.  du  tralte  de — ,  de  M.  Giraud-Teulon,  V,  134-5. 

Mésocéphale.  Voy.  Protubérance  annulaire. 

Métamorphose.  Intl.  de  1'aliment.  et  de  la  lumiére  sur  la  —  du  tétard,  YHI, 
625-30. 

Métis,  Caract.  du  — parfait  et  de  Timparfait,  VI,  233-4.  —  Classific.  des  — ,  VI, 
237-9.  —  Prétendus  —  du  taureau  et  de  la  jument,  VI,  230.  —  de  chacal  et  de 
chienae ,  de  bison  et  de  bæaf,  VI,  245  et  247-9.  —  du  genre  Equus :  hérédité  des 
caract.  chez  les  —  et  fécond.  des  mules,  VI,  250-58.  —  Le  mouton  et  la  chérre 
donnent  des  —  féconds  et  capables  de  se  perpétuer,  VII,  346-52.  —  Fécoadité 
des  —  du  loup,  du  chien  et  d'autres  anim.,  VII,  352-67,  390-96,  VIII.  712.  — 

—  Les  Francais  sont  une  race  de  — ,  VIII,  622-25.  —  Fécond.  de  —  dinsectes, 
VIII,  711-2.  ' 

Microscope.  Oculaire  micrométrique  donnant  les  mesares  sans  calculs,  VIII,  670. 

Moelle  allongée,  Dimensions  de  la  partie  nommée  point  vital,  V,  168. 

Moelle  épiniére.  Falts  nouveaux  moatrant  que  la  traasmission  des  impressions 
sensit.  ne  se  fait  pas  par  les  cordons  poster.,  mais  bien  par  la  substance  grise 
de  la—  et  que  le^  conduct.  des  impress.  sens.  s'entrecroisent  dans  la  — ,  V, 
65-70.  —  La  —  n'est  pas  la  source  de  Tirrit.  muscul..  V,  78.  —  Ce  n'e8t  pas 
Vabsence  (Vaction  de  la  — ,  mais  bien  Vexcés  d^action  qui  cause  des  altérations 
de  nutrition.  V,  114.  —  Aprés  la  destrucUon  de  la  —  et  la  section  des  nerfs 
phréniques,  le  diaphragme  a  encore  des  mouv.  rhythm.,  V,  117.—  Infl.  de  la 

—  sur  la  peau  du  caméléon.  V,  157.  —  Sur  un  prétendu  centre  nerveux  geni- 
tal, V,  162.  —  Persist.  des  mouv.  volont.  et  de  la  sensib.  malgré  le  ramoU.  des 
cord.  blånes  de  la  —,  V,  167.  —  La  strych.  et  le  curare  angmentent  la  faculté 
réfl.  de  la  — ,  VII,  481-87,  VIII,  651.  —  Transm.  des  impr.  sensit.  et  des 
ordres  de  la  volonté  par  la  — ;  faits  tendant  åi  montrer  Texist.  d'enlrecroisem. 
des  deux  espéces  de  conducteurs  dans  la  — ,  VII,  517-30.  —  Voy.  Esckarres. 

Mort  (signede).  La  dilat.  de  la  pupille  u'est  pas  un  —  existaht  toigours.  Yl, 
note  285. 
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Moteurocul,  commun  {ner f).  CoadiUons  favorableså  la  manifestation  de  son  act. 
sar  riris  et  å  la  dnrée  de  son  excitah.  aprés  la  mort,  VII,  452-63  et  note  453. 
Mucus.  Abondance  de  —  dans  le  col  utérin,  VI,  196. 
Mutets.  Variétés  de  — ,  VI,  «51-2.  Voy.  Hérédité,  Hybridité,  Métis. 
Muqueuse  gastrique.  Lenteur  de  Tabsorption  du  curare  et  de  la  strycbnine  par 
la—,  VIII,  684-90  et  659. 

—  intestinale.  Présence  de  mat.  amylacée  dans  la  —  ,VI,3H,  380-31. 

—  octdaire.  La  —  semble  n'ab8orber  ni  le  curare  ni  la  strycbnine,  VIII,  590. 

—  vésicale.  La  —  semble  n'absorber  ni  le  curare  ni  la  .strycbnine,  VIII,  590. 

—  utérine,  Voy.  Uterus. 

Musdes,  Ezp.  montrant  que  lenr  irritab.  dure  bien  plus  que  Texcitab.  des  nerfs, 
V,  75.  —  Influeoce  du  galvanisme,  etc,  sur  la  nutrition  des  —  paralyses, 
atropbiés  ou  non»  V,  78-81.  —  Mouvem.  rbythm.  des  —  de  la  vie  animale,  V, 
H5-19.  —  Partias  des  —  qui  contienneot^une  mat.  amyl.,  VI,  319,  333-5.  — 
Quand  on  applique  un  p6Ie  sur  un  —  et  Taatre  sur  son  tendoo,  et  que  Ton  fait 
passer  un  courant  induit  direct,  fort,  il  y  a  toujonrs  cootraction,  mais  qnand  ce 
courant  est  faible,  il  n'y  a  de  contraction  que  lorsque  le  pdle  négatif  est  sur 
le  mnscle,  VII,  497-500.  —  Quand  un  courant  induit  direct,  faible,  est  appli- 
que sur  deux  points  d'un  méme  muscle,  la  contraction  ne  se  montre  qu'auprés 
du  p61e  négatif  ou  p61e  de  sortie,  VII,  501.  —  Il  en  est  de  méme  du  coarant 
induit  inverse,  faible,  VII,  509-10.  —  Uexcit.  galv.  sur  les  —  semble  étre  une 
excit.  mécanique,  VIII,  553-76.  —  Voy.  Cæur.  Diaphragme,  Iris,  Irrit€U)mté, 
Musculaires  (fibres),  Nerfs, 

Musculaires  (fibres),  Structure  des  —  striées.  V,  135-7.  —  Augmentat.  du 
nombre  des  —  avec  Tåge,  V,  167.  —  Leur  nombre  relatif  dans  les  petits  vais- 
seaux  de  Tencépbale,  de  la  pie-mére,  des  muscles ,  du  tissu  cellulaire,  et  des 
glandes,  Vill,  539.  —Voy.  Fibres-cellules,  Gastrique  (suc). 

Nerfs.  Expér.  de  Fontana  montrant  que  leur  excitabil.  dure  moins  que  Tirritabil. 
muse,  V,  75.  —  DiiTérences  entre  les  mammiféres  etles  batraciens  quant  å  la 

'durée  de  Texcitab.,  des  nerfs  moteurs  coupés.  V,  76,  VIII,  700.  —  La  section 
des  —  moteurs  est  suivie  d'une  augmentation  dlrritab.  muscul..  V,  77-78.  — 
Cest  rirritation  des  —  et  non  leur  paralysie  qui  estcapable  de  causer  des  altérat. 
de  nutrition.  V,  112-4.  —  Origlne  spinale  des  —  de  la  vessie,  du  rectum  et  des 
vaisseaux  délérents,  V,  163-4.  —  Empoison.  local  des  —  par  la  strycbn.  et  le 
curare,  487-90,  VIII,  648.  —  Reunion  de  —  sensitifs  avec  des  —  moteurs, 
VIII,  686-95.  —  Agents  capables  d'exciter  les  —  sans  exciter  les  muscles  et 
vice  versa,  VIII,  711.  —  Voy.  Électricité,  Factal,  GcUvanisme ,  Moteur  ocul. 
commun,  Vagues,  Nutrition,  Paralysie. 

Nerveux  {centre).  Preuves  de  Tactiou  des  poisons  sur  le  —  sans  intervention 
du  sang,  VII,  480-87.  — Voy.  Cerveau,  Cervelet ,  Encéphale,  Génitauj:.  {org.), 
Moelle  alL,  Mælle  épin.,  Paralysie  directe,  Protubérance,  Rhythme. 

—  (  Systéme).  Influence  du  —  sur  la  nutrition  des  muscles,  V,  77  et79-81. —  Infl. 
morbide  du  — ,  V,  108-14.  —  Les  mouv.  rhytbm.  ne  dependent  pas  essentielle- 
ment  du  — ,  V,  115-18.  —  Voy.  Anesthésie,  Convulsions,  Hyperesthésie ,  Nerfs, 
Nervetix  {centre),  Nutrition,  Paralysie,  Sensitives  (impressions). 

Nouveau-nés  [anim.\.  Résist.  des  —  å  Taspbyxie,  V,  94. 

Nutrition.  R61e  du  périoste  dans  la  production  de  Tos  et  régénérat.  du  périoste 
et  de  Tos,  V,  1-27,  VI,  169-186.  —  Infl.  du  systéme  nerv.  du  gal  van.,  du  repos 
et  de  Taclion  sur  la  —  des  muscles,  V,  78-81.  —  Infl.  morb.  du  syst.  nerv.  sur 
la  — ,  V,  108-U.  —  Infl.  du  thymus  sur  la  — ,  V,  138-9.  —  Reprod.  du  périoste 
et  transplant.  du  blastéme  sous-périostal,  VII,  468.  —  Dévelop.  de  cellules  et 
de  tissus  sans  circul.  du  sang,  VII,  534.  —  Reunion  de  flbres  nerv.  d'espéces 
diverses,  VIII.  686. 

OEH.  Mouv.  rapide  de  la  cornée  en  avant,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  du  å 
laconiract.  du  muscle  de  Crampton,VI,288-9.  —\oy. Fluorescence,  Iris,  Vitrée 
{humeur). 
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(Æuf,  Pouvoir  de  conservation  de  i'  —  de  certains  entosoaires  et  lentear  de  leiir 
devel.  VI,  296-800.  -*  De  r  —  chez  certains  infusoires,  Vill,  696. 

Os.  Prodiiction  årti  f.  des  —  par  le  périoste  transplanté*  et  régénération  des  — 
aprés  les  résections  et  les  ablations  compiétes,  V,  129,  VT,  169-186.  ^  Rapidité 
de  la  production  d'  —  par  le  périoste,  V,  8.  —  Cest  la  portion  superficielle  da 
périoste  å  sa  face  interne  qui  produit  T  — ,  V,  21-22.  —  Un  —  dénudé  n'est  pas 
nécessairement  condamné  å  la  nécrose,  V^  25.  —  Compos.  des  —  aprés  Textirp. 
du  thymns,  Y^  140.  ^  Les  tendens  contribnent  å  laprod.  des  — ,  Y^  174.  — 
A  la  face  interne  des  cananx  de  Havers,  il  existe  des  elements  embryonnaires, 
comme  ceiix  du  blastéme  sous-périostal,  ce  qui  fait  qne  ces  cananx  coDtribnenl 
avec  le  périoste  å  faire  de  T  — ,  Vl^  178.  —  Reprod.  des  —  sans  intervention 
da  périoste  ni  de  la  moelle,  VIII,  701-4. 

Ossification.  Mode  de  développ.  des  os  obtenos  par  la  transplant.  da  périoste, 
V,  17. 

OaaUurie.  Gause  de  1'  — ,  VIII,  711. 

Ovules.  Chez  les  mules,  Yl,  256. 

Potn.  Exist.  d'amm.  micr.  dans  le  — ,  VII,  461-65. 

Pancréas.  Le  liquide  foumi  par  ane  solution  de  —  ne  semble  agir  comme  dissol- 
Tant  de  Talbumine  que  lorsquHl  se  putréfle,  VIII,  672-76. 

ParcUysie.  Augmentation  de  Tirritab.  muscul.  aprés  lasectiondes  nerfs  moteurs, 
V,  77-78.  —  Effets  de  la  —  sur  la  nutrition  et  sur  les  mouv.  rhythm.,  V,  113-18 
et  122.  —  11  y  a  des  cas  nombreux  de  —  réflexe  ou  sympath.  oa  la  lésion  était 
dans  Tencéphale,  V,  122-3.  —  Voy.  frritation,  Nerfs,  Nutrition. 

—  directe.  Par  lésion  du  pédonc.  cérébel.  moyen,  V,  123  et  180. 

Péou,  Altérat.  de  la  —  par  infl.  du  syst.  nerv..  V,  108-14.  ^Présence  de  mat. 
glycog.  dans  la  — ,  VI,  312,  827-33.  —  Pigments  de  la  —chez  lecaméiéon.  V, 
154-7.  —  Une  des  causes  de  mort  qaand  la  —  est  couverte  d'un  enduit,  VII, 
467.  —  Absorption  des  poisons  par  la  — ,  VIII,  591-2. 

Pédoncule  cérébelltux  moyen,  Voy.  ParcUysie  directe, 

Périoste.  Production  artific.  des  os  par  le  —  transplanté,  V.  1-80,  VI,  169-186.  — 
^éments  microsc.  du  blastéme  sousr-périostal  formateur  de  Tos,  V,  18-19.  I^— 
ne  sécréte  pas  Tos,  mais  un  blastéme  qui  se  transforme  en  tissu  ossenx.  V,  21- 
25.  Régénération  du  — ,  V,  25-27.  Le  —  n'est  pas  la  seute  source  de  prodoctiou 
des  os;  indépendamment  de  lamembrane  médullaire,  lestendons  et  les  cananx 
de  Havers  contribnent  å  faire  de  Tos,  V,  174  et  178.  —Le  pouvoir  ostéogé- 
nique  du  —  varie  notablement  dans  les  divers  points  du  corps,  V,  180.  —  Le  — 
n'est  pas  essentiel  å  lareprod.  des  —  ,VIII,  701-4. 

Pharynx.  Muqueose  du  —  chez  les  Annélides,  VI,  note  206. 

Physiologie  générale.  Un  tissu  pent  conserver  ses  propriétés  et  un  organe  ses  fonc- 
tions ,  bien  qu'ils  soient  déponillés  de  tontes  les  parties  qui  les  enylronnent, 
et  transportés  en  dehors  de  ieur  sphére  d'activité  normale,  V,  8,  11-14,  22-23, 
169  et  suiv.  Voy.  Muscles,  Nerfs,  Nutrition, 

Pie-mére.  Les  petits  vaisseaux  de  la  —  out  pl  us  de  flbres  mnsculaires  que  ceux  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire,  VIII,  539. 

Placenta.  Le  —  remplit  la  fonction  du  foie  de  faire  du  sncre  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  fætale,  et  objections  contre  cette  opinion,  V,  81-40,  Vi,  310  et 
suiv.,  et 336.—  StrucU  du  — ,  V,  158.  —  Infl.  du  —  sur  rutérus.  V,  164. 

Poils.  Lesjeunes  cellules  des  —  contenant  de  la  mat.  amylacée,  VI,  320-21. 

Poisons,  Différ.  suivantque  les  —  sont  absorbés  dans  Testomau  ou  introduits  di- 
•ectement  dans  la  circul.  générale,  VI,  303-7,  VIII,  584-92,  675-77.  —  Bean- 
80up  de  —  tuentparce  qu'ils  abaissent  la  cbal.  anim.,  VII ,  466-7.  Voy.  Carboni- 
que  (acide) ,  Corroval,  Curare,  Imbibition,  Strychnine,  Upas  antiar,  Vao. 

Pouls.  Erreurs  relatives  au  — ,  VI,  259-60.  Le— n'€Stqu'en  apparence  plus  tardif 
loin  que  pres  du  cæur,  VI,  267-70.  —  Quelques  lois  relatives  au  — ,  VI,  276- 
80.  —  Explication  de  la  suppression  du  —  dans  tontes  les  artéres  du  corps  par 
un  anévrlsme,  VI,  279-80.  —  Faiblesse  apparente  et  faiblesse  reelle  du  — 
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dépendant  de  la  diminution  de  calibre  des  artéres,  VII,  420-2S.  -~  dicrote,  VII, 

4i9-36,  —  Teineux,  VII,  437.  —  Infl.  de  ia  respir.  sur  le  — ,  VII,  4S9.  —  Etat 

du  —  quandil  y  a  du  sonffle  artériel»  VII,  445. 
Prostate,  Caract.  anatom,  et  chimiq.  des  concrétions  de  la  — ,  et  lenr  analogie 

avec  les  mat.  amyl..  V,  88-9S. 
Protubérance  anntdaire,  Physiol.  et  pathol.  de  la  —,  Y,  12i-SS. 
Pus.  Les  globules  du  —  et  les  leucocytes  du  saug  sont  identiques ,  et  ce  qui  cv 

racténse  le  —  et  ses  variétés,  c'est  son  plasma  et  non  ses  cellules,  V,  45-47.  — 

Genése  des  globules  du  — .  V,  58-58. 
Putréfaction,  Influence  du  pancréas  putréflé  sur  ralbnmine,  VIII,  67%-76. 
Races  humaines.  Lenr  nombre,  leurs  caractéres ,  VIII ,  608-616.  —  Mélange  des 

— ,  VIII,  617-20. 
Rate,  Espéce  nouvelle  de  cellnles  dans  la  — ,  cell.  fasiformes,  nncléécs,  V,  168.  -* 

L'amidon  de  la  —  est  une  mat.  albuminolde,  VII,  515,  VIII,  709.—  Voy.  Leu- 

cocythémie. 
Recium.  Prétendu  centre  nerveux  du  —  dans  la  moelle  épin.,  V,  163-4. 
Réflexe  ( faculté ),  La  —  n'a  qu*une  part  pen  consid.  aux  mouvements  de  Tiris  * 

chez  les  batrac  et  les  poissons,  VI,  286-7.  —  L'inyerse  a  lieu  cbez  les  mammif* 

et  lliomme,  VI,  note  288.  —  La  —  sous  riufl.  de  la  strycbniue,  pent  repsi- 

raltre,  aprés  avoir,  en  apparence,  complétement  cessé  d*exister,  VII,  485-86. 
—  {Action).  Sécrétionde  sueur  par  --,  VII,  449-50.  — 11  y  a  des  oas  de  paralysie, 

de  folie,  etc.,  produits  par  — ,  bien  qu'il  y  alt  une  lésion  dans  TeDcéphale,  V, 

122-3. 
Reins,  Gertaines  substances  introduites  dans  le  sang  sont  arrétées  dans  les  — ,  VI, 

804.  Il  est  presque  impossible  d'iiqecter  les  —  par  la  Teine-cave,  VI,  804-5.  — 

Voy.  Veines  rénales. 
ReptUes,  Persist.  de  ia  vie  sans  alimentat.  et  dimensions  des  glob.  dn  sang  cbez  un 

-  V,  159. 

Régénération  du  périoste,  V,  25-27,  VII,  468-72.  —  Des  os  et  des  articuL,  impor« 

tance  du  périoste,  VI,  1 51-186.  —  Voy.  Nerfs,  Reunion, 
Reunion  de  nerfs  sensitifs  avec  des  nerfs  motenrs,  VIII,  686-95. 
Résection.  Reprod.  des  os  aprés  leur— ,  V,  175-181. 
Bespiration,  Ge  sont  des  troubles  de  la  —  qui  fontqne  Ton  tron  ve  du  sitere  dans 

le  foie  et  dans  le  sang,  V,  160. 
Hhythme,  Le  diapbragme  et  méme  des  muscles  de  la  vie  anim.  peuvent  ayoir  des 

mouvements  rbythmiques  bien  qulls  soient  séparés  des  centres  nerveux.  V, 

115-18. 
Sang.  Influence  du  —  sur  des  muscles  privés  d'action  nerveuse,  V,  76-77.  —  La 

dextrine  existe  å  Tétat  normal  dans  le  —  des  herbiTores,  V,  106.  —  Les  poi- 

sons  peuvent  agir  sur  les  centres  nerveux  et  les  nerfs,  sans  rintermédiatre  dn 

— ,  VII,  476-87.  —  En  outre  de  glob.  incolores,  le  —  des  invertébrés  contient  des 

globules  rouges,  VIII,  660-70.— Voy.  Globules  blånes  et  GL  rouges,  Leucocytes. 
Sécrétion.  L*os  n'est  pas  une  —  da  périoste,  mais  bien  nn  prodnit  de  transforma- 

tion  du  blastéme  sous-périostal.  V,  21-25.  — *  de  sueur  par  action  réflexe,  VII, 

447-50. 
•  Séminales(Vésicules).  Le  liquide  des  —  contient  des  leucocytes.  V,  44. 
Sensibilité  des  muscles,  V,  134. 
Sensitit?es  flmpressions ).  Diverses  espéces  d'— ;  leur  lieu  de  passage  dans  la 

moelle  épiniére,  V,  68-76.  Voy.  Moelle  épin. 
Sérosité.  Partout  dans  la  —  il  y  a  des  leucocytes.  V,  44. 
Sperme.  Ghez  les  mulets,  VI,  225.  —  \oY-,Spermatoioaires, 
Spermatoxoaires.  Deiix  espéces  de  —  chez  Thomme  et  dévelop.  des—,  VTI,  912-4. 

—  Caract.  des  —  chez  les  infusoires,  VIII,  696. 

Sphijgmographe.  Description  et  inconvénients  du  —  de  Vierordt,  VI,  262-8.  — 

Nouveau  —  construit  par  M.  Marey,  VI,  263  et  266. 
Squelette.  Différ.  entre  le  —  des  hybrides  et  celui  de  leurs  parents,  VI,  249. 
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Strycknine.  Action  physiologique  de  la  —  comparée  å  celle  du  carare,  VU, 

473-90,  VIII,  58A-92  et  647-59.  —  La  —  détniit  rexcitab.  des  nerfs  moteurs', 

comme  le  curare,  VII,  487-90,  VIII,  648-4§  et  655.  ~  La  —  ne  détroit  pas 

rirrilabil.  de  riris.  VII,  459. 
Sucre,  Exist.  du  —  dans  le  thymus.  V,  138.  —  Transform.  de  la  chitine  et  de  la 

tanicine  en  — ,  VII,  577-84.  —  Format,  de  graisse  å  Taide  de—,  VIII,  712.  — 

Voy.  Graisse,  Inosite,  Respirationf  Urine, 
Sueur.  Secret,  de  —  par  act.  réfl.,  VII,  448-50. 

Syncope,  Production  de  —  par  Tact.  de  Teau  glacée  sur  la  peau,  V,  97. 
Synoviales.  Reproduction  des—  V,  183. 

TactUes  (Impressions),  Lieu  de  passage  des  —  dans  la  moelle  épin.,  V.  68-70. 
Taille  des  descendants  d'Européens  aux  Etats-Unis,  V,  161. 
Tendons.  Les  extrémitésdea —  contiennent  des  cellules  de  cartilage  et  contribuent 

å  la  product.  du  tissu  osseux,  V,  174. 
Tmsion  artéridle.  Erreur  de  la  théorie  d'E.  H.  Weber  sur  la  — ,  VI ,  164-8. 
Tesficules,  •  chez  certains  infusoires,  VIII,  699. 
Tétanos.  Traitement  du  —  par  le  curare,  VIII,  650-59. 
Tétard,  La  lumiére  n'a  pas  sur  le—  Tinfl.  qu'ou  lui  aprétée,  VIII,  625-30. 
Thymus.  Strncture,  compos.  chimique  et  fonctions  du  — ,  V,  137-40. 
Tissus  des  animaux.  ROle  des  substances  amyloldes  dans  la  constitutioo  des  — , 

.VI,  308-25.  —  Voy.  Histologie. 
TricocéphcUe  de  rhomme,  devel,  et  propag.  du  — ,  VI,  295-6. 
Trtmpes.  Oriflce  utérin  des  — ,  VI.  208-11. 
Tunicine.  Voy.  Sucre. 
Turgescence  v<isculaire,  Une  —  n*est  pas  essentielle  au  resserrem.  de  la  pnpillc, 

VII,  451-5. 

Tympan  (membrane  du).  Différences  fonctioun.  de  ses  diverses  parties.  V,  168. 

Upas  antiar.  Mode  d'action  de  V  — ,  VIII,  708. 

Urée.  Injection  d'  —  dans  le  sang,  tendant  å  montrer  que  V  —  est  un  poison.  V, 

165-6. 
Urémie.  Gauses  des  phénoménes  d'  — ,  V,  165-6. 
Urine,  Réactifs  dusucreetson  exist.  constante  dansl'  — ,  V,  145-51.  VI,  338-42, 

VIII,  598-601.  —  Inosite  dans  T—  diabétique  remplacant  le  sucre,  VI,  344.  — 
Voy.  Cystinef  Oxalurie. 

Urique  (acide).  Ge  n'est  pas  å  V  — ,  mais  au  sucre  qu'il  faut  altribner  certaines 

rdactions.derurine,  VI,  341-2. 
Uténu.  Emploi  de  Tacide  carboa.  dans  les  affect.  de  V  — ,  V,  143.  —  Gavilés  et 

muqueuse  de  T—  å  Tétat  de  vacuité,  VI,  186-217,  VII,  397-420.  —  Les  cell. 

épith.  de  T—  chez  Tembryou  contiennent  de  la  mat.  glycog..  VI,  332. 
Vagin,  Les  cell.  épith.  de  la  muq.  du  —  chez  Tadulte  contiennent  du  plasma 

amylacé,  VI,  822. 
Vagiies  (nerfs).  La  strychn.  et  le  curare  font  perdre  aux  —  le  pouvoir  d'arréter 

les  mouvements  du  cæur,  VIIL  649. 
Vaisseaux  déférents.  Prétendu  centre  spinal  des  —,  V,  163-4, 

—  sanguins  et  lymphatiques.  Voy.  Epithélium. 

—  utéro^acentaires.  Les  —  pénetrent  dans  le  placenta  fætal  et  leurs  ' 
parois  se  fusionnent  avec  celles  des  vaisseaux  du  fæius.  V,  158. 

Valvules  dans  les  Teines  rénales  et  hépatiques,  et  leur  injfluence  sur  la  circula- 
tion,  VI,  300-307.—  Jeu  des  —  auric,  —  ventric,  VIII, 632-46. 

Vao.  Poison  paralysant  le  cæur,  puisles  muscles  et  les  nerfs,  VIII,  707-9. 

Vasculaires  (brtUtsj.  Théorie  nouvelle  des  — ,  VII,  439-47. 

VøuM-covø.  L^épaississement  des  parois  de  la  —  derriére  le  foie  est  forme  surtoiit 
par  du  tissu  fibreux,  VI,  304. 

Veines  hépatiques,  VI,  307-8. 

Veine-porte  hépcUique.  Le  systéme  de  la  —  chez  les  reptiles.  est  fusionné  avec  les 
veines  de  Jacobsoo,  V,  62-65. 
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Veines  rénales,  VI,  300-307. 

Veineux  (systéme)  abdominal,  chez  le  calman.  V,  G2-65. 

Venin.  Voy.  Contre-poison. 

Vessie,  Prétendu  centre  spinal  de  la  — ,  V,  163-4.  —  Chez  rembryoa  il  y  a  de  la 

mat.  glycog.  dans  Tépilh.  de  la  — ,  VI,  388. 
Vision.  Impuls,   de  distinguer  les  couleurs,  VIII,  709.  —  Voy.  Flitorescence, 

Horoptére,  Iris,  OEU. 
Volonté.  Action  de  la  —  sur  Tiris,  VI,  note  287. 
Virginité.  Gåraet,  des  cavités  utérines  chez  les  vierges,  VI,  21i. 
Vitrée(humeur],  V  —  contient  des  leucocytes.  V,  44. 
Zoamyline.  Plasma  amylacé  des  elements  des  tissus  de  Tembryon,  des  cellules  de 

certains  épithéliums  et  des  cellules  du  foie  chez  Tadulte,  VI,  314-15  et  318-25. 
Zoospermes,  Voy.  Spermatozoides, 


LES  EXPLICATIONS  DES  PLANCHES  SE  TROUVENT 

Plamches  I  et  II ,  n»  V.  Pages  27-30. 
Plakche  II,  no  V.  Pages  40-41  et  93. 
Planches  IV  et  V,  n-  VI.  Pages  216-16. 
Planche  VI ,  n»  VIII.  Page  548. 
Planche  VII ;  no  VIII.  Page  670. 


ERRATA. 

Page  126,  ligne  22.  Aprés  troisiéme,  ajoutez  lieu. 

Page  126,  ligne  38.  An  lied  de  complétement ,  lisez  incomplétement. 

Page  159,  avant  demiére  ligne.  An  lieu  db  ceux ,  lisez  celles  des  globnles. 

Page  180,  ligne  11.  Au  lied  db  de  lacOte,  lisez  du  c6té. 

Page  183,  note,  Au  lieu  de  Cabral,  lisez  Gobaye. 

Page  210,  ligne  13.  Au  lieu  db  flg»  3,  pl.  11 ,  lisez  fig.  3  a,  pl.  V. 

Page  268,  ligne  25.  Au  lieu  de  forte,  lisez  force. 

Page  343,  alinéa  3"*.  Au  lieu  db  proportions,  usez  porlions. 

Page  652,  ligne  17.  Au  lieu  de  eæciter,  usez  détruire  la  vitalite  de. 


PAMS.  —  mPRIMERIE  DE  J.  CLAYB,  RUE  SAINT-BENulT,  7. 
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